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I.  —  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE 


LES  NOMS  DE  PAYS 

Je  dois  aux  lecteurs  des  Annales  la  conclusion  des  études  entre- 
prises dans  ce  recueil  sur  les  noms  de  pays  ^ 

Celte  question  des  noms  de  pays  n'offre  pas  seulement  un  intérêt 
de  curiosité.  Elle  est  intimement  liée  à  celle  des  régions  naturelles. 
Toutes  deux  se  sont  posées  en  France  à  la  fin  du  xvm®  siècle,  lorsqu'on 
commença  à  dresser  des  cartes  géologiques,  c'est-à-dire  à  étudier 
directement  le  sol.  On  ne  fera  jamais  trop  grande  la  part  qui  revient 
à  nos  premiers  géologues  dans  les  progrès  de  la  géographie,  l'influence 
que  leurs  travaux  ont  exercée  sur  son  orientation  et  son  développe- 
ment. Ce  sont  eux  qui  l'ont  mise  définitivement  dans  la  bonne  voie. 
A  vrai  dire,  l'impulsion  qu'ils  avaient  donnée  fut  longue  à  se  trans- 
mettre, et  leurs  noms,  comme  leurs  écrits,  sont  bien  peu  connus 
aujourd'hui.  11  a  fallu  plus  d'un  demi-siècle  pour  que  les  géographes 
se  rendissent  compte  de  ce  qu'il  y  avait  de  fécond  dans  leurs  obser- 
vations et  de  profondément  juste  dans  leurs  idées.  Raison  de  plus 
pour  attirer  sur  eux  l'attention  et  pour  rendre  justice  à  ces  véritables 
initiateurs  de  nos  études. 

Dès  1780,  lorsqu'il  publiait  la  première  ébauche  d'une  carte  géolo- 

1.  Le  Bassigny.  Élude  d'un  nom  de  pays  {Annales  de  Géographie,  X,  1901, 
p.  lly-122);  —  La  Wocvve  et  la  Haye.  Étude  de  noms  de  pays  {Ibid.,  XIII,  1904, 
p.  207-222).  Ces  deux  études,  revues  et  complétées,  ont  été  reproduites  en  appen- 
dice dans  :  Régions  naturelles  et  noms  de  pays.  Étude  sur  la  région  parisienne. 
Paris,  Librairie  Armand  Colin,  1908.  In-8,  [iv]  +  356  p.,  8  pi.  fac-similé  de  cartes 
anciennes.  J'ai  essayé  dans  ce  travail,  après  avoir  étendu  mes  enquêtes  à  toute  la 
région  parisienne,  d'indiquer  les  conclusions  qui  me  paraissent  s'en  dégager. 
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gique  de  la  France  du  Nord,  Monnet  mettait  pour  la  première  fois  en 
lumière  le  fait  que  la  terre  «  n'est  point  formée  d'un  mélange  confus 
de  matières,  mais  que  ces  matières  y  sont  distinguées  les  unes  des 
autres  et  y  observent  tel  ordre,  que  pendant  une  certaine  étendue  de 
pays,  on  trouve  que  telle  ou  telle  matière  en  forme  le  fond...  »'.  La 
même  année,  Giraud-Soulavie,  dans  son  Histoire  naturelle  de  la  France 
méridionale,  montrait  combien  les  divisions  naturelles  diffèrent  des 
divisions  politiques  ou  administratives.    l\  signalait    une    division 
<(  triviale  »  du  Vivarais  en  Rive  du  Rhône,  Montagne,  Coirons,  Cé- 
vennes,  Routières,  etc.  «  La  Nature,  disait-il,  est  si   différente  dans 
ces  contrées  diverses,  que  ses  variations  influent  puissamment  sur  les 
êtres  organisés  qui  s'y  trouvent,  et  surtout  sur  les  productions  végé- 
tales de  la  vie  -.  »  En  1808  et   1810,  Cuvier  et  Rrongniart  faisaient 
paraître  leur  Essai  sur  la  Géographie  miner alo gique  des  environs  de  Paris ^ 
ils  y  reconnaissaient  un  certain  nombre  de  régions  naturelles,  dont 
ils  relevaient  les  noms  vulgaires  :  Reauce,  Perche,  Gâtinais"'.  A  son 
tour,  d'Omaliusd'Halloy,  dans  son  Essai  sur  la  Géologie  du  Nord  de  la 
France  (notre  pays  comprenait  alors  la  rive  gauche  du  Rhin),  recueil- 
lait avec  soin  les  noms  d'Eifel,  d'Hiindsruck,  de  Campine,  d'Ardenne, 
de  Condros,  et  les  appliquait  aux  divisions  naturelles  que  lui  avait 
permis  de  distinguer  l'étude  du  soi*.  Coquebert  de  Montbret  partageait 
ces  idées.   Lorsqu'il  était  chargé,  au  Ministère  de  l'Intérieur,  de  la 
Direction  de  la  Statistique,  il  avait  conçu  le  projet  d'une  description 
générale  de  la  France  établie  sur  des  bases  moins  variables  que  les 
divisions  politiques  ou  administratives.   Il  voulait  appuyer  son  tra- 
vail sur  une  division  en  «  régions  physiques  »,  convaincu  que  les  seules 
divisions  propres  à  atteindre  le  but  qu'il  se  proposait  étaient  celles- 
que  fournissait  la  nature  du  sol.  Il  faisait  mettre  au  concours,  en 
1824,  par  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  la  «  description  physique 
d'une  partie  quelconque  du  territoire  français,  formant  une  région 
naturelle  ».  Partout  où  l'on  entreprenait  l'étude  du  sol,  on  était  frappé 
des  avantages  qu'en  pouvait  tirer  la  géographie.  Un  géologue  normand, 
de  Caumont,  écrivait  en  18^28  :  «  L'étude  de  la  géologie  se  lie  essen- 
tiellement à  celle  de  la  géographie  physique  et  de  la  géographie  pro- 
prement dite;  car  les  roches  produisent,  selon  leur  nature,  une  confi- 

1.  Allas  et  Description  minéralogiques  de  la  France.  Entrepins  par  ordre  du  Roi, 
par  MM.  Guettard  et  Monnet.  Publiés  par  M.Monnet,  d'après  ses  nouveau. >•  Douanes 
Première  partie...,  Paris,  l'80,  p.  vii-vni. 

2.  L'abbé  Giraud-Soulavie,  Histoire  naturelle  de  la  France  méridioiiate.  Paris, 

nso-nsi,  I,  p.  154. 

3.  Cuvier  et  Alex.  Brongniart,  Essai  sur  la  Géographie  minéralogique  des  envi- 
rons de  Paris  [Journal  des  Mines,  XXIII,  1808),  p.  422-423.  Ce  mémoire,  considéra- 
blement augmenté,  fut  publié  sous  le  même  titre  dans  Mémoires  de  ta  classe  des 
Sciences  mathématiques  et  physiques  de  l'Institut...,  atmée  JSIO,  Paris,  1811. 

4.  D'O.MALius  d'Halloy,  Essai  sur  la  Géologie  du  Nord  de  la  France  [Journal  des 
Mines,  XXIV,  1808,  p.  123-158,  271-318,  345-392,  439-466). 
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guration  dilIV'renlo  du  sol...  Sans  elle  on  ne  pourra  bien  distinguer 
les  régions  naturelles  qui  forment  des  divisions  et  des  subdivisions 
bien  plus  rationnelles  que  les  divisions  politiques  qui  changent  avec 
les  siècles  et  ne  sont  basées  que  sur  le  caprice...  Je  pense  que  la 
géographie   n'arrivera   à    son    plus    haut    degré  de    perfection   que 
lorsque  la  constitution  géologique  du  globe  sera  assez  bien  connue 
pour  que  Ton  puisse  dresser  de  bonnes  cartes  géologiques  de  tous  les 
pays*.  »  Antoine  Passy,  ddinsss.  Description  géologique  du  déparlement 
de  la  Seine-Inférieure,  parue  en  1832,  professait  la  même  doctrine,  et 
ses  idées  trouvaient  une  pleine  confirmation,  en  1841,  dans  le  tome  I" 
d'un  ouvrage  fondamental  pour  la  connaissance   du  sol  français  : 
V Explication  de  la  carte  géologique  de  la  France  de  Dufrénoy  et  Klie  de 
Beaumont .  «  L'étude  de  la  constitution  de  l'écorce  du  globe  terrestre, 
écrivaient-ils,  réduite  à  la  considération  des  masses  principales  et 
véritablement  importantes,  nous  la  présente...  comme  composée  de 
pièces  d'une  assez  grande  étendue,  dont  chacune  offre  un  certain  degré 
d'homogénéité  ^  »  A  leur  tour,  ils  montraient  l'intérêt  que  présentent 
les  noms  de  pays.  «  Le  besoin  de  noms  propres,  pour  désigner  les 
espaces  où  se  manifestent  ces  dissemblances,  se  fera  de  plus  en  plus 
sentir;  et  ceux  qu'une  longue  habitude  a  affectés  à  cet  usage,  loin  de 
s'effacer,  prendront  un  sens  de  plus  en  plus  déterminé.  La  Beauce,  la 
Brie,  la  Sologne,  ne  cesseront  donc  jamais  d'avoir  des  noms  spéciaux, 
et  on  comprendra  de  mieux  en  mieux  que  la  connaissance  des  noms 
de  ce  genre  et  de  tout  ce  qu'ils  expriment  est,  à  la  fois,  la  base  de  la 
géographie   ordinaire   et  de  la  géographie   minéralogique.  C'est   là 
leur  point  de  contact  et  leur  point  de  départ  commune  » 

Ainsi,  en  même  temps  que  nos  géologues  signalaient  l'existence 
de  régions  présentant  sur  une  étendue  suffisante  une  certaine  unifor- 
mité d'aspect,  ils  reconnaissaient  que  des  noms  indépendants  des 
divisions  politiques  ou  administratives,  ayant  survécu  à  toutes  leurs 
vicissitudes,  paraissaient  y  répondre  exactement.  Régions  naturelles 
et  noms  de  pays  devenaient  ainsi  les  deux  termes  d'un  même  pro- 
blème. 

A  la  vérité,  leur  conception  des  régions  naturelles  était  trop  étroite. 
La  nature  du  sol  n'intervient  pas  seule  comme  principe  de  différen- 
ciation. Il  faut  y  joindre  l'altitude  et  avant  tout  le  climat.  Imaginez  la 
Provence  sous  le  climat  de  la  Bretagne,  c'est  un  tout  autre  pays  que 
vous  auriez  sous  les  yeux.  Mais,  pour  une  étendue  restreinte,  dans  les 
limites  d'une  même  zone  climatique,  c'est  bien  la  nature  du  sol  qui 
donne  à  une  région  sa  physionomie.  Même  dans  les  pays  tourmentés, 

1.  De  Gaumont,  Essai  sur  la  topographie  géognostique  du  déparlement  du  Calva- 
dos, Caen,  1828,  p.  7. 

■1.  Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont,  Explication  de  la  carte  géologique  de  la 
France,  1,  Paris,  1841,  p.  1-5. 

3.  Ibid.,  p.  7. 
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où  Fallure  générale  est  la  conséquence  des  mouvements  qu'a  subis 
récorce  terrestre,  le  relief  n'est  jamais  indépendant  de  la  composition 
des  roches. 

Il  faut  noter  aussi,  chez  quelques-uns  de  ces  précurseurs,  une 
tendance  à  considérer  les  régions  naturelles  comme  de  véritables 
divisions,  sans  tenir  compte  de  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'indéterminé 
et  d'imprécis.  S'il  est  vrai,  comme  le  remarquait  si  justement  Monnet, 
que  tout  n'est  pas  désordre  dans  la  nature,  si  la  manière  même  dont 
se  sont  déposés  les  sédiments,  dont  se  sont  produits  les  mouvements 
du  sol,  implique  une  certaine  régularité,  on  ne  peut  nier,  cependant, 
que  l'indécision  ne  résulte  souvent  d'une  trop  grande  variété  des 
roches  ou  des  dislocations  qui  les  ont  affectées.  Il  n'y  a  de  paysages 
simples  que  là  où  le  sol  conserve,  sur  une  certaine  étendue,  la  même 
composition  et  n'a  pas  subi  de  mouvements  trop  compliqués.  Pré- 
tendre diviser  la  France  en  régions  naturelles  ayant  toutes  leur  phy- 
sionomie distincte  et  leurs  contours  bien  arrêtés,  c'est  se  mettre  en 
contradiction  avec  les  faits.  Le  mot  division  prête  à  l'équivoque,  et 
nous  allons  voir,  en  effet,  qu'on  n'y  a  pas  toujours  échappé. 

Frappé,  l'un  des  premiers,  de  ce  qu'avaient  de  factice  les  divisions 
politiques  et  administratives,  d'Omalius  d'Halloy  avait  entrepris  de 
faire  adopter,  dans  les  descriptions  géographiques,  des  divisions  plus 
conformes  aux  conditions  naturelles.  Mais,  en  homme  pratique,  il 
sentait  bien  qu'il  fallait  faire  des  concessions  à  l'usage.  Il  ne  poussait 
pas  ses  principes  à  l'extrême  et  conservait,  autant  que  possible,  les 
États,  même  les  provinces.  Il  avait,  toutefois,  une  préférence  pour  les 
anciennes  divisions,  parce  que,  disait-il,  «  lorsqu'elles  n'ont  plus  de 
délimitations  officielles,  et  que,  cependant,  leur  nom  est  encore 
conservé  par  l'usage,  comme  pour  la  plupart  des  anciennes  provinces 
de  France,  il  est  plus  facile  d'approprier  ces  dénominations  à  une 
division  naturelle  ))  ^  A  plus  forte  raison  recommande-t-il  à  l'atten- 
tion les  noms  de  pays.  «  Si  une  dénomination  qui  n'est  soutenue  par 
aucune  disposition  du  pouvoir  peut  s'établir  ou  se  maintenir  dans 
l'usage  vulgaire,  c'est  qu'elle  satisfait  à  un  besoin  en  donnant  un 
moyen  plus  facile  de  désignation  ou  en  établissant  une  division  plus 
naturelh;  que  ce  qui  est  consacré  par  les  dénominations  ou  les  démar- 
cations politiques'^.  »  Voilà  donc  le  nom  de  pays  adapté  à  une  division 
naturelle.  Toutefois,  d'Omalius  garda  toujours  une  certaine  réserve 
dans  l'exposé  de  ses  idées.  D'autres  furent  plus  absolus. 

En  l'?43,  Victor  Raulin  publia  la  première  carte  géologique 
à  échelle  moyenne  (1  :  300  000)  de  la  région  parisienne.  «  Pour  faire 
saisir,  comme  il  le  dit  lui-même,  les  rapports  entre   la  géographie 

1.  J.-J.  d'Omamus  d'Hai.loy,  Éléments  de  Géologie  ou  seconde  partie  des  ÊlémenH 
d'histoire  naturelle  inorr/anique,  2*  éd.,  Paris,  183.j,  p.  42,  en  note. 

2.  J.-J.  d'Omalius  d'Halloy,  Note  sur  les  divisiotis  géographiques  :  Bull.  Ac.  R.  Se. 
et  Belles-Lettres  Bruxelles,  XI.  u»  partie,  1844),  p.  198-199. 
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et  lîi  géoj^nosic  »,  il  avait  distingué,  par  un  nom  spécial,  chacune 
des  régions  que  l'étude  du  sol  lui  avait  permis  de  reconnaître.  Ces 
noms,  pour  les  environs  immédiats  de  Paris,  étaient  les  suivants  : 
France,  Mantois,  llurepoix,  Gàtinais,  Beauce,  Brie,  Valois,  Vexin 
franrais,  Pays  de  Thelle,  Pays  de  Bray^  Ils  ont  été  généralement 
ado})t(''s  par  les  géologues  et  les  géographes  et  sont  ainsi  entrés  dans 
l'usage.  Mais  comment  avaient-ils  été  choisis?  Ce  sont,  disait  Raulin, 
des  noms  d'anciennes  divisions  ou  encore  des  noms  usités  dans  le 
pays.  En  réalité,  un  petit  nombre  seulement  d'entre  eux  étaient  vrai- 
ment usités  dans  le  pays  ;  et  quant  aux  anciennes  divisions,  elles 
avaient  été  empruntées  simplement  aux  géographes  et  aux  carto- 
graphes du  xvHi'^  siècle,  qui  les  avaient  adoptées,  sans  y  attacher  grande 
importance,  par  besoin  d'ordre  ;  elles  ne  répondaient  à  rien  de  précis. 
Un  peu  plus  tard,  Raulin  proposa  encore  une  division  de  l'Aquitaine 
en  régions  naturelles  et  en  pays.  Elle  était  fondée  tout  entière  sur  la 
nature  du  sol,  et,  à  chacune  des  unités  ainsi  déterminées,  un  nom 
était  attribué.  Ces  noms  avaient  été  recueillis,  dit  Raulin,  soit  dans 
ses  excursions,  soit  sur  les  anciennes  cartes.  Mais  il  reconnaît  qu'il 
avait  dû  les  adapter  tant  bien  que  mal  à  ses  divisions.  «  Le  géologue, 
en  se  servant  de  ces  anciens  noms...,  ne  peut  les  accepter  tels  que  la 
politique  et  l'usage  même  les  ont  faits  ;  il  doit  les  modifier  dans  leur 
contour,  de  manière  que  chaque  nom  représente  une  unité  véritable, 
simple,  et  non  une  unité  flanquée  çà  et  là  facticement  de  portions 
d'autres  unités-.  »  On  voit  combien  tout  cela  est  arbitraire. 

Une  autre  tentative  pour  déterminer  les  régions  naturelles  du  sol 
français  se  rattache  au  nom  d'Antoine  Passy.  Dès  1832,  Passy  avait 
publié  la  carte  et  la  description  géologique  du  département  de  la 
Seine-Inférieure.  Il  dressa  aussi,  plus  tard,  la  carte  géologique  du 
département  de  l'Eure.  Il  avait  été  frappé  du  grand  nombre  de  noms 
de  pays  qu'on  rencontrait  dans  ces  deux  départements.  Généralisant 
un  peu  trop  vite,  il  crut  que  chacune  des  régions  naturelles  qu'on 
y  pouvait  reconnaître  avait  un  nom  populaire.  «  Le  bon  sens  des 
paysans,  disait-il,  a  devancé  jla  science.  Il  a  distingué  par  un  nom 
particulier  chaque  étendue  offrant  le  même  aspect  ou  la  même  cul- 
ture'. »  On  comprend  dès  lors  l'intérêt  qu'il  attachait  aux  noms  de 
pays  :  ils  devenaient  pour  lui  comme  des  indices  de  régions  natu- 
relles. Il  entreprit  d'en  dresser  la  liste  pour  la  France  entière,  pen- 
sant retrouver  du  même  coup  les  divisions  rationnelles  de  notre  ter- 

1.  V.  Raulin,  Notice  explicative  de  la  Carte  géof/nostique  du  plateau  tertiaire 
parisien  [Rev.  ge'n.  de  l'Architecture  et  des  Travaux  publics,  'i"  année,  1843,  p.  222- 
229). 

2.  V.  Raulin,  Essai  d'une  division  de  l'Aquitaine  en  pa/js  {Actes  Ac.  Bor- 
deaux, XIV,  18o2,  p.  'tlG;. 

3.  Antoine  Passy,  Description  géolor/ique  du  département  de  la  Seine-Inférieure, 
Rouen,  1832,  p.  lOG. 
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ritoire.  u  C'est  un  sous-sol  géographique,  disait-il  encore,  qu'il  s'agit 
de  mettre  au  jour*.  »  Ce  travail  n'a  pas  été  publié,  et  il  est  bien 
permis  de  supposer  que,  à  dresser  cet  inventaire  des  noms  de  pays, 
Passy  avait  rencontré  plus  de  difficultés  qu'il  ne  supposait  d'abord. 

Il  est  resté  de  ces  théories  l'idée  un  peu  vague  qu'aux  régions 
naturelles  correspondent  bien,  en  général,  des  noms  populaires;  il 
est  resté  aussi  une  tendance  à  croire  qu'il  est  possible  de  découper 
sur  le  sol  français  des  compartiments  ayant  chacun  un  nom  de  pays. 
En  réalité,  on  ne  s'est  jamais  demandé  avec  précision  ce  qu'étaient  ces 
noms  populaires,  ni  assuré  suffisamment  s'ils  étaient  vraiment  en 
usage.  Le  plus  souvent,  on  s'est  contenté  de  constater  qu'ils  étaient 
adjoints  comme  suffixes  à  certains  noms  de  localités.  On  les  a  emprun- 
tés aux  géographes  du  wiii*"  siècle,  sans  se  demander  où  et  comment 
ceux-ci  les  avaient  recueillis.  Il  aurait  fallu  soumettre  chacun  de  ces 
noms  populaires  ou  prétendus  tels  à  un  examen  critique.  Or,  ce  tra- 
vail de  critique  n'incombait  pas,  raisonnablement,  aux  géologues: 
c'était  aux  géographes  à  le  faire,  et  à  des  géographes  habitués  aux 
recherches  historiques-. 

Il  s'est  trouvé  malheureusement  chez  nous  que,  au  moment  où  cette 
collaboration  eût  été  le  plus  utile,  les  géographes  ne  s'intéressaient 
guère  aux  progrès  de  la  géologie.  Non  seulement  ils  se  préoccupaient 
fort  peu  des  régions  naturelles,  mais  ils  donnaient  leur  pleine  adhé- 
sion à  un  autre  système  de  division,  uniquement  fondé  sur  l'hydro- 
graphie, la  division  par  bassins  fluviaux.  Le  principe  de  cette  théorie 
est  dans  un  mémoire  de  Buache,  présenté  en  1752  à  l'Académie  des 
Sciences^;  mais  elle  n'a  été  formulée  dans  toute  sa  rigueur  qu'au  com- 
mencement du  xix*'  siècle,  et  sa  simplicité  apparente  devait  séduire 
ceux  que  l'observation  directe  ne  mettait  pas  en  défiance.  Ajoutons 
qu'on  n'avait  pas  encore  de  bonnes  réprésentations  du  sol.  Les  pre- 
mières feuilles  de  notre  carte  d'État-major  à  1  :  80  000  ne  parurent 

1.  Antoine  Passy,  Essai  sur  les  contrées  naturelles  de  la  France  {Recueil  des 
travaux  de  la  Soc.  libre  d'Agr.,  Se,  Arts  et  Belles-Lettres  de  l'Eure,  3«  série,  V, 
1857-18:i8,  p.  131). 

2.  Une  tentative  fut  faite,  en  1830,  par  Benjamin  Gltérard,  pour  dresser  une  liste 
des  pays  :  Provinces  et  Pays  de  la  France,  dans  Annuaire  historique  pour  1837 , 
publié  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  Paris,  1836,  in-12,  p.  58-148.  Il  y  réunit 
plus  de  800  noms.  Mais  il  est  iacile  de  se  rendre  compte  que  cette  liste  avait  été 
dressée  sans  aucune  méthode.  A  côté  des  noms  traditionnels  de  Beauce.  Brie, 
Hurepoix,  on  en  trouve  d'autres,  comme,  plaine  d'Achères,  plaine  d'Aigrefoin, 
recueillis  sur  les  cartes  du  xyii*^  et  du  xviii''  siècle.  11  est  juste  de  reconnaître  que 
GuÉHAHb  ne  prétend  donner  qu'un  essai;  il  demande  qu'on  corrige  et  qu'on  com- 
plète cette  première  épreuve.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  liste  ne  pouvait 
qu'ajouter  à  la  confusion  des  idées.  Il  eût  fallu  commencer  par  définir  ce  qu'on 
entendait  par  nom  de  pays. 

3.  Buache,  Essai  de  r/éographie  physique,  oii  Von  propose  des  vues  générales  sur 
l'espèce  de  Charpente  du  Globe,  composée  de  chaînes  de  montagnes  qui  traversent 
les  mers  comme  les  terres...  i^Hist.  Ac.  B.  des  Se,  1752.  Mémoires  de  math,  et  de 
phys.,  p.  399-416). 
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qu'en  1833,  et,  sans  levé  lopographique  de  précision,  l'exécution  de 
cartes  géologiques  ne  pouvait  être  que  rudimentaire.  En  vain  les 
géologues,  Dufrénoy  et  Èlie  de  Beauinont  surtout,  montraient-ils  tout 
ce  que  cette  division  par  bassins  avait  d'artificiel.  Leur  voix  n'était  pas 
entendue.  Les  géographes  restaient  décidément  étrangers  aux  choses 
sciontiliques.  C'était  la  conséquence  du  divorce  qui  a  régné  trop  long- 
temps dans  notre  enseignement  entre  les  Sciences  et  les  Lettres*. 

Il  nous  faut  donc  entreprendre  aujourd'hui  cette  étude  critique 
des  noms  de  pays,  qui  touche  de  si  près  à  celle  des  régions  naturelles. 
Sans  attendre  qu'elle  ait  été  étendue  à  tout  le  territoire  français,  elle 
est  peut-être  assez  avancée  pour  qu'on  puisse,  dès  à  présent,  en  indi- 
quer les  principales  conclusions. 

C'est  d'abord  qu'on  ne  doit  utiliser  qu'avec  méfiance  les  rensei- 
gnements qui  nous  viennent  des  géographes  et  des  cartographes  du 
xvii'^  et  du  XVIII®  siècle.  Ils  étaient,  sur  cette  question  des  noms  de 
pays,  beaucoup  moins  bien  informés  que  nous  ne  le  sommes  ;  ils 
n'apportaient  pas,  non  plus,  dans  leurs  recherches,  cette  précision 
qui  caractérise  la  science  de  notre  époque.  Le  besoin  de  précision 
dans  les  recherches  scientifiques  a  toujours  grandi  dans  la  mesure  oti 
s'étendaient  et  se  perfectionnaient  les  moyens  de  savoir.  Or,  qu'on 
réfléchisse  à  l'insuffisance,  à  la  pénurie  de  leurs  moyens  d'informa- 
tion, qu'on  songe  à  la  longueur,  à  la  difficulté  des  voyages.  La  nature 
du  sol  avait  à  peine  attiré  l'attention;  comment  aurait-on  soupçonné 
que  des  noms  pouvaient  s'appliquer  à  des  régions  caractérisées  sur- 
tout par  leur  composition  géologique?  La  plupart  des  géographes  des 
derniers  siècles  n'ont  été  que  des  compilateurs;  leur  science  était 
toute  livresque.  Ils  avaient  bien  constaté  l'existence  d'un  certain 
nombre  de  noms  populaires  ;  mais  ils  prétendaient  les  attribuer  à  de 
véritables  subdivisions  des  gouvernements  ou  des  provinces.  Même 
les  meilleurs  n'ont  pas  été  à  l'abri  de  ces  confusions  :  Delisle  a  dressé 
une  carte  de  Normandie-  où  les  pays  sont  considérés  comme  de 
véritables  circonscriptions  administratives.  On  a,  de  même,  un  peu 

1.  L'enseignement  donné  dans  la  seule  chaire  de  Géographie  qu'il  y  eût  alors  en 
France,  celle  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  ne  portait  guère  que  sur  l'histoire 
de  la  géographie  et  la  géographie  historique.  Voir  la  leçon  d'ouverture  de  Gui- 
GNiAUT  en  183.J  :  De  r étude  de  la  Géographie  en  général  et  de  la  Géographie  histo- 
rique en  particulier...,  Paris,  1836,  in-12.  Guigniaut  y  proteste  incidemment  contre 
la  prétention  des  savants  à  substituer  en  géographie  les  divisions  naturelles  aux 
divisions  politiques  (p.  10).  Une  allusion  est  faite  aux  régions  naturelles  et  aux 
pays  dans  la  leçon  d'ouverture  de  Chéuuel,  qui  suppléa  Guigniaut  en  ISoT-lSoB. 
Pour  montrer  l'influence  du  milieu  sur  le  développement  des  événements  histo- 
riques, Chéruel  donne  comme  exemple  la  permanence  des  vieilles  circonscriptions 
gauloises  des  pagi  qui  ont  survécu  dans  les  pays.  C'était  jouer  sur  les  mots,  car 
il  faudrait  montrer  d'abord  que  les  pays  se  superposent  exactement  aux  pagi. 
[Journal  général  de  VInstruction  publique,  année  1857,  p.  739.) 

2.  Carte  de  Normandie  ou  sont  marquez  exactement  les  Pays  ou  Contrées  enfei'- 
mées  dans  cette  Province...,  par  Guillaume  Del'  Isle,  Paris,  1716. 
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plus  tard,  tracé,  pour  l'Ile-de-France,  les  limites  exactes  des  pays  ^ 
C'est  à  des  documents  de  ce  genre  que  Raulin  a  emprunté  les  pré- 
tendus noms  populaires  qu'il  a  inscrits  sur  sa  carte  géologique.  Les 
renseignements  les  plus  intéressants  nous  viennent  des  écrivains  qui 
ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  géographes.  Je  citerai,  en  par- 
ticulier, Charles  Estienne,  l'auteur  probable  de  La  Guide  des  chemins 
de  France,  ancêtre  de  nos  guides  actuels,  dont  la  première  édition  est 
de  1552  ^  Lorsqu'on  remonte  à  ce  petit  livre,  qui  a  l'avantage  de  four- 
nir des  renseignements  puisés  dans  la  pratique  des  voyages,  on 
constate  que  les  noms  de  pays  qu'il  cite  sont  loin  de  s'appliquera  des 
territoires  aussi  nettement  délimités  qu'on  l'a  prétendu  dans  la  suite 
et  que  déjà,  à  cette  époque,  le  souvenir  de  plusieurs  d'entre  eux  était 
presque  effacé. 

L'erreur  qu'on  a  commise  et  qu'on  commet  encore  le  plus  sou 
vent  au  sujet  des  noms  de  pays  provient  des  noms  dits  à  suffixe, 
c'est-à-dire  des  noms  de  localités  auxquels  d'autres  ont  été  adjoints, 
pour  distinguer  ces  localités  de  leurs  homonymes.  Lorsqu'on  dit  : 
Fère-en-Tardenois  ou  Crépy-en-Yalois,  il  paraît  évident  qu'il  doit 
exister  des  régions  appelées  Tardenois  ou  Valois.  En  réalité,  le  suffixe 
peut  avoir  été  emprunté  à  une  ancienne  circonscription  politique  ou 
administrative,  dont  le  nom  n'a  survécu,  précisément,  que  dans  le 
suffixe.  On  trouve,  au  NE  de  Meaux,  dans  l'angle  formé  par  l'Ourcq 
et  par  la  Marne,  deux  localités  appelées  Marigny-en-Orxois,  Chézy-en- 
Orxois.  Est-ce  à  dire  que  cette  région  porte  encore  le  nom  d'Orxois? 
Ce  nom  est  simplement  celui  de  l'ancien  pagits  mérovingien  de 
l'Ourcq,  pagus  Urcensis,  qui  n'a  jamais  été  qu'une  division  adminis- 
trative et  a  disparu  de  très  bonne  heure.  Au  xvii^  siècle,  il  n'était  plus 
connu  que  des  érudits,  et  personne  aujourd'hui,  dans  le  payS;  ne 
parle  de  l'Orxois.  C'est  donc  tout  à  fait  à  tort  qu'on  prétendrait  en 
faire  un  nom  de  pays.  Encore  les  localités  dont  il  s'agit  ont-elles  pu, 
à  juste  titre,  être  dites  autrefois  «  en  Orxois  »  ;  il  en  est  d'autres  qui 
n'ont  aucun  droit  au  suffixe  qu'on  leur  a  attribué.  Il  existe,  au  SW  de 
la  Beauce,  aux  environs  du  Loir,  quatre  communes  officiellement 
dites  «  en  Beauce  »  :  Marcilly,  Huisseau,  Villedieu  et  Fontaines. 
Personne,  dans  cette  région,  ne  considère  qu'on  soit  en  Beauce,  et 
il  n'y  a,  en  effet,  aucune  confusion  possible  entre  la  véritable  Beauce 
et  ce  pays  de  bocage,  dont  le  sol  est  d'argile  à  silex  et  où  l'on  cultive 
la  vigne.  Or,  ces  suffixes  ne  sont  pas  anciens;  on  n'en  trouTe  pas  trace 
avant  le  début  du  xix®  siècle;  ils  apparaissent  en  1806  et  1808  dans 

1.  Robert,  Gouvernement  Général  de  l'Isle  de  France  divisé pac  Pays,  \T.'A. 

2.  La  Guide  des  chemins  de  France.  A  Paris,  chez  Charles  Estienne,  Imprimeur 
du  Roy,  1552.  Deux  éditions  du  Hvre  parurent  cette  année-là.  Elles  sont  sans  nom 
d'auteur;  mais  on  les  attribue,  avec  vraisemblance,  à  l'éditeur  lui-même,  Cfi. 
Estienne. 
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V Annuaire  du  département  de  Loir-et-CJier,  rédigé  par  le  secrétaire 
du  préfel, ';  et  l'on  devine  qu'ils  n'ont  été  inventés,  dans  ce  docu- 
ment administratif,  que  pour  éviter  la  confusion  avec  quatre  localités 
homonymes  du  même  département  :  Marcilly-en-Gault,  Huisseau- 
sur-Gosson,  Villedieu  (c"^  de  Gièvres)  et  Fontainc-en-Sologne. 

Il  n'est  pas  d'année  où  le  Bulletin  des  Lois  n'enregistre  quelque 
décret  attribuant  à  telle  ou  telle  localité  un  suffixe  généralement  ré- 
clamé par  les  habitants  pour  éviter  la  confusion  avec  des  localités 
homonymes.  Est-on  au  moins  garanti  par  les  formalités  administra- 
tives contre  les  fantaisies  et  les  erreurs?  Une  localité,  au  S  de  Beau- 
vais,  Hardivillers,  a  été  baptisée  «  en  Vexin  »  par  décret  du  26  dé- 
cembre 1881.  Or,  les  habitants  de  cette  commune  se  refusent  à  faire 
partie  du  Vexin.  C'est  cependant  le  Conseil  municipal  qui  a  demandé 
l'adjonction  du  suffixe  ;  mais  les  survivants  de  cette  séance  déclarent 
qu'on  n'y  a  pas  attaché  d'importance  ;  on  a  proposé  Hardivillers-en- 
Yexin,  par  analogie  avec  Chaumont-en-Vexin,  chef-lieu  du  canton 
dont  fait  partie  Hardivillers  -.  On  eût  tout  aussi  bien  accepté  Hardi- 
villers-en-Thelle  ou  Hardivillers-sous-Thelle,  du  nom  de  la  localité 
voisine,  Jouy-sous-Thelle.  On  voit  quel  fond  on  peut  faire  sur  les  noms 
à  suffixe  pour  la  détermination  des  noms  de  pays. 

Il  n'y  a  qu'une  manière  de  s'assurer  qu'un  nom  est  vraiment  po- 
pulaire et  peut  être  considéré  comme  un  nom  de  pays,  c'est  de  faire 
des  enquêtes  sur  place.  Lorsqu'on  cherche  ainsi  à  se  rendre  compte, 
en  interrogeant  surtout  les  personnes  qui  ne  sont  pas  suspectes 
d'avoir  puisé  leurs  connaissances  dans  les  livres,  on  s'aperçoit  que 
bien  des  régions  n'ont  pas  de  noms  populaires  et  que,  parmi  ceux-ci, 
il  en  est  qui,  à  aucun  titre,  ne  peuvent  être  considérés  comme  des 
noms  de  pays. 

Beaucoup  de  noms  historiques  ont  survécu  en  France  à  la  divi- 
sion par  départements,  qui  prétendait  les  faire  disparaître.  Ce  sont 
des  noms  d'anciens  gouvernements  ou  même  d'anciens  comtés  : 
Provence,  Champagne,  Normandie,  Gâtinais,  Forez.  Comme  on  ignore 
généralement  leurs  anciennes  limites,  qui,  d'ailleurs,  ont  pu  varier 
avec  le  temps,  on  finit  par  considérer  qu'ils  s'appliquent  plus  ou 
moins  à  des  régions  naturelles.  Il  suffit,  cependant,  de  se  remémorer 
la  manière  dont  ces  unités  politiques  se  sont  constituées  pour  recon- 
naître qu'aucune  préoccupation  géographique  ne  fut  à  l'origine  de 
leur  formation. 

D'autres  noms  sont  simplement  tirés  de  celui  d'une  ville  dont  ils 

1.  Annuaire  du  département  de  Loir-et-Cher  pour  Van  1806,  rédigé  par  M.  /*., 
secrétaire  du  Préfet,  Blois;  — Annuaire  du  département  de  Loir-et-Clier  pour  l'ait 
4808,  par  le  Rédacteur  des  Annuaires  de  1806  et  1807,  Blois. 

2.  Hardivillers,  comme  Ghaumont,  était  bien  compris  dans  larchidiaconé  du 
Vexin  de  l'ancien  diocèse  de  Rouen,  mais  les  habitants  s'accordent  à  considérer 
que  ces  deux  localités  n'appartiennent  pas  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Vexin. 
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désignent  les  environs.  Le  procédé  est  si  commode  qu'il  a  été  et  qu'il 
est  encore  très  souvent  employé  ;  mais  il  n'a  pas  de  valeur  géogra- 
phique. Le  nom  d'Avallonnais,  appliqué  à  la  fois  à  la  partie  du  Mor- 
van  qui  touche  à  Avallon  et  aux  collines  calcaires  qui  entourent  cette 
ville  au  Nord  et  à  l'Ouest,  passerait  difficilement  pour  un  nom  de 
région  naturelle. 

Mais  il  est  des  noms  qui  n'appartiennent  ni  à  l'une,  ni  à  lautre  de 
ces  catégories.  On  appelle  Multien,  sur  la  rive  droite  de  l'Ourcq,  un 
pays  de  riches  terres  à  limon  et  de  grande  culture,  qui  ne  se  confond 
pas  avec  les  régions  moins  favorisées  qui  l'entourent.  Le  Bassigny, 
dans  l'Est  de  la  France,  comprend  simplement  les  terres  fortes  et  hu- 
mides de  la  haute  vallée  de  la  Meuse.  Le  Santerre  se  distingue  du 
reste  de  la  Picardie  par  l'épaisseur  plus  grande  de  ses  limons,  par  son 
terroir  depuis  longtemps  réputé  pour  ses  ressources  agricoles.  Ce 
qu'on  appelle  Roumois,  en  Normandie,  c'est  un  pays  d'argile  à  silex, 
plus  accidenté  que  les  régions  voisines,  pays  d'herhages  et  de  petites 
cultures,  où  les  hameaux  se  dispersent  entre  les  champs  plantés  de 
pommiers.  Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples. 

On  ne  niera  pas  que  ces  noms  répondent  à  une  réalité  concrète 
et  bien  définie.  Il  existe  dans  notre  pays,  si  profondément  agricole, 
une  terminologie  rurale  qui  s'est  transmise  depuis  des  siècles  pour 
désigner  les  bons  ou  les  mauvais  pays,  ceux  qu'une  particularité 
signale  à  l'attention.  Évidemment,  cette  nomenclature  répond  à  la  na- 
ture du  sol,  à  sa  constitution  géologique,  et  c'est  ainsi  qu'on  a  pu 
reconnaître  une  concordance  entre  les  noms  de  pays  et  les  régions 
naturelles,  encore  que  la  géologie  n'intervienne  ici  que  dans  la  me- 
sure où  elle  détermine  les  particularités  agricoles. 

Les  noms  de  pays  peuvent  être  des  noms  communs  aussi  bien  que 
des  noms  propres.  Les  «  Terres  froides  »  du  Dauphiné  sont  des 
plateaux  couverts  de  débris  glaciaires,  qui  s'étendent  entre  La  Tour-du- 
Pin  et  Voiron.  11  y  a,  en  Poitou,  une  région  dite  des  «  Terres  rouges  » 
ou  <(  Terres  à  châtaigniers  ».  L'altitude,  par  les  modifications  qu'elle 
introduit  dans  les  cultures  ou  par  la  nature  différente  des  roches  cor- 
respondant à  un  niveau  plus  élevé,  peut  également  servir  à  caracté- 
riser une  région.  La  ((  Montagne  »,  dans  le  département  de  la  Côte- 
d'Or,  comprend  les  plateaux  boisés  qui  sont  en  arrière  et  au-dessus 
du  vignoble.  Cette  terminologie  s'applique  même  à  des  unités  de  très 
petite  dimension.  Combien  de  lieux-dits,  sur  le  cadastre,  font  allusion 
à  la  valeur  du  sol  I  Ils  ne  sont  pas  connus  en  dehors  de  l'horizon  de 
la  commune;  on  ne  peut  les  considérer  comme  de  véritables  noms 
de  pays,  bien  qu'ils  soient  de  la  même  famille.  Nous  réserverons 
l'expression  «  noms  de  pays  »  à  ceux  qui  désignent  des  régions  plus 
étendues  et  qui  ont  acquis,  par  là  même,  une  notoriété  plus  loin- 
taine. 


LES  NOMS  DE  PAYS.  H 

Mais  uiio  trop  grande  illuslralion  a  aussi  sos  inconvénients.  Lors- 
qu'ils soni  connus  de  tous,  loiscjuils  ont  [)ris  place  dans  les  livres  et 
sur  les  cartes,  ils  risquent  fort,  en  entrant  dans  la  terminologie 
usuelle,  de  perdre  leur  signification  propre.  C'est  ainsi  que  la  Brie, 
dans  le  langage  ordinaire,  n'est  plus  que  le  plateau  compris  entre  la 
Marne,  la  Seine  et  les  plaines  de  Champagne.  Mais,  dans  le  pays 
même,  on  ne  s'y  trompe  pas,  et  le  nom  conserve  sa  valeur  rurale. 
C'est  la  région  de  grandes  cultures  où  s'étendent  à  perte  de  vue  les 
champs  de  hlé  et  de  hetteraves.  On  n'y  comprend  ni  les  pentes  du 
plateau  qui  descendent  vers  la  Marne  et  la  Seine,  ni  le  vignohle  voi- 
sin d'Épernay.  Il  en  est  de  même  pour  la  Beauce,  que  heaucoup  de 
personnes  ne  considèrent  aujourd'hui  que  comme  une  sorte  de  suh- 
division  territoriale  à  limites  un  peu  vagues  :  elle  reste  avant  tout, 
pour  ceux  qui  l'habitent,  la  terre  à  céréales. 

On  s'explique  maintenant  qu'il  n'y  ait  pas  autant  de  noms  de  pays 
qu'on  le  suppose  d'habitude.  Une  région  sans  caractère,  que  rien  ne 
distingue  suffisamment  de  ses  voisines,  ni  sa  pauvreté,  ni  sa  richesse, 
où  rien  n'attire  et  ne  retient  l'attention,  est  bien  exposée  à  passer 
inaperçue  dans  cette  nomenclature.  Il  n'est  pas  possible  de  découper 
la  France  en  une  série  de  compartiments  ayant  chacun  leur  nom  po- 
pulaire, à  plus  forte  raison  de  compter  sur  les  noms  de  pays  pour 
arrivera  une  division  rationnelle  du  sol.  La  théorie  d'Antoine  Passy 
ne  trouve  son  application  que  dans  des  cas  particuliers.  L'étude  du 
département  de  l'Eure,  qu'il  avait  pris  comme  exemple,  montre  que, 
même  dans  cette  partie  de  la  Normandie  où  les  noms  de  pays  sont 
plus  nombreux  qu'ailleurs,  ils  sont  loin  de  couvrir  toute  l'étendue 
du  territoire. 

Ce  qui  a  pu  donner  le  change  sur  la  véritable  signification  des 
noms  de  pays,  c'est  qu'ils  ont  été  créés  sans  aucune  méthode.  Cer- 
tains sont  empruntés  à  d'anciennes  divisions  territoriales,  mais  ne 
désignent  qu'une  partie  du  territoire  auquel  répondaient  ces  vieux 
noms  historiques.  D'autres  furent  à  l'origine  des  noms  de  forêts, 
mais  ont  dépassé  de  beaucoup  les  limites  de  la  forêt  primitive.  Le 
Gâtinais  historique,  l'ancien  comté  dont  Château-Landon  était  le  cen- 
tre, s'étendait  sur  les  deux  rives  du  Loing  ;  dans  son  acception  popu- 
laire, le  Gâtinais  est  tout  autre  chose  :  c'est  la  région  du  vignoble, 
ou  plutôt  de  l'ancien  vignoble  qui  fait  suite,  vers  l'E,  à  la  Beauce,  et 
il  ne  dépasse  pas  le  Loing.  Il  y  a  de  même  un  Vexin  agricole,  très 
diderent  du  Yexin  historique  :  c'est  uniquement  le  pays  de  limons  et 
de  grande  culture  qui  s'étend  à  l'W  de  l'Epte.  Le  Bassigny,  dans 
le  langage  rural,  n'est  qu'une  bien  faible  partie  du  Bassigny  d'autre- 
fois. Par  contre,  la  Brie  paraît  avoir  été  à  l'origine  une  région  fores- 
tière qui  ne  couvrait  certainement  pas  tout  le  plateau.  Comment  ce 
nom  s'csl-il  étendu,  en  changeant  de  signification?  Il  nous  est  impos- 
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sible  aujourd'hui  de  nous  en  rendre  comple.  Les  noms  vulgaires, 
comme  on  disait  encore  au  commencement  du  xix'"  siècle,  ont  trop 
rarement  pris  place  dans  les  textes  écrits  pour  qu'on  puisse  en  suivre 
l'évolution.  11  en  est  qui  ont  disparu  ou  dont  le  souvenir  va  s'effaçant 
de  plus  en  plus,  comme  ce  nom  de  France,  qui  s'est  appliqué  pendant 
des  siècles  aux  riches  terres  à  limon  qui  sont  immédiatement  au  N 
de  Paris.  Nous  soupçonnons  que  certains  noms  peuvent  se  déplacer, 
s'étendre  ou  se  restreindre  avec  certaines  cultures.  A  notre  époque, 
où  tant  de  transformations  se  produisent  dans  l'exploitation  du  sol, 
il  serait  bien  étonnant  qu'elles  n  aient  pas  quelque  répercussion  sur 
cette  terminologie  spontanée. 

Il  est  à  souhaiter  qu'on  recueille  avec  soin  ces  noms  populaires 
et  qu'on  étende  à  la  France  entière  les  enquêtes  qui  n'ont  pu  porter 
encore  que  sur  certaines  de  ses  parties.  Il  n'est  pas  de  plus  sûr  moyen 
de  pénétrer  dans  la  connaissance  intime  de  notre  pays. 

L.  Gallois. 
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LE  GHOUPEMENT  DE  LA  POPULATION  KLRALE 

EN  RUSSIE 

(Carte,  Pl.  I) 


On  sait  quo  la  population  «  rurale  »  liahito  soit  des  fermes  ou  métai- 
ries isolées,  soit  des  hameaux,  des  villages  plus  ou  moins  grands,  ou 
même  de  gros  bourgs  dont  les  habitants  sont  quelquefois  éloignés 
de  10  à  20  km.  de  leurs  champs.  Ce  dernier  mode  de  groupement 
prévaut,  par  exemple,  en  Sicile.  Je  vais  essayer  de  donner  une  idée 
du  mode  de  groupement  des  populations  rurales  dans  la  Russie  d'Eu- 
rope et  dans  deux  Gouvernements  de  la  Sibérie  occidentale. 

La  statistique  officielle  russe  donne  le  nombre  d'habitants  de  chaque 
district  (ouêzd,  okroug),  dans  les  «  villes  »  et  hors  des  villes,  et  le  nombre 
de  «  lieux  habités  »  (naselennye  mêsta).  Par  ce  terme,  on  entend  soit 
des  maisons  tout  à  fait  isolées  (fermes,  villas,  maisons  de  gardes 
forestiers,  stations  de  chemin  de  fer),  soit  des  agglomérations  ne 
portant  pas  le  titre  de  «  villes  »,  depuis  le  plus  petit  hameau  jusqu'à  de 
gros  bourgs  ayant  des  dizaines  de  mille  habitants,  de  grandes  agglo- 
mérations commerciales  et  industrielles.  Il  ne  m'a  pas  été  possible 
de  les  séparer  de  la  population  des  campagnes,  d'autant  plus  qu'une 
grande  partie  des  habitants  de  ces  gros  bourgs  possèdent  des  terres 
et  se  livrent  à  l'agriculture.  Il  y  a  des  villages  industriels,  sans 
aucune  agriculture;  mais  ils  sont  très  rares  dans  la  région  de  la 
<(  terre  noire  »  et  des  steppes  du  Sud;  on  en  trouve  le  plus  grand 
nombre  dans  le  Gouvernement  de  Piotrkow,  autour  de  Moscou  et  sur- 
tout dans  les  monts  Oural.  Il  serait  plus  difficile  de  trouver  des  vil- 
lages commerciaux  sans  agriculture,  excepté  dans  l'extrême  Nord. 

J'ai  divisé  dans  chaque  district  le  nombre  d'habitants  par  le  nombre 
de  lieux  habités,  et  j'ai  ainsi  trouvé  le  nombre  moyen  d'individus  par 
lieu  habité.  Cette  moyenne  peut  être  composée  d'éléments  différents  : 
certains  districts  possèdent  surtout  de  gros  villages  et  un  nombre  assez 
grand  de  fermes,  métairies,  villas,  etc.  ;  certains  autres  ne  possèdent 
presque  aucune  de  ces  habitations,  mais  rien  ou  presque  rien  que  des 
villages.  Ce  dernier  cas  se  présente,  par  exemple,  dans  les  districts  du 
Gouvernement  de  Kazan',  peuplé  par  des  Tchouvaches  et  des  Tchéré- 
misses.  Dans  ces  districts,  presque  aucune  propriété  terrienne  per- 
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sonnelle;  rien  que  des  terres  (principalement  des  forêts)  appartenant 
soit  à  rÉtat,  soit  à  des  communautés  de  paysans.  Pas  de  fermes,  pas 
de  chemins  de  fer, donc  aucune  station  ou  maison  de  garde;  à  peine 
quelques  moulins,  comme  maisons  isolées.  Toute  la  population 
est  groupée  en  petits  ou  moyens  villages.  Quant  aux  cas  du  pre- 
mier genre,  j'en  parlerai  plus  loin.  La  carte  ci-jointe  (pi.  i)  est  à 
trop  petite  échelle  pour  donner  les  nombres  moyens  de  chaque  dis- 
trict; je  n'ai  pas  voulu,  non  plus,  encombrer  cet  article  de  trop  de 
chiffres.  La  carte  distingue  six  régions  :  1*'  Moins  de  50  individus,  en 
moyenne,  par  lieu  habité.  Régions  de  fermes;  5°  De  51  à  120. 
Hameaux;  3"  De  121  à  200.  Petits  villages;  4«  De  201  à  iOO.  Villages 
moyens;  5"  De  401  à  700.  Grands  villages;  6*^  Au-dessus  de  700.  Très 
grands  villages  ou  bourgades.  Elle  permet  de  distinguer  un  certain 
nombre  de  zones,  où  l'agglomération  varie,  et  qui  ne  coïncident  pas 
avec  les  limites  des  Gouvernements.  Toutefois,  nous  allons  d'abord 
considérer  le  nombre  moyen  d'individus  par  lieu  habité  dans  chacun 
de  ces  Gouvernements  ^  On  peut  les  diviser  en  cinq  grandes  régions, 
d'après  leur  situation  en  latitude  ;  dans  chaque  région,  ils  sont  énu- 
mérés  de  l'W  à  l'E. 


P  région.  —  Au  N  de  60°  lat.  N 

Olonets.   .   .   .     104  hab.      Arkhangel'sk. 


107  haï).      Voloffda  . 


103  hab 


2«  région.  —  De  56°  à  60°  lat.  N 


Courlande 
Livonie .  . 
Esthonie  . 
Pskov   .    . 


S'  Pétersbourg. 


22  hab. 

19     —  Novgorod 

21     —  Tver'.  .    . 

G8     —  laroslavl' 


3«  région.  —  De  53°  à  56''  lat.  N 


Plock 139  hab. 


Lomza  . 
Souvalki 
Grodno. 
Vil'no.  . 
Kovno  . 
Vitebsk. 


187 

108 

lf)3 

68 

02 

65 


Minsk  .  . 
Mohilev  . 
Smolensk 
Kalouga . 
^Moscou  . 
Toula  .  . 
Vladimir. 


123  hab. 

103    — 

160    — 

93     — 


169  hab. 

216  — 

116  — 

187  — 

194  — 

239  — 

182  -^ 


Kostroma  .   .   .  104  hab. 

Viatka 149    — 

Perm' 259    — 

Tobol'sk .   .    .   .  'lO.j     — 

Riazan" 360  hab. 

Nijni  Novgorod.  343    — 

Penza 543    — 

Simbirsk.  .    .    .  't67    — 

Kazan' 38!»    — 

Oufa 623    — 

Tomsk 685     — 


région. 


De  49°  à  53°  lat.  N 


Kalisz.  .  . 
Piotrkow  . 
Varsovie  . 
Kielce.  .  . 
Radom  .  . 
Siedice  .  . 
Lublin..    . 


164 
251 
182 
271 
216 
191 
360 


hab. 


Volynie 

Kiev.   . 


Tchernigov, 
Orel.  .  .  . 
Pollava  .  . 
Roursk    .    . 


344  hab. 
496  — 
430  — 
279  — 
315  — 
393     — 


Kharkov 
\\)ronej  . 
Tambov  . 
Saratov  . 
Samara  . 
Orenbourg 


522  hab. 
563     — 
469     — 
521     — 

783     — 
688     — 


1.  Le  rang  administratif  des  Gouvernements  russes  est  le  même  que  celui  des 
déparlements  français;  mais  ils  sont  plus  étendus,  et  presque  tous  ont  un  plus 
grand  nombre  d'habitants  que  les  départements  français,  la  Seine  exceptée. 
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5"  région.  —  Au  S  de  ■i\)'>  l.iL  N  : 

Podolie.    .    .    .     '(4;»  liab.      Tauri-lc  ....     :iO:i  hab.       Don 37.-)  hab. 

Bessarabie  .    .     lu]-2    —        Kkaterinoslav  .     iso    —        Astrakbaii'.    .    .     V88    — 
Khcrson   .    .    .     :{()2    — 

En  général,  les  chinVes  ont  une  allure  assez  régulière,  le  nombre 
moyen  par  lieu  habité  augmentant  du  N  au  S  et  de  l'E  à  TW.  Il 
y  a  coi)endant  des  exceptions  :  la  plus  considérable  est  le  chiffre  beau- 
coup plus  faible  des  Gouvernements  situés  le  long  de  la  mer  Noire 
(Kherson,  Tauride,  Ekaterinoslav,  Don),  ainsi  que  du  Gouvernement  de 
Poltava,  en  comparaison  de  leurs  voisins  du  N  et  de  l'W.  Au  contraire, 
les  Gouvernements  de  Saint-Pétersbourg,  Lublin,  Tver'  et  surtout 
Penza  et  Samara  ont  de  plus  gros  chiffres  que  ceux  qui  sont  situés  au 
S  et  à  l'E. 

Quant  aux  maxima  et  minima  des  districts,  on  trouve  1  309 
à  Akkerman  (Bessarabie)  et  1  245  à  Novoouzensk  (Samara),  contre 
12  à  OEsel  et  à  Pernov  (Livonie).  La  relation  du  maximum  au  mini- 
mum est,  par  district,  de  109  à  1,  et,  par  Gouvernement,  de  41  (Samara) 
à  1  (Livonie).  On  voit  par  là  que  l'Est  diffère  plus  de  l'Ouest  que  le 
Sud  du  Nord. 

Considérons  maintenant  les  régions  indiquées  sur  la  carte,  sans 
tenir  compte  de  la  division  en  Gouvernements,  beaucoup  de  ces 
derniers  étant  composés  de  districts  très  différents  entre  eux. 

La  première  région  ne  comprend  que  les  trois  Gouvernements 
baltiques,  Esthonie,  Livonie,  Courtaude.  Le  nombre  d'individus  par 
lieu  habité  est  de  beaucoup  le  plus  petit  qui  soit  en  Russie  ;  il  ne 
varie  qu'entre  les  étroites  limites  de  12  (Pernov  et  OEsel,  en  Livonie  \) 
et  34  (Wesenberg,  en  Esthonie).  C'est  essentiellement  un  pays  de 
fermes;  les  villages  agricoles  ont  disparu;  on  y  trouve  aussi  quelques 
petits  centres  administratifs  et  commerciaux,  surtout  en  Courtaude,  où 
il  y  a  8  p.  100  de  Juifs,  dont  plus  de  la  moitié  habitent  des  bourgades. 
Le  Nord  du  pays  (Esthonie,  Livonie  septentrionale  et  île  d'OEsel)  est 
habité  par  une  majorité  d'Esthes,  parlant  une  langue  finnoise;  le 
Sud  (Courtaude  et  Livonie  méridionale),  par  des  Lettes,  parlant  une 
langue  du  groupe  lithuanien.  Ces  peuples  diffèrent  beaucoup  entre 
eux,  et,  si  le  mode  de  groupement  de  la  population  agricole  est  le 
même,  le  fait  s'explique  par  l'histoire  du  pays.  La  noblesse,  d'origine 
et  de  langue  allemandes,  y  a  exercé  la  plus  grande  influence,  non 
seulement  du  temps  des  u  Chevaliers  porte-glaive  »,  mais  encore 
après  la  conquête  du  pays  par  la  Suède,  la  Pologne  et  la  Russie.  Les 
Lettes,  surtout  en  Courtaude,  vivaient  depuis  longtemps  en  fermes, 
et  non  en  villages;  on  a  des  cartes  et  des  plans  du  xvir  siècle  qui  le 

1.  Les  noms  des  districts  étant  peu  familiers  aux  lecteurs,  nous  les  ferons,  le 
plus  souvent,  suivre,  entre  parenthèses,  des  noms  des  Gouvernements. 
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prouvenl.  Après  l'abolition  du  servage  (1816-1819),  les  propriétaires 
nobles  jugèrent  qu'il  était  de  leur  intérêt  d'encourager  les  paysans 
k  habiter  des  fermes,  au  lieu  des  petits  villages  qui  existaient  en 
Esthonie  et  dans  le  Nord  et  l'Est  de  la  Livonie.  Ils  pensaient,  avec 
raison,  que  les  paysans  habitant  des  fermes  feraient  mieux  leurs 
affaires  et  paieraient  plus  exactement  les  redevances  dues  à  leurs 
anciens  maîtres.  Les  Esthes  n'aimaient  pas  à  s'isoler,  mais  la  noblesse 
mit  une  ténacité  tout  allemande  à  atteindre  son  but,  et  elle  y  réussit 
entièrement. 

Les  fermes,  dans  le  Nord  de  la  contrée,  sont  plus  petites  que  dans 
le  Sud  ;  la  culture  est  moins  intensive  et  nécessite  moins  de  bras; 
aussi  les  fermes  sont-elles  moins  peuplées  qu'en  Courlande.  où  la 
plupart  des  paysans  propriétaires  entretiennent  des  ouvriers  et 
jouissent  d'une  large  aisance.  L'aîné  hérite  généralement  du  père  ; 
quant  aux  cadets,  les  Lettes  surtout  leur  donnent  les  moyens  d'étu- 
dier et  d'exercer  des  professions  libérales. 

A  l'E  et  au  S  du  <(  pays  des  fermes  »,  c'est-à-dire  des  Gouverne- 
ments baltiques,  nous  trouvons  un  «  pays  de  hameaux  »  (moyenne 
de  51  à  120  individus  par  lieu  habité);  comme  on  rencontre  partout 
des  centres  industriels  ou  commerçants,  avec  un  nombre  consi- 
dérable d'habitants,  le  reste  des  villages  en  a  beaucoup  moins  que  la 
moyenne.  Tout  ce  pays  était  anciennement  boisé;  les  agriculteurs  ont 
dû  commencer  par  brûler  les  forêts  et  semer  sur  les  cendres.  Jadis,  ils 
abandonnaient  souvent  ces  champs  après  trois  ou  quatre  récoltes,  et 
on  laissait  repousser  les  arbres.  Ce  mode  de  culture  est  encore  pra- 
tiqué dans  certaines  régions  des  Gouvernements  d'Olonets,  d'Arkhan- 
gel'sk  et  de  Perm',  et  dans  la  zone  boisée  de  la  Sibérie.  Il  n'est  guère 
favorable  aux  grands  villages.  Le  plus  souvent,  les  cultivateurs  s'éta- 
blissaient isolément  ou  en  petits  groupes.  Dans  la  République  de 
Novgorod,  on  avait  un  cadastre  sommaire  {pistsovyia  knigi)  ;  une  partie 
de  ce  cadastre,  datant  du  xv*"  siècle,  a  été  conservée  et  publiée;  on  y 
trouve,  en  particulier,  le  nombre  de  maisons  par  village  :  or,  les  «  vil- 
lages composés  d'une  maison  »  y  sont  fréquemment  mentionnés; 
c'étaient  donc  des  fermes  ou  métairies.  S'il  y  en  a  moins  actuelle- 
ment, c'est  que  les  familles  se  sont  accrues  et  que  le  défrichement 
des  forêts  de  l'État  a  été  restreint  de  plus  en  plus. 

La  carte  nous  montre  que  la  région  des  hameaux  (51  à  120  indi- 
vidus par  lieu  habité)  occupe  une  grande  étendue  de  terrain  depuis 
la  frontière  de  Prusse  à  l'W,  jusqu'aux  monts  Oural  à  TE;  elle  est 
partagée  en  deux  parties  par  un  «  coin  »  comprenant  une  partie  des 
Gouvernements  de  Saint-Pétersbourg,  de  Novgorod  et  de  Tver',  où 
nous  trouvons  de  120  à  200  individus  en  moyenne. 

La  partie  occidentale  du  «  pays  des  hameaux  »  comprend  donc 
les  Gouvernements  de  Souvalki,  Kovno,  Vil'no,  Vitebsk  et  Pskov  et 
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une  partie  des  Gouvernements  de  Grodno,  Minsk,  Mohilev,  Smolensk, 
Tver'  et  Saint-Pétersbourg'  :  c'est  la  Lithuanie,  le  Nord  de  la  Russie- 
Blanche  et  l'Ouest  de  la  Grande-Russie. 

L'exln-me  Nord  de  la  Pologne  russe  (Souvalki)  appartient  aussi 
à  la  mrm(^  n'gion;  mais,  plus  au  S,  dans  ce  pays,  on  a  des  moyennes 
de  1*21  à  '200  individus  par  lieu  habité.  Plus  loin  encore,  à  partir 
de  52"  lat.  N  à  peu  près,  c'est  la  quatrième  région  (de  201  à  400) 
([ni  commence.  L'augmentation  vers  le  S  est  donc  assez  régulière 
en  Pologne.  Toutefois,  quelques  districts  ont  des  moyennes  plus 
basses  que  les  districts  environnants;  au  coniraire,  ceux  de  Bendzin 
et  de  Lodz  (Piotrkow)  ont  des  moyennes  bien  supérieures,  grâce 
à  des  mines  et  à  des  usines  métallurgiques,  dans  le  premier,  et  à  des 
fabriques  de  cotonnades  et  de  lainages,  dans  le  second.  Le  Gouverne- 
ment de  Lublin  a  la  moyenne  la  plus  élevée,  surtout  dans  le  Sud- 
Est,  où  l'on  trouve  déjà  la  «  terre  noire  ». 

Dans  les  trois  Gouvernements  de  Grodno,  Minsk  et  Mohilev,  on 
trouve  aussi  une  augmentation  assez  régulière  vers  le  S.  Si,  dans  la 
région  de  la  «  terre  noire  »  et  dans  les  steppes  situées  au  S  de  cette 
dernière,  une  des  causes  qui  ont  conduit  la  population  à  s'agglomérer 
en  grands  villages  est  le  manque  d'eau,  le  contraire  est  la  cause  du 
même  phénomène  dans  le  Sud  du  Gouvernement  de  Minsk  :  c'est  la 
région  des  marais  du  Pripiat'  ou  de  Pinsk;  on  y  trouve  peu  d'espaces 
toujours  secs,  et  l'on  y  bâtit  des  villages  parfois  très  grands. 

Si  l'on  retourne  au  N,  dans  la  <<  région  des  hameaux  »,  on  ren- 
contre le  c(  coin  »  qui  la  divise  en  deux  parties.  On  peut  s'étonner 
que  le  pays  de  Novgorod  ait  des  moyennes  aussi  élevées  :  c'est  qu'il 
eut  à  subir  des  vicissitudes  terribles  au  xvi®  siècle,  pendant  le  règne 
de  Jean  IV  :  exécutions,  tueries,  déportation  des  indigènes  dans 
d'autres  provinces,  importation  d'étrangers.  Ajoutons,  au  commen- 
cement du  XIX®  siècle,  les  «  colonies  militaires  »,  de  néfaste  mémoire. 
Dans  la  seconde  moitié  du  xviii^  siècle  et  la  première  du  xix®,  la  route 
entre  Saint-Pétersbourg  et  Moscou,  l'aménagement  des  rivières  et  la 
création  de  canaux  donnèrent  un  grand  essor  au  commerce  et  à  l'in- 
dustrie dans  les  Gouvernements  de  Novgorod  et  de  Tver'  et  favorisè- 
rent l'agglomération  en  villes  et  en  villages.  Au  contraire,  dans  les 
colonies  de  la  République  de  Novgorod,  dans  les  Gouvernements 
d'Olonets,  d'Arkhangel'sk,  de  Vologda  et  de  Viatka,  l'ancien  ordre  de 
choses  a  beaucoup  plus  persisté,  et  les  hameaux  prédominent. 

Dans  la  région  de  Moscou,  on  trouve  les  mêmes  moyennes  que 
dans  le  «  coin  »  dont  on  vient  de  parler.  Nous  citerons  quelques 
districts,  au  sol  sablonneux  ou  marécageux,  à  l'agriculture  misérable, 
où  la  population  vit  de  différentes  industries  et  s'agglomère  dans  de 
grands  villages  qui  élèvent  de  beaucoup  les  moyennes  :  Bogo- 
rodsk,   355,    et  Bronnitsy,    328  (Moscou),  fabriques  de  cotonnades, 
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industries  domestiques;  Melenki  (Vladimir),  430  et  Jizdra  (Kalouga), 
36:2,  usines  métallurgiques  et  carrières. 

Le  pays  situé  au  S  de  l'Oka  n'a  été  définitivement  peuplé  que  depuis 
le  xvi^  siècle.  La  colonisation  russe  y  avait  commencé  bien  avant, 
mais  les  invasions  de  nomades,  du  xnr  au  xv'  siècle,  la  firent  reculer 
pour  un  temps.  Légalement,  elle  se  faisait  ainsi  :  le  tsar  était  censé 
propriétaire  de  la  terre  et  en  donnait  la  possession  à  ses  féaux  sujets, 
à  charge  du  service  militaire.  La  quantité  de  terre  était  proportion- 
nelle au  service.  On  pouvait  distinguer  deux  classes  de  possesseurs  : 
1°  les  nobles,  qui  devaient  le  service  de  plusieurs  dizaines  ou  centaines 
de  personnes  ;  ils  étaient  obligés  de  peupler  leurs  terres  de  paysans, 
qui  s'engageaient  à  payer  certaines  redevances  et  à  suivre  leur  suze- 
rain à  la  guerre;  2**  les  odnodvortsy  \  qui  ne  devaient  que  le  service 
personnel.  Les  terres  étaient  données  en  pomêsfe,  ou  jouissance  via- 
gère; mais  l'usage  les  convertit  en  vottchina,  ou  terres  héréditaires, 
toujours  avec  obligation  de  service.  Le  servage  se  répandit  peu  à  peu; 
mais  les  odnodvortsy  ne  lui  furent  jamais  soumis  ;  ils  restèrent  hommes 
libres  et  propriétaires  de  leurs  terres.  La  propriété  communale  des 
terres  n'existe  pas  et  n'a  jamais  existé  chez  eux.  Ils  avaient  une  fonc- 
tion spéciale  dans  l'État  moscovite  :  celle  de  garder  les  frontières 
du  S  et  du  SE  contre  les  déprédations  des  nomades,  nombreux 
au  S.  Des  lignes  fortifiées  [tcherty)  furent  instituées,  et,  à  mesure  des 
progrès  de  la  colonisation,  elles  se  déplaçaient  vers  le  S.  On  abat- 
tait des  arbres  dans  les  forêts,  on  creusait  des  fossés,  on  dressait  des 
murs  déterre  dans  les  champs  et  les  steppes;  de  distance  en  dis- 
tance, on  élevait  des  fortifications  plus  considérables.  Il  fallait  être  tout 
le  temps  sur  le  qui-vive,  car,  outre  les  pillards  des  hordes  tatares  du 
Sud,  le  pays  était  infesté  de  gens  sans  aveu  de  toute  espèce.  Dans  ces 
conditions,  les  habitants  ne  pouvaient  guère  vivre  en  fermes  isolées 
ni  même  en  hameaux;  ils  étaient  obligés  de  bâtir  de  grands  villages. 

Dans  le  Nord  du  Caucase,  la  population  russe  vivait  dans  des  con- 
ditions analogues,  jusqu'en  1859  dans  la  partie  orientale  (reddition 
de  Chamyl),  jusqu'en  1864  dans  la  partie  occidentale.  Ce  genre  dévie 
a  été  décrit  par  le  comte  Léon  Tolstoï  dans  Les  Cosaques'-.  J'ai  men- 
tionné plus  haut  les  concessions  de  terres  données  par  les  tsars  aux 
immigrants.  Elles  étaient  accordées  à  tout  un  groupe  de  nobles  et 
di' odnodvortsy  ;  les  limites  étaient  indiquées  sommairement  par  des 
rivières,  des  ruisseaux,  des  lisières  de  forêts,  des  mamelons,  des 
arbres  isolés;  mais  la  part  de  chacun  en  terres  arables  était  fixée  en 
mesures  {ichety)  dans  chacun  des  trois  champs  de  l'antique  assolement 
régional  qui  dominait  dans  les  anciennes  provinces  moscovites.  En 


1.  Homme  d'une  seule  maison  ou  d'une  seule  «  cour  ». 

2.  On  sait  qu'il  habita  une  des  stanitsa  cosaques  du  Terek  comme  officier. 
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fail,  il  ne  fui  i)as  introduit  dans  les  stei)pes  tant  qu'il  y  eut  beaucoup 
de  place  pour  chacun  :  on  labourait  où  Ton  voulait;  après  quelques 
récoltes,  on  laissait  les  champs  en  friche.  A  la  longue,  l'usage  fixa  les 
parts,  mais  un  enchevêtrement  de  parcelles  résulta  des  partages  suc- 
cessoraux et  du  désir  qu'éprouvait  chaque  propriétaire  d'avoir  sa 
part  dans  chaque  catégorie  do  terrains. 

La  culture  très  extensive  qui  prévalut  longtemps  dans  la  région 
de  la  «  terre  noire  »  et  la  fertilité  de  cette  terre  rendaient  l'engraiî^ 
inutile;  en  outre,  plus  on  avançait  vers  le  S  et  le  SE,  plus  le  bois 
était  rare,  plus  le  kiziak  ^  servait  de  combustible,  plus  aussi  l'été 
était  chaud  et  sec,  moindre  était  l'inconvénient  de  passer  quelques 
jours  à  la  belle  étoile,  pendant  la  moisson  et  le  dépiquage  des  grains 
par  les  pieds  des  animaux. 

Dans  certaines  régions  de  la  «  terre  noire  »  et  des  steppes  situées  au 
S  (le  celle-ci,  la  rareté  et  souvent  la  mauvaise  qualité  de  l'eau  contri- 
buèrent à  maintenir  les  grands  villages  quand  la  sécurité  fut  établie 
dans  le  pays.  Dans  d'autres  cas,  plus  nombreux,  c'est  plutôt  l'habi- 
tude et  la  tradition  qui  contribuèrent  à  ce  résultat.  Cependant,  peu  à 
peu,  la  population  se  disséminait;  une  partie  des  habitants  abandon 
nait  les  gros  villages  et  en  établissait  de  plus  petits.  Souvent,  ces 
derniers  portent  le  nom  de  colonie  (vijselky)  d'une  métropole.  Au  fur 
et  à  mesure  des  progrès  de  l'agriculture,  les  grands  et  moyens  pro- 
priétaires établissaient  des  fermes  ;  souvent,  aussi,  ils  vendaient  une 
partie  de  leurs  terres,  et  les  acheteurs  y  établissaient  des  fermes. 
Aussi,  plus  la  colonisation  russe  de  la  «  terre  noire  »  est  ancienne, 
plus  le  nombre  d'individus  par  heu  habité  est  petit.  C'est  pourquoi 
l'on  trouve  des  chiffres  faibles  dans  les  Gouvernements  de  Toula  et 
d'Orel,  et  des  chiffres  forts  dans  ceux  de  Samara,  d'Oufa,  d'Oren- 
bourg,  ainsi  que  dans  la  Sibérie  occidentale. 

Les  villages  étaient  plus  grands  là  où  dominait  la  grande  propriété, 
soit  celle  des  particuliers,  soit  les  apanages-  elles  terres  de  l'État. 
Le  système  féodal  des  milices  fut  remplacé  par  la  conscription  sous 
Pierre  le  Grand,  et  d'immenses  étendues  de  terres  furent  données 
aux  hommes  d'état,  aux  généraux,  aux  favoris  pendant  le  xvm®  siècle 
et  la  première  moitié  du  xix*'.  Ces  terres  étaient  concédées  gratis  ; 
aussi  la  curée  fut-elle  âpre.  Catherine  II  surtout  fut  prodigue,  et 
son  règne  vit  l'origine  des  plus  grandes  fortunes  terriennes  de  la 
Russie.  Les  grands  obtenaient,  non  seulement  le  plus  de  terres,  mais 
les  meilleures.  Ces  terres,  grâce  à  leur  qualité  propre  et  aux  avantages 
que  pouvait  procurer  la  protection  de  leurs  puissants  propriétaires, 

1.  Briquettes  formées    de   fiente  d'animaux    et  de    paille    hachée,  séchées   au  , 
soleil. 

2.  Oudêly^  propriétés  destinées  à  l'entretien  des  princes  de   la  famille  impé- 
riale. 
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attiraient  une  forte  immigration,  non  seulement  (ragricuHeurs,  mais 
(Tinduslriels  et  de  marchands.  Souvent,  les  nobles  eux-mêmes  éta- 
blissaicmt  des  fabriques  et  des  usines  sur  leurs  terres.  T(ille  fut 
l'origine  des  usines  de  TOural,  des  fonderies  et  verreries  des  iMaltsoï 
dans  les  Gouvernements  de  Vladimir  et  de  Kalouga,  des  nombr(;uses 
fabriques  de  drap  dans  les  Gouvernements  de  Simbirsk,  de  i*enza, 
de  Tambov.  De  plus,  les  grands  seigneurs  résidaient  lo  plus  souvent 
hors  de  leurs  biens,  et  leurs  intendants  aimaient  les  grands  villages  : 
les  paysans  y  étaient  plus  facilement  surveillés.  La  même  cause 
contribua  à  la  constitution  de  grands  villages  sur  les  terres  de  l'Etat 
et  des  apanages. 

La  carte  nous  montre  huit  régions  dans  les(juelles  le  nombre 
moyen  d'individus  par  lieu  habité  est  supérieure  à  700. 

Celle  qui  s'étend  le  plus  à  TE  comprend  les  deux  districts  situés 
à  l'E  des  monts  Oural,  Ekaterinbourg  et  Verkhotour'e,  où  se 
trouvent  les  principales  usines  métallurgiques,  et,  de  plus,  une  partie 
de  la  plaine  de  la  Sibérie  occidentale  :  les  districts  de  Tcheliabinsk 
et  de  Troïtsk  (Orenbourg),  de  Kamychlov  et  de  Chadrinsk  (l*erm') 
et,  à  l'E  de  ceux-ci,  le  Sud  du  Gouvernement  de  ïobol'sk  et  i)resque 
tout  le  Gouvernement  de  Tomsk.  Dans  les  deux  premiers  districts,  la 
population  est,  au  fond,  urbaine;  la  plus  grande  partie  des  terres 
appartient  à  de  très  grands  propriétaires  usiniers;  les  forêts  et  les 
g:îtes  métallifères  ont  seuls  de  la  valeur.  Dans  le  reste  de  la  région, 
on  trouve  une  agriculture  très  extensive  et  une  grande  quantité  de 
bétail  ;  les  terres  appartiennent  en  majeure  partie  aux  paysans,  qui 
sont  accoutumés  à  vivre  en  grands  villages.  L'économie  rurale  y  a 
progressé  en  deux  sens  :  l"^  on  a  établi  des  laiteries,  qui  fabriquent  du 
beurre  que  des  vagons  frigorifiques  transportent  jusqu'à  l'un  des 
ports  de  la  Baltique  et  de  là  au  Danemark  et  en  Angleterre;  2°  les 
méthodes  «  américaines  »  de  culture  se  propagent  de  plus  en  plus  : 
charrues  à  plusieurs  socs,  semoirs  en  ligne,  moissonneuses,  batteuses 
à  vapeur.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  progrès  n'a  contribué  à  la  mul- 
tiplication des  fermes.  La  fumure  des  terres  n'est  pas  en  usage,  et  les 
machines  et  outils  qui  permettent  d'économiser  du  temps  et  de 
faire  les  travaux  avec  un  petit  nombre  d'ouvriers  soni  plutôt  favo- 
rables à  une  culture  très  extensive. 

Cette  culture  à  l'américaine  débuta  par  le  Nord  du  (iouvernement 
de  Tauride*,  surtout  par  les  districts  de  Melitopol"  et  de  Berdiansk. 
Les  Mennonites  allemands  vivant  dans  le  pays  depuis  le  commence- 
ment du  XIX®  siècle  furent  les  premiers  à  la  prati(iuer.  Ces  districts 
ont  des  usines  importantes  pour  la  construction  de  machines  agricoles  ; 
celles-ci,  même  les  grands  chariots  {foury)  usités  ici,  s'exportent  en 

1.  Le  Gouvernement  de  Tauride  comprend  la  péninsule  de  Crimée  et  une  partie 
du  continent  au  N  de  celle-ci. 
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^rand  nombre  dans  le  pays  des  Gosaquos  du  Don,  dans  lo  Nord  du 
Caucase,  dans  le  (louvornenient  d'Oi-enbourg,  juscjue  dans  le  Turkes- 
lan  el  Im  Sibérie  oeeicbMilale,  [)ar(()ul  où  se  pralicjue  c(îlte  culture  à 
l'ainéricaiue. 

Nulbî  part,  en  Russie,  le  nombre  moyen  d'individus  par  lieu  habité 
n(^  mon  Ire  d'aussi  grandes  ni  d'aussi  brusques  variations  de  district  à 
district  ([ue  dans  la  région  qui  s'étend,  du  N  au  S,  depuis  le  cours 
moyen  du  Dnépr  et  de  son  aflluent  de  gauche  la  Desna  jusqu'à  la  côte 
méridionale  de  la  Grimée.  .Nous  avons  les  chiffres  moyens  suivants  : 

Hab.  Uab. 

Tchernif^ov  (Tclierni^ov)  ,    .    .    .  4:58  IJerdiansk  (Tauride  continentale)  1048 

Rozelcts  iid.) 1011  Melitopol'  {id.) 703 

Zololonocluiil^oltava} !)tr)  Dniepr  (irf.) :{80 

Kliorol  [kl.' 17!)  Perekop  (Tauride  :  Ciiinée).   .    .  120 

Poltava  (u/.) l.")i  Evpatoria  {ùL} 160 

Konslantinograd  (id.) :)!)l  Simferopol  {id.) 66 

Pavlograd  (Ekaterinoslav)  ...  1  200  lalta  {id.) 232 

Aleksandrovsk  {id.) 51;) 

Quand  on  lit  ces  chiffres,  on  ne  peut  s'expliquer,  au  premier  abord, 
les  différences  entre  les  districts  limitrophes.  Gependant,  peu  à  peu, 
les  faits  s'éclaircissent. 

Les  cinq  premiers  districts  sont  dans  la  Petite-Russie,  où  il  y  a  un 
nombre  considérable  de  Gosaques,  descendants  des  preux  chevaliers, 
les  anciens  Gosaques  de  l'Ukraine.  C'étaient  de  petits  propriétaires,  des 
hommes  libres  de  temps  immémorial.  Certains  d'entre  eux  aiment  à 
s'établir  dans  des  métairies  isolées  [khoutor).  C'est  là  surtout  le  cas 
des  districts  de  Poltava  et  de  Khorol,  particulièrement  dans  les 
parties  accidentées,  tandis  que  les  gros  villages  prédominent  là  où  le 
terrain  est  uniforme,  comme  dans  les  districts  de  Zolotonocha  et  de 
Kozelets.  —  Le  district  de  Konslantinograd  fut  peuplé  beaucoup  plus 
tard  que  le  reste  du  Gouvernement  de  Poltava,  et,  il  n'y  a  pas  vingt- 
cinq  ans,  les  grands  villages  y  dominaient.  La  situation  s'est  légère- 
ment modifiée  grâce  à  l'achat  de  terres  par  les  paysans,  avec  l'aide  de 
la  Banque  des  Paysans.  Les  acquéreurs  plus  aisés  ont  établi  beaucoup 
de  khoulors,  et  le  nombre  moyen  d'individus  par  lieu  habité  a  diminué. 
Au  contraire,  il  n'a  pas  beaucoup  varié  dans  le  district  voisin  de  Pavlo- 
grad, où  il  est  très  fort.  —  Il  est  considérable  aussi  dans  les  districts 
de  Melitopol'  et  surtout  de  Berdiansk,  mais  dans  ce  pays  nous  avons 
nombre  de  villages  industriels  et  commerçants.  —  Dans  la  steppe  du 
Nord  de  la  Grimée,  district  de  Perekop  et  d'Evpatoria,  les  villages 
ont  toujours  été  petits,  et  le  nombre  d'individus  par  lieu  habité  a 
diminué  depuis  la  guerre  de  Crimée,  une  partie  des  Tatars  ayant 
émigré  et  les  acheteurs  de  leurs  terres  habitant  souvent  des  métairies. 
Il  en  est  de  même  dans  le  district  de  Simferopol,  constitué  en  partie 
par  des  steppes  et  en  partie  par  les  vallées  du  versant  septentrional 
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des  montagnes.  De  plus,  il  possède  le  centre  principal  des  vergers  de 
la  Crimée,  qui  sont  établis  hors  des  villages. 

Le  Gouvernement  de  Kiev  possède  aussi  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus par  lieu  habité.  Ici,  ce  n'est  ni  la  colonisation  récente,  ni  la  cul- 
ture extensive  qui  expliquent  ce  fait,  comme  dans  les  steppes  du  Sud 
et  de  l'Est.  Dans  le  Gouvernement  de  Kiev  et  le  Gouvernement  voisin 
de  Podolie,  la  culture  est  assez  intensive  :  c'est  la  région  la  plus 
importante  de  la  Russie  pour  les  betteraves  à  sucre.  Cette  culture  se 
fait  dans  de  grandes  fermes,  appartenant  à  de  riches  propriétaires; 
entre  ces  fermes,  se  trouvent  de  gros  villages,  habités  par  des 
paysans  pauvres  en  terres,  et  qui  ne  sauraient  subsister  sans  les 
salaires  qu'ils  gagnent  chez  leurs  riches  voisins.  La  culture  des  terres 
des  paysans  est  très  inférieure  à  celle  des  grands  et  moyens  proprié- 
taires, par  l'effet  du  nombre  et  de  l'enchevêtrement  des  parcelles. 
Les  paysans  ne  peuvent  mieux  faire  chez  eux,  mais  ils  deviennent  les 
pionniers  d'une  culture  plus  intensive  dans  les  pays  de  l'Est  de  la 
Russie. 

On  voit  que  les  grands  villages  dominent  dans  les  Gouvernements 
de  Polodie  et  de  Kiev  et  dans  une  partie  de  ceux  de  Tchernigov  et  de 
Poltava;  dans  ces  régions,  la  population  des  campagnes  est  plus  dense 
que  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  France.  Mais  il  y  a  village 
et  village.  Le  village  petit-russien,  avec  ses  maisons  blanchies  h  la 
chaux  et  ses  jardinets  entre  les  maisons,  ne  ressemble  guère  au  village 
grand-russien,  tiré  au  cordeau,  aux  maisons  de  bois  rapprochées  les 
unes  des  autres,  et  généralement  sans  arbres.  Dans  certains  districts 
delà  Podolie  surtout,  les  enclos  [ousad'ba]  occupent  des  surfaces  consi- 
dérables; les  maisons  sont  entourées  de  grands  vergers  et  de  potagers. 
Ce  sont  presque  des  fermes  isolées. 

Les  Petits-Russiens  forment  la  population  dominante  dans  les 
Gouvernements  et  provinces  [oblast')  suivants  :  Volynie,  Podolie, 
Kherson,  Kiev,  Tchernigov,  Poltava,  Ekaterinoslav,  Tauride,  Kharkov, 
Kouban;  ils  forment  une  minorité  de  20  à  40  p.  100  dans  ceux  de 
Lublin  (population  dominante  :  les  Polonais),  de  Ressarabie  (popu- 
lation dominante  :  les  Roumains),  de  Grodno  et  de  Minsk  (population 
dominante  :  les  Russes  blancs),  de  Koursk,  de  Voronej,  du  Don  et 
de  Terek  (population  dominante  :  les  Grands-Russiens).  Dans  ces 
régions,  les  Petits-Russiens  habitent  en  masses  compactes  et  restent 
fidèles  aux  us  et  coutumes  de  leur  pays.  Plus  à  TE  et  jusqu'à  la  région 
du  fleuve  Amour,  il  y  en  a  de  plus  petites  colonies,  qui  sont  assez 
vite  absorbées  par  la  population  environnante. 

On  a  déjà  mentionné  les  chiffres  du  Gouvernement  de  Kherson, 
beaucoup  plus  faibles  en  comparaison  de  ceux  des  Gouvernements  de 
Kiev  et  de  Podolie,  situés  au  N,  contrairement  à  la  règle  générale 
d'après  laquelle  ces  chiffres  augmentent  vers  le  S.  Le  peuplement 
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récent,  datant  ;i  peine  (1(*  i)liis  d'un  siècle,  du  Gouvernement  de 
Kherson  aurait  aussi  dû  lui  donner  des  chifïres  plus  forts.  Mais,  au 
moins  dans  le  Nord  dui)ays,  il  y  a  eu  un  certain  nombre  d'agriculteurs 
intelligents  et  énergiques  qui  ont  eu  beaucoup  d'influence  sur  leurs 
voisins.  Les  zemstvos  aussi  ont  fait  de  très  bonne  besogne.  Nulle  part 
en  Russie,  à  l'exception  des  trois  Gouvernements  baltiques,  l'instruc- 
tion primaire  n'est  plus  répandue.  Les  paysans  font  be;)ucoup  mieux 
leurs  affaires,  sont  beaucoup  plus  éveillés  que  leurs  voisins  du  Nord, 
et  nombre  d'entre  eux  voient  les  inconvénients  des  grands  villages. 
En  trente  ans,  le  nombre  moyen  d'individus  par  lieu  habité  a  diminué 
de  moitié.  Il  en  est  autrement  dans  les  deux  districts  voisins  du  Sud 
de  la  Bessarabie,  Izmaïl  et  surtout  Akkerman.  Le  pays  était  occupé 
par  les  nomades  jusqu'en  1812;  l'agriculture  est  routinière,  et,  do  plus, 
dans  le  district  d'Akkerman,  il  y  a  de  grandes  bourgades  en  partie 
commerciales  et  de  grands  villages  de  pêcheurs  sur  le  Danube. 

Nous  avons  vu  également  l'influence  de  la  grande  propriété  sur 
le  groupement  de  la  population.  J'en  vais  donner  quelques  exemples. 
Le  Gouvernement  de  Kiev  est  un  pays  de  grande  propriété  et  l'était 
encore  plus  vers  le  milieu  du  xix^  siècle.  Plus  des  trois  quarts  du  dis- 
trict de  Vasil'kov  appartenaient  au  comte  Branicky.  Le  district 
d'Ouman'  (Iluman)  comprenait  les  immenses  propriétés  du  comte 
Potocky  conlisquées  en  1831  et  converties  en  colonies  militaires.  Ces 
deux  districts  ont  une  moyenne  supérieure  à  600  habitants,  ce  qui  ne 
se  trouve  nulle  part  à  l'Ouest  du  Dnêpr,  excepté  dans  les  deux  dis- 
tricts de  la  Bessarabie  que  j'ai  mentionnés.  Enfin,  on  trouve  un  «  îlot  » 
de  moyennes  très  hautes  dans  quatre  districts  limitrophes,  un  du 
Gouvernement  de  Khar'kov  et  trois  du  Gouvernement  de  Voronej. 
C'est  un  pays  de  grandes  propriétés  :  dans  le  district  de  Starobêl'sk  se 
trouvent  les  principaux  haras  de  l'État,  avec  des  steppes  vierges.  Le 
district  deStavropol'  (Samara)  avant  1861  était  presque  tout  entier  aux 
apanages  et  au  comte  Orlov-Davydov  :  il  a  une  moyenne  au-dessus  de 
1  000.  Les  deux  districts  de  Samara  et  de  Bouzoulouk,  situés  au  S  et 
à  l'E,  peuplés  plus  tard  et  plus  pauvres  en  eau,  ont  des  moyennes  au- 
dessus  de  600;  dans  ces  districts,  la  propriété  moyenne  iBst  plus 
répandue. 

A.    WOEIKOF. 
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LE  CLIMAT  DE  LA  KAB^LIE  DU  DJUHD.IUUA 


I 


La  Kabylie  du  Djurdjura,  le  plus  élevé  des  massifs  liUoraux  de 
l'Algérie  -,  présente,  sur  un  espace  relativement  restreint  (6  000  kmq. 
environ),  une  certaine  variété  de  climat  qu'expliquent  sa  situation,  sa 
topographie  accidentée,  l'altitude  et  surtout  Torientation  des  reliefs 
et  des  dépressions. 

Comprise  dans  son  ensemble  entre  la  mer  au  N,  la  plaine  de  la 
Mitidja  à  l'W,  les  dépressions  de  l'O.  Isser,  del'O.  Djemaa,  du  Hamza 
(Bouira),  de  l'O.  Sahel  et  de  la  Soummam  au  S  et  à  l'E,  elle  est  sur- 
tout fermée  des  côtés  N,  E  et  S.  Là  se  trouvent  les  chaînes  les  plus 
importantes,  formant  comme  un  fer  à  cheval  ouvert  vers  l'W  :  la 
chaîne  littorale,  haute  de  800  à  1  200  m.,  véritable  barrière  inter- 
posée entre  la  côte  et  la  vallée  du  Sebaou;  puis,  soudé  à  elle  par 
une  crête  de  plus  de  800  m.,  le  massif  de  l'Akfadou,  élevé  de  1  350  à 
1  650  m.  environ  ;  enfin,  au  S,  les  puissantes  murailles  du  Djurdjura 
qui  dépassent  2  000  m.  Vers  l'W  et  le  NW,  au  contraire,  si,  dans  le 
massif  des  Ammal  et  des  Khachna,  quelques  points  atteignent  plus 
de  600  et  700  m.,  si  la  crête  de  Timezrit  porte  à  près  de  900  m.  la 
bordure  du  massif  central,  la  Kabylie  s'ouvre  néanmoins  aux  in- 
fluences maritimes  par  une  série  de  trouées  et  de  vallées,  qui  con- 
duisent jusqu'au  pied  même  de  la  chaîne  maîtresse.  Or,  les  influences 
qui  peuvent  s'exercer  par  l'W  sont  de  deux  sortes  :  adoucissement  de 
la  température  en  hiver  et  atténuation  des  effets  de  l'altitude,  mais 
aussi  précipitations  atmosphériques  abondantes  dans  la  même  saison, 
suivies  parfois  de  refroidissements  intenses ^  Le  seuil  bas  de  Méner- 
ville  (140  m.)  est  battu  par  les  courants  d'air  qui  circulent  entre  la 
Mitidja  et  la  plaine  du  Sebaou,  empruntant  la  dépression  de  Bordj- 
Menaïel,  del'O.Ghender  et  le  seuil  peu  élevé  d'Haussonviller(  190  m.). 
Les  vents  pluvieux  de  NW  pénètrent  encore  mieux,  soit  jusqu'au 
cœur  du  massif  ancien  par  la  trouée  du  Sebaou,  de  Camp-du-Maré- 
chal  à  la  mer,  soit  jusqu'au  Djurdjura  par  la  vallée  inférieure  de 
risser  et  le  pays,  de  relief  bas,  des  Isser  Ouidane.  Orientée  SW-NE, 

1.  Consulter  la  Carie  de  l'Algéne  à  1  :  200  000,  feuilles  n^'  5,  6,  7  et  lo. 

2.  A.  Reknahd  et  E.  Ficfieur,  Les  régions  naturelles   de  VAlfjérie  {Annales   de 
Géographie,  XI.  1902,  p.  226  et  suiv.). 

3.  A.  TiiEVENET,  Essai  de  climatologie  algérienne,  Alger,  1896,  p.  71. 
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la  cùto  kahylo,  du  cap  Rlanc  au  cap  Bongul,  reçoit  normalement  les 
courants  atmosphériques,  (|ui,  par  une  ouverture  large  de  plus  de 
10  km.,  al)or(l(Mit  les  montagnes  des  Beni-Klialfoun  et  des  Flissa.  Là 
encor(\  la  vallcc  de  IX).  DJemaa  \  dont  la  direction  est  SE-NW,  n'est 
séparée  de  l'imporlantc  déï)ression  de  Dra-<!l-Mizan-Boghni  que  par 
le  seuil  [xni  élev(''  de  Tizi-Iicnil'. 

C'est  au-dessus  de  ce  synclinal  que  se  dresse  la  chaîne  du  Djur- 
djura.  La  région  littorale  du  N  et  la  région  orientale  de  TArhalou 
et  de  l'Akfadou  sont  placées  au  premier  rang  pour  être,  en  hiver,  des 
condensateurs  puissants.  Leur  altitude  et  leur  nature  forestière  les 
prédisposent  à  ce  rùle.  Mais,  en  outre,  en  été,  elles  peuvent  subir 
plus  librement  que  les  régions  précédentes  l'influence  rafraîchis- 
sante des  vents  de  NE  qui  prédominent  alors  sur  le  littoral  algérien ^ 
La  végétation  abondante  de  ces  reliefs  est  appelée,  d'ailleurs,  à 
seconder  l'action  de  la  mer,  pour  diminuer  les  oscillations  de  la 
température  et  sa  valeur  moyenne.  La  région  centrale  du  massif 
ancien,  pour  être  moins  directement  favorisée,  n'échappe  pas  cepen- 
dant à  cette  influence  des  vents  de  N  et  de  NE,  en  raison  de  son 
altitude  (de  600  à  1  300  m.),  qui  peut  déterminer,  d'autre  part,  un 
accroissement  de  la  variation  diurne. 

Mais  il  n'en  va  pas  de  même  pour  les  régions  basses,  comme  la 
plaine  du  Sebaou,  de  Fréha  au  Camp-du-Maréchal,  comme  la  dépres- 
sion plus  élevée  de  Dra-el-Mizan-Boghni',  ou  comme  celle  du  Hamza 
et  de  ro.  Sahel.  Chacune  de  ces  vallées  est,  pour  ainsi  dire,  murée 
du  côté  du  N  et  du  NE,  soit  par  la  chaîne  littorale,  soit  par  le  massif 
ancien,  soit  par  le  Djurdjura.  Or,  les  vents  marins  de  l'été  sont  des 
vents  légers,  que  les  reliefs  de  la  Kabylie  forcent  à  gagner  des  régions 
de  plus  en  plus  hautes  de  l'atmosphère.  L'air  n'est  plus  renouvelé 
dans  les  parties  basses,  et  les  vapeurs  humides  forment  au-dessus 
d'elles  un  écran  comparable  au  «  vitrage  d'une  serre  »^. 

Le  Djurdjura  est  naturellement  destiné  par  sa  hauteur  et  sa  proxi- 
mité relative  de  la  mer  (45  à  50  km.)  à  recevoir,  en  hiver,  la  masse 
principale  des  pluies  de  la  région,  dont  une  partie  tombera  sous  la 
forme  de  neige.  On  peut  prévoir,  avant  toute  observation,  qu'il  exer- 
cera une  influence  réfrigérante  sur  les  vallées  voisines,  telles  que 
celle  de  l'O.  Sahel  et  même  de  la  Soummam,  en  même  temps  que 
l'interposition  d'une  paroi  aussi  haute  entre  la  mer  et  ces  dépres- 
sions pourra  leur  assurer  un  climat  sensiblement  plus  sec  que  celui 
de  la  Kabylie  intérieure.  Ces  vallées  sont,  en  revanche,  appelées  à 

1.  Il  s'agit  de  l'O.  Djemaa  de  Ghabet-el-Ameur,  et  non  de  celui  que  nous  avons 
mentionné  plus  haut. 

2.  A.  TuEVEXET,  ouvr.  cité,  p.  83. 

3.  Fréha  (pont  de),  lOlj  m.:   Gamp-du-Maréchal,  Ui  m.;  Dra-el-Mizan,  447  m.; 
Boghni,  2I>1  m. 

't.  A.  TiiEVEXET    ouvr.  cité   p.  12. 
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subir  fortement  l'action  des  vents  de  S,  des  siroccos,  qui  ne  trou- 
vent d'accès  facile  vers  le  N  qu'à  travers  la  région  surbaissée  des 
Nezlioua,  des  Beni-Khalfoun  et  les  gorges  de  l'Isser. 

Ainsi,  par  leur  situation  et  leur  topographie,  les  diverses  régions  de 
la  Kabylie  du  Djurdjura  sont  placées  dans  des  conditions  variées  par 
rapport  aux  influences  climatiques  qui  peuvent  s'exercer  sur  les 
massifs  littoraux  de  l'Algérie.  Les  observations  météorologiques  con- 
firment-elles ces  données,  et  dans  quelle  mesure  ? 

A  l'heure  actuelle,  sept  stations  fournissent  d'une  manière  régulière 
au  Service  Météorologique  algérien  des  observations  plus  ou  moins 
complètes.  Pour  Tizi-Ouzou  et  Fort-National,  elles  se  rapportent  à 
28  années;  pour  Dcllys  et  le  cap  Bengut,  à  10  ;  pour  El-Kseur,  à  5; 
à  3  seulement  pour  Ménerville,  Bouira,  Maillot.  Il  faut  ajouter  à  ces 
renseignements  10  années  d'observations  à  Bougie,  5  à  Dra-el-Mizan 
et  2  à  Yacouren^  Ces  stations  appartiennent,  comme  on  le  voit,  aux 
différentes  régions  naturelles  de  la  Kabylie  du  Djurdjura  :  Dellys  et 
Bougie  représentent  le  littoral;  Ménerville  (140  m.)  et  Tizi-Ouzou 
(257  m.)  sont  situées  à  de  faibles  altitudes  et  dans  des  dépressions 
sublittorales;  Fort-National  (916  m.)  correspond  aux  reliefs  élevés 
du  massif  ancien;  Yacouren  (865  m.),  à  la  région  forestière;  Dra-el- 
Mizan  (447  m.),  à  la  dépression  sub-djurdjurienne  du  N;  Bouira 
(528  m.),  Maillot  (440  m.),  El-Kseur  (92  m.),  à  celle  du  S.  Il  est  regret- 
table, sans  doute,  que  l'on  ne  dispose  pas  d'observations  plus  lon- 
gues pour  ces  dernières  stations;  d'autre  part,  aucune  observation 
n'a  été  faite  dans  le  Djurdjura  même.  Mais  les  données  que  nous 
possédons,  telles  qu'elles  sont,  permettent  déjà  de  suivre  avec  quel- 
que netteté  la  manière  dont  les  diverses  influences  signalées  plus 
haut  agissent,  suivant  les  lieux,  sur  les  éléments  essentiels  du  climat, 
notamment  sur  la  température  et  les  précipitations  atmosphériques. 


II 

En  ce  qui  concerne  la  température,  les  stations  du  littoral  ne  dif- 
fèrent pas  très  sensiblement  d'Alger.  Bougie  apparaît  cependant  comme 
légèrement  plus  froid  en  hiver  et  plus  chaud  en  été-;  la  variation 

1.  Les  observations  sont  publiées,  partiellement,  depuis  1818  tlans  les  Annales 
du  Bureau  Central  Météorologique  de  France  [Observations  météorologiques  du 
réseau  africain),  mais  avec  deux  années  de  retard;  depuis  190:>,  dans  la  Statis- 
tique générale  de  l'Algérie.  W  Thevenet  a  résumé  dans  son  Essai  toutes  celles 
qui  sont  antérieures  à  1893.  Nous  devons,  enfin,  à  l'obligeance  du  Service  Météoro- 
looique  algérien  la  communication  de  toutes  les  autres  observations,  j'  compris 
cetles  de  1907. 

2.  A.  Thevenet,  ouvr.  cité,  passim.  Les  dernières  observations  datent  de  1890. 
Nous  avons  évité,  naturellement,  de  comparer,  pour  les  diverses  stations,  des 
observations  d'années  dilierentes.  En  outre,  nous  avons  choisi,  comme  caracté- 
ristique de  l'été,  le  mois  d'août,  qui  est  partout  le  plus  chaud. 
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diurne  y  est  aussi  sup«'irioure,  on  janvier  comme  en  août.  Peut-être 
la  position  de  cette  ville,  adossée  aux  rochers  du  (îouraya,  dont  les 
calcaires  liasiques  sont  fort  peu  diathermanes,  explique-t-(dle  cette 
nuance  du  climat;  en  été,  d'ailleurs,  la  vallée  de  la  Soiiinmam  est 
une  large  voie  ouverte  au  sirocco,  principale  cause  des  maxima 
surélevés  en  Algérie. 

Dans  la  région  sublittorale,  Ménerville  paraît  déjà  se  distinguer 
par  une  amplitude  plus  considérable  et  présente  avec  Dellys  (cap 
Bengut)  des  écarts  de  4  et  de  5"  dans  les  deux  sens  ',  en  janvier  et  en 
août  (min.  et  max.  moyens).  Sa  situation  dans  un  col,  sur  le  trajet 
des  vents  ascendants  de  NW,  en  hiver,  et  la  présence,  au  N,  du  Djebel 
Arous,  qui  intercepte  en  été  les  vents  rafraîchissants,  peuvent  rendre 
compte  de  ces  différences. 

A  Tizi-Ouzou,  cette  dernière  circonstance  s'aggrave.  Les  extrêmes 
d'été  y  atteignent  15  et  46"  et  la  moyenne  des  maxima  diffère  de  celle 
de  la  côte  (Dellys)  de  plus  de  9°.  L'écart  est  de  5°  pour  la  moyenne 
des  minima  de  janvier.  La  topographie  de  cette  station  suffit  à  expli- 
quer cette  allure  continentale  de  la  température.  Elle  est,  en  effet, 
d'une  part,  entourée  de  reliefs  froids  en  hiver  et  abordée,  dans  cette 
saison,  par  des  courants  d'W,  déjà  refroidis;  d'autre  part,  en  été,  le 
massif  du  Belloua  et  la  chaîne  littorale,  si  continue,  la  privent  tota- 
lement des  moindres  brises  marines  et  de  l'heureuse  influence  des 
vents  de  N  et  de  NE.  Ses  températures  d'été  sont  supérieures  de  4  ou 
5°  à  celles  de  Blida,  dont  l'altitude  (260  m.)  et  l'éloignement  de  la 
mer  (20  km.)  sont  sensiblement  les  mêmes:  c'est  que  les  reliefs 
faibles  du  Sahel  d'Alger  ne  constituent  pas  pour  les  vents  un  obstacle 
sérieux.  Guelma,  tout  au  contraire,  dans  des  conditions  topogra- 
phiques analogues  à  celles  de  Tizi-Ouzou  (277  m.),  connaît  les 
mêmes  maxima. 

Si  l'on  sélève  maintenant  sur  le  massif  ancien,  les  eflets  de  l'alti- 
tude se  traduisent  naturellement  par  un  abaissement  général  de  la 
température  ;  mais,  à  Fort-National,  unique  point  d'observation,  c'est 
surtout  par  les  minima  de  l'hiver  et  par  les  variations  diurnes  de 
l'été  que  s'exprime  cette  différence.  L'écart  est,  en  janvier,  d'environ 
6''  par  rapport  à  Dellys.  Les  maxima  d'été  sont,  à  peu  de  chose  près, 
les  mêmes;  mais,  tandis  que,  sur  la  côte,  le  thermomètre,  à  cette 
époque  de  l'année,  ne  descend  guère  au-dessous  de  17"^,  les  minima 
de  14°  sont  fréquents  à  Fort-National.  L'amplitude  est  donc  supé- 
rieure à  celle  de  Dellys;  néanmoins,  les  influences  maritimes,  qui 
se  font  sentir  ici  bien  mieux  que  dans  la  dépression  du  Sebaou, 
contribuent  à  la  réduire  quelque  peu.  Si  l'on  en  veut  une  preuve,  on 
n'a  qu'à  comparer  les  températures  de  Fort-National  avec  celles  de 

1.  Toutes  les  températures  sont  évaluées  en  degrés  centigrades. 
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Médéa,  dont  raltiludo  est  à  peu  près  la  même  (915  m.)  et  qui  n'est 
guère  plus  dislanl  de  la  mer.  Or,  les  maxima  d'été  et  les  minima 
d'hiver  y  sont  plus  accentués,  la  variation  diurne  y  est  supérieure 
de  5",  et  les  écarts  thermiques  rappellent  déjà  ceux  qui  caractérisent  le 
climat  des  Hauts-Plateaux.  C'est  que,  au  N  de  Médéa,  se  dresse  l'écran 
de  l'Atlas  mitidjien,  et  notamment  le  massif  du  Mouzaia,  qui  culmine 
à  plus  de  1  OOO  m.  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que,  à  Fort-National, 
l'écart  avec  les  températures  de  la  cote  est  plus  accentué  en  sep- 
tembre et  en  mars  qu'en  août  et  en  janvier.  Sur  quatorze  années, 
de  1891  à  1904  inclus,  dix  ont  été  marquées  par  des  chutes  de  neige 
en  mars^  el  les  minima  de  10°  en  septembre  ne  sont  guère  plus 
rares.  En  outre,  les  maxima  élevés  sont  mieux  supportés  par  l'orga- 
nisme à  Fort-National  que  sur  le  littoral,  en  raison  de  la  faible  humi- 
dité de  Tair;  au  mois  d'août,  en  effet,  l'écart  est  avec  Dellys  de  10  à 
20  pour  l'humidité  absolue  et  de  41  à  69  pour  l'humidité  relative;  on 
voit  que  ces  derniers  chiffres  ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  nuances 
de  température  beaucoup  plus  faibles  que  nous  signalions  tout  à 
l'heure. 

Il  est  fâcheux  que  nous  manquions  de  données  suffisantes  sur 
la  région  forestière  de  l'E.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  que 
les  observations  faites  à  Yacouren  en  1905  et  en  1906  ont  montré  des 
écarts  entre  les  maxima  et  les  minima  inférieurs  dans  cette  station  à 
ceux  de  Fort-National.  La  différence  estde  3", 3;  elle  est  de  8°  environ, 
si  l'on  considère  les  extrêmes.  Or,  la  différence  de  niveau  ne  suffit 
pas  à  expliquer  ce  fait  :  elle  est  à  peine  de  50  m.  Faut-il  y  voir  l'in- 
fluence régulatrice  de  la  forêt,  Yacouren  se  trouvant,  en  effet,  à  TE 
d'Azazga,  en  plein  massif  forestier  ?  Des  données  plus  nombreuses 
permettraient  seules  de  l'affirmer. 

Avec  Dra-el-Mizan,  on  peut  s'attendre  à  retrouver  des  conditions 
analogues  à  celles  de  Ïizi-Ouzou,  toutes  proportions  gardées,  car  la 
première  station  est  plus  élevée  de  près  de  200  m.  Si  l'on  s'en  tient 
à  la  comparaison  des  moyennes  mensuelles,  celles  de  janvier  appa- 
raissent comme  légèrement  inférieures,  et  celles  d'août  comme 
supérieures  d'environ  V.  Mais  Tizi-Ouzou  connaît  des  minima  et 
surtout  des  maxima  plus  considérables,  et,  par  suite,  des  variations 
diurnes  plus  accentuées,  en  été  notamment,  où  la  différence  avec 
Dra-el-Mizan  est  de  6".  Ces  nuances  sont  dues  assurément  à  la  dif- 
férence d'altitude  et  à  l'exposition:  Dra-el-Mizan  n'est  pas,  comme 
Tizi-Ouzou,  dans  une  sorte  de  cuvette,  mais  bien  sur  une  hauteur 
dominant  au  S  la  dépression  signalée  plus  haut:  par  là  peuvent 
pénétrer  aussi,  en  été,  quelques  brises  marines  rafraîchissantes. 

Les  données  dont  on  dispose  pour  Bouira  et  Maillot,  si  faibles 

1.  Annalef>  chi  Bureau  Central  Météorologique  de  France,  années  1894-1907. 
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soient-cllos,  montront  néanmoins  l'influence  exercée  sur  ces  stations 
par  le  voisinage  du  DJurdjnra.  Elles  apparaissent,  avec  des  alliludes 
peu  dilTéi'enles  dv,  celles  d«^,  Dra-el-Mizan,  comme  sensibl(;ment  i)lus 
froides  (3"  de  dillérence)  en  hiver,  lapreniirre  surtout,  (;t  comme  plus 
chaudes  en  été,  où  la  moyenne  des  maxima  a  atteint  35«,i  et  3o«,7^ 
Le  massif  de  Tllaizer,  qui  domine  au  N  Bouira,  jou(;  en  hiver  à  son 
égard  le  rùle  d'une  véritable  glacière.  En  ét('*,  au  contraire;,  ce  sont 
avant  lout  les  inlluences  chaudes  du  S  qui  prédominent. 

Ainsi,  l'examen  des  tem})ératures  révèle,  pour  les  difïerentes  ré- 
gions de  la  Kabylie,  des  nuances  de  climat  qui  ne  sont  pas  en  relation 
toujours  directe  avec  l'altitude.  Si  elle  est  un  facteur  essentiel  pour 
celui  de  Fort-National  et  des  régions  les  plus  élevées,  on  peut  dire 
que,  d'une  manière  générale,  l'exposition  par  rapport  à  la  mer  et  la 
plus  ou  moins  grande  facilité  d'accès  des  vents  marins  jouent  un 
rôle  au  moins  aussi  important  et  parfois  le  premier. 

III 

Les  précipitations  atmosphériques  sont  abondantes  dans  toute 
la  Kabylie  du  Djurdjura,  du  moins  au  N  de  cette  chaîne.  Aucune 
station  ne  reçoit  moins  de  800  mm.,  d'après  les  moyennes  établies 
jusqu'à  l'année  1905  inclusivement.  A  Dellys  et  à  Bougie,  il  tombe 
894  mm.  et  1036  mm.,  chiffres  sensiblement  supérieurs  à  ceux  de 
Cherchell  et  d'Alger  (634  mm.,  766  mm.)  pour  les  mêmes  années. 
Ainsi  apparaît  nettement  le  fait  bien  connu  de  l'accroissement  des 
pluies  sur  le  littoral  algérien  de  FW  vers  TE.  On  en  connaît  la  cause 
générale,  qui  est  la  configuration  des  eûtes  de  la  Méditerranée  occi- 
dentale, le  plus  ou  moins  de  largeur  des  zones  maritimes  et  l'absence 
à  l'E  d'un  écran  comparable  à  la  Cordillère  Bétique  et  aux  plateaux 
de  l'Espagne.  Les  stations  de  l'intérieur  se  distinguent  par  des  quan- 
tités d'eau  supérieures,  par  suite  de  l'ascension  et  de  la  décompression 
des  vents  humides.  C'est  ainsi  que  Ménerville,  dans  les  trois  années 
1905,  1906  et  1907,  a  reçu  une  moyenne  de  940  mm.,  alors  que  Tizi- 
Ouzou,  qui  est  plus  élevé,  ne  recevait  que  833  mm.  ;  nous  en  avons 
donné  plus  haut  les  raisons  topographiques.  Yacouren,  à  la  même 
latitude,  mais  à  865  m.  et  dans  la  région  forestière,  recevait  encore 
plus  d'eau  (1  103  mm.).  Fort-National  représente  la  moyenne  la  plus 
élevée  des  observations  faites  en  Kabylie  jusqu'en  1905  (1  059  mm.). 

Encore  faut-il  tenir  compte  de  ce  fait  que  les  chutes  de  neige  ne 
sont  pas  comprises  dans  ce  chiffre;  or,  Fort-National  appartient  à  la 
zone  où  il  neige  au  moins  dix  fois  par  an  -.  Ce  genre  de  précipita- 

1.  Dellys  (cap  Bengut),  dans  les  mêmes  années,  atteint  26°, 3;  Tizi-Ouzou,  ol%S. 

2.  Onze  fois  dans  les  années  J 891-1904  inclus.  {Annales  du  Bureau  Central  Mélco- 
rologique,   1891-190*.) 
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lions  ne  s'y  produit  guère  qu'en  janvier;  elles  sont  accompagnées 
fréquemment  d'orages  à  grêle.  Ces  neiges  ne  persistent  pas  de 
manière  à  s'accumuler;  mais,  en  certaines  années,  la  fonte  d'une 
couche  est  suivie  immédiatement  de  l'arrivée  d'une  autre,  surtout 
en  janvier.  A  cet  égard,  Tizi-Ouzou  est  plus  favorisé,  et  cela  se  com- 
prend: les  années  sans  neige  n'y  sont  pas  rares  (6  en  14  ans),  et  la 
moyenne  est  de  trois  chutes  par  an.  Dra-el-Mizan  est  plus  arrosé 
que  Tizi-Ouzou  et  que  Dellys  (943  mm.  contre  823  mm.  et  894  mm., 
jusqu'à  1890).  L'altitude  l'explique;  mais  il  faut  aussi  tenir  compte 
de  l'orientation  NW-SE  de  la  dépression  signalée  plus  haut  (Isser- 
0.  Djemaa),  par  où  pénètrent  sans  obstacle  les  courants  du  NW, 
chargés  de  vapeurs.  La  neige  visite  cette  station,  mais  dans  la  même 
proportion  à  peu  près  que  Tizi-Ouzou. 

Quant  au  Djurdjura,  il  est  le  plus  puissant  condensateur  de 
toute  la  Kabylie.  Les  neiges  tombées  en  hiver,  dès  le  mois  de 
décembre  et  quelquefois  plus  tôt,  y  persistent  jusqu'à  la  fin  du  prin- 
temps, et  même  jusqu'en  juin*;  au  cœur  de  l'été,  il  en  reste  encore 
çà  et  là,  dans  quelques  trous,  et  c'est  une  habitude  ancienne  chez  les 
Kabyles  d'aller  la  chercher  dans  ces  glacières  naturelles  et  d'en  faire 
le  commerce,  jadis  à  Alger,  aujourd'hui  dans  les  environs  de  la 
chaîne  '-.  A  défaut  d'observations  météorologiques,  nous  pouvons 
indirectement  nous  rendre  compte  ^des  réserves  d'eau  que  le  Djur- 
djura emmagasine,  par  suite  de  ces  circonstances  climatiques  et 
aussi  de  la  nature  de  certaines  roches,  comme  les  calcaires  liasiques 
et  les  calcaires  nummuliliques  de  l'Éocène.  Les  jaugeages  exécutés 
par  le  Service  des  Ponts  et  Chaussées  de  1904  à  1906'^  ont  montré 
l'abondance  des  sources  djurdjuriennes  sur  les  deux  versants,  en 
septembre,  époque  du  débit  minimum  :  alors  que  celles  du  massif 
ancien  étaient  presque  épuisées  et  débitaient  à  peu  près  toutes  moins 
de  1  1.  à  la  seconde,  celles  de  la  chaîne  dépassaient  généralement  de 
beaucoup  ce  chiffre;  il  en  est,  comme  les  célèbres  sources  d'Aïn- 
Sultan,  près  Boghni,  qui  atteignaient  52  1.  de  débit.  C'est  grâce  à  ces 
réserves  que  les  principaux  affluents  du  Sebaou,  le  Sebaou  lui-même 
et  rO.  Sahel  ne  sont  pas  complètement  à  sec  en  été. 

En  ce  qui  concerne  la  répartition  des  pluies,  les  conditions  géné- 
rales du  climat  méditerranéen  se  retrouvent  ici,  avec  l'hiver  pluvieux 
et  l'été  sec.  Une  remarque  importante  est  cependant  à  faire  :  la  Kabylie, 
dans  son  ensemble,  et  surtout  les  parties  les  plus  élevées,  se  dis- 
tinguent des  régions  situées  à  l'W  par  une  plus  grande  abondance 

1.  En  avril  1900,  des  masses  considérables  couvraient  la  montagne  à  partir  de 
900  m.  {Annuaire  Club  Alpin  Français,  XXIX^  année,  190-2,  Paris,  1903,  p.  312);  en 
juin  1904,  à  partir  de  1700  m.  (observation  personnelle  de  l'auteur). 

2.  E.  Carette,  Études  sur  la  Kab>/lie proprement  dite,  Parif^,  1848,  I,  p.  300. 

3.  GouvERNEMEM  GÉNÉHAL  DE  l'Algérie,  Compte  reudu  du  fonctionnement  du 
Service  de  l'Hydraulique  agricole  (à  partir  de  1906). 
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des  pluios  de  i)rintcmps  et  d'automnes  Déjà,  à  Dellys  et  à  Bougie,  les 
mois  do  mars  cM  d'octobre  sont  sensiblement  plus  arrosés  qu'à  Alger; 
c'est  sur  ces  dmix  mois  que  porh^  essentiellement  l'écart  total  de 
l'année  par  rapport  à  cette  dernière  station'.  Les  mois  où  il  tombe 
une  moyenne  de  plus  de  10  cm.  sont  au  nombre  de  3  à  Alger  (novem- 
bre, décembre,  janvier),  de  5  à  Dellys  et  à  liougie  (dont  mars  et 
octobre),  de  1  à  Tizi-Ouzou  (dont  mars),  d(;  6  à  Fort-National  (dont 
mars,  avril  el  octobre)  et  à  Dra-el-Mizan.  L'agriculture  kabyle  a  su, 
dei)uis  longiemps,  utiliser  cette  ressource  d'eau  supplémentaire  : 
elle  a  permis  le  développement  d'une  culture  [typique,  celle  du 
sorgbo  [bechna],  qui  réclame,  en  effet,  surtout  des  pluies  de  prin- 
temps-. La  Kabylie  du  Djurdjura  est  en  Algérie  le  principal  pays 
producteur  %  et  les  indigènes  ont  trouvé  plus  dune  fois  dans  cette 
récolte  tardive  une  compensation  précieuse  à  Tinsuccès  de  cultures 
plus  précoces  et  une  sauvegarde  contre  la  disette.  Inversement,  la 
précocité  des  pluies  d'automne  permet  aux  Kabyles  des  régions 
élevées  de  faire  leurs  labours  et  leurs  semailles  de  très  bonne  beure 
et  d'engraisser  ensuite  les  bœufs  de  travail  qu'ils  se  hâtent  de  revendre 
avant  l'apparition  des  neiges". 

La  dépression  située  au  S  du  Djurdjura  est,  comme  il  fallait  s'y 
attendre,  beaucoup  moins  arrosée.  Les  quelques  observations  que 
nous  possédons  le  montrent  nettement:  à  Bouira,  la  moyenne  des 
deux  années  1 905  et  1906,  qui  n'ont  présenté  à  cet  égard  pour  l'Algérie 
aucune  anomalie  sérieuse,  a  été  seulement  de  329  mm.  ;  à  Maillot,  elle 
était  de  356  mm.  ;  à  El-Kseur,  au  contraire,  de  959  mm.  (945  mm.  pour 
les  cinq  années  1903-1907).  Il  est  vrai  que  les  neiges  ne  sont  pas 
comptées  dans  ces  premières  évaluations;  mais  dussent-elles  doubler 
les  deux  premiers  chiffres,  ce  qui  ne  peut  être,  le  caractère  nettement 
sec  de  la  dépression  n'en  serait  pas  moins  évident.  C'est  à  l'écran  du 
Djurdjura  qu'il  faut  attribuer  ce  fait.  El-Kseur  n'est  déjà  plus  dans  les 
mêmes  conditions:  les  influences  maritimes  y  pénètrent  facilement; 
la  moyenne  est,  cependant,  inférieure  à  celle  de  Bougie,  les  forêts 
ayant  déjà  condensé  une  partie  de  l'humidité  des  courants  de  N'W 
qui  abordent  la  vallée  de  la  Soummam. 

1.  Si  l'on  calcule  l'écart  moyen  pour  deux  mois  réunis  entre  ces  stations  et 
Alger,  on  trouve  les  résultats  suivants  :  Dellys,  -f  21"'"',3;  Bougie,  +  44""», 9.  Or, 
pour  les  mois  de  mars  et  d'octobre,  l'écart  réel  est  de  +  42""", 1  et  de  +  101"", 3. 

2.  Ch.  Rivikre  et  H.  Lecq,  Manuel  pratique  de  Vagriculteur  algéinen,  Paris, 
1900,  p.  249. 

3.  Statistique  générale  de  l'Algérie,  Année  1906,  Alger,  1907,  p.  265. 

4.  A.  Hanoteau  et  A.  Letourneux,  La  Kabylie  el  les  coutumes  kabyles,  Paris. 
1893,  I,  p.  481. 
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IV 


Tels  sont  les  laits  qui  ressoitent  do  l'examen  des  observations 
météorologiques.  On  voit  de  ({uelle  importance  sont  la  topographie, 
l'exposition  des  stations  et  l'orientation  des  vallées  voisines  et  des 
reliefs.  Il  serait  difficile  de  donner,  pour  le  climat  de  la  Kabylie  du 
Djurdjura,  comme  d'ailleurs  pour  c(^lui  du  T(îI1  en  général,  une  défi- 
nition unique  qui  fut  suffisamment  précise.  C'est  même  ce  qui  en  fait 
l'originalité.  Il  exige  des  organismes  humains  une  soujilesse  par- 
ticulière. Le  Kabyle,  couvert  de  sa  chemise  et  de  son  burnous  de 
laine,  connaît  des  hivers  dignes  du  Massif  Central  français  et  des  étés 
sahariens;  endurci  aux  uns  comme  aux  autres,  il  a  une  r<'niar(iuable 
faculté  d'acclimatation.  Son  humeur  voyageuse  aidant,  ainsi  que  son 
goût  naturel  pour  le  commerce,  ou  le  rencontrera  à  New  York  et  à 
Chicago,  comme  à  Naples  et  à  Paris. 

Le  climat  kabyle  imi)ose  aussi  à  l'habitation  humaine  certaines 
conditions,  que  réclament,  d'autre  part,  la  nature  sédentaire  et  l'at- 
tachement de  l'indigène  à  la  terre;  la  couverture  de  la  maison, 
qu'elle  soit  d'ailleurs  faite  de  tuiles,  de  bois,  de  terre,  de  liège  ou  de 
bidons  de  pétrole,  doit  être  ici,  et,  en  fait,  est  particulièrement 
soignée  :  l'abondance  des  pluies  et  les  chutes  de  neige  en  font  une 
nécessité. 

Enfin,  les  ressources  végétales  sont  dans  ce  pays,  sinon  considé- 
rables, par  suite  de  la  pauvreté  native  du  sol,  du  moins  particulière- 
ment variées.  L'Oranger  prospère  dans  les  parties  abritées  et  nous  l'y 
avons  rencontré  jusqu'à  600  m.  d'altitude,  chez  les  Chennacha.  L'oli- 
vier s'accommode  moins  bien  du  froid  et  de  la  longue  durée  des  pluies 
que  le  Figuier,  l'arbre  par  excellence  de  la  Kabylie.  Aussi  la  région 
de  l'oléiculture,  qui  a  fait  au  pays  sa  réputation  de  grand  produc- 
teur, est-elle  avant  tout  la  bordure  extérieure,  la  vallée  de  la  Soum- 
mam;  il  faut  y  joindre  le  pays  des  Maatka,  les  fonds  de  quelques 
vallées  du  massif  central,  et  surtout  la  dépression  de  Dra-el-Mizan- 
Boghni.  Au-dessus  de  (300  m.,  l'arbre  ne  donne  plus  les  mêmes  pro- 
duits \  tandis  que  le  Figuier  s'élève  jusqu'à  I  "200  m.,  en  compagnie 
du  Frêne.  Le  Chêne-vert,  le  «  Bellout».  le  Chêne-zen,  l'Afarès  et  le 
Chêne-liège  prospèrent  à  ces  altitudes,  et,  avec  le  concours  de  pluies 
abondantes,  ils  donnent  à  la  région  orientale  sa  parure  de  forêts.  Mais 
dans  le  massif  ancien,  entre  1  000  et  1  200  m.,  où  le  Noyer  est  parfaite- 
ment acclimaté,  l'expérience  a  montré  que  le  Châtaignier  pourrait  fort 
bien  réussir-.  Puisse-t-il  remplacer  l'affreuse  bouillie  de  glands  doux 
(«  bellout  )))  qui  nourrit  les  populations  les  plus  misérables! 

1.  Cii.  RiviÈHE  et  H.  Lecq,  ouvr.  cité,  p.  3o3. 

2.  IbicL,  p.  10?.  et  381. 
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La  quîilitô  de  la  Icrrc  inllno  encore  plus  que  les  cii'constances 
atmosphéri(iues  sur  la  iialurc  des  céréales  cultivées  dans  la  Kabylie 
du  Djurdjuia.  Seuh^s,  les  cultures  de  prinleniiis  qu(^  nous  avons 
signalées  odVeiit  à  cet  é.^ard  une  parlicularilé  leinarquable.  La  séclie- 
resse  de  Vvlé  est  ici  un  obstacle  aussi  inviiu-ihlc  (|u'ailleuis  eu  Algérie 
pour  le  développement  de  l'élevage:  la  rare!»'  «les  pâturages  jusque 
dans  1«^  Djurdjuraen  a  lait  jadis  des  causes  de  condils  et  de  guerres 
perpétuelles  entre  les  tribus  des  versants  Nord  et  Sud'. 

C"est,  en  somme,  l'arboriculture  qui  fournil  au  pays  ses  ressources 
premières,  et  c'est  par  là  (|ue  le  Kabyle,  grand  consommateiu^  d'huile 
et  de  ligues,  est  avant  tout  un  Méditerranéen. 

R.  Lespès, 

Professeur  au  Lycée  d'Alg-cr. 
1.  G.   Devau.x.  f.es  Kebnilcs  du  Djenljeiui,  Paris,  1859,  p.  114. 
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LA  HEPAKTlTlOiN  DE  LA  PLUIE 

ENTRi:  LA  CÔTE   DE  GUINÉK 
ET    LE    SOMMET    DE    LA    BOUCLI':    I)L    MGICR 


Nous  avons  rassemblé  dans  ce  travail  tous  les  chifi'res  de  hauteur  de 
pluie  observés  et  publiés  pour  la  partie  de  l'Afrique  occidentale  com- 
prise entre  le  méridien  de  Paris  et  5"  long.  W  Paris  (fig.  1).  Nous 
nous  proposons  de  montrer  quelles  indications  on  en  peut  tirer  au 
sujet  de  la  répartition  annuelle  des  pluies  entre  la  côte  de  Guinée  et 
la  partie  septentrionale  de  la  boucle  du  Niger. 

Toutes  les  séries  d'observations  que  nous  avons  rassemblées 
portent  sur  un  très  petit  nombre  d'années,  et  il  ne  peut  être  question 
que  d'un  travail  provisoire.  Un  tel  essai  peut  se  justifier,  cependant,  si 
l'on  remarque  que,  dans  la  région  qui  nous  occupe,  aucun  accident 
géographique  n'intervient  de  façon  appréciable  pour  modifier  la  distri- 
bution régulière  des  pluies  tropicales.  Dans  la  partie  tout  à  fait  occi- 
dentale de  l'Afrique,  au  contraire,  la  proximité  de  la  côte  et  la  présence 
d'un  relief  notable  font  de  la  répartition  des  pluies  un  })hénomène 
beaucoup  plus  complexe  que  dans  la  boucle  du  Niger;  nous  pensons 
qu'il  serait  imprudent  d'en  aborder  l'étude  sans  avoir  à  sa  disposition 
de  longues  séries  d'observations  présentant  de  sérieuses  garanties. 
On  peut  dire  que,  en  dehors  de  certaines  vieilles  stations,  comme 
Saint-Louis,  Sierra-Leone  ou  Lagos,  ce  sont  des  conditions  que  l'on 
ne  rencontre  nulle  part  en  Afrique  occidentale. 

Voici  la  durée  des  séries  d'observations  faites  dans  la  région 
jusqu'en  1906  et  utilisées  par  nous  :  Tombouctou,  7  ans;  Ouaga- 
dougou, 5;  Gambaga,  i;  Bassari,  4;  Sokodé,  A;  Bismarckburg,  9; 
Misahohe,  15;  Amedschove,  6;  KleinPopo,  12;  Lomé,  13;  PortoNovo,7. 

Nous  avons  tiré  profit  également  d'observations  faites  pendant  une 
ou  deux  années,  dans  les  stations  de  Bandiagara,  Niamey,  Koury,  Ségou, 
Sikasso,  Bobo-Dioulasso,Parakou,  Kete-Kratschi,  Worawora,  Atakpame 
et  Tafie.  Nous  avons  eu,  enfin,  entre  les  mains  les  nol(»s  do  M'  Chudeau, 
qui  a  parcouru  pendant  la  saison  des  pluies  les  régions  de  lAd'ar  des 
Ifor'ass  et  de  l'Aïr.  L'expérience  personnelle  que  nous  avons  acquise 
au  cours  de  cinq  années  passées  dans  la  partie  centrale  de  la  boucle 
du  Niger  nous  a  permis  de  suppléer  à  certaines  lacunes  des  observa- 
tions pluviométriques  par  des  remarques  sur  les  principales  zones  de 
cultures. 
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On  110  peut  ([u'admirer  l'avance  prise  par  les  Allemands,  en  ce  qui 
concerne  l'élude  scienli(l(iue  de  la  colonie  du  Toj^o  et  la  méthode  avec 
laquelle  la  création  de  clia(jue  nouveau  poste  a  toujours  été  accom- 
pagnée de  l'installation  d'une  station  nHHéorolo}^i(iue.  Mais  il  est  juste 


FiG.  1.  —  Répartition  annuelle  des  pluies  entre  la  côte  de  Guinée  et  la  boucle  du  Niger. 

Échelle,  1  :  12  000  000. 

d'ajouter  que,  depuis  deux  ans,  le  Gouvernement  général  de  l'Afrique 
Occidentale  Française  vient  de  munir  tous  nos  principaux  postes  de 
thermomètres  et  de  pluviomètres  et  que,  tant  pour  les  colonies  cotières 
que  pour  la  boucle  du  Niger,  des  séries  d'observations  sont  partout 
commencées  sous  la  haute  direction  du  Bureau  Central  Météorolo- 
gique *. 

1.  Recueils  et  ouvrages  consultés  :  Annales  du  Bureau  Central  Météorologique 
m*  partie,  années  1891  à  1906;  —  [A.]  von  Danckelman,  Lie  Niederschlagsverhdlt- 
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L'Afrique  est  le  seul  continent  où  Ton  observe,  sur  une  très  gnindo 
étendue  et  avec  une  absolue  régularité,  le  phénomène  de  la  distribution 
des  pluies  annuelles  réglé  par  le  mouvement  apparent  du  soleil,  sans 
qu'aucune  action  perturbatrice  vienne  en  modifier  le  caractère.  Le  tracé 
desc(Mos  etlerelief  jouent  ici  un  rôle  plus  restrjnnt  qu'ailleurs,  et  il  ne 
paraît  pas  y  avoir,  dans  Fintérieur  du  continent  africain,  de  régions  où 
puissent,  pendant  l'hiver,  se  former  des  centres  de  pressions  consi- 
dérables, ni,  pendant  l'été,  des  dépressions  barométriques  profondes, 
susceptibles  d'exercer  dans  les  couches  atmosphériques  une  action 
assez  violente  pour  modifier  les  lois  générales  de  la  circulation  de 
l'atmosphère.  L'influence  de  la  mousson,  qui  se  fait  sentir  sur  toute  la 
côte  africaine  de  l'océan  Indien,  s'étend  un  peu  à  l'intérieur  de  l'Afrique 
orientale;  mais,  à  partir  du  méridien  de  Khartoum,  il  semble  bien 
que,  seuls,  les  déplacements  alternatifs  de  la  zone  des  calmes  tropicaux 
amènent  l'apparition  de  la  pluie  et  qu'il  en  soit  ainsi  dans  toute  la 
partie  centrale  et  occidentale  de  l'Afrique. 

Ce  sont  les  oscillations  de  cette  zone  des  calmes  (|ue  nous  nous 
proposons  d'étudier  pour  la  partie  de  l'Afrique  occidentale  que  nous 
avons  indiquée  ci-dessus.  On  sait  que  la  zone  des  calmes  tropicaux, 
sur  laquelle  les  rayons  du  soleil  arrivent  normalement,  est  caracté- 
risée par  de  hautes  températures  et  de  basses  pressions,  par  des  cou- 
rants ascendants  d'air  chaud  et  humide  et,  par  suite,  par  d'abondantes 
pluies  de  convection.  Cette  zone  paraît  s'étendre  en  Afrique  sur  une 
largeur  qui  varie  de  12  à  16  degrés  de  latitude.  Elle  comporte  une  bande 
centrale  dans  laquelle  les  pluies  sont  presque  quotidiennes;  l'impor- 
tance des  quantités  d'eau  précipitées  va  en  décroissant  de  façon 
continue  depuis  cette  bande  centrale  jusqu'à  la  limite  de  la  zone,  au 
delà  de  laquelle  on  observe  une  saison  sèche. 

Les  déplacements  en  latitude  de  la  zone  des  calmes  sont  assez  va- 
riables pour  justifier  une  étude  le  long  de  chaque  méridien.  D'une 
façon  générale,  dans  l'hémisphère  N,  les  oscillations  ont  leur  minimum 
d'amplitude  en  Afrique  centrale  et  leur  maximum  en  Afrique  occi- 
dentale. C'est  au  N  deTombouctou  que  les  pluies  tropicales  s'observent 
suivant  la  latitude  la  plus  élevée.  Les  déplacements  vers  leN  de  la  zone 
des  calmes  que  nous  allons  étudier  dans  la  région  comprise  entre  le 
méridien  de  Paris  et  o"  long.  W  sont  donc  les  déplacements  les  plus 
considérables  que  l'on  note  dans  toute  la  partie  septentrionale  du 
continent  africain. 

nisse  des  Sc/iutzgehleles  Togo  {Mefeorologisc/ie  Zeitsc/iriff,  Hann-Hand,  Rraun- 
schweig,  190G,p.  l'i:)-!:)!  ;  —  Colonial  Reports.  N''  493.  Sorfhern  Tevritories  of  tlie 
Crold  Coast.  Report  for  1905,  London,  lOUf»,  p.  lo;  —  R.  Chudeau,  Éludes  sur  le 
Sahara  et  le  Soudan  [Aiinales  de  Géographie.  XVil,  1908,  p.  ,')i-5.'))  ; —  Aie.  Cheva- 
lier, Missio7i  Chari-Lac  Tchad,  I90'2-I90'i.  LWfrique  Centrale  Française.  Récit  du 
voyage  de  la  mission....  Paris,  1907  (voir  Annales  de  Géographie,  XVII,  1908,  p.  Ifi-i- 
171);  —  Captain  II.  G.  Lyons,  The  Phgsiographg  of  Ihe  Rirer  Xile  ajid  ils  Basin,^ 
<;airo,  1906  (voir  XVt  Bibliographie  géographi(/ue  1906.  n''  87.'J  C). 
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En  déc(Mnbre  (fi^.  i)  <'l  janvier  (fig.  ^2),  dans  lonto  la  région  (lui 
nous  occupe,  on  observe  une  saison  sèche.  Quel(iu(;s  stations  du  Togo 
sont  situées  sur  les  hauteurs  qui  prolongent  l'Atiicora  et  dominent  la 


I )  àe  O   à  25  m/n.par  mo/s 

\/A  o'e  25  3  5o  mm.      c/° 


[SSSl  c/e  5o  à  /oo  mm.par  mois 
vyyZ\  <5e  /oo  è  200  mm.    af? 


FiG.  2.  —  Répartition  mensuelle  des  pluies  de  janvier  à  avril. 
Échelle,  1  :  14  700  000. 

rive  E  de  la  Volta;  elles  doivent  à  leur  altitude  les  quelques  pluies 
qu'elles  reçoivent  à  cette  époque. 

En  février  (fig.  t),  au  contraire,  c'est  la  limite  N  de  la  zone  des 
calmes  qui,  atteignant  la  côte  de  Guinée,  s'élève  jusque  vers  8*^  lat.  N 
et  détermine  les  premières  pluies  sur  toute  cette  région,  en  partie  cou- 
verte par  la  forêt.  Les  pluies  sont  encore  faibles  à  la  côte  :  Lomé, 


38  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

29  mm.;  Porto  Novo,  33  mm.  Elles  atteignent  87  mm.  à  Amedschove 
et  48  mm.  à  Bismarckburg. 

En  mars  (fig.  2),  la  limite  N  de  la  zone  atteint  la  savane  et  va 
presque  jusqu'à  10°.  Les  stations  de  la  côte  reçoivent,  en  moyenne, 
40  à  50  mm;  celles  de  l'intérieur,  environ  80  mm. 

En  avril  (fig.  2)  et  mai  (fig.  3),  la  zone  des  calmes  passe  tout  entière 
dans  l'hémisphère  N.  Son  centre  se  rapproche  peu  à  peu  de  la  côte  de 
Guinée,  qu'il  atteindra  en  juin.  La  limite  N  de  la  zone,  au  mois  de  mai, 
se  trouve^  sur  le  5"  long.  W  Paris,  vers  15°  lat.  N,  et,  sur  le  méridien 
de  Paris,  vers  13°  lat.  N.  Cette  limite  N  des  régions  où  les  pluies  d'hi- 
vernage font  leur  apparition  en  avril  ou  mai  est  importante  à  noter. 
Nous  la  retrouverons,  en  août,  comme  limite  N  de  la  partie  centrale 
de  la  zone  des  calmes,  où  s'observenl  des  précipitations  très  abon- 
dantes. C'est  la  limite,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin,  des  grandes 
cultures  soudanaises  et  de  la  partie  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée 
de  la  savane. 

En  juin  (fig.  3),  la  zone  des  calmes  a  son  centre  au-dessus  de  la 
région  comprise  entre  la  côte  et  8°  lat.  N.  Toute  la  vallée  du  Niger 
est  arrosée,  et  la  limite  N  de  la  zone  se  trouve  au  delà  deTombouctou, 
vers  17°  lat.  N.  On  note,  au  mois  de  juin,  267  mm.  à  Porto  Novo, 
177  mm.  à  Bismarckburg,  115  mm.  à  Ouagadougou,  et  28  mm.  à 
Tombouctou. 

Pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août  (fig.  3),  alors  que  le  soleil,. 
dans  son  mouvement  apparent,  redescend  vers  le  S  et  se  trouve  au 
zénith,  le  15  juillet,  par  17".  et,  le  15  août,  par  9°30^  environ,  la  zone 
des  calmes  continue  son  oscillation  vers  le  N,  et  c'est  seulement 
vers  le  milieu  d'août  qu'elle  atteint  sa  limite  septentrionale.  A  cette 
époque  de  l'année,  la  zone  se  trouve  tout  entière  sur  la  partie  occi- 
dentale du  continent,  et  sa  limite  S  passe  un  peu  au  N  de  Lomé  et  de 
Porto  Novo,  où  l'on  observe  très  nettement  une  petite  saison  sèche. 
Les  pluies,  sans  cesser  complètement,  sont  moins  abondantes  sur  les 
régions  de  la  forêt,  et  il  faut  aller  plus  au  N  pour  trouver,  en  juillet 
et  en  août,  les  importantes  précipitations  qui  indiquent  la  présence  de 
la  partie  centrale  de  la  zone'.  On  note,  en  août,  2  mm.  à  Lomé,  113  à 
Bismarckburg,  271  à  Ouagadougou  et  87  à  Tombouctou. 

Pendant  cette  période,  juillet  et  août,  la  courbe  annuelle  de  pluie 
marque  un  maximum  pour  les  points  exposés  à  l'action  directe  de  la 

].  Par  suite  de  lY'quidistance  adoptée  pour  les  courbes,  la  carte  de  juillet  (fîg.  3) 
ne  permet  pas  de  voir  l'aire  couverte,  pendant  ce  mois,  par  la  partie  centrale  de  la 
zone.  Dans  les  stations  au-dessus  desquelles  elle  se  trouve  alors,  on  note  seulement 
des  chiffres  variant  de  l.'iO  à  190  mm.  Gela  tient,  sans  doute,  à  ce  que,  dans  ces 
stations,  au  début  de  juillet,  l'action  des  pluies  ne  se  fait  pas  encore  sentir  dans 
toute  son  intensité.  C'est  seulement  pendant  la  seconde  moitié  de  ce  mois  que  la 
partie  centrale  de  la  zone,  qui  s'étalait  jusqu'alors  sur  une  aire  plus  étendue,  se 
concentre,  au  moment  d'atteindre  sa  situation  la  plus  septentrionale.  La  carte 
d'août  indique  nettement  cette  position-limite. 
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partie  centrale  de  la  zone.  Pour  ceux,  au  contraire,  qui,  situés  plus 
au  S,  y  échappent  en  partie,  la  courbe  annuelle,  qui  présentait  un 
maximum  en  juin,  présente  en  juillet  et  août  un  minimum.  Il  est 
inléressant  de  chercher  à  déterminer  vers  quelle  région  se  fait  le  pas- 


|_ I  àe  o  a  25fr)m.par  mo/s         y/\  de  25  è  Somm.par  mo/'s         [\\vj  c/e5o  è  /oomm.parmois' 

yyyyy^  de  /oo  a  200  mm.  par  mois       ^99$^  au-dessus  de  200 fnm.par mo/s 

FiG.  3.  —  Répartition  mensuelle  des  pluies  de  mai  à  août. 
Échelle,  1  :  14  700  000. 

sage  du  type  de  climat  à  deux  maxima  à  celui  qui  comporte  un  maxi- 
mum unique.  Les  observations  pluviométriques  dont  nous  disposons 
ne  permettraient  pas  de  trancher  la  question  :  dans  les  quatre  années 
qui  constituent  la  série  de  Gambaga,  l'année  1903  comporte  une  ano- 
malie qui  fausse  complètement  les  moyennes  pour  un  laps  de  temps 
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aussi  courl.  Les  chiffres  moyens  indiqueraient  une  courbe  à  deux 
maxima,  mais  avec  le  minimum  intermédiaire  en  juin.  En  réalité,  il 
y  a  à  Gambaga  un  maximum  vers  la  fm  de  mai  ou  le  début  de  juiu,  un 
minimum  en  juillet  et  un  nouveau  maximum  vers  la  fm  d'août.  Le  fait 
nous  a  été  confirmé  par  des  officiers  anglais  en  service  depuis  de 
longues  années  dans  les  territoires  Nord  de  la  Gold;Coast.  En  revanche, 
à  Ouagadougou,  la  courbe  est  (rès  nette  et  présente  un  maximum 
unique  en  août.  Gambaga  est  un  peu  au  N  de  10"  et  Ouagadougou  un 
peu  au  N  de  12°  lat.  N. 

C'est  donc  vers  11''  que  doit  se  faire  la  transition  entre   les  deux 
types  de  climats.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  faire  une  observation 
sur  place  qui  permet  de  situer  cette  limite  avec  exactitude.  Dans  le 
pays  nancana,  qui  se  trouve  par  11«  lat.  N,  entre  la  Volta  rouge  et  le 
Naouri,  la  densité  de  population  est  considérable;  les  indigènes  uti- 
lisent chacun  des  deux  hivernages  et   font  deux  récoltes  annuelles 
dans  le  même  champ.  Ils  sèment  à  la  fin  de  mars  une  variété  hâtive  de 
Pénicillaire  que  Ton  peut  récolter  dès  le  commencement  de  juillet,  et 
ils  sèment  de  nouveau,  aussitôt  après  cette  récolte,  du  sorgho  qui 
est  mûr  au  début  de  novembre.   Les  deux  cultures  viennent  bien 
dans  tout  le  canton  nancana  et  se  font  régulièrement  chaque  année. 
Un  peu   au  N,  sur  la  rive  droite  de  la  Volta  rouge,  dans  les  cantons 
de  Coumbouli  (Koummoullou  de  M""  Binger)  et  de  Pou,  les  indigènes 
ne  peuvent  déjà  plus  employer  ce  système.  Cependant,  dans  les  années 
qui  suivent  une  mauvaise  récolte,  ils  vont  chercher  des  semences 
chez  les  Nancana  et  tâchent  d'obtenir  ainsi  une  récolte  de  Pénicil- 
laire en  juillet.  Ils  y  parviennent  parfois,  mais  de  façon  intermit- 
tente, ce  qui  semble  indiquer  que  c'est  bien  le  pays  nancana,  c'est-à- 
dire  le  LP^  parallèle,  qui  forme  la  limite  N  des  régions  où  la  courbe 
annuelle  de  pluie  présente  un  minimum  bien  accentué  au  milieu  de 
l'année. 

La  limite  N  de  la  région  qu'atteint  la  partie  centrale  de  la  zone 
des  calmes  ne  peut  être  tracée  avec  précision,  les  observations  fai- 
sant défaut  entre  Ouagadougou  et  Tombouctou. 

Cette  limite  des  pluies  tropicales  intenses  est  la  limite  N  du  Karité. 
C'est  également  la  limite  des  grandes  cultures  soudanaises  ;  au  N,  com- 
mencent les  cultures  irriguées.  Nous  avons  pu  personnellement  voir 
des  champs  de  mil  non  irrigués  dans  toute  la  plaine  Habé,  qui  se  trouve 
au  pied  de  la  falaise  de  Bandiagara,  et  sur  tout  le  plateau  qui  la  domine, 
c'est-à-dire  par  14*^  30'  lat.  N.  Au  contraire,  à  Ponsa,  au  NE  de  Ouaga- 
dougou, par  13°  environ,  les  indigènes  ont  observé  que  les  plui(\s  ne 
tombent  pas  en  quantité  suffisante,  et  ils  placent  toujours  leurs 
champs  de  mil  dans  les  bas-fonds,  afin  que  les  plantes  puissent  béné- 
ficier de  l'humidité  qui  vient  s'y  accumuler.  Dans  les  régions,  comme 
le  Mossi,  soustraites  depuis  un  certain  temps  aux  razzias  des  chasseurs 
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d'esclaves,  celte  limite  est  assez  facile  à  oI)S(;rver,  par  suite  du  cliari- 
genient  brusque  (lu'elle  (entraîne  dans  la  densité  de  la  population. 
Nous  avons  tenu  compte  de  ces  remarques  pour  l'élahlissement  de  la 
carte  des  pluies  en  août. 

L'exlr(Mii(»  liniile  N  de  la  zone  où  l'on  observer  des  pluies  tropicales 
est  dillicile  à  déterminer.  11  ne  saurait  être  (luesliondi;  séries  d'obser- 
vations dans  les  régions  situées  dans  la  partie  S  du  Sabara.  Toutefois, 
les  renseignements  rapportés  par  les  voyageurs,  déjà  nombreux,  (jui 
ont  parcouru  ces  espaces  inhabités  concordent  assez  bien  pour  placer 
cette  limite  plus  au  N  qu'on  ne  le  supposait  jusqu'à  présent.  Il 
semble  bien  ([ue  cette  limite,  au  N  de  Tombouctou,  aille  presque  jus- 
qu'au Tropique.  M'' Chudeau  a  discuté  cette  question  ici  même^  et  a 
proposé  un  tracé  de  la  limite  S  des  régions  réellement  sabariennes, 
cette  limite  étant  la  limite  N  des  pluies  tropicales.  Nous  acceptons 
d'autant  plus  volontiers  la  limite  proposée  par  M^  Chudeau  que  ses 
observations  concordent  avec  les  nôtres  pour  conclure  à  la  nécessité 
de  relever  vers  le  N  le  tracé  des  courbes  isohyètes  dans  toute  la  région 
du  Niger. 

Dès  la  lin  d'août,  la  zone  des  calmes  commence  son  oscillation 
vers  le  S.  Sa  marche  est  beaucoup  plus  rapide  qu'au  moment  de  l'éta- 
blissement de  l'hivernage.  En  septembre  (fig.  4),  les  pluies  cessent 
à  Tombouctou.  La  partie  centrale  de  la  zone  se  trouve  entre  10"  et  7°. 
En  octobre,  sa  limite  N  est  vers  IS'',  et  son  centre  se  trouve  au-dessus 
du  golfe  de  Guinée.  Enfln,  en  novembre,  son  extrémité  N  n'atteint 
plus  que  la  partie  côtière.  La  saison  sèche  s'établit  dans  toute  l'Afrique 
occidentale. 

En  comparant  les  cartes  de  novembre  et  de  février,  qui  accusent 
une  situation  identique,  on  voit  que  le  mouvement  S-N  de  la  zone  des 
calmes  dure  environ  six  mois,  pendant  que  son  mouvement  N-S  n'en 
dure  que  trois.  Cela  permet  de  comprendre  pourquoi  les  maxima 
mensuels  observés  pendant  le  second  hivernage  sont,  en  général,  de 
beaucoup  inférieurs  à  ceux  notés  pendant  le  premier.  Le  passage 
au-dessus  d'un  point  de  la  partie  centrale  de  la  zone  des  calmes  tropi- 
caux se  signale  toujours  en  ce  point  par  des  précipitations  abon- 
dantes, et  l'on  en  retrouve  toujours  la  trace  en  examinant  les  obser- 
vations quotidiennes.  Mais,  lorsque  la  zone  se  déplace  avec  une  assez 
grande  rapidité,  la  recrudescence  des  pluies  qu'elle  occasionne  ne 
dure  que  quelques  jours,  et  les  moyennes  mensuelles  n'accusent  par- 
fois qu'un  maximum  insignifiant.  Pour  Porto  Novo,  le  maximum  de 
juin  est  de  ;267mm.  et  celui  d'octobre  de  161  mm.  Pour  Anecho  (Klein 
Popo),  le  maximum  de  juin  est  de  218  mm.  et  celui  d'octobre  de 
87  mm. 

Nous  donnons  (fig.  1)  un  croquis  indiquant  les  courbes  de  hauteur 

J.  R.  Chudeau,  art.  cité,  p.  'i3  et  siiiv. 
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moyenne  annuelle  de  la  pluie,  de  la  côte  au  sommet  de  la  boucle 
du  Niger.  Cette  carte  modifie  légèrement  les  cartes  actuellement  en 
usage  et  relève  vers  le  N  les  courbes  de  250,  500  et  750  mm.  Les 


I I  de  G  à  25  mm.  par  mois        \//\  àe  25  à  Somm.par  mois         |v\vl  de  5o  à  /oofnmpàrmo'S 

'*^/^^0\  de  100  5  200  mm  par  mois        ^^^  au-dessus  de  200  m/T/.par  mois 

Vu:..  4.  —  Répartition  mensuelle  des  pluies  de  septembre  à  décembre. 
Échelle,  1  :  14  700  000. 

moyennes  annuelles,  qui  sont  de  816  mm.  pour  Ouagadougou  et  de 
236  mm.  pour  Tombouctou,  nous  paraissent  justifier  ces  modifica- 
tions. Les  travaux  de  MM^Supan  et  Herbertson',  qui  servent  actuelle- 

1.  A.  SuPAN,  Die  Verleilunçi  des  Niederschlags  aufdcrfeslen  Erdoberflâche{Pelev- 
manns  Milleilioif/en,  Ergzh.  n"  124,  1898);  —  A.  J.  Herbertson,  The  Distribution  of 
Lhe  Rainfall  over  Ihe  Land  [Royal  Geographiccd  Societ;/'s  Extra  PublicationSj 
London,  1901). 


l>LUIi:S  DE  LA  COTE  DE  GUINriE  AU  NIGER.  43 

ment  de  base  ;ï  toutes  les  cartes  des  isohyèles  en  Afrique,  sont  anté- 
rieurs à  180Î),  et  presque  toutes  les  observations  faites  dans  la  vallée 
du  Niger  sont  postérieures  à  cette  époque. 

On  peut  conslaler,  dans  la  région  (pii  nous  occupe,  que  les  (|uan- 
tités  de  plui(»  suivant  un  même  parallèle  vont  on  décroissant  quand 
on  se  déi)lace  de  l'W  vers  l'E.  Ce  pbénomène  paraît  être  général  dans 
toute  la  partie  N  du  continent  africain,  depuis  5''  long.  W  Paris  jus- 
({uli  1<2"  long.  E. 

11  n'existe  pas  encore  dans  le  centre  de  l'Afrique  de  séries  d'obser- 
vations météorologiques.  Mais,  en  ce  qui  concerne  l'Afrique  centrale 
française,  les  zones  de  végétation  définies  par  M*"  Auguste  Chevalier 
donnent  dès  maintenant  une  indication  qui  permet  de  faire  quelques 
comparaisons  K  En  ce  qui  concerne  la  limite  des  régions  sahariennes, 
M'"  Chevalier  la  place  vers  13"^.  Mais  il  ne  s'agit  pas  encore,  selon  lui, 
de  la  région  entièrement  soustraite  aux  pluies  tropicales,  puisque  le 
Kanem,  qui  se  trouve  par  H*^  environ,  a  un  hivernage  qui  dure  deux 
mois  -.  L'extrême  limite  N  atteinte  au  mois  d'août  par  la  zone  des 
pluies,  correspondant  à  la  limite  qui,  au  N  de  Tombouctou,  se  trouve 
près  du  Tropique,  se  trouve,  au  N  du  Tchad,  vers  16*^  ^  De  même,  la 
limite  N  du  karité  et  des  grandes  cultures  soudanaises,  que  M"^  Che- 
valier place  un  peu  au  N  de  lO*',  est  la  limite  N  de  la  région  qu'atteint 
en  hivernage  le  noyau  central  de  la  zone  des  calmes,  et  nous  avons 
vu  que,  dans  l'Afrique  occidentale,  cette  limite  s'incline  de  l'W  vers 
l'E  entre  U°  et  13°  environ.  Enfin,  la  limite  N  de  la  grande  forêt,  que 
M'"  Chevalier  place  vers  4°,  doit  correspondre  à  la  limite,  située  en 
Afrique  occidentale  vers  8°,  de  la  région  que  les  pluies  arrosent  pen- 
dant dix  mois  de  Tannée  et  qui,  jadis  entièrement  couverte  par  la 
forêt  dense,  a  été  partiellement  défrichée  par  les  indigènes,  surtout 
dans  le  Bas  Dahomey. 


11  est  possible,  grâce  aux  remarquables  travaux  accomplis  dans  le 
Soudan  égyptien  sous  la  direction  du  capitaine  Lyons,  de  se  rendre 
compte  de  la  façon  dont  se  fait,  plus  à  l'E,  la  répartition  des  pluies 
annuelles.  Le  bassin  du  Nil  n'est  que  partiellement  soumis  à  l'influence 
de  la  mousson,  et  ce  sont  surtout  les  déplacements  de  la  zone  des 
calmes,  tout  comme  en  Afrique  occidentale,  qui  déterminent  les 
saisons  '*.  Le  capitaine  Lyons  a  établi,  pour  tout  le  bassin  du  Nil,  des 


1.  AuG.  Chevalieu,  ouvr.  cité,  Ccaie  économique,  à  la  fin  du  volume. 

2.  Ibid.,  p.  .397. 

:{.  R.  Ghudeau,  art.  cité,  p.  44,  fig.  2.  —  Cette  limite  est  celle  de  la  région  des 
plaines.  On  sait,  en  effet,  que  sur  les  plateaux  élevés  de  TAïr  et  du  Tibesti,  des 
pluies  tropicales  s'observent  jusque  vers  le  20'^  parallèle. 

4.  Capt.  n.  G.  Lyons,  ouvr.  cité,  p.  11. 
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caries  de  la  répartition  mensuelle  des  pluies.  Yoici  le  résumé  des 
indications  (juVlles  fournissent,  on  ce  qui  concerne  la  partie  de  la 
vallée  du  Nil  correspondant  à  la  région  que  nous  avons  étudiée  en 
Afrique  occidentale. 

Au  N  de  5"  lat.  N,  on  observe  une  saison  sèche  de  novembre  à 
février.  Les  pluies  dépassent  cette  limite  en  mars,  atteignent  en  avril 
le  10''  parallèle  et  en  mai  le  13®.  A  cette  époque,  le  centre  de  la  zone 
des  calmes  est  très  exactement  au-dessus  de  l'Equateur.  En  juin,  les 
pluies  atteignent  15°,  et  la  partie  centrale  de  la  zone  se  trouve  entre 
5'^  et  10°.  En  juillet  et  août,  la  zone,  progressant  vers  le  N,  atteint, 
comme  extrême  limite  N,  17°,  en  même  temps  qu'elle  découvre  au  S 
les  régions  situées  au-dessous  de  2°  lat.  S,  où  l'on  observe  une  petite 
saison  sèche.  Le  centre  de  la  zone,  aux  mois  de  juillet  et  d'août,  a  pour 
limite  extrême,  au  N,le  13*'  parallèle  environ  :  c'est  la  limite  que  nous 
avons  trouvée  pour  l'apparition  des  pluies  en  mai  ;  c'est  la  limite  des 
régions  soudaniennes.  Le  passage  de  la  courbe  annuelle  de  pluie  à 
deux  maxima  à  la  courbe  à  maximum  unique  parait  se  faire  vers  8°. 
Le  retrait  vers  le  S  de  la  zone  des  calmes  s'effectue  aussi  rapidement 
qu'en  Afrique  occidentale.  Sa  limite  N  se  trouve,  en  septembre,  vers 
15°  et,  en  octobre,  vers  1^2°.  En  novembre,  la  saison  sèche  s'établit 
dans  toute  la  région  située  au  N  de  5*'.  On  voit  que  la  zone  des  calmes 
agit  ici  plus  au  N  qu'en  Afrique  centrale,  mais  moins  qu'en  Afrique 
occidentale. 

Le  relief  considérable  des  plateaux  abyssins  modifie  les  conditions 
climatiques,  au  détriment  des  régions  de  la  vallée  du  Nil.  Il  tombe 
sur  l'Abyssinie  des  quantités  d'eau  considérables,  et  la  plaine  nilo- 
tique,qui  se  trouve  au  pied,  est  moins  arrosée  que  la  plaine  nigérienne. 
Lorsque,  au  mois  d'août,  le  centre  de  la  zone  des  calmes  amène  le 
maximum  annuel,  celui-ci  n'atteint  nulle  part  ^200  mm.  dans  la 
vallée  du  Nil,  alors  que,  en  Afrique  occidentale,  il  dépasse  ce  chiffre 
largement.  Il  en  résulte  que,  dans  le  bassin  du  Nil,  les  bords  immé- 
diats du  fleuve  atteints  par  la  crue  sont  seuls  prospères,  alors  que 
toutes  les  régions  qu'enserre  la  boucle  de  Niger  sont  susceptibles  de 
nourrir  une  population  nombreuse  et  de  vastes  troupeaux.  Tombouc- 
tou,  par  16°43'  lat.  N,  reçoit  ;236  mm.  de  pluie  chaque  année,  et 
Khartoum,  par  15°3tî',  en  reçoit  107'.  Ouagadougou,  par  \'2'"26', 
reçoit  81(i  mm.,  et  Kodok  (Fachoda),  par  10°,  en  reçoit  689^. 

Il  est  intéressant,  maintenant  que  les  zones  de  climat  dans  le 
bassin  du  Nil  sont  déterminées  de  façon  scientifique,  de  voir  com- 
ment elles  avaient  apparu,  il  y  a  quarante  ans,  à  M'Schweinfurth,  lors- 
que, l'un  des  premiers,  il  visita  le  Bahr  el  Ghazal.  Le  savant  allemand 
place  vers  4°  50'  lat.  N  la  limite  de  la  grande  forêt  et  vers  13°  la 

1.  Capt.  H.  G.  Lyons,  ouvr.  cité.  p.  il  1. 

2.  Ibicl.,  p.  18o. 
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limifo  do  la  savane  cl  ce  qu'il  appelle  1"  «  aimable  ré<;iori  du  hush  »  '. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit  i)lus  haut,  les  cartes  du  capitaine  Lyons 
donnent  ces  mêmes  limites  pour  la  région  où  l'action  des  pluies 
tropicales  se  fait  sentir  presque  toute  l'anni'e  et  pour  celle;  où  elles 
se  font  sentir  annuellement  avec  leur  maximum  d'intensité. 

En  ce  qui  concerne  la  durée  et  l'intensité  des  pluies  annuelles,  les 
pays  du  Niger  sont  certainement  les  plus  favorisés  de  tous  les  terri- 
toires de  l'Afrique  du  Nord.  On  peut  encore  ajouter  cet  argument  à 
tous  ceux  déjà  nombreux  qui  permettent  de  fonder  tant  d'espérances 
sur  le  développement  futur  de  notre  Soudan. 

Lucien  Marc 

1.  G.  ScinvEiM'Uinii,  Au  cœur  de  V Afrique,  trad.  J.orcau,  Paris,  l(S7.i,  I,  p.   'i2~. 
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Au  Nord  du  Brésil,  entre  les  États  producteurs  de  sucre  et  les 
États  producteurs  de  caoutchouc,  entre  les  champs  de  cannes  de  Per- 
naniboucetlesforôtsde  l'Amazone,  s'étend  une  troisième  région,  moins 
connue,  car  son  développement  économique  a  été  très  lent,  moins 
souvent  visitée,  car  elle  s'est  trouvée  en  dehors  de  toutes  les  routes, 
mais  qui,  cependant,  n'est  pas  moins  intéressante  :  (ile  correspond 
à  peu  près  à  l'État  du  Ceara. 

Le  plateau  de  la  Borborema  couvre  l'angle  NE  du  Brésil.  Il  est 
moins  élevé  que  le  plateau  du  Brésil  méridional  et  orienté  en  sens 
inverse:  au  lieu  de  présenter  un  versant  abrupt  du  coté  de  la  mer  et 
d'écouler  ses  eaux  vers  les  grands  fleuves  des  plaines  intérieures,  il 
finit  en  pente  douce  vers  l'Atlantique.  L'altitude  s'élève  lentement  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  côte,  jusqu'à  atteindre  400  m.  ou  500  m. 
environ.  Le  Ceara  occupe  la  partie  septentrionah^  de  la  Borborema.  Il 
s'étend  jusqu'aux  limites  des  bassins  du  San  Francisco,  au  S,  et  de 
la  Parnahyba,  à  l'W.  Son  inclinaison  générale  est  du  S  au  N.  Vers  l'W, 
les  hauteurs  presque  continues  de  la  Serra  Grande  et  de  la  Serra 
do  Araripé  le  séparent  duPiauhy.  A  la  surface  du  plateau,  surgissent 
des  chaînons  irréguliers  qui  le  dominent  de  plusieurs  centaines  de 
mètres.  Les  deux  plus  importants  sont  les  Serras  de  Baturité  et  de 
Sobral. 

I 

C'est  à  son  climat  que  le  Ceara  doit  toute  son  originalité  :  il  est 
le  pays  des  sécheresses  et  souffre  profondément  du  manque  d'eau. 
Faute  d'observations  suffisantes,  on  ne  peut  songer  à  une  étude  scien- 
tifique de  ce  climat  très  spécial.  On  sait,  pourtant,  que  la  moyenne 
annuelle  des  chutes  de  pluies,  de  1849  à  1898,  a  dépassé  à  lM>rtaleza 
1400  mm.  Mais,  dans  l'intérieur,  elle  est  loin  d'atteindre  ce  chiftre.  De 
plus,  les  eaux,  ruisselant  sur  un  sol  imperméable,  sont  exposées  à 
une  évaporation  intense,  car  le  thermomètre  se  maintient  toute  l'année 
entre  25°  et  35°  C,  et  des  vents  desséchants  parcourent  le  plateau.  Le 
réseau  hydrographique  est  embryonnaire  :  i)as  iU'  fleuves,  à  propre- 
ment parler,  mais  des  torrents  intermittents,  dont  le  lit  sableux 
commence  à  toutes  les  gorges  des  montagnes,  rempli  à  la  saison  des 
pluies  et  tari  aussitôt  que  commence  la  saison  sèche. 

Les  précipitations  ne  sont  pas  réparties  également  au  cours  de 
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l'année.  La  saison  des  pluies  commence  ordinairemenl  en  janvier.  Ce 
sont  des  averses  locales,  de  gros  orages,  dont  un  canton  profite  et 
qui  ne  s'étendent  pas  aux  cantons  voisins.  Elles  durent  jusqu'en  juin. 
A  partir  do  juin,  le  ciel  devient  impitoyablement  serein.  Rien  no  ra- 
fraîchit plus  la  température,  et  la  saison  sèche  se  prolonge  pendant 
«i.x  mois  ou  davantage.  Lorsque  les  pluies  de  janvier  à  juin  font 
défaut,  s'ouvre  pour  le  Ceara  une  année  de  misère  :  le  fléau  de  la 
sécheresse  se  déclare. 

Peu  de  pays  présentent  de  pareilles  variations  dans  le  régime  des 
pluies;  pour  comble  de  disgrâce,  les  années  de  disette  se  groupent, 
de  sorte  que  les  grandes  sécheresses  historiques  se  sont  prolongées 
pendant  plusieurs  années.  La  première,  depuis  l'occupation  portu- 
gaise, se  produisit  en  1692.  Il  y  en  eut  ensuite  de  17!2!2  à  1727,  de 
1791  à  1793  ;  au  xix«  siècle,  en  1845  et  de  1877  à  1879.  Leur  domaine 
avarié  d'étendue  :  la  sécheresse  de  1791-1793  étendit  au  loin  ses 
effets  et  fut  ressentie  dans  tout  le  bassin  du  San  Francisco.  Quant  à 
leurs  causes,  elles  restent  aussi  obscures  que  tout  l'ensemble  des 
conditions  météorologiques  du  Ceara.  Ce  ne  sont  pas,  semble-t-il,  les 
alizés  marins  qui  apportent  au  Ceara  les  pluies  :  ils  gardent  leur 
caractère  de  vents  secs  pendant  toute  la  moitié  de  l'année  où  leur 
rafale  incessante  soulève  les  flots  contre  la  côte  inhospitalière.  Les 
pluies  se  produisent,  au  contraire,  par  temps  calme,  causées  par  des 
orages  ;  la  saison  des  pluies,  avec  son  maximum  en  mars,  correspond 
au  moment  où  le  Ceara  se  trouve  dans  la  zone  des  calmes  équatoriaux. 
Les  sécheresses  se  produisent  donc  lorsque,  pour  des  raisons  obscures, 
la  zone  des  alizés  N  empiète,  en  février,  mars  et  avril,  sur  la  zone  des 
calmes  équatoriaux. 

On  perçoit  dès  l'arrivée  la  marque  que  la  sécheresse  a  imprimée  au 
pays.  Une  longue  ligne  de  dunes,  fauves  et  nues,  éclatantes  sous  le 
soleil,  borde  la  mer.  La  petite  cité  de  Fortaleza  se  cache  derrière, 
entourée  d'une  oasis  de  cocotiers;  autour  de  la  ville,  bâtie  à  l'euro- 
péenne, un  peuple  de  cases  primitives  s'abrite  entre  les  cocotiers. 
Là  vit  une  population  sale  et  déguenillée,  et  son  aspect  révèle  aussitôt 
la  lourde  conséquence  de  la  sécheresse  :  la  misère. 

La  race  «  cearense  »  diffère  profondément  des  autres  populations 
brésiliennes.  L'élément  ethnique  dominant  est  constitué  par  les  habi- 
tants primitifs  du  pays,  les  Indiens.  Au  lieu  d'être  éliminés,  comme 
ailleurs,  par  les  blancs  et  par  les  noirs  et  d'être  refoulés  dans  l'inté- 
rieur, ils  se  mêlèrent  ici  aux  nouveaux  occupants  du  sol.  La  lenteur 
même  du  développement  de  ces  provinces  a  permis  cet  extraordi- 
naire mélange,  où  dominent  presque  toujours,  surtout  parmi  la  po- 
pulation rurale,  le  teint  bronzé,  les  cheveux  noirs  et  raides,  les  traits 
plats  de  l'Indien. 

Le  ciel  du  Ceara,  s'il  est  avare  de  pluies,  est  du  moins  salubre.  La 
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population  s'y  multiplie  avec  une  rapidité  sans  égale.  La  fécondité 
des  femmes  cearenses  est  proverbiale,  même  au  lUésil,  où  les 
exemples  de  fécondité  ne  manquent  pas.  Par  là  le  Ceara  s'oppose  aux 
plaines  exubérantes  de  l'Amazonie,  où  la  vie  de  l'homme  est  exposée 
à  mille  maladies  et  se  perpétue  cliétivementà  c(Mé  de  toutes  les  splen- 
deurs de  la  végétation. 

II 

L'intérieur  du  Geara  est  propice  à  l'élevage.  Aussi  fut-il  peuplé  par 
les  colons  portugais  longtemps  avant  la  côte:  des  villes  comme  Crato, 
Sobral,  Quixeramobim  sont  des  centres  d'origine  très  ancienne. 
Aujourd'hui  encore,  la  majeure  partie  de  la  population  cearense  vit 
de  ses  troupeaux. 

Qu'on  se  représente  la  surface  du  plateau  garnie  d'une  brousse 
assez  dense  :  par  endroits,  le  sol  se  dégage,  et  l'herbe  y  croît  librement  ; 
mais  plus  souvent  le  pâturage  est  formé  par  une  sorte  de  taillis  bas 
et  serré.  L'alternance  des  saisons  modifie  profondément  son  aspect. 
Aux  premières  pluies,  c'est  une  éclosion  désordonnée  de  la  végéta- 
tion, quelque  chose  comme  le  rapide  et  magique  printemps  des 
terres  boréales.  Le  Ceara  devient  alors  le  plus  beau  pays  du  monde. 
La  pluie  elle-même,  sur  ce  sol  où  le  froid  est  inconnu,  est  aimable, 
et  on  la  sent  tomber  avec  volupté,  u  Quand  s'arrête  le  mois  des  fêtes, 
dit  une  chanson  populaire,  —  pour  l'entrée  de  janvier,  —  le  peuple 
se  prend  à  écouter  qui  entendra  le  premier  gronder  l'orage...  —  Il  n'y 
a  pas  de  vie  si  satisfaite  —  que  la  notre  dans  le  Sertào  ^  —  quand 
l'année  donne  un  bon  hiver  et  que  dans  le  ciel  gronde  l'orage.  »  Selon 
l'année,  les  pluies  cessent  en  mai  ou  en  juin.  Dès  lors,  tout  se  trans- 
forme :  les  feuilles  tombent;  ce  n'est  pas  le  long,  l'interminable  au- 
tomne des  forêts  de  France  :  c'est  l'apparition  brusque  de  l'hiver  dans 
les  taillis  efleuillés.  Sur  ce  paysage,  qui  rappelle  décembre  ou  janvier 
dans  nos  campagnes,  règne,  cependant,  une  atmosphère  embrasée  : 
l'herbe  sèche  sur  pied,  la  vie  s'arrête.  Le  Sertâo  garde  son  apparence 
désolée  jusqu'au  jour  où  les  pluies  recommencent.  Lorsqu'elles 
tardent,  au  milieu  delà  brousse  encore  endormie,  certaines  Mimosées 
aux  racines  profondes,  devançant  le  printemps,  se  couvrent  les  pre- 
mières d'un  feuillage  léger.  Les  autres  plantes  s'éveillent  plus  tardi- 
vement. 

L'élevage-,  en  temps  ordinaire,  donne  très  peu  de  travail.  Le 
troupeau  croît  librement,  cherchant  lui-même  sa  nourriture  dans  la 
brousse.   Pendant  tout  l'hiver,  le   fourrage  est  abondant,    tous  les 

1.  Le  Sertào  est  lo  pays  vierge,  en  général.  (Voir  Pieruk  Dexis,  VÊlal  de  Saint- 
Paul...,  dans  Annales  de  Géographie,  XVII,  1908,  p.  329,  note  2.) 

2.  On  pratique  aussi  au   Geara  l'engraissage  des  bœufs  maigres  amenés  du 
Piauby,  à  travers  la  Serra  Grande,  et  adietés  à  la  foire  de  Santa  Anna. 
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ruisseaux  onl  de  l'(îau;  le  bétail  a  la  \i(^  racilc;  c'est  lo  temps  où  les 
vaches  ont  mis  bas  et  où  elles  donnent  du  lait.  On  en  |)ro(ite  parfois 
pour  les  enlermer,  et  cliaciue  fazenda  devient  une  petite  IVomaj^cric 
rustique.  Les  bètes  de  boucherie  s'engraissent  au  pâturage.  Lorsque 
cessent  les  pluies,  de  juillet  à  janvier,  le  bétail  est  abandonné  à  lui- 
même  d'une  laç.on  plus  eomi)lète  encore.  Personne  n'a  de  réserves 
de  l'ourrai^e;  les  bo3ufs  broutent  alors  les  herbes  sèches,  jusqu'aux 
feuilles  tombées  à  terre  et  que  le  soleil  n'a  pas  laissées  pourrir.  On 
se  lie  à  leur  instinct  pour  découvrir  les  parties  du  plateau  oij  quel- 
que averse  locale  ou  bien  la  nature  même  du  sol  leur  procureront 
une  pâture  un  peu  moins  misérable.  La  transhumance,  à  proprement 
parler,  n'existe  pas.  Les  montagnes  dont  les  terres  sont  fraîches  et 
où  Ton  pourrait  mener  le  troupeau,  pour  lui  épargner  les  rigueurs  de 
la  mauvaise  saison,  sont  couvertes  de  champs  et  de  plantations  et 
n'ont  plus  de  terres  disponibles  pour  l'estivage  des  troupeaux;  les  pâ- 
turages y  onl  disparu. 

Au  début  de  l'été,  aussi  longtemps  que  subsistent  les  mares  où 
les  bœufs  s'abreuvent,  l'éleveur  reste  inoccupé.  Lorsque  le  soleil  les 
a  taries,  il  devient  nécessaire  de  procurer  de  l'eau  aux  bêtes  amaigries 
C'est  la  saison  où  l'on  creuse  des  puits  ;  car  il  n'existe  que  très  rare- 
ment des  puits  permanents.  On  fore  des  puits  provisoires  dans  le  lit 
des  rivières  dont  le  cours  aérien  est  arrêté.  Ce  sont  des  trous  d'une 
faible  profondeur,  qu'il  faut  entretenir  sans  cesse,  et  que  l'hiver  pro- 
chain comblera.  Mais  si  l'été  se  prolonge,  on  doit  pourvoir  à  nourrir 
le  bétail  aussi  bien  qu'à  l'abreuver,  car  l'herbe  s'épuise.  On  réussit  à  la 
remplacer  par  le  feuillage  de  ces  Mimosées  dont  la  naissance  précède 
les  pluies.  Chaque  matin,  les  bêtes  reeoivent  leur  ration  de  fourrage. 
Aussi  le  bétail  du  Ceara,  habitué  à  l'homme  qui  le  secourt  sans  cesse, 
est-il  bien  moins  farouche  que  le  bétail  du  Rio  Grande  :  il  se  laisse 
approcher;  on  n'emploie  pas,  au  Ceara,  les  boules  ni  le  lasso,  engins 
de  chasse,  nécessaires  dans  les  régions  où  les  bœufs  sont  restés 
sauvages. 

11  arrive  d'ordinaire  que  les  propriétaires  d'une  fazenda  d'élevage 
ne  la  dirigent  pas  en  personne  et  se  reposent  de  ce  soin  sur  une  sorte 
d'intendant  :  c'est  le  «  vaqueiro  ».  Les  vachers  sont  les  véritables 
maîtres  du  Sertào.  Comme  les  «  gauchos  »  du  Rio  Grande  do  Sul,  les 
bouviers  du  Ceara  vivent  à  cheval.  Vêtus  de  cuir,  pour  se  protéger  des 
épines,  ils  parcourent  le  Sertào  à  la  recherche  des  bêtes  égarées.  Les 
bœufs,  en  effet,  passent  à  leur  gré  d'une  propriété  sur  une  autre.  De 
temps  en  temps,  le  bouvier  rend  visite  à  ses  voisins  et,  suivant  l'ex- 
pression consacrée,  leur  demande  le  «  champ  »,  c'est-à-dire  le  droit 
de  rechercher  ses  bêtes  fourvoyées  parmi  les  leurs.  On  les  distingue  à 
la  marque  au  fer  rouge  qu'elles  portent.  La  ferrade,  au  Sertào 
comme  dans  tous  les  pays  d'élevage  primitif,  est  une  grande  fête. 

ANN.    DE   GÉOG.    —    XVMl®    ANNÉE.  l 
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A  quatre  ans,  los  bœufs  sont  d'âge  à  être  vendus.  On  les  sépare  du 
reste  du  troupeau  et  on  les  mène  aux  foires.  Il  se  tient  dans  le  Sertào 
un  grand  nombre  de  foires,  et  le  commerce  du  bétail  se  fait  toute 
l'année.  Les  bœufs  vendus  ne  sont  pas  destinés,  comme  dans  le  Brésil 
méridional,  aux  fabriques  de  viande  salée.  L'histoire  rapporte,  il  est 
vrai,  que  les  «  xanjueadas  »  du  Ceara  exportaient  au  xviii®  siècle  leurs 
produits  dans  tout  le  Brésil.  Mais  la  sécheresse  de  1791-1793,  qui 
anéantit  le  bétail,  interrompit  ce  commerce;  il  ne  s'est  jamais  relevé 
depuis ^  La  vente  du  bétail  n'est  donc  pas  limitée  à  une  saison  et  doit 
suffire,  à  chaque  moment,  aux  besoins  de  la  consommation  dans  l'État. 

Ce  n'est  pas  dans  le  Sertào  même  que  l'on  abat  les  bœufs  :  la  popu- 
lation y  vit  trop  disséminée  ;  elle  ne  viendrait  pas  à  bout  d'une  aussi 
grosse  provision  de  viande  fraîche,  et  sa  nourriture  ordinaire  est  le 
lait.  Mais  le  Sertào  vend  ses  bœufs  aux  Serras,  où  la  population  est 
plus  dense.  Dans  la  Serra,  les  boucheries  abondent.  Chose  étrange  : 
le  Sertào,  pays  d'élevage,  ne  consomme  pas  de  viande;  et  dans  la 
Serra,  pays  agricole,  où  l'élevage  est  inconnu,  l'usage  en  est  général. 
Sur  le  nombre  des  bo'ufs  amenés  aux  foires  de  Baturité,  les  plus  im- 
portantes de  toutes,  un  tiers  sert  à  l'approvisionnement  de  la  capitale; 
un  autre  tiers  est  emmené  par  les  chemins  du  plateau  jusqu'au  port  de 
Camocim,  où  il  est  embarqué  à  destination  du  Para;  le  dernier  tiers, 
enfin,  est  destiné  à  la  Serra  de  Baturité.  Les  Serras,  les  provinces  de 
l'Amazone,  et  Fortaleza,  tels  sont  les  principaux  clients  des  éleveurs 

du  Sertào. 

A  superficie  égale,  le  Sertào  cearense  nourrit  un  bien  plus  petit 
nombre  de  bêtes  que  les  prairies  du  Rio  Grande.  La  population  bovine 
varie,  d'ailleurs,  dans  une  proportion  étonnante  :  elle  progresse  rapi- 
dement pendant  les  années  normales,  mais  les  grandes  sécheresses 
l'anéantissent  presque.  Après  1793,  tout  le  bétail  avait  disparu,  et  l'on 
dut  aller  acheter  dans  le  Piauhy  de  nouvelles  bêtes.  Il  en  fut  de  même 
après  la  sécheresse  de  1877-1879. 

L'influence  des  sécheresses  se  traduit  non  seulement  dans  les 
mœurs,  mais  encore  dans  le  droit.  Dans  l'incertitude  qui  règne  sur  la 
valeur  des  terres,  les  héritages  restent  indivis.  Chacun  des  proprié- 
taires, quelle  que  soit  l'importance  de  sa  part,  peut,  sur  le  domaine, 
entreprendre  l'élevage  à  son  compte.  On  voit  même  des  gens  qui 
n'ont  aucun  droit  sur  la  terre  et  qui  y  font  paître  des  bestiaux. 
Aucune  coutume  ne  règle  le  nombre  de  têles  que  chacun  pourra  en- 
tretenir. Les  conflits  qui  naîtraient,  si  la  capacité  pastorale  de  la 
brousse  était  jamais  atteinte,  une  sécheresse,  en  réduisant  le  troupeau, 
vient  à  point  pour  les  prévenir.  La  propriété  de  l'eau  n'est  pas  mieux 

1.  La  condition  indispensable  pour  lexistence  de  l'industrie  du  séchage  de  la 
viande,  c'est  un  été  sec  survenant  après  la  saison  où  les  bœufs  sont  gras.  Aux  deux 
extrémités  du  Brésil,  au  Rio  Grande  et  au  Ceara,  cette  condition  se  retrouve. 
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réj^léo.  C'pst  (lu'il  n'c^xislo  pas  de  points  dVau  conslanls.  Los  puits  pro- 
visoires, rclablis  chaciue  année,  servent  à  tous  ceux  qui  ont  travaillé 
à  les  creuser. 

C'est  seulement  en  clôturant  les  propriétés  qu'on  transformera  les 
conditions  d'existence  du  Sertâo.  Quelques  essais  ont  été  tentés.  On 
eniploi(\  non  le  fil  de  ter  comme  en  Argentine,  mais  le  bois,  (\u'\ 
abonde  dans  la  brousse.  Les  clôtures  sont  failes  en  brancha^'Cîs 
entrelacés  autour  de  piquets  i)lantés  en  terre.  On  se  doute  des  malé- 
dictions universelles  contre  le  propriétaire  novateur  qui  entend  tirer 
par  ce  procédé  un  meilleur  parti  de  ses  terres.  Le  prix  des  terres  clô- 
turées s'élève  rapidement.  Les  clôtures  mettent  fin  à  l'antique  régime 
sous  lequel  le  propriétaire  ne  profitait  pas  du  produit  de  son  domaine 
et  la  propriété  foncière  n'était  qu'un  mot. 

S'il  est  vrai  que  le  Sertâo  est  avant  tout  un  pays  d'élevage,  l'élevage 
lui-même  suppose  des  cultures  vivrières.  Chaque  fazenda  est  réduite 
à  être  aussi  un  petit  centre  agricole.  Elle  y  est  condamnée  par  la  diffi- 
culté des  communications.  Dans  le  Brésil  entier,  la  difficulté  des  com- 
munications, en  élevant  le  prix  du  transport,  oblige  à  produire  sur 
place  les  cultures  alimentaires  :  même  à  Saint-Paul,  on  plante  le 
maïs  au  milieu  des  caféiers.  Au  Ceara,  les  routes  sont  plus  insuffi- 
santes encore  qu'ailleurs;  la  sécheresse  interrompt  la  circulation, 
car  les  convois  de  mules  ne  peuvent  voyager  qu'en  trouvant  aux 
étapes  de  l'eau  et  du  fourrage.  Ce  n'est  pas  seulement  chaque  province, 
comme  dans  la  France  du  xv!!!*"  siècle,  c'est  chaque  famille  qui  doit 
planter  de  quoi  s'alimenter.  Par  une  conséquence  fatale,  la  population, 
vivant  de  ses  récoltes  annuelles,  ne  possède  pas  de  réserves:  si  la 
récolte  manciue,  la  famine  apparaît.  En  matière  de  «  céréales  »,  — 
c'est  l'expression  brésilienne  qui  désigne  toutes  les  cultures  vivrières, 
le  manioc,  le  maïs,  etc.,  —  le  commerce  n'existe  pas. 

Le  soin  des  cultures  vivrières  incombe  à  la  classe  inférieure  de  la 
population  rurale.  A  côté  du  vacher,  intendant  du  domaine,  il  existe 
un  nombre  beaucoup  plus  élevé  d'autres  travailleurs.  Ce  sont  eux 
que,  par  un  mot  dont  la  signification  est  singulièrement  vague,  on 
appelle  au  Ceara  les  «  moradores  »,  les  habitants.  Ils  vivent  sur  la 
propriété,  sans  jamais  avoir  aucune  terre  à  eux.  Leur  habitation  n'est 
qu'une  case  primitive,  qu'on  leur  laisse  occuper  ou  qu'ils  se  con- 
struisent eux-mêmes  avec  des  branches  recouvertes  de  feuilles  de 
palmier.  Ils  sont  d'ordinaire  établis  de  père  en  fils  sur  le  même  domaine, 
comme,  de  génération  en  génération,  la  même  famille  de  vachers 
Tadministre  au  compte  du  propriétaire.  Ce  sont  de  véritables  clients. 
La  propriété  a  encore  une  constitution  à  demi  féodale.  Il  ne  faut  pas, 
en  eifet,  juger  de  la  condition  des  moradores  d'après  nos  idées  euro- 
péennes :  leurs  rapports  avec  le  propriétaire  ne  sont  pas  exclusive- 
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ment  des  relations  d'employés  h  employeur.  Ils  trouvent  auprès 
de  lui  une  sorle  de  protection,  de  palronaf:e  })oli(i(jue,  qu'ils  i)aient 
par  leur  iidélité  et  leur  (bWouement.  L'usa^^e  lixe  les  droits  et  les 
devoirs  respectifs  du  propriétaire  et  des  moradores.  Ils  n'acquittent 
pas  de  loyer  pour  leurs  terres;  à  peine  peut-on  dire  qu'ils  paient  ce 
loyer  en  services,  car,  lorsque  le  vacher  les  enii)loie,  il  leur  donne 
un  salaire.  Le  bénéfice  du  propriétaire  ne  consiste  donc  que  dans  la 
facilité  que  lui  procure  la  présence  des  colons  pour  recruter  en  temps 
opportun  les  ouvriers  nécessaires. 

Le  colon  n'occupe  son  champ  que  jusqu'au  jour  où  ses  récoltes 
sont  enlevées.  A  l'époque  de  l'année  où  l'élevage  donne  du  travail, 
soit  pour  traire  les  bêtes,  soit  pour  creuser  des  |)uils  ou  préparer  la 
ramée  qui   remplacera  le  fourrage,  les  moradores  aident  le  vacher 
dans  l'exploitation  de  lafazenda'.  Mais,  pendant  la  saison  des  pluies, 
la  principale  occupation  des  moradores,  ce  sont  leurs  cultures   ali- 
mentaires. Leurs  méthodes  sont  les  mêmes,  ou  peu  s'en  faut,  que 
celles  de  toutes  les  populations  indigènes  dans  toutes  les  parties  du 
Brésil.  Ils  pratiquent  ce  que  nous  nommons  en  France  l'écobuage  : 
ils  abattent  les  arbres  de  la  brousse,  et,  lorsque  les  troncs  couchés 
à  terre  ont  suffisamment  perdu  leur  sève,  un  jour  de  vent  favorable, 
ils  y  mettent  le  feu,  préparant  ainsi  la  place  pour  les  cultures.  Les 
semailles  se  font  ensuite  à  la  herse,  au  milieu  des  souches  brûlées. 
La  journée  où  la  brousse  est  abattue,  au  mois  d'octobre,  est  la  plus 
rude.  Elle  se  transforme,  cependant,  en  une  journée  de  fête,  car  les 
moradores  se  réunissent  en  troupe  à  cette  occasion  ;  ils  s'entraînent 
entre  voisins,  et  l'œuvre  est  accomplie,  non  dans  le  silence  du  labeur 
solitaire,  comme  celui  de  nos  paysans,  mais  dans  l'excitation  la  plus 
bruyante.  Les  voisins  se  dispersent   ensuite,  et  chacun,  à  lui  seul, 
suffit  à  brûler  son  champ,  à  le  travailler  et  à  récolter.  Cette  forme  de 
défrichement  porte  le  nom  de  «  Roça  »,  et  ce  mot  désigne  à  la  fois 
le  travail  de  préparation  du  champ  et  le  champ  lui-même. 

Si  les  procédés  de  culture  dans  le  Sertilo  du  Ceara  se  rapprochent 
beaucoup  de  ceux  qui  sont  usités  dans  d'autres  parties  du  Brésil,  ce 
qui  est,  au  contraire,  tout  particulier  au  Ceara,  ce  sont  les  anxiétés  et 
les  inquiétudes  de  la  vie  des  agriculteurs  pendant  les  mois  d'hiver. 
Faute  de  pluies,  en  effet,  la  récolte  manque  :  mais  que  la  })luie  tombe 
hors  de  propos,  c'est  souvent  encore  l'anéantissement  de  toutes  les 
espérances.  Les  grandes  sécheresses  qui  anéantissent  le  bétail  sont 

1.  Lorsque  la  saison  les  rend  libres,  beaucoup  s'adonnent  à  la  récolte  de  la  cire 
de  Carnauba.  Elle  est  extraite  de  la  feuille  d'un  Palmier  qui  abonde  à  l'état  sau- 
vage; séchée  et  battue,  elle  laisse  échapper  une  poussière  qui  est  ensuite  recueillie 
et  fondue.  L'industrie  locale  en  fait  des  chandelles  à  mèches  de  coton.  Malheureux 
le  voyageur  qui  compte  sur  la  veillée  pour  mettre  en  ordre  ses  notes  du  jour!  II 
ne  trouve  pas  au  campement  d'autre  éclairage.  —  Les  moradores  font  ce  travail  en 
abandonnant  au  propriétaire  une  moitié  de  leur  récolte. 
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(les  catastrophes  rares;  mais  que  de  fois  le  champ  préparé  est  resté 
improfhiclir!  Souvi^l,  (h's  premières  phiios  favorables  en  janvier 
répandent  r('S[)éranc(î  d'nii  hiver  propice,  et,  sur  cette  promesse,  les 
semailles  se  fontparloul.  Les  pluic^s  s'interrompent:  les  graines  qui 
ont  déjà  germé  sècheni  cl  sont  i)erdues  ;  pas  uiu)  n'échappera.  Heu- 
reux encore  les  cultivateurs,  lorsque  les  pluies  recommencent  plus 
lard  et  qu'il  leur  est  possible  de  planter  une  seconde  fois  !  Ces  semailles 
doubbîs  sont  presque  la  ré^le  au  Geara. 

Sauf  au  voisinage  immédiat  des  villes,  dîins  les  zones  les  plus  acces- 
sibles et  dans  la  région  humide  du  pied  des  Serras,  l'agriculture  au 
Sertâo  se  réduit  presque  exclusivement  à  ces  cultures  vivrières. 

Un  coup  d'œil  sur  l'histoire  du  Ceara  révèle,  d'ailleurs,  que  ce  pays 
a  connu  une  période  de  vie  agricole  plus  intense.  Deux  cultures  y  ont 
joué  un  grand  rôle  économique  :  la  canne  à  sucre  et  le  coton. 

La  culture  de  la  canne  s'étendit  largement  après  1845  et  se  déve- 
loppa jusque  vers  1862.  Les  fazendas  de  canne  à  sucre  étaient  d'assez 
petits  domaines,  avec  des  moulins  primitifs,  trop  coûteux,  cependant, 
pour  que  les  travailleurs  ruraux  aient  jamais  pu  songer  à  entreprendre 
eux  aussi  cette  culture.  Une  série  de  petits  réservoirs  de  terre,  aujour- 
d'hui ruinés  par  les  fourmis,  servaient  à  barrer  les  ravins,  et  l'eau  était 
précieusement  utilisée.  On  n'a  jamais,  au  Ceara,  fabriqué  le  sucre, 
mais  la  «  rapadure  »,  sorte  de  sirop  concentré  qui  est  resté  dans  l'ali- 
mentation des  populations  du  Sertâo,  et  surtout  l'eau-de-vie  de  canne. 

Les  éleveurs  du  Sertâo  ne  possédaient  qu'un  nombre  restreint 
d'esclaves  :  le  travail  servile  convenait  mal  aux  besognes  irrégulières 
que  donne  l'élevage.  Au  contraire,  les  ouvriers  libres  ne  formaient 
qu'une  petite  partie  du  personnel  des  plantations  de  canne.  Partout, 
au  Brésil,  un  lien  étroit  a  existé  entre  la  culture  de  la  canne  et  l'escla- 
vage, et,  au  Ceara  même,  la  décadence  de  la  canne  hâta  la  fin  de 
l'esclavage.  Dès  1875,  avant  la  sécheresse,  le  recul  de  l'industrie 
sucrière  est  signalé  partout.  La  sécheresse  lui  porta  le  coup  de  grâce. 
Or,  la  décadence  de  la  culture  de  la  canne  fut  le  signal  d'une  rapide 
((  dévalorisation  »  des  esclaves.  Au  même  moment,  les  provinces  du 
Sud,  en  plein  essor,  manquaient  des  bras  nécessaires  ;  en  même  temps 
qu'elles  appelaient  les  premiers  immigrants  blancs,  elles  faisaient  un 
dernier  effort  pour  renouveler  leur  personnel  d'esclaves.  Il  y  eut  alors 
un  fort  courant  d'esclaves  des  provinces  du  Nord  vers  le  Sud.  Et 
parmi  celles  qui  en  fournirent  le  plus,  se  trouva  le  Ceara.  L'exportation 
des  esclaves  commença,  comme  la  décadence  de  la  canne,  avant  la 
sécheresse;  mais  la  sécheresse  l'accéléra.  En  1877,  on  embarqua 
1725  esclaves;  en  1878,  2  909;  en  1879,  1  925  ;  en  trois  ans,  plus  de 
6  500  esclaves,  un  cinquième  environ  de  ce  que  contenait  tout  l'État. 
Le  nombre  des  esclaves  se  réduisit  donc  en  même  temps  que  leur 
valeur  marchande  s'abaissait;  le  mouvement  abolitionniste  ne  ren- 
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€onlra  qu'une  opposition  désorganisée.  Eni88i,  la  province  prononça 
l'abolilion  générale  de  l'esclavage  sur  son  sol.  Le  Ceara  devança 
ainsi  de  quatre  ans  le  reste  du  Brésil. 

La  culture  du  coton  a  eu  un  sort  très  différent  de  celui  de  la  canne. 
La  lièvre  des  plantations  de  coton  sévit  au  temps  de  la  guerre  de 
Sécession:  de  toutes  parts,  la  brousse  fut  défrichée;  mais,  contraire- 
ment à  ce  qui  s'était  passé  [)onr  la  canne,  la  culture  du  coton  fui 
entreprise  en  petit  par  les  moradores  eux-mêmes,  et  non  par  les  pro- 
priétaires. Le  coton  est  vendu  à  l'état  brut,  concentré  peu  à  peu 
jusqu'à  parvenir  aux  mains  de  quelques  maisons  de  commerct;  qui  en 
pratiquent  l'exportation.  Laissant  aux  moradores  un  petit  béaélice  en 
argent,  la  culture  du  coton  les  rendit  indépendants  et  les  dispensa 
de  s'employer  à  gages  sur  les  plantations.  Aujourd'hui,  elle  s'est 
maintenue  éparse  dans  les  parties  les  plus  accessibles  du  Sertào,  cul- 
ture industrielle  destinée  à  l'exportation,  et  cependant  petite  culture 
par  la  façon  dont  elle  est  faite.  Tandis  que  la  culture  de  la  canne  entre- 
tenait une  population  ouvrière  véritablement  agricole,  les  planteurs 
de  coton,  occupés  quelques  jours  seulement  par  leur  champ,  ne 
restent  pas  étrangers  aux  travaux  de  l'élevage.  L'élevage,  avec  les 
habitudes  particulières  imposées  par  le  climat,  domine  donc  et 
façonne  aujourd'hui  la  vie  des  hommes  dans  tout  le  Sertào  cearense. 

L'étranger  juge,  d'abord,  cette  vie  misérable  et  malheureuse.  Elle 
exerce,  cependant,  une  puissante  séduction  sur  tous  ceux  qui  la 
connaissent.  Elle  est  faite  de  liberté,  elle  n'est  pas  monotone,  et  les 
heures  de  fatigue  physique  y  sont  suivies  de  longues  journées  d'indo- 
lence. Elle  forme  une  population  à  la  fois  résistante  à  la  peine  et 
éprise  d'oisiveté.  De  même  qu'elle  a  ses  travaux  traditionnels,  elle  a 
aussi  ses  divertissements,  d'origine  entièrement  populaire,  transmis 
de  génération  en  génération  depuis  le  temps  où  les  premiers  éle- 
veurs s'établirent  dans  l'intérieur  du  Ceara  ^  Toutes  ces  fêtes  son( 
célébrées  dans  la  première  moitié  de  janvier  et,  d'ordinaire,  à  la 
veille  du  jour  des  Rois  :  si  l'année  est  régulière,  c'est  l'époque  oii 
les  pluies  s'annoncent  par  les  premières  averses,  et  l'allégresse  est 
générale. 

m 

D'autres  parties  du  Ceara  vivent  d'une  existence  tout  à  fail 
opposée  à  celle  du  Sertào.  J'ai  regretté  de  ne  pouvoir  visiter  le  Cariry; 
c'est  le  nom  d'une  petite  région  à  l'extrémité  méridionale  de  l'État, 
au  pied  de  la  Serra  do  Araripé.  Cette  chaîne  est,  par  exception,  formée 

1.  Le  plus  original  est  celui  qu'on  appelle  le  <<  Bumba  meu  Boi  ».  C'est  une 
sorte  de  comédie,  qui  fait  penser  au  drame  antique,  ou  plutôt  une  simple  masca- 
rade. Le  bœuf  y  joue  le  rôle  principal,  comme  on  peut  s'y  attendre  dans  un  paj's 
d'élevage. 
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de  rochos  pennéiibles  et  reslilue  en  sources  pérennes  les  pluies  que 
ses  lianes  ont  absorbées.  Le  Cariry  vit  de  ces  sources.  11  échappe  aux 
ravages  des  s('îcheresses,  il  connaît  les  cultures  stables  et  pratifjue  l'irri- 
j;ation  niinhodicpie.  La  valeur  d(»s  terres  est  proportionnelle  à  la  quan- 
tité d'eau  (pTcdles  p(uiv(3nt  recevoir,  et  les  niunici})alit(''s  en  surveilhint 
la  distribution.  Le  Cariry  communique  plus  aisément  avec  les  parties 
voisines  des  Sertâos  de  Pernambouc  et  du  Piauhy  qu'avecle  Nord  du 
Ceara.  Il  a  vécu  jusqu'ici  sans  relations  avec  lui,  en  dehors  de  sa  vie. 

11  en  «'sf  tout  autrement  des  régions  montagneuses  disséminées 
au  milieu  du  Sertâo.  Les  deux  Serras  les  plus  importantes  sont  celles 
de  Baturité  et  de  Sobral.  Elles  sont  placées  toutes  deux  à  la  même 
distance  de  la  mer,  et  l'on  aperçoit  de  la  côte  leurs  crêtes  lointaines. 
€e  ne  sont  pas  seulement  des  chaînes  isolées,  mais  de  véritables 
ensembles  encadrant  des  vallées  hautes.  Les  Serras  transforment  le 
climat  du  Sertâo:  par  leur  altitude,  elles  ressuscitent  les  pluies;  la 
saison  des  pluies  y  est  toujours  plus  régulière,  les  étés  moins  longs 
et  moins  rigoureux;  les  sources  n'y  tarissent  jamais.  La  différence  de 
température  entre  la  plaine  et  la  montagne  peut  atteindre  jusqu'à  8°  et 
10*^  C.  J'ai  fait  l'ascension  de  la  Serra  de  Baturité  au  mois  de  janvier. 
Le  Sertâo  gardait  encore  son  aspect  désolé  :  pas  une  seule  tache  de 
verdure.  Les  premières  pentes  de  la  montagne,  éprouvées  elles  aussi 
par  l'été,  ne  portaient  que  des  taillis  effeuillés.  A  mesure  que  nos 
chevaux  gravissaient  le  sentier  pierreux,  l'horizon  s'ouvrait  en  arrière, 
et  nous  apercevions,  derrière  le  village,  à  l'issue  de  la  gorge  dessé- 
chée par  où  lui  parviennent  parfois  les  pluies  de  la  Serra,  l'immensité 
brûlée  du  plateau.  En  avançant,  nous  rencontrâmes  peu  à  peu  la  fraî- 
cheur. Le  ruisseau  dont  le  chemin  suivait  le  cours  avait  de  nouveau 
un  filet  d'eau.  Avec  l'eau,  la  vie  des  plantes  reparut:  modeste  d'abord, 
elle  escalada  les  pentes  et  gravit  les  crêtes.  La  cime  de  la  montagne 
porte  un  lambeau  de  forêt  tropicale,  avec  des  Orchidées,  des  Pal- 
miers et  des  arbres  géants  toujours  en  feuilles. 

Si  telle  est  l'opposition  entre  la  nature  du  Sertâo  et  celle  de  la 
Montagne,  elle  n'est  pas  moins  marquée  entre  les  populations  qui  les 
habitent.  Le  Sertâo  est  un  pays  d'éleveurs,  la  Montagne  un  pays 
d'agriculteurs.  Le  contraste  entre  agriculteurs  et  éleveurs,  paysans  et 
gardiens  de  bœufs  est  un  des  traits  les  plus  communs  de  la  vie  rurale 
au  Brésil  :  du  N  au  S,  partout  on  le  retrouve,  et  nulle  part  il  n'est 
mieux  marqué  que  de  la  Serra  au  Sertâo  cearense.  Tout  le  rappelle: 
en  bas,  le  troupeau  paît  en  liberté,  et  les  cultures  sont  soigneuse- 
ment clôturées  ;  en  haut,  les  champs  sont  ouverts,  et  l'on  attache  ou 
l'on  garde  les  rares  têtes  de  bétail. 

Entre  la  Serra  et  le  Sertâo  existe  une  de  ces  associations  écono- 
miques comme  elles  sont  de  règle  entre  régions  voisines  dont  les  pro- 
ductions sont  différentes.  La  Serra  achète,    abat  et  consomme  les 
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bœufs  (lu  Scrlào  el  lui  vend  le  produit  de  ses  champs,  le  sucre  et  le 
café.  La  Serra  est,  en  ellet,  un  pays  d(;  cultures  riches  :  la  canne  à 
sucre  y  couvre  les  fonds  les  plus  humides.  Tandis  qu'elle  disparaissait 
au  Sertâo,  elle  s'est  maintenue,  au  contraire,  dans  la  Serra  grâce  aux 
pluies  plus  généreuses.  Les  fazendaires  propriétaires  de  canne  la 
font  cultiver  selon  une  sorte  de  métaynge. 

Quant  au  café,  lui  aussi  est  un  des  rares  alimenls  dont  la  popula- 
tion du  Sertâo,  malgré  sa  sobriété,  ne  sait  pas  se  passer.  Il  y  est, 
peut-on  dire,  l'unique  luxe,  la  suprême  ressource  de  l'hospitalité,  car 
le  Cearense  offre  à  l'étranger  qui  s'arrête  sous  son  toit  le  café,  comme 
le  Gaucho  off'ro  le  maté.  Or  les  Serras  sont  seules  au  Ceara  à  récolter 
du  café.  Le  café  y  occupe  les  pentes  au-dessus  des  cannes.  La  récolte 
est  malheureusement  irrégulière.  Il  lui  arrive  de  manquer  complète- 
ment, lorsque  les  pluies  commencent  tard  et  que  la  montagne  n'a  pas 
reçu  d'averses  avant  décembre.  Les  ouvriers  employés  à  la  culture  du 
café  sont  payés  à  la  journée  ou,  plus  souvent,  à  la  tâche.  Cultivateurs 
de  canne  et  cultivateurs  de  café,  ils  forment  autour  des  fazendas  de  la 
Serra  un  personnel  plus  nombreux  et  plus  dense  que  celui  des  fazen- 
das du  Sertâo.  Leurs  salaires  ne  suffiraient  pas  à  les  faire  vivre.  Aussi, 
comme  cela  se  pratique  dans  le  Sertâo,  chaque  morador  de  la  Serra 
a  son  champ  de  manioc,  cédé  par  le  propriétaire  et  pour  lequel  il  ne 
paie  pas  de  loyer.  Chacun  conduit  à  son  gré  ses  cultures  vivrières. 
Pas  plus  qu'il  n'existe  dans  le  Sertâo,  le  commerce  des  céréales 
n'existe  à  l'intérieur  de  la  Serra,  et  pas  davantage  entre  la  Serra  et  le 
Sertâo  :  dans  l'une  et  l'autre  région,  le  mode  de  culture  repose  sur 
une  organisation  entièrement  familiale. 

Ily  a  cependant,  de  la  Serra  au  Sertâo,  une  différence  profonde. 
Tandis  que,  d'année  en  année,  la  sécheresse  détruit  dans  le  Sertâo  les 
champs  ensemencés,  elle  est  inconnue  dans  la  Serra.  Ici,  la  terre 
récompense  avec  régularité  le  travail  de  l'homme;  ici,  la  famine  ne 
pénètre  pas.  La  conséquence,  c'est  que  chaque  sécheresse  provoque 
un  mouvement  d'immigration  vers  la  Serra.  Comme  on  ne  peut 
transporter  les  vivres  là  où  se  trouve  la  population,  on  recourt  au 
procédé  inverse  :  c'est  la  population  qui  se  déplace  et  afflue  vers  les 
terres  qui  pourront  la  nourrir.  J'ai  trouvé  de  nombreux  exemples 
actuels  de  migrations  dues  à  la  sécheresse.  D'ordinaire,  le  déplace- 
ment est  progressif.  Le  cultivateur  qui  a  souffert  se  rapproche  de  la 
Serra  et  s'avance,  d'abord,  seulement  jusqu'à  ses  premiers  contre- 
forts, à  la  recherche  d'un  sol  plus  humide.  Si  la  sécheresse  dure 
encore  une  année,  il  se  décidera  à  gravir  la  Serra  jus(ju'au  faîte  et  à 
s'établir  à  son  tour  à  la  limite  des  plantations  de  canne  et  de  café. 
L'attraction  de  la  Serra  n'est  pas  une  nouveauté  :  après  la  grande 
sécheresse  de  172!2  à  17!27,  à  l'origine  des  temps  coloniaux,  les  gens 
de  l'intérieur  émigrèrent  déjà  vers  les  Serras. 
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Si  le  inoiivcMMciil  d';iniii\  iiélait  pas  compensé  [nn-  un  coiiranl, 
inverse,  la  Serra  no  suCfirail  plus  à  nourrir  sa  population.  Mais  ces 
niontaiinards  (roccasion  ne  s'acconnnodcnl  pas  Ions  do  leur  nouvclh; 
(»\isl('n('c.  Le  liavail  r(''i^ulier  leur  df-plaîl.  Us  ne  se  laissc^nt  imposer 
par  les  i'azendaires  aucune  api)arenc(;  dr.  discipline.  Us  conservent  au 
cœur  le  goiïl  de  la  vie  du  Serlâo;  l'hiver  de  la  montagne  leur  paraît 
rude,  et  cependant,  à  ma  connaissance,  le  thermomètre  n'y  esl  jamais 
descendu  au-dessous  de  11"  C  ;  survienne  la  nouvelle  des  plui(;s 
tomhées  dans  leurs  anciens  cantons  de  la  brousse,  rien  ne  peut  [)lus  les 
retenii".  et  ils  quittent  la  montagne.  Tour  à  tour,  elle  gagne  et  perd  des 
habitants.  Cependant,  le  nombre  des  immigrants  l'a  emporté.  L'afllux 
a  été  particulièrement  fort  pendant  les  années  de  sécheresse  de  1877 
à  1879.  La  montagne  alors  se  combla.  La  Serra  dut  nourrir  tous  les 
immigrants.  Aussi  la  place  manqua-t-elle  pour  les  champs  de  manioc. 
On  en  planta  au  milieu  des  caféiers,  sur  toutes  les  pentes;  on  les 
étendit  aux  dépens  de  la  foret,  qui  fut  défrichée  de  tous  côtés.  Le  mou- 
vement d'occupation  du  sol  par  les  cultures  fut  intense.  Il  suffit  de 
parcourir  les  routes  de  la  Serra  pour  être  frappé  de  la  densité  des 
habitations.  Par  malheur,  la  surpopulation  eut  de  fâcheuses  consé- 
quences. Les  forêts  étaient,  en  effet,  la  sauvegarde  de  la  montagne: 
elles  retenaient  les  terres  sur  les  pentes,  elles  assuraient  le  débit  des 
sources  et  réservaient  pour  les  mois  de  disette  les  eaux  reçues  pen- 
dant le  temps  des  pluies.  Après  la  destruction  des  forêts,  il  sembla  que 
les  sécheresses  du  Sertâo  allaient  envahir  la  Serra  :  la  récolte  du  café 
devint  plus  incertaine  encore  qu'auparavant;  jusque  dans  les  fonds 
autrefois  les  plus  humides,  les  cannes  souffrirent.  De  même,  la  terre, 
cultivée  sans  ménagement  et  jamais  fumée,  se  fatigua  de  produire  ;  le 
rendement  du  manioc  se  réduisit.  Toute  la  région  montagneuse 
traversa  une  crise,  dont  souffrirent  également  les  fazendaires  et 
la  classe  de  leurs  ouvriers.  On  y  cherche  aujourd'hui  des  remèdes  : 
on  a  cessé  de  planter  entre  les  lignes  de  caféiers  les  céréales  qui 
les  épuisaient;  on  les  a  protégés  du  soleil, en  laissant  croître  au- 
dessus  d'eux  de  grands  arbres  qui  les  ombragent.  On  a  reconstitué 
la  forêt  :  le  reboisement  est,  sous  ce  ciel,  un  problème  plus  facile 
qu'en  France  :  il  suffit  d'abandonner  la  terre,  et  la  forêt  se  reforme, 
non  pas  semblable  à  la  forêt  primitive,  dont  il  ne  reste  plus  de 
vestiges  sur  les  flancs  de  la  montagne,  mais  comme  une  sorte  de 
brousse  géante,  à  la  végétation  puissante,  et  qui  protège  le  sol  avec 
autant  d'efficacité. 

Au  temps  de  sa  prospérité  agricole,  la  Serra  s'enrichit.  En  ces 
années  fortunées,  de  grandes  fêtes  se  dormaient  après  la  récolte  du 
café,  et  l'on  y  accourait  de  loin.  L'antique  splendeur  est  éteinte 
aujourd'hui,  et  cependant  il  en  reste  plus  dune  trace.  En  souvenir 
du  temps  où,  l'argent  abondant  dans  la  montagne,  la  charité  y  régnait 
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aussi,  les  infirmes  et  les  aveugles  du  Sertâo  se  rc'iunissent  dans  la 
Serra  pour  mendier  sur  ses  chemins. 

Telle  est  la  vie  de  la  montagne,  en  opposition  par  tant  de  carac- 
tères avec  celle  du  Sertâo.  Elle  ressemble  à  la  vie  des  oasis  isolées  au 
milieu  de  vastes  étendues  de  terres  qui  ne  servent  qu'à  l'élevage  K 

IV 

Il  n'est  pas  de  spectacle  plus  poignant  que  celui  d'une  des  grandes 
calamités  qui  ont  frappé  le  Ceara  de  génération  en  génération.  La 
plus  épouvantable  peut-être  fut  la  sécheresse  de  1 877-1  <S79,  dont  le 
souvenir  vit  encore  partout  au  Ceara.  Le  désastre  fut  d'autant  plus 
irréparable  qu'il  survint  après  32  années  de  prospérité,  pendant  les- 
quelles la  richesse  et  la  population  s'étaient  multipliées  parallèlement. 
Depuis  1845,  le  nombre  des  habitants  était  passé  de  3i0  000  à  plus 
d'un  million.  L'essor  des  cultures  cotonnières  avait  étendu  les  défri- 
chements. 

On  commença  à  redouter  la  sécheresse  dès  janvier  1877,  lorsque, 
faute  de  pluies,  on  dut  renvoyer  à  plus  tard  les  semailles.  Le  bétail 
fut  le  premier  à  souffrir;  après  les  bœufs,  le  bétail  humain  :  les 
esclaves;  puis  les  ressources  manquèrent  pour  la  population  libre 
elle-même.  La  coutume,  en  effet,  dans  le  Sertâo,  est  de  se  nourrir  de 
maïs  et  de  haricots,  depuis  mai,  après  les  premières  récoltes,  jus- 
qu'en août  ou  en  septembre;  on  recourt  ensuite  au  manioc,  qui 
doit  suffire  jusqu'au  retour  de  l'été  suivant.  Le  manioc  manqua, 
comme  le  maïs.  Les  prix  des  matières  alimentaires  de  première 
nécessité  s'élevèrent  brusquement.  La  faim  se  fit  sentir  d'abord  aux 
plus  pauvres.  Pour  secourir  les  populations  atteintes,  il  y  avait  deux 
méthodes  :  ou  bien  répartir  des  secours  dans  Tintérieur  et  faire  des 
distributions  dans  toutes  les  localités  du  Sertâo,  ou  bien  réunir  les 
faméliques  en  quelques  points  choisis  et  les  y  faire  vivre.  La  pre- 
mière était  la  plus  logique;  on  essaya  de  l'appliquer.  Cependant, 
la  distribution  des  secours  dans  l'intérieur  fut  interrompue  dès 
novembre  1877.  On  se  heurta  bientôt,  en  effet,  à  un  obstacle  insur- 
montable :  la  difficulté  des  communications.  On  devine  combien  étaient 
pénibles  et  coûteux  les  transports  de  la  côte  vers  les  villes  de  l'inté- 
rieur. Aussi  longtemps  qu'il  resta  dans  l'intérieur  de  petites  réserves 
de  nourriture  et  qu'il  suffit  d'expédier  de  l'argent  à  répartir  en 
aumônes  aux  plus  misérables,  pour  les  aider  à  se  procurer  des  vivres 

1.  On  a  entrepris  depuis  peu  sur  la  Serra  la  plantation  du  Maniçoba,  qui  donne 
un  excellent  caoutchouc.  Cette  culture  nouvelle  n'augmente  pas  seulement  les  res- 
sources du  Ceara;  elle  est  encore  de  la  plus  haute  importance  sociale.  La  récolte 
du  caoutchouc  se  fait,  en  effet,  au  Ceara  dans  d'excellentes  conditions  sanitaires, 
tandis  que,  dans  l'Amazonie,  les  hommes  qui  s'y  emploient  s'exposent  à  des  dan- 
gers mortels 
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sur  place,  on  pul  rc'ipandre  les  secours  dans  le  Serlào.  Mais,  lorsque 
ces  faibles  réserves  lurent  épuisées,  lors(|U('  les  riches  eux-mêmes 
connurent  la  faim,  lorsqu'il  fallut  envoyer,  non  de  l'ar^'-ent,  mais 
de  (|uoi  mander,  alors  distribuer  des  secours  dans  l'intérieur  eût  été 
une  tàcbe  au-dessus  des  forces  de  n'importe  (|uell('  adminisiration. 

Au  lieu  dal tendre  les  secours,  la  population  alla  au-d(;vant  d'eux. 
Tandis  (pi'une  partie  des  habitants  se  dirigeaient  vers  la  Serra,  cher- 
chant des  champs  qui  pussent  les  nourrir,  d'autres  gagnèrent  en 
foule  Fortaleza,  où  ils  campèrent  pendant  toute  la  sécheresse.  C'est 
là  qu'étaient  débarqués  les  vivres  expédiés  du  Brésil  et  de  l'étrang-er. 
L'émigration  vers  les  villes  est  le  trait  le  plus  curieux  de  l'histoire 
de  la  sécheresse,  celui  qui  révèle  le  mieux  l'organisation  rudimen- 
taire  du  pays.  A  Aracaty,  il  y  eut  (iOOOO  de  ces  malheureux.  A  For- 
taleza, ce  fut  pis  encore.  La  ville,  qui  avait  à  peine  en  temps  normal 
30  000  âmes,  vit  sa  population  monter,  au  cours  de  l'année  1878,  à 
125  000  habitants.  On  ne  peut  imaginer  leurs  souffrances:  ils  vivaient 
dans  des  baraquements  construits  sous  les  arbres  de  la  petite  oasis 
qui  entoure  gaiement  la  ville  et  qu'ils  emplirent  pendant  deux  ans 
du  spectacle  de  leur  misère.  Dans  l'intérieur,  elle  était  plus  lourde 
encore  :  on  mangea  les  herbes,  les  feuilles,  jusqu'à  la  racine  de 
mucufia,  qui  est  vénéneuse.  Le  plus  terrible  fut,  en  octobre  1878, 
l'apparition  de  la  petite  vérole  dans  le  camp  des  réfugiés  autour  de 
Fortaleza.  En  novembre,  il  y  mourut  10  900  personnes,  en  décembre, 
15350.  Dans  l'année  entière,  on  ensevelit  à  Fortaleza  56  800  per- 
sonnes. L'épidémie  enleva  à  peu  près  la  moitié  de  la  population. 

Les  pluies  furent  absolument  déficitaires  de  1877  à  1879,  et  c'est 
seulement  février  1880  qui  ramena  des  précipitations  abondantes. 
Mais  elles  n'arrêtèrent  pas  aussitôt  les  souffrances.  On  eut  les  plus 
grandes  peines  à  décider  les  réfugiés  à  repartir  pour  l'intérieur.  C'est 
un  problème  en  apparence  insoluble  que  de  savoir  comment  ils  vécu- 
rent en  attendant  la  récolte.  Les  troupeaux  avaient  disparu  jusqu'à  la 
dernière  tête.  Le  maïs,  la  viande  et  le  lait  manquaient  également;  le 
capital  accumulé  dans  le  Sertào  s'était  évanoui.  Il  fallut  une  race 
endurante  comme  les  Cearenses  pour  supporter  une  pareille  misère. 

Aucune  sécheresse  depuis  n'a  eu  d'effets  aussi  désastreux.  Celle 
qui  sévit  en  1900  rappela  pourtant  les  trois  années  terribles  :  on 
revit  alors  Fortaleza  remplie  de  réfugiés,  et  les  champs  abandonnés. 
On  usa  cette  fois  d'une  façon  nouvelle  de  distribuer  les  secours.  On 
employa  les  indigents  aux  travaux  publics;  la  plus  grosse  armée  fut 
employée  à  l'achèvement  de  l'immense  réservoir  de  Quixada.  Ce 
réservoir,  œuvre  titanique,  fut  commencé  plusieurs  fois,  et  le  travail 
toujours  interrompu  faute  de  ressources;  mais  la  construction  fut 
rapidement  menée  en  1900,  à  grand  renfort  de  bras.  Il  devait  recueil- 
lir les  eaux  de  pluie  et  les  distribuer  ensuite  aux  champs  de  la  vallée 
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en  aval  de  façon  à  les  mettre  à  l'abri  de  la  sécheresse.  Mais  il  faut 
compter  avec  le  ciel,  et,  depuis  rachèvement  du  barrage,  le  ciel  n'a 
jamais  donné  de  pluies  suffisantes  pour  remplir  le  réservoir  et  per- 
mettre l'irrigation. 

Une  œuvre  plus  utile,  et  qui  se  poursuit  aujourd'hui,  c'est  l'ex- 
tension du  réseau  des  voies  ferrées.  Le  rail,  en  effet,  est  le  grand 
ennemi  des  famines,  et  seul  il  les  vaincra;  où  le  chemin  de  fer  par- 
vient, la  faim  ne  sera  plus  connue. 

Mais  il  est  un  autre  remède  à  la  famine  :  c'est  l'émigration.  Au  lieu 
de  s'arrêter  à  Fortalcza,  pour  y  recueillir  les  secours  officiels  toujours 
trop  maigres,  pourquoi  ne  pas  continuer  le  voyage  vers  des  régions 
où  le  ciel  est  plus  clément?  Avant  1877,  chaque  année  de  sécheresse 
avait  déjà  provoqué  un  mouvement  d'émigration;  mais  il  s'était  fait 
seulement  par  les  frontières  de  terre.  En  1877,  pour  la  première  fois, 
l'émigration  se  fît  par  mer.  Le  Gouvernement  même  en  fut  le  promo- 
teur. Soucieux  de  réduire  le  nombre  des  réfugiés  amassés  à  Forta- 
leza,  il  accorda  des  passages  gratuits  pour  d'autres  provinces  de  l'em- 
pire. En  1900,  le  Gouvernement  fédéral  paya  de  nouveau  des  passages  : 
on  y  employa  une  partie  des  millions  votés  par  le  Parlement  pour 
secourir  le  Ceara.  N'est-il  pas  curieux  de  rencontrer  au  Brésil,  où  l'on 
a  cherché  si  souvent  à  peupler  une  province  en  offrant  aux  immi- 
grants l'appât  du  voyage  gratuit,  un  exemple  de  la  politique  contraire  : 
l'administration  s'occupant  à  vider  une  région  qui  ne  peut  nourrir 
ses  habitants. 

Les  États  qui  profitèrent  le  plus  du  mouvement  d'émigration  sont 
le  Para  et  l'Amazone.  Aussi  leurs  gouvernements  le  favorisèrent-ils 
plus  activement  encore  que  l'administration  fédérale.  L'État  du  Para 
avait  un  représentant  au  Ceara  pour  y  développer  l'émigration,  et  lui 
aussi  offrait  à  qui  voulait  le  passage  gratuit.  Beaucoup  d'autres  Cea- 
renses  partirent  spontanément,  à  leurs  frais.  Le  mouvement  com- 
mencé en  1877  ne  s'arrêta  plus.  Il  se  fit  sentir  d'abord  au  Sertâo;  puis 
la  contagion  gagna  les  Serras.  Il  est  extrêmement  difficile  de  juger 
avec  exactitude  de  son  intensité.  Nous  manquons  de  statistiques 
régulières.  En  1877,  il  partit  de  Fortaleza  4  610  émigrants  pour  les 
provinces  du  Nord  et  1496  pour  les  provinces  du  Sud.  En  1878,  le 
nombre  des  émigrants  décupla  et  s'éleva  à  54  000.  Le  mouvement 
d'émigration  a  été  constant.  Il  s'est  accentué  dans  les  années  mau- 
vaises, en  1889,  par  exemple,  et  en  1898.  En  1900,  nous  possédons  de 
nouveau  des  statistiques  complètes  :  47  835  personnes  s'embarquèrent 
cette  année-là,  dont  les  deux  tiers  environ  pour  le  bassin  de  l'Ama- 
zone et  un  tiers  pour  le  reste  du  Brésil.  Il  y  a  peu  d'exemples  d'un 
pareil  exode;  voit-on  la  France  ou  même  l'Italie  perdre  en  un  an  un 
vingtième  de  leur  population?  Tandis  que  la  misère  et  la  faim  chas- 
saient les  Cearenses  de  leur  pays,  un  vif  appel  de  main-d'œuvre  se 
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produisait  dans  le.  bassin  de.  l'Amazone.  D'une  pari,  une  pof)ulation 
trop  fortin  pour  les  ressources  du  sol;  de  l'aulre,  une  tfu're  dont  les 
immens(^s  richesses  exigeaient,  pour  être;  ex|)loitées,  une  njultitndcd<' 
bras  :  ces  deux  faits  agirent  dans  le  même  s(mis. 

C'est  au  travail  de  l'extraetion  du  caoutchouc  (jue  sont  (Uîiployés 
tous  les  éniigrants.  Les  propriétaires  des  lorôts  do  eaoulchouc  en- 
voyaient au  Ceara  des  agents  recruteurs;  leurs  récits,  les  promesses 
dont  ils  n'étaient  pas  cliiches,  leur  générosité  intéressée  entraînaient 
à  leur  suite  la  foule  crédule.  Leur  propagande  multiple  a  répandu  au 
Ceara,  dans  les  campagnes,  une  vérilable  légende  de    l'Amazonie, 
prodigieux  pays  où  l'or  abonde  et  où  la  puissance  de  la  nature  est 
miraculeuse  ;   en  psychologues  consommés,  prêchant  à  un  peuple 
qu'aflligeaient  les  sécheresses,  ils  décrivaient  surtout  les  eaux  abon- 
dantes, les  pluies  quotidiennes  et  l'immensité  du  fleuve,  u  mère  des 
Océans  ^).  L'agent,  après  avoir  formé  sa  troupe,  la  conduit  jusqu'à 
Fortaleza,  où  il  attend  avec  elle  le  passage  d'un  vapeur  pour  le  Para. 
On  loge  à  Fortaleza  dans  des  auberges  rudimentaires;   l'embarque- 
ment paraît  une  délivrance.  Mais,  avant  même  les  bouches  du  fleuve, 
les  «  Paroaras  »,  —  c'est  le  nom  qu'on  donne  dans  le  Ceara  aux  émi- 
grants  de  l'Amazone,  —  peuvent  pressentir  le  climat  néfaste  du  pays 
où  ils  vont  vivre  :  l'atmosphère  humide,  l'horizon  chargé  de  vapeurs, 
le  ciel  sans  transparence.  Ils  font,  ensuite,  lentement  la  remontée 
jusqu'à  Manaos,  d'où  de  petits  vapeurs  fluviaux  les  transportent  jus- 
qu'aux «  seringais  »  *  pour  lesquels  ils  se  sont  engagés.  Leur  travail 
consiste  dans  la  récolte  de  la  gomme  qui  donne  le  caoutchouc  lors- 
qu'elle est  coagulée.  Pour  cela,  ils  vivent  groupés  deux  par  deux, 
logeant  dans  une  hutte  primitive,  où  l'unique  meuble  est  leur  hamac, 
mal  vêtus,  mal  nourris,  exposés  aux  moustiques  qui  propagent  les 
fièvres,  dans  l'humidité  qui  se  dégage  de  la  terre  que  l'hiver  inonde 
et  dans  l'ombre  malsaine  de  la  forêt.  Faut-il  s'étonner  des  ravages  que 
font  parmi  eux  les  maladies,  le  béribéri,  la  fièvre  jaune   et  la  plus 
dangereuse  de  toutes,  le  paludisme,  avec  ses  formes  innombrables, 
auquel  presque  personne  n'échappe?  Quand  les  crues  d'hiver  rendent 
la  forêt  inhabitable,  les  ouvriers  des  u  seringais  »,  réfugiés  autour  du 
centre  de  l'exploitation,  y  jouissent,  en  attendant  la  baisse  des  eaux, 
de  l'unique  temps  de  répit  dans  leur  dure  existence. 

Malgré  les  fatigues  et  les  dangers,  le  bénéfice  est  maigre.  Le 
voyage  d'arrivée,  payé  par  le  maître  du  «  seringat  »,  est  considéré 
comme  dû  par  le  travailleur.  Il  commence  donc  son  service  avec 
une  dette  assez  lourde  et  ne  retrouve  sa  liberté  qu'après  s'en  être 
affranchi.  De  même,  on  porte  au  débit  de  son  compte  tout  ce  qu'il 
consomme  et  que  lui  fournit,  à  des  prix  arbitraires,  l'administration 

1.  Seringat  (plur.  seringais),  exploitation  de  caoutchouc. 
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du  «  soringal  »  :  nourriture,  objets  manufacturés,  depuis  la  farine 
de  manioc  jusqu'aux  instruments  de  travail.  Leur  dette  lie  les 
travailleurs  comme  de  véritables  esclaves.  La  fuite  leur  est  imi)os- 
sible.  Mauvais  ou  bons,  ils  sont  entre  les  mains  de  leurs  maîtres  et 
n'ont  guère  de  recours  contre  eux.  Dans  un  pays  comme  le  bassin  de 
l'Amazone,  la  tâcbe  de  la  police  est  plutôt  difficile. 

Ln  résumé,  bien  peu  de  Cearenses  ont  vu  se  réaliser  les  espérances 
conçues  au  départ  de  leur  pays.  Ils  ont  été  une  génération  sacrifiée. 
Lancés  les  premiers  à  la  forêt  vierge,  peu  d'entre  eux  sont  revenus  de 
la  bataille;  mais  partout  ils  ont  occupé  la  forêt,  (racé  les  sentiers, 
entrepris,  dans  la  mesure  de  leur  faiblesse  devant  une  nature  dont  la 
puissance  est  démesurée,  l'adaptation  du  sol  à  la  vie  de  l'homme. 
C'est  grâce  à  l'immigration  du  Ceara  que  la  production  du  caoutchouc 
s'est  élevée,  que  les  provinces  de  l'Amazone  et  du  Para  et  le  territoire 
de  l'Acre  sont  maintenant  parmi  les  régions  les  plus  importantes  pour 
l'économie  du  Brésil,  qu'elles  ont  accru  leur  exportation  et  ont  vu 
grandir  rapidement  leurs  capitales. 

S'il  est  vrai  que  peu  de  Cearenses  émigrés  reviennent  plus  tard  au 
Ceara  pour  y  jouir  du  fruit  de  leur  travail,  il  est  assez  fréquent,  du 
moins,  qu'ils  envoient  de  petites  sommes  à  leurs  parents  restés  au 
pays.  On  les  emploie  à  acheter  du  bétail  ou  à  ouvrir  une  boutique.  Ces 
envois  aident  la  fortune  de  l'État  à  se  relever  lentement  des  saignées 
périodiques  que  lui  infligent  les  sécheresses. 

Dans  la  formation  du  Brésil  actuel,  le  Ceara  est  un  des  États  qui  ont 
joué  le  plus  grand  rôle,  non  pas,  comme  Saint-Paul  ou  Rio,  parce  qu'il 
a  vu  s'accroître  sa  richesse  et  sa  population,  mais  parce  qu'il  a  peu- 
plé de  ses  enfants  un  territoire  qui  a  dix  fois  son  étendue.  C'est  le  rôle 
des  pays  pauvres  de  former  d'inépuisables  réserves  d'hommes.  Le 
Ceara  est  légitimement  fier  de  sa  puissante  fécondité.  Grâce  à  elle^ 
le  peuplement  du  Nord  du  Brésil  s'est  fait,  à  la  fm  du  xix^  siècle,  d'une 
façon  très  différente  de  ce  qui  s'est  produit  dans  le  Sud.  L'immigra- 
tion européenne  a  renouvelé  les  États  du  Sud.  L'émigration  cearense 
a  agi  aussi  profondément  sur  les  États  de  l'Amazone. 

Pierre  Dems, 

Agrégé  d'histoire  et  de  géographie. 
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III.     -   NOTES    ET  CORR  ESPONDANCE 


LES  INDOGEKMAINS 

leur  origink,  leurs  migrations  et  leur  civilisation 
d'après  un  ouvrage  récent 


Herman  Hibt,  Die  Indooennanen^  ihre  VerbreilwKj,  ihre  Urheimal  und  ihre  KuLlur. 
Strassburg,  K.  J.  Trûbncr,  190rj-1907.  2  vol.  in-8,  x  +  p.  1-407,  47  fig.  ;  iv  +  p.  W.)- 
772.  9  fig.,  4  pi.  cartes.  18  M. 

Les  questions  obscures  relatives  à  l'origine  et  aux  migrations  des  Indo- 
germains '  sont  du  domaine  de  plusieurs  sciences  qui  concourent  à  les 
élucider.  M"^  Hirt,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig,  est  un  philologue  : 
il  n'en  a  pas  moins  i(!Connu,  dès  181)4,  les  droits  et  lu  part  de  la  géographie 
dans  le  problème-.  Comment,  par  ({uelle  intervention  la  méthode  géogra- 
phique doit  nécessairement  seconder  les  recherches,  F.  Ratzel  l'a  mis  en 
lumière  successivement  dans  des  mémoires  et  des  travaux  critiques  impor- 
tants-'. Non  seulement,  avec  un  sens  profond  des  lois  du  mouvement  et  de 
la  circulation,  il  a  posé  ia  question  préalable  de  l'espace  ouvert  aux  migra- 
tions et  des  conditions  de  leur  développement  à  l'époque  préhistorique  dans 
les  voies  d'accès  naturelles  de  l'Europe.  Mais  il  a  cru  que  la  géographie 
pouvait  par  elle-même  esquisser  une  solution.  Dans  l'opinion  de  Ratzel, 
voisine  de  celles  du  philologue  P.  Kretschmer*  et  de  l'indogermaniste 
M.  Wlnternitz  ^,  les  Indogermains  étaient  des  populations  nombreuses 
d'agriculteurs  et  de  pasteurs,  répandues  dans  les  immenses  confins  de  l'Asie 
occidentale  et  de  l'Europe  orientale,  et  dont  le  berceau  et  les  migrations 
primitives  doivent  être  recherchés  dans  la  série  des  régions  intermédiaires 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  entre  le  golfe  Persique,  la  mer  Noire,  la  mer  Baltique 
et  la  vallée  du  Danube. 

La  théorie  de  l'origine  asiatique  des  Indogermains  a  perdu  récemment 
presque  tout  son  crédit.  Mais,  dans  la  littérature  de  plus  en  plus  abondante 
relative  au  sujet  (voir  les  notes  de  H.  Hirt,  Ble  Indogermanen,  II,  spécialement 
p.  617-625,  772),  les  sciences  intéressées  continuent  en  général  à  suivre  uni- 
formém.ent  leur  méthode  respective,  et  les  résultats  ne  sont  pas  concordants. 
Ainsi,  M'"  E.  De  Michelis^  combat,  entre  autres  théories,  les  vues  de  M^"  G. 

1.  Sur  lo  sens  et  la  valeur  des  termes  génériques  :  Aryens,  Indoeuropéens,  voir  H.  Hirt, 
Die  Indogermanen^  I,  p.  4-5;  — A.  Meillet,  Arrjens  et  Indo- Européens  {Bev.  de  Paris,  t.  W, 
l"  déc.  i907,  [>.  599-614). 

2.  Herman  Hirt,  Die  Urheimat  und  die  Wanderunr/en  der  Indogermanen  {Geog.  Zeitschr.,  I, 
1895,  p.  049-005). 

3.  Voir  Annai'^.s  de  Géoip'ap/iie,  X»  Bibliographie  1900,  n»  131  B;  XVI'  Bibl.  1906,  n»  203  B. 

4.  Paul  Kretschmer,  Einleitung  in  die  Gesciiichte  der  ijriediisclien  Sprache.  Goettingon, 
Vandenhoek  &  Ruprecht,  1890.  In-8,  iv -|- 412  p. 

5.  M.  WiNTERNiTz,  Was  v)issen  wir  von  den  lndo(/crma)ien  ?  {Beilage  zur  AUgemeinen  Zeifuni/, 
1903,  n<"  238  et  suiv.).  Munchen,  1903.  75  p. 

6.  E.  Dk  Micuelis,  L'orif/ine  degli  Indo-Europei.  Torino,  Fratelli  Bocca,  1903.  In-8, 
VIII  -f  699  p. 
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Sergi  sur  limmigralion  des  Iiidogermains  d'Asie  en  Europe,  à  ia  lin  de  la 
période  néolithique;,  comme  race  brachycéijliale  physiquement  constituée 
Lesi)eui)lesd(;  hnigue  indoiçermanique  ne  sont  pas  d'une  race  homogène, mais 
d'un  tyj)e  qui  s'est  combiné  lentement  dans  TEurope  centrale  à  l'époque 
néolithique;  et  c'est  dans  la  vallée  moyenne  du  Danube  que  des  tribus  par- 
lant une  langue  apparent('e  aux  idiomes  oui'alo-altaï(iues  se  seraient  difle- 
renciées.  Le  J)anube  au  S  et  à  l'W,  les  Karpates  au  N  et  le  Dnèpr  à  TE 
seraient  les  limites  du  domaine  primitif,  d'où  leur  expansion  ne  se  serait 
effectuée  qu'à  l'âge  du  cuiviv'.  Toute  différente  a  été  la  méthode  de 
M''MatthaeusMlxii,  dont  l'ouvrage,  qui  a  soulevé  de  vives  polémiques,  lepose 
sur  l'exploration  archéologi<iue  de  l'Europe  centrale  -.  La  patrie  des  Indo- 
germains est  rei)ortée  au  N,  sur  les  cotes  et  dans  les  îles  à  l'W  de  la  mer 
Baltique,  et  ils  s'étendaient  primitivement  comme  agriculteurs  entre  le  Harz 
et  l'Oder,  avec,  pour  limite  au  S,  les  hauteurs  de  l'Allemagne  moyenne  entre 
le  Thûringerwald  et  les  ramifications  extrêmes  des  Karpates  occidentales. 
Ces  obstacles  auraient  été  franchis  encore  à  l'époque  néolithique,  et  ils  se 
seraient  alors  lépandus  jusqu'aux  Balkans  et  au  Danube  moyen,  puis  Jus- 
qu'au Dnéstr  et  à  la  steppe  russe,  avant  d'atteindre  la  mer  Egée  et  la  mer 
Noire.  En  réalité,  l'anthropologie,  l'archéologie  et  la  linguistique,  qui  ont 
apporté  dans  ces  ouvrages  une  masse  énorme  de  matériaux  utiles,  semblent 
impuissantes  à  garantir  respectivement  la  certitude  de  leurs  conclusions 
sur  la  question  du  lieu  d'origine. 

L'Inde,  la  Mésopotamie,  la  Bactriane,  le  Pamir,  la  Sibérie,  l'Arménie,  la 
steppe  russe ',  la  Scandinavie,  voilà  le  bilan  des  solutions  antérieures,  aux- 
quelles il  faut  joindre  des  théories  récentes  en  faveur  du  Turkestan  et  de  la 
Transcaucasie.  Notons  en  passant  la  curieuse  méthode  d'élimination  adoptée 
par  W  Louis  Erhardï'%  qui  plaide,  pour  des  raisons  principalement  histo- 
riques, pour  la  vallée  de  la  Koura  comme  lieu  d'habitat  primitif  et  restreint. 
Dans  sa  critique  de  l'ouvrage  de  i\P  M.  Much,  M^  A.  Fick  a  opté  également 
pour  la  région  du  Caucase-'.  Mais,  dans  les  tendances  actuelles,  le  débat  est 
principalement  entre  le  Nord  et  le  Sud  de  l'Europe  centrale.  La  thèse  de 
l'origine  Scandinave  ou  voisine  de  la  Baltique,  soutenue  par  MM""*  Kossinna^ 
et  Prnka  "',  indépendamment  de  M^'Mugh,  a  été  vivement  combattue  en  France 
par  M'"  Zaborowski»,  qui  considère  les  Indogermains  primitifs  comme  des 
groupes  confondus  parmi  les  dolichocéphales  de  la  région  du  Danube. 

1.  Voir  l'appréciation  favorable  de  S.  Reinach  {L' Anthropologie,  XIV,  1903,  p.  343-345). 

2.  Matthaeus  Much,  Die  Heimat  der  Indotjerutanen  im  Lichte  der  urgeschichtlichen  furschung. 
2"=  Aufl.  Jena-Bcrlin,  H.  Costenoblc,  1901.  In-8,  421  p. 

3.  Pour  CCS  régions,  voir  :  O.  Schrauer,  Sprachvergleichung  und  Urgescliichtc.  2^'  .\nfl.,  Jena, 
Costenoblc,  ISgO.'^In-S,  682  p.;  particuliôrcnient,  p.  631  et  suiv.  --  Une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  a  paru  récemment  :  Sprachvergleic/iutig  und  Urgeschichte.  Linguintisch-hisloische  Bei~ 
truge^zio'  Erforschung  des  indoyermanischen  AUertums.  -lena.  Costenoblc,  1906-1907,  2  vol.  in-8, 
v -t^  236  p.,  xi(  +  569  p.  —Voir  éiralement  :  O.  Schrader,  lîeallexikon  der  mdogernmnischen 
AUertitmsfcwide.  Grundzïige  ciner  Kxdtur-  und  Xulkergeschichte  Altcuropas.  ^trassburg,  K.  J. 
ïrûl)ncr,  1901.  ln-8,  XL  -f  1048  p.  ;  voir  notamment  }).  898  et  suiv. 

4.  Louis  Erharot,  Die  Eimmndennig  der  Germanen  in  Deutschland  und  die  Ursitze  der  Jado- 
germanen  {Hist.    Vierteljaliressc/irift.  VIII,  1905,  p.  472-508). 

5.  A.  FiCK,  Beitriige  zur  Kunde  der  indogemianischen  Spraciten,  XXIX,  1906,  p.  213-236. 

6.  GusTAK  KossiNNA,  Die  indoi/ermanisclie  Frage  arc/itiologisc/i  beantwortet  {Zeitschr.  fur 
Ethnologie,  XXXIV,  1902,  p.  161-224,  39  tig.). 

7.  Karl  Penka,  Die  Flutsagen  der  arischen  Vôt/cer  (Sondcrabdruck  ans  der  Politisch-anthro- 
polog.  Revue,  19U5),  31  p. 

8.  Zaborowski.  Patries  protogermanique  et  protoaryenne,  ré/utation  des  opinions  de  MM.  Kos- 
sinna  et  Penka  {Bull,  et  Mém.  Soc.  Anthropol.  Paris,  5'"  sér.,  Vil,  190C.,  p.  277-289). 
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C'est  pourtant  dans  rAllemagne  du  Nord  et  du  Nord-Est  que  M'"  Hirt, 
indogermatiiste  distini^MK',  esprit  clair  et  l)i(în  inforiru',  s'est  d(''cidé,  à  son 
tour,  à  placer  la  patrie  initiale  et  commune  de  ces  populations.  Dans  la  pre- 
mière partie  de  son  ouvrage  (I,  p.  i-198;  notes  bibliographiques  et  cri- 
tiques, II,  p.  533-025),  il  se  fonde  essentiellement  sur  la  méthode  de  la 
philologie  comparée.  Dès  le  début,  les  Indogermains  sont  présentés  comme 
des  groupes  réunis  quelque  part  en  Europe  et  parlant  la  môme  langue.  Par 
une  expansion  prodigieuse,  due  à  des  mouvements  successifs  et  rayonnants, 
ils  se  sont  répandus  avec  elle  sur  presque  toute  l'Europe  et^une  partie  de 
l'Asie.  Le  domaine  de  l'extension  des  anciennes  langues  indogermaniques 
issues  de  la  langue  primitive  est  circonscrit  par  des  groupes  linguistiques 
reconnus  pour  non  indogermaniques  disposés  sur  le  pourtour  (ibère,  ligure, 
étrusque,  finnois,  préhellénique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure).  Voici  main- 
tenant, dans  l'ordre  où  elles  sont  étudiées,  les  familles  des  langues  recon- 
nues pour  indogermaniques  :  groupe  indo-iranien,  groupe  letto-slave, 
groupe  thraco-phrygien,  groupes  arménien,  albanais,  hellénique,  macédo- 
nien, illyrien,  italique,  celtique,  germanique.  Chacun  de  ces  groupes  cor- 
respond à  un  mouvement  de  migration  ou  à  une  série  de  migrations,  dont 
M^'  HiRT  recherche  les  itinéraires  et  la  succession. 

Ainsi,  les  Aryens  proprement  dits,  qui  correspondent  au  groupe  indo- 
iranien, ont  accompli  la  marche  la  plus  longue  :  ils  auraient  séjourné  dans 
le  bassin  du  Don  et  seraient  venus  d'Europe  en  Asie  par  la  route  entre  le 
Caucase  et  la  mer  Caspienne.  Les  Hellènes  ont  pénétré  par  le  Nord  en  Épire 
et  en  Macédoine.  Les  Indogermains  sont  arrivés  en  Italie  par  la  voie  des 
Alpes  orientales.  Les  Celtes  ont  d'abord  résidé  en  Bohême,  dans  l'Allemagne 
du  Sud  et  du  Nord-Ouest,  et  se  sont  poussés  de  bonne  heure  vers  l'Ouest. 
Les  Germains  auraient  d'abord  occupé  les  côtes  entre  la  Weser  et  l'Oder, 
les  îles  danoises  et  la  Scandinavie  méridionale.  Les  affinités  philologiques, 
les  conditions  géographiques,  les  mentions  historiques,  M''  Hirt  a  tenté  de 
tout  concilier  en  vue  d'une  convergence  régressive  vers  la  Baltique.  De  plus, 
il  considère  chacun  des  groupes  énumérés  comme  doué  de  caractères  phy- 
siques communs,  plus  ou  moins  éloignés  d'un  type  primitif  qui  se  serait 
modifié  sous  l'influence  des  mélanges  et  peut-être  aussi  du  climat. 

L'argument  suprême  en  faveur  de  sa  thèse  sur  le  lieu  d'origine  (I, 
p.  170-198;  notes,  H,  p.  017-625),  M''  Hirt  l'a  tiré  de  Ratzel  lui-même.  Une 
expansion  aussi  considérable  que  celle  des  Indogermains  ne  peut  être 
admise  et  expliquée  que  si  des  migrations  successives  ont  constamment 
entretenu  et  alimenté  dans  les  mêmes  directions  les  courants  qui  se  sont 
établis.  Par  suite,  elle  suppose  au  foyer  l'accumulation  d'une  masse  com- 
pacte. Or  le  lieu  de  la  masse  la  plus  compacte,  c'est,  d'après  M'"  Hirt,  le 
domaine  occupé,  à  l'origine  de  leurs  mouvements,  par  les  Germains,  les 
Celtes,  les  Lithuaniens  et  les  Slaves,  entre  la  France  du  Nord  et  la  Russie 
occidentale.  D'autre  part,  la  philologie  fait  reconnaître  nettement  que  la 
langue  primitive  s'est  scindée  en  deux  idiomes  distincts.  Les  groupes  occi- 
dentaux (celtique,  germanique,  italique,  hellénique)  ont  un  mot  pour  le 
Hêtre  {'^r^'6;,  fagns)  ^  ;  ils  ont  donc  dû  être  situés  à  l'Ouest  de  la  limite  orien- 

1.  En  réalité^  le  moi  çïiyô;  sapplique  en  grec,  non  au  Hêtre,  mais  à  une  variété  de  Chêne. 
Toutefois,  on  peut  admettre  avec  M^  Hirt  ([ue  ce  terme,  par  un  phénomène  qui  paraît  avoir 
été  assez  fréquent  dans  les  langues  indogermaniques,  a  été  transporté  d'un  arbre  à  l'autre  dans 
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talc  du  Ilctre  (de  Konigsberg  à  la  Crimée),  par  opposition  aux  groui)es  orien- 
taux. Si  Ton  admet  qu'un  accident  géographique,  un  fleuve  par  exemple, 
explique  tout  naturellement  la  division  en  deux  dialectes,  on  peut  consi- 
dérer l'Oder  ou  la  Vistule,  et  plus  probablement  celle-ci,  comme  l'axe  du 
domaine  primitivement  occupé.  Nous  trouvons  plus  tard  les  groupes  en 
mouvement  et  disposés  concentriquement,  à  l'Ouest,  entre  l'Elbe  et  l'Oder, 
à  l'Est,  entre  la  Vistule,  le  Dnêpr  et  la  côte  russe  de  la  Baltique  (voir  II, 
carte  iv). 

A  la  région  de  l'Oder  et  de  la  Vistule  comme  patrie  s'appliquerait  bien, 
selon  M^"  Hirt,  la  nomenclature  des  termes  géographiques,  le  vocabnlaire 
de  la  faune  et  de  la  flore  que  la  philologie  attribue  à  la  langue  primitive  Le 
type  blond,  au  crâne  allongé,  de  teint  clair  et  de  haute  stature,  que  l'on 
trouve  actuellement  dans  ces  parages,  pourrait  être  sans  invraisemblance  le 
plus  rapproché  du  type  indogermanique  ancien.  —  Enfin,  l'opinion  de  l'au- 
teur concorde  avec  les  conclusions  que  M""  Mucua  obtenues  parla  voie  archéo- 
logique :  mais  il  n'invoque  pas  à  l'appui  des  siens  propres  les  arguments 
que  ce  dernier  a  tirés  de  ses  hj^pothèses  sur  le  rôle  prépondérant  des  Indo- 
germains dans  la  transmission  des  objets  et  des  décorations  de  l'âge  de  la 
pierre  dans  l'Europe  continentale  k  partir  du  Nord. 

Brillamment  soutenue,  la  théorie  de  M^'  Hirt  n'est  encore  apparemment 
qu'une  hypothèse  nouvelle  ajoutée  aux  précédentes.  En  France,  il  ne 
manque  pas  d'esprits  éclairés  (V.  Henry,  M''  A.  Meillet)  pour  douter  qu'on 
arrive  jamais,  par  aucune  science,  à  une  certitude  objective  sur  la  ques- 
tion. Mais  il  serait  précisément  injuste  de  méconnaître  un  efYort  intéres- 
sant pour  obtenir  la  solution  par  la  voie  de  plusieurs  sciences.  En  particu- 
lier, les  raisons  géographiques,  avec  les  arguments  contre  la  steppe  russe 
comme  patrie  (II,  p.  619),  ne  sont  pas  sans  valeur.  Mais  M^"  Hirt  reconnaît 
lui-même  (I,  p.  197)  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  conclure  catégorique- 
ment et  de  rejeter  par  la  démonstration,  d'une  façon  décisive,  la  solution 
des  partisans  de  la  région  du  Danube. 

La  question  de  la  race  demeure  obscure.  Mais  les  ancêtres  des  Indoger- 
mains ont-ils  été  des  pasteurs  nomades  ou  des  agriculteurs?  M''  Hirt  a 
multiplié  contre  le  nomadisme  des  tribus  d'origine  indogermanique, 
opinion  très  répandue,  les  arguments  tirés  de  la  philologie  et  de  l'étude  des 
conditions  économiques  de  l'Europe  préhistorique,  et,  liant  cette  question 
à  la  précédente,  il  a  représenté  les  tribus  primitives  comme  des  groupes 
d'agriculteurs,  défrichant  le  sol  dans  les  forêts  des  plaines  de  lAllemagne 
moyenne,  contraints  à  un  travail  opiniâtre  par  la  nature  du  pays,  nourris  de 
céréales,  pourvus  de  la  charrue  et  d'autres  instruments  agricoles,  adonnés 
à  l'élevage  et  se  servant  du  cheval  comme  animal  de  course  et  de  trait.  Au 
surplus,  ces  populations,  relativement  très  nombreuses  dans  l'intérieur  et 
sur  les  côtes,  auraient  été  dotées  d'un  civilisation  infiniment  supérieure  à 
celle  que  l'on  admet  généralement. 

Cette  conviction  forme  la  base  essentielle  de  la  seconde  partie  de  l'ou- 

le  pays  d'immigration.  (Die  Indogermanen....  I,  ]>.  183:  If,  p.  023.)  Mais  l'auteur  so  trompe  en 
tout  cas  lorsqu'il  dit  (|uc  cette  transposition  a  ou  lieu  par  l'effet  de  l'absence  du  Hrtrc  en  Grèce. 
A.  KiRCHHOFF,  dans  son  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M""  Hirt,  a  fait  justement  remaniuer  que 
le  Hêtre  existe  dans  le  Pinde  et  jusque  dans  la  Grèce  centrale,  où  il  recherche  d'ailleurs  les 
terrains  humides.  (Petermanns  Mitt.,  LII,  1906,  Literaturbericht  n»  035.) 
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vra^Mî  deiM'-  lliur  (I,  p.  201-407;  II,  p.  409-;i2G;  nolos,  II,  p.  02:)-7.'iOi.  Gello-ci, 
con(;u('  comme  une  syiitlièse  ()l)tonuo  par  la  j)liilol()gie,  rarclit'ol<)i,'ie, 
toutes  l«îs  sciences  préhistori(iues  et  même  r(;tiinographie  comparée  (sur 
la  méthode,  voir  I,  p.  201-242)  de  la  civilisation  d<!s  Indof,'ermains  avant 
les  migrations,  consiste  en  réalité  en  une  vaste;  enquête  sur  l'état  de 
l'Europe  à  l'époque  que  M*"  Hirt  fixe  pour  le  début  de  ces  migrations,  c'est- 
à-dire  à  la  fin  de  la  période  néolithique  et  au  début  des  métaux  (pour  la 
•chronologie,  voir  I,  p.  22,  230,  357  et  suiv.;  II,  p.  ■yM)K  Ce  développe- 
ment implique,  à  vrai  dire,  une  renonciation  totale  à  l'origine  asiatiqu(;  des 
Indogermains  et  la  comi)inaison  de  deux  éléments  :  l'ancien  état  de  civili- 
sation des  Indogermains  d'après  leur  langue  primitive  restituée  par  la  phi- 
lologie comparée,  et  l'ancien  état  de  civilisation  de  l'Europe  accusé  par  les 
dernières  découvertes  archéologiques. 

On  doit  reconnaître  que,  dans  les  tendances  actuelles  de  la  science,  cette 
tentative  assez  prématurée  n'a  rien  de  paradoxal.  Maniée  même  avec  le 
doute  et  la  prudence  extrêmes  qui  s'imposent,  cette  reconstitution  repose 
sur  des  renseignements  abondants  puisés  aux  meilleures  sources.  Aussi 
peut-elle  être  comparée  avec  avantage  à  d'importants  ouvrages  antérieurs, 
qui,  demeurés  respectables  et  utiles,  ne  sont  plus  tout  à  fait  au  courant  des 
dernières  recherches  2.  M'"  IIirt  a  passé  successivement  en  revue  les  condi- 
tions économiques,  les  plantes  cultivées  et  les  animaux  domestiques,  les 
produits  alimentaires  et  leur  préparation,  les  ressources  tirées  de  la  forêt 
et  du  monde  végétal,  le  commerce  et  l'industrie,  la  technologie,  les  armes 
et  le  mobilier,  le  vêtement,  l'habitation  et  les  formes  de  l'établissement,  les 
voies  et  les  moyens  de  communication.  La  famille,  la  vie  sociale  et  la  vie 
intellectuelle  sont  traitées  au  tome  IL 

L'auteur  a  usé  en  particulier  des  livres  de  M""  J.  Hoops^  et  de  M''  Sophus 
MuLLER^  comme  de  guides  constants.  —  Toutefois,  alors  que  le  premier  se 
prononce  également  pour  la  Poméranie  ou  la  Lithuanie  comme  patrie,  on 
•doit  noter  le  silence  prudent  du  second,  qui  n'a  pas  mentionné  les  Indoger- 
mains comme  englobés  dans  la  civilisation  néolithique  de  l'Europe.  M""  Hirt 
souscrit  d'ailleurs  (II,  p.  631)  à  ses  propositions  essentielles  :  que  la  civilisa- 
tion méditerranéenne,  de  source  orientale,  a  toujours  été  la  directrice  de 
l'Europe  préhistorique;  que  le  Nord  et  le  Centre  ont  suivi  avec  un  retard 
considérable  et  ont  subi  ses  influences  atténuées,  bien  que,  dans  les  pays 
les  plus  lointains,  ces  éléments  se  soient  manifestés  avec  une  abondance  et 
une  originalité  nouvelles.  C'est  comme  barbares  que  les  Indogermains  sont 
■descendus  vers  le  Sud. 

1.  Voir  aussi  une  esquisse  antérieure  :  HiiRMan  Hirt,  Die  voryeschichtliche  Kultur  Europas 
und  die  Indofjermanen  [Geog.  Zeitschr.,  IV,  1898,  p.  369-388). 

2.  De  ce  nombre  sont  les  deux  ouvrages  célèbres  de  Ad.  Pictrt,  Les  origines  indo-européennes 
ou  les  Aryas  primitifs.  Paris,  2«  éd.,  1877.  3  vol.  in-8  (Ad.  Pictet  i)laçait  l'origine  des  Indoger, 
mains  dans  l'ancienne  liactriane)  ;  —  II.  d'Arbois  de  Jdbainville,  Les  premiers  habitants  de 
l'Europe.  Paris,  2'=  éd.,  1889-1894.  2  vol.  in-8. 

3.  JoHANNES  Hoops,  Waldbdume  und  Kulturpflanzen  im  f/ermaniachen  Altertum.  Strassburg, 
K.  J.  Trûbncr,  1905.  In-8,  xvi  +  689  p.,    10  lig. 

4.  Soi'HUs  MùLLER,  Urgeschichte  Europas.  Grundziigé  eimr  prahistorichen  Archûologie, 
Deutsche  Ausgabe  unter  Mitioirkung  des  Verfassers  besorgt  von  Prof.  Otto  Jieiczek.  Strassburg 
K.  J.  Triibner,  1905.  In-8,  viii  +  204  p.,  160  fig.,  3  pi.  col.  —  L'ouvrage  a  été  récemment  traduit 
en  français  :  L'Europe  préhistorique.  Principes  d'archéologie  préhistorique.  Traduit  du  danois, 
avec  la  collaboration  de  l'auteur,  par  Emmanuel  Philipot.  Paris,  J.  Lamarre,  1907.  In-i 
VI  +  212  p.,  161  fig.,  3  pi.  col.,  1  frontispice  en  noir. 
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Mais,  enfin,  la  charrue  a  été  de  très  bonne  heure  la  base  de  Torganisation 
économique  de  l'Europe.  Le  millet,  l'orge,  le  seigle,  le  froment,  le  chanvre 
sont  cultivés  depuis  très  longtemps.  Les  Européens,  et  en  particulier  les 
Indogeimains,  sont  relativement  très  riches  en  animaux  domestiques  et  en 
plantes  cultivées.  L'alimentation  est  très  variée.  La  civilisation  n'est  d'ail- 
leurs nullement  uniforme  :  la  philologie  et  Tarchéologie  combinées  témoi- 
gnent des  formes  variées  de  la  culture.  Si  les  moyens  terrestres  de  com- 
munication sont  pauvres,  la  circulation  fluviale  devait  être  très  animée  et 
la  circulation  maritime  se  dessine  (I,  p.  30o-407).  D'autre  part,  le  mot 
aijax  ou  ajes  pour  le  métal  (a?s),  dans  la  langue  primitive,  implique  Tappa- 
rition  au  moins  du  cuivre  avant  la  séparation   des  tribus  indogormaniques. 

M""  IjiRT  a  eu  certainement  une  tendance  à  rendre  ce  tableau  trop  bril- 
lant dans  le  détail.  \jn  scepticisme  opiniâtre,  non  sans  raison,  s'attache  à 
toute  la  question.  D'autres  opinions  demeurent  respectables.  Mais  sa  con- 
tribution énorme  et  laborieuse  n'est  pas  perdue.  Son  livre  a  peut-être  ruiné 
définitivement  l'hypothèse  des  migrations  indogermaniques  venues  d'Asie. 
L'Eui'ope  méridionale  et  l'Europe  occidentale  s'excluant  d'elles-mêmes,  le 
chamj)  des  recherches  est  décidément  circonscrit. 

G.- A.    HUCKEL. 


L'HISTOIRE  DE  LA  GAULE  DE  M-^  CAMILLE  JULLIAN 

CamUvLE  Jullian,  Histoire  de  la  Gaule.  I.  Les  Invasions  gauloises  et  la  Colonisation 
grecque;  II.  La  Gaule  indépendante.  Paris,  Libr.  Hachette  &  G'',  1908.  2  voL 
in-8,  [vi]  4-  ;J30  et  [vi]  +  o59  p.  10  fr.  chaque. 


Les  deux  premiers  volumes  de  la  nouvelle  Histoire  de  la  Gaule  que  nous 
devons  à  M"^  Camille  Jullian  méritent  d'être  signalés  tout  particulièrement 
aux  géographes.  Ils  ne  sont  pas  remarquables  seulement  par  l'étendue  et  la 
sûreté  de  l'information,  la  rigueur  de  la  méthode,  la  solidité  de  la  doctrine, 
l'originalité  féconde  des  hypothèses  discrètement  présentées,  la  belle  tenue 
littéraire  du  récit;  ils  témoignent,  en  outre,  comme  Les  P/icniciens  et 
l'Odyssée  de  M"*  Victor  Bérard,  d'un  souci  heureux  de  renouveler  l'histoire 
ancienne  en  y  faisant  intervenir  sans  cesse  la  considération  des  phénomènes 
géographiques.  M''  Jullian  dit  en  propres  termes,  dès  ses  premières  pages  : 
«  Nous  ne  séparerons  pas  de  l'étude  de  l'humanité  celle  du  terrain  qui  la 
nourrit...  Un  historien  doit  examiner  les  rapports  de  l'homme  avec  le  sol 
(lu'il  habite,  au  même  titre  que  les  relations  des  hommes  entre  eux.  Il  le 
doit  d'autant  plus  que  ces  relations  sont  d'ordinaire  déterminées  par  la  terre 
elle-même...  Le  caractère  et  le  rôle  d'un  peuple  dépendent  de  la  valeur  du 
sol  qu'il  laboure,  de  la  place  de  son  pays  dans  le  monde,  et  de  la  structure 
même  de  ce  pays.  »  (I,  p.  4-5.) 

Dans  VHistoire  de  la  Gaule,  la  géographie  est  presque  partout  présente  et 
utile;  bien  rares  sont  les  chapitres  où  elle  n'ait  pas  son  mot  à  dire.  Le  pre- 
mier volume  traite  de  la  période  obscure  des  origines,  qui  se  termine  au 
milieu  du  second  siècle  avant  notre  ère,  à  la  veille  de  l'entrée  en  scène  des 
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Romains.  Qu'il  s'agisse  dos  Ligures,  des  Giecs  de  Marseille,  des  migrations 
celtiques,  des  invasions  il)éri(iu(^s  ou  de  la  guerre  (I'Hannibal, constamment 
l'auteur  fait  a|)|)el,  |)Our  r<'soudie  les  difficull('s  inulli|)les  (ju'il  rencontre 
sur  son  chemin,  à  des  arguments  d'oidre  géogia|ilii(|ue.  En  faveui*  de  sa 
théorie  sur  1'  «  unité  ligure  »  de  la  flaule  primitive,  il  invoque  la  toponymie 
et  rapporte  à  un  même  peuple,  anlf'iieurement  aux  migrations  celtiques, 
Tinvenlion  de  la  j)iupai-t  des  noms  (ju'ont  gai'dés  Jusqu'à  nos  jours  les  acci- 
dents du  sol  franrais,  montagnes  et  lacs,  fleuves  et  sources  (p.  112).  La  topo- 
graphie de  la  rade  marseillaise  (p.  200,  208-200)  et  sa  position  au  centre  de 
In  «  douhle  sinuosité  que  forme  la  Méditerranée  gauloise»  (p.  402)  expliquent 
la  fondation  de  la  colonie  phocéenne  et  la  prospérité  de  son  empin;  mari- 
time'. Les  traditions  nationales  des  Celtes,  qui  les  faisaient  venir  d'îles 
lointaines  d'où  les  avaient  chassés  les  «  flots  bouillonnants  »  de  la  mer, 
sont  confirmées  par  les  données  de  l'océanographie  :  il  faut  chercher  leur 
domicile  primitif  dans  les  plaines  basses  de  la  Frise  et  du  Jutland,  que 
désolent  d'effroyables  raz  de  marée  (p.  229  et  239).  La  diversité  des  laces 
de  l'Espagne,  d'où  partent  les  envahisseurs  ibères,  vient  de  la  situation  de 
la  péninsule,  au  point  de  rencontre  et  d'aboutissement  de  toutes  les  grandes 
voies  des  migrations  humaines;  de  sa  richesse,  qui  excitait  tant  de  convoi- 
tises; de  sa  configuration,  qui  la  prédestinait  à  former  des  groupes  politiques 
très  distincts  les  uns  des  autres  et  très  dissemblables  (p.  257-258).  C'est 
grâce  à  la  connaissance  approfondie  qu'il  a  du  Languedoc,  de  la  vallée  du 
Rhône  et  des  Alpes  que  M'"  Jullian  peut  fixer  l'itinéraire  d'HANxiBAL,  du 
Perthus  à  Tarascon  et  de  Tarascon  en  Italie,  par  la  Maurienne  et  le  Mont- 
Cenis  (p.  458-489). 

Le  deuxième  volume  décrit,  sous  tous  ses  aspects,  la  civilisation  de  la 
Gaule  indépendante.  Ici  encore,  la  géographie  est  d'un  grand  secours 
à  l'historien  et  lui  facilite  singulièrement  l'intelligence  du  passé.  Veut-il 
établir  le  nombre  des  habitants  de  la  Gaule?  Il  confronte  les  chiffres 
acceptés  par  les  anciens  avec  la  densité  actuelle  de  la  population  et  s'auto- 
rise de  ce  rapprochement  pour  conclure  à  la  présence,  dès  cette  époque, 
de  20  à  30  millions  d'hommes  entre  le  Rhin  et  l'Océan  (p.  5-8).  Il  définit  le 
territoire  de  chacune  des  peuplades  celtiques,  le  «  pays  »  gaulois,  d'où 
dérivent,  plus  ou  moins  directement,  la  cité  gallo-romaine,  le  diocèse  du 
moyen  âge,  la  province  moderne,  le  département  d'aujourd'hui,  une  unité 
de  culture  et  d'exploitation,  qui  correspond  souvent  à  une  grande  région 
naturelle  (p.  24  et  30).  Exposant  les  institutions  politiques  des  Celtes,  il 
montre  que  le  choix  des  emplacements  de  leurs  capitales,  lieux  de  défense 
et  de  rendez-vous,  ne  fut  jamais  arbitraire,  mais  qu'il  était  déterminé  par 
de  pressantes  nécessités  physiques  et  économiques  (p.  59-01  et  240-244). 
Si,  chaque  année,  une  assemblée  religieuse  réunit  tout  le  clergé  druidique 
chez  les  Carnutes,  c'est  que  cette  peuplade  occupe,  sur  la  grande  voie 
commerciale  de  la  Loire,  le  «  milieu  »  de  la  Gaule,  son  centre  géogra- 
phique, considéré  par  cela  même  comme  son  ombilic  divin  (p.  98).  Les 
Gaulois  n'étaient  pas  seulement  d'incorrigibles  batailleurs;  les  questions 
économiques  les  préoccupaient  de  jour  en  jour  davantage;  il  y  avait  déjà 

1.  Notons,  p.  415--12'J,  une  très  bonne  appréciation  de  l'œuvre  du  grand  navigateur  marseil- 
lais Pyïhkas. 
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une  active  circulation  sur  les  routes  terrestres,  fluviales  et  maritimes;  les 
richesses  du  sol,  forêts,  cultures,  pâturages,  mines,  commençaient  à  être 
exploitées;  les  industries  de  luxe  du  métal,  du  corail,  de  l'émail,  de  la  ver- 
rerie concouraient  à  embellir  Tarmement  et  le  costume  des  farauds  et  des 
riches;  la  Gaule  apparaissait  comme  «  un  pays  de  vie  aisée  et  harmonieuse, 
où  tout  se  rencontrait  dans  de  justes  rapports  »  (p.  280).  Comme  le  chapitre 
sur  le  Travail  de  l/homme,  celui  qui  est  intitulé  Tempérament  met  en  pleine 
lumière  ce  que  les  Gaulois  devaient  au  pays  qu'ils  habitaient  :  «  Par  sa 
fécondité,  il  leur  rendait  agréable  le  travail  de  la  terre  ;  la  variété  de  ses 
productions  a  dirigé  en  des  sens  divers  leurs  aptitudes  industrielles;  l'har* 
monie  de  sa  structure,  l'ingénieuse  disposition  de  ses  routes  et  de  ses  car- 
refours naturels  ont  rapproché  les  hommes  et  les  peuples,  permis  l'échange 
des  produits  et  des  pensées,  multiplié  les  foires  et  les  villes,  transformé 
ces  bandes  de  guerriers  en  tribus  sociables  et  solidaires.  »  (P.  435.) 

H  importe  de  faire  surtout  ressortir  l'intérêt  et  Toriginalité  des  cent 
premières  pages  du  tome  I,  qui  contiennent  une  remarquable  description 
de  la  géographie  physique  de  la  Gaule,  et  les  cent  dernières  du  tome  II,  qui 
contiennent  le  tableau  de  sa  géographie  politique  au  second  siècle  avant 
notre  ère;  c'est  entre  cette  introduction  et  cette  conclusion,  l'une  et 
l'autre  géographiques,  que  s'encadre  et  se  développe  l'histoire  entière  de  la 
Gaule  primitive. 

M""  JuLLiAN  a  pensé  justement  qu'il  était  tenu,  au  début  de  son  œuvre,  de 
même  que  Michelet  dans  son  Histoire  de  France  et  M'"  Vidal  de  la  Blaghb 
dans  celle  de  M'"  Lavisse,  d'indiquer  tout  au  moins  les  traits  essentiels  du 
pays  dont  il  se  proposait  de  raconter  les  plus  anciennes  révolutions;  il  s'est 
efforcé  de  suivre  la  manière  et  de  reprendre  les  expressions  mêmes  des  géo- 
graphes grecs  et  romains.  En  trois  chapitres,  il  étudie  la  structure  de  la 
Gaule,  sa  situation  dans  le  monde  antique,  ses  produits  et  son  aspect.  On 
désignait  sous  le  nom  de  Gaule  tout  le  territoire  compris  entre  la  Méditer- 
ranée, les  Alpes,  le  Rhin,  l'Océan  et  les  Pyrénées;  Strabon  en  louait  les 
«  dispositions  heureuses»  ;  à  son  tour,  M^'Julll^nuous  peint  l'élégante  diver- 
sité de  ses  frontières;  le  parfait  équilibre  de  son  relief  et  les  justes  propor- 
tions entre  hauts  pays  et  basses  terres  ;  le  réseau  de  ses  fleuves,  dont  les 
directions  divergent,  mais  qui  se  complètent  pourtant  et  paraissent  se  con- 
tinuer; les  différentes  régions  naturelles,  avec  les  éléments  de  vie  autonome 
qui  les  séparent  et  les  relations  nécessaires  qui  les  unissent;  les  positions 
prédestinées  des  grandes  capitales,  au  croisement  des  voies  intérieures, 
Lyon  et  Paris  d'abord,  puis,  à  la  périphérie,  Marseille,  Narbonne,  Toulouse, 
Bordeaux,  Nantes,  Rouen,  Trêves.  L'examen  du  sol  de  la  Gaule  permet 
déjà  de  deviner  quelques-unes  des  directions  futures  de  son  histoire. 
Mais  il  ne  suffirait  pas  de  l'examiner  seule,  abstraction  faite  des  contrées 
environnantes;  ses  limites  ne  sont  nulle  part  des  barrières  infranchissables; 
ses  contours  définitifs  ne  seront  arrêtés  que  très  lard,  grâce  à  un  «  com- 
promis entre  les  avis  donnés  par  la  nature  et  les  résultats  des  faits  produits 
par  les  hommes  »  (p.  41);  ni  les  Alpes,  ni  les  Pyrénées,  ni  le  Rhin  ne  l'ont 
abritée  contre  les  invasions,  et  les  ports  de  la  Méditerranée  ou  de  l'Océan 
sont,  comme  les  cols  des  montagnes,  des  seuils  de  passage;  «  ce  réseau  des 
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voies  intérieures  de  notre  pays,  qui  semblait  fuit  ('xj)rès  pour  lui,  n'était  en 
dernière  analyse  (jue  les  j)roIongenients  ou  les  li^Mies  de  jonction  de  tous 
les  clieinins  dv.  TKurope  »  (p.  GO).  En  (;aule  se  font  sentir  à  la  fois  les  in- 
fluences contraires  du  iNord  et  du  Midi  :  deux  natures  s'y  rencontrent, 
deux  I  aces  d'hommes  s'y  croiseront.  A  l'origine,  toutefois,  l'opposition  que 
la  vie  agricole  établira  dans  la  suite  entre  Nord  et  Midi  n'existait  qu'à  l'état 
d'ébauche;  «  la  (laule  ne  connaissait  pas  entièrement  ses  biens,  elle  ne 
réunissait  pas  encore  toutes  les  conditions  qui  font  la  bonne  vie  de  la  terre 
et  (les  hommes  »  (p.  109);  la  nature  était  plus  libre  et  moins  disciplinée, 
moins  variée  et  i)lus  monotone  que  maintenant;  u  l'histoire  |)hysi(iue  de  la 
Gaule  sera,  pour  une  très  grande  partie,  la  formation  du  sol  arable  et  du 
pavé  municipal  au  détriment  de  la  forêt  et  du  marécage  »  (p.  103).  Mais 
déjà  son  or  et  ses  blés,  son  climat  et  ses  eaux  donnaient  aux  anciens 
l'idée  qu'elle  était  un  pays  de  richesse,  d'abondance  et  de  bien-être, 
«  admirable  en  tout  »,  disaient-ils,  et  possédant  en  lui-même  les  «  sources 
de  son  bonheur  »  (p.  109). 

Comment  les  divers  peuples  de  la  Gaule  indépendante  s'étaient-ils 
répartis  sur  son  territoire?  Telle  est  la  question  que  M^  Jullian  se  pose  en 
terminant.  L'avant-dernier  chapitre  de  son  deuxième  volume  n'est  que  l'illus- 
tration et  le  commentaire  de  cette  phrase  d'un  chapitre  antérieur  :  «  Dès  ce 
temps,  les  destinées  du  sol  français...  étaient  fixées  à  peu  près  partout, 
Lyon  mis  à  part...,  tous  les  endroits  utiles  auxquels  leur  situation  assure 
quelque  prééminence,  avaient  déjà  commencé  à  jouer  leur  rôle  (II,  p.  245).  » 
En  passant  en  revue  les  peuples  gaulois,  on  voit  dans  quelle  mesure  chacun 
d'eux,  par  l'efYet  de  ses  origines,  de  sa  position  et  des  circonstances  poli- 
tiques, se  trouvait  capable  de  résister  ou  de  collaborer  à  l'œuvre  d'unification 
nationale  que  conseillaient  la  structure  du  sol  et  la  communauté  de  carac- 
tère, de  langue,  de  coutumes  et  de  religion.  M^  Jullian  conduit  son  enquête 
avec  ordre  et  progressivement,  des  extrémités  vers  le  centre.  Il  débute  par 
la  zone  extérieure,  où  des  Ibères  en  Aquitaine  et  dans  les  Pyrénées,  des 
Ligures  sur  la  côte  méditerranéenne  et  dans  les  Alpes,  des  Germains  sur  le 
Rhin  et  dans  les  Ardennes,  empiétaient  sur  le  nom  gaulois.  Il  se  tourne, 
après  cela,  vers  les  Belges  du  llainaut  et  de  la  Flandre,  de  la  Moselle,  du 
bassin  de  Paris.  Passant  aux  Celtes,  il  s'occupe,  d'abord,  des  Armoricains 
et  des  Aulerques,  puis  des  peuplades  entre  Loire  et  Garonne,  de  celles  de 
la  Garonne,  des  Volques,  des  riverains  du  Rhône,  des  habitants  du  Jura.  Il 
garde  pour  la  fin  les  vallées  de  la  Seine  et  de  la  Loire,  et,  dans  celle-ci  même, 
les  quatre  nations  principales,  Carnutes,  Bituriges,  Éduens,  Arvernes.  Au 
cœur  de  la  Gaule,  sur  l'acropole  de  la  vallée  de  la  Loire,  axe  de  la  nation, 
les  Arvernes  avaient  pour  eux  tous  les  éléments  de  la  puissance  et  de  la 
prééminence  :  unité,  force  matérielle,  richesse  agricole,  grandeur  sacrée. 
Ils  étaient  naturellement  désignés  pour  essayer  de  faire  l'unité  de  la  Gaule; 
le  dernier  chapitre  du  livre  porte   ce  titre  expressif  :  VEmpirc  xirverne. 

La  géographie  politique  de  la  Gaule  au  second  siècle  avant  notre  ère 
justifie  les  ambitions  de  Luern  et  de  Bituit  et  fait  comprendre  par  avance 
la  grande  figure  de  Vercingétorix. 

Maurice  Besnier. 
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Ministère  dk  l'A<;hiculture.  Direction  de  l'Hydraulique  et  des  Améliorations  agri- 
coles. Annales.  Fascicule  32  :  Service  d'études  des  rjrandes  forces  hi/draul'ujues 
{région  des  Alpes).  Tome  I  :  Organisation  et  comptes  rendus  des  travaux.  —  Torne 
II  :  Résultats  des  études  et  travaux.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1905  (distri- 
bué en  1907).  In-8,  2  fasc,  181  p.,  45  fig.  et  pi.  phot.  et  graph.,  i  pi.  graph.  et 
plan,  7  pi.  cartes  et  profils  dont  1  carte  à  1  :  50000  et  3  à  1  :  200  000;  —  451  p., 
70  pi.  profils  et  graph.,  3  pi.  cartes  à  1  :  200  000.  En  vente,  Paris,  H.  Dunod  & 
E.  Pinat,  15  fr. 


Le  développement  des  industries  utilisant  l'énergie  de  la  houille  blanche 
a  fait  créer  dans  les  Alpes  françaises  un  Service  spécial  d'études  hydrolo- 
giques, confié  à  la  direction  de  deux  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées, 
M''  R.  DE  LA  Brosse  étant  chargé  de  la  partie  septentrionale  Jusqu'à  la  limite 
méridionale  des  bassins  de  l'Isère,  de  la  Drôme  et  de  l'Eygues,  M""  R.  Ta  ver- 
NIER  de  la  région  située  au  Sud  de  cette  ligne  et  comprenant  surtout  le 
bassin  de  la  Durance.  A  l'ouvrage  depuis  1903,  ces  ingénieurs  indiquent  en 
deux  beaux  fascicules  leur  méthode  de  travail  et  les  résultats  qu'ils  ont 
obtenus.  Nous  voudrions,  dans  une  rapide  esquisse,  indiquer  ici  ceux  de  ces 
résultats  qui  peuvent  intéresser  les  géographes. 

Et  d'abord,  il  en  est  que  leurs  auteurs  considèrent  comme  définitifs  : 
ce  sont  ceux  qui  concernent  la  planimétrie  des  bassins.  Celle-ci  est  com- 
plètement achevée  pour  les  bassins  de  l'Arve  et  de  l'Isère,  en  partie 
pour  celui  de  la  Durance  ;  elle  a  été  décomposée,  pour  les  deux  premiers, 
en  bassins  secondaires.  Les  surfaces  ont  été  distinguées  en  zones  d'altitude 
variant  de  500  en  500  m.  ]\ous  possédons  ainsi,  pour  une  notable  partie  des 
Alpes  françaises,  une  planimétrie  soignée,  bien  décomposée,  et  qui  peut  être 
utilisée  dès  maintenant  pour  des  travaux  géographiques. 

Les  autres  résultats  ont  un  caractère  provisoire,  car  ils  ne  portent 
que  sur  les  jaugeages  effectués  et  sur  les  hauteurs  d'eau  relevées  pendant 
les  années  1904  et  1905,  parfois  pendant  l'une  de  ces  années  seulement  (II, 
p.  201-441).  Pour  incomplètes  qu'elles  soient,  ces  données  sont  intéressantes. 
Presque  partout,  les  chiffres  obtenus  indiquent  des  débits  d'étiage  plus  fai- 
bles que  ceux  qu'on  s'était  imaginés  jusque-là.  Pour  le  bassin  du  GifTre,  la 
station  de  Marignier  a  donné,  comme  débit  minimum  de  l'année  1905,  par 
kilomètre  carré,  51.  à  la  seconde;  en  appliquant  ce  résultat  à  l'ensemble  du 
bassin  de  l'Arve,  le  débit  minimum  de  cette  rivière  à  Genève  serait  de  10  à 
12  me.  La  Iranche  d'eau  débitée  en  1905  par  le  Giffre  correspond  à  une 
épaisseur  de  1™,60  sur  fensemble  du  bassin;  or  la  quantité  de  pluie 
recueillie  à  Samoens,  au  centre  de  ce  bassin,  n'est  guère  que  de  l°i,50  par 
année  moyenne  :  d'où  la  conclusion  que  les  montagnes  voisines  reçoivent 
des  précipitations  considérables  et  que  les  neiges  hivernales  ont  un  rcMe 
important.  Ces  simples  données  permettent  déjà  de  conclure  que  d'immenses 
réserves  de  force  hydraulique  sont  utilisables  dans  le  bassin  de  l'Arve,  où 
n'existent  encore  que  sept  usines  hydro-électriques,  absorbant  16000  che- 
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vaux  aux  basses  eaux  et  25  000  pendant  la  saison  des  hautes  eaux,  c'est-à- 
dire  Tété. 

Les  chilTres  les  plus  ciuieux  sont  ceux  que  la  moyenne  des  deux  ann»^es 
d'obs<>rvations  indiciue  i)Our  la  Durance.  Les  dt'bits  sont  presque  partout 
notablement  inférieurs  à  ceux  que  l'on  escomptait  jusque-là.  Une  statistique 
provisoire  des  forces  liydrauli(iu('s  des  Ilautes-Alpiss  dressée  en  1000  don- 
nait à  la  Durance,  devant  MonL-Daupliin,  14  me.  à  l'étiage  et  20  en  débit 
moyen  :  les  jaugeages  de  lOOi-lOO!)  rectifient  en  iO  et  i7  me.  Les  chiffres 
d'Embrun,  25  et  45  me,  tombent  à  10  et  .'52.  On  accordait  au  (iuil  7  me.  à 
l'étiage  et  15  de  débit  moyen  :  les  jaugeages  donnent  2,8  et  0,6,  plus  de 
moitié  moins.  Dans  sa  monographie  de  la  Durance,  M*"  Imbeaux  estimait 
à  70  me.  le  débit  d'étiage  à  Mirabeau*  :  les  jaugeages  le  ramènent  à  54. 
Seule  la  Gyronde,  alimentée  par  les  glaciers  du  Pelvoux,  accuse  des  débits 
supérieurs  à  ceux  de  l'estimation  provisoire  :  il  est  vrai  que  les  étiages  de 
1904-1905  ont  été  très  bas,  ce  qui  a  restreint  le  volume  de  tous  les  cours 
d'eau  qui  ne  résultent  pas  de  la  fusion  de  glaciers  importants.  D'autre 
part,  l'alimentation  en  eau  du  bassin  de  la  Durance  apparaît  beaucoup 
plus  faible  que  celle  de  ses  voisins  septentrionaux.  Si  les  débits  d'étiage 
de  la  haute  Durance,  avec  leurs  8  ou  9  1.  par  kilomètre  carré,  rappellent 
ceux  de  l'Isère  et  du  Giffre,  ce  débit  n'est  plus  que  de  4  à  5  1.  à  Mirabeau; 
et  surtout  les  débits  moyens  sont  inférieurs  de  plus  de  moitié  :  47  1.  pour  le 
Giffre,  21 1.  pour  la  Gyronde,  l'affluent  le  mieux  alimenté  du  bassin. 

Les  crues  journalières  dues  à  la  fonte  des  neiges  et  des  glaciers  ont  été 
observées  sur  la  Durance  et  ses  affluents.  Le  maximum  sur  la  Gyronde  se 
produit  à  la  Bessée  (confluent)  à  3  h.  du  soir,  le  minimum  à  8  h.  du 
matin;  l'écart  a  été, le  20  août  1905,  de  12  me,  pour  un  débit  moyen  de  20. 
A  Mont-Dauphin,  le  Guil  atteint  son  maximum  à  10  h.  du  soir  et  son  mini- 
mum à  midi;  l'écart  a  été  de  4  me,  sur  une  moyenne  de  40.  A  Sisteron, 
le  maximum  de  l'oscillation  a  lieu  à  9  h.  du  matin,  le  minimum  à  10  h.  du 
soir;  l'écart  maximum  représente  26  me,  sur  un  volume  moyen  de  220  me, 
à  cette  époque.  Ainsi,  ces  crues  glaciaires  ont  une  grande  importance, 
surtout  pendant  la  saison  sèche. 

Le  bassin  du  Var  commence  seulement  à  être  étudié,  et  le  nombre  des 
jaugeages  effectués  en  1904-1905  y  a  été  très  faible.  Les  résultats  sont 
cependant  fort  intéressants,  si  on  les  compare  à  ceux  de  la  Durance.  Les 
débits  d'étiage  sont  à  peu  près  identiques  dans  les  deux  bassins,  variant  de 
4  à  6  1.  à  la  seconde  par  kilomètre  carré  de  bassin.  Mais  les  débits 
moyens  paraissent  beaucoup  plus  élevés  que  ceux  de  la  Durance  :  ils 
atteignent  25  1.  à  la  seconde  sur  la  Tinée,  à  Saint-Sauveur;  la  moyenne  est 
presque  identique  à  celle  de  la  Gyronde,  le  mieux  partagé  des  affluents  de 
la  Durance.  C'est  que  les  précipitations  sont  beaucoup  plus  considérables 
sur  le  bassin  du  Var.  Il  existe  peu  de  stations  météorologiques  dans  la 
région;  cependant,  les  chiffres  mensuels  de  la  station  de  Thorenc,  repro- 
duits par  les  Annales  du  Bureau  Central  Météorologique  pour  la  période  1896- 
1904-,  donnent,  en  effet,  une  moyenne  annuelle  de  1143  mm.,  bien  supé- 
rieure à  celle  des  stations  de  la  vallée  de  la  Durance. 

1.  E.  Imreaux,  La  Durance.  liér/ime,  crues,  viondations.  Varis,  Diinod,  1892.  ln-8,  200  p.,  4  pi 

2.  Annales  du  Bureau  Central  Méténrulorjique.  Année  1904.  UT.  Pluies  en  France,  Paris,  1906, 
p.  143. 
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Tels  sont  les  plus  importants  des  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour.  Il  y 
a  là  déjà  des  acquisitions  définitives  ;  il  y  a  aussi  des  promesses  qui  seront 
bientôt  tenues.  De  plus,  Timpulsion  a  été  donnée  aux  recliercbes  pluviomé- 
triques  et  nivométriques,  un  nouvel  élan  imprimé  aux  études  glaciaires. 
L'étude  physique  des  Alpes  françaises  fera  ainsi  un  grand  pas. 

Raoul  Blanchard. 


AU  SUJET  DE  LA  CARTOGRAPHIE  DES  PROVINCES  DU 
KOUEI-TCHEOU  ET  DU  SSEU-TCII'OUAN 

Vers  la  fin  de  l'année  4906,  avant  le  départ  de  la  Mission  Bons  d'Anty 
pour  l'Ouest  chinois,  nous  nous  étions  efforcés  de  recueillir  à  Paris  tous  les 
renseignements  cartographiques  existant  sur  les  provinces  du  Kouei-tcheou 
et  du  Sseu-lch'ouan.  Notre  récolte  fut  mince,  en  dépit  des  recherches  les 
plus  minutieuses. 

Nous  devions  pourtant  nous  convaincre,  dans  la  suite,  que  nous  avions 
mis  la  main  sur  tout  ce  qui  avait  été  publié  sur  les  deux  provinces.  Cette 
insuffisance  de  renseignements  ne  fut  pas  sans  nous  causer  divers  désagré- 
ments au  cours  de  notre  voyage.  Il  ne  nous  fut  pas  possible,  en  effet,  dès 
que  nous  eûmes  quitté  les  routes  très  fréquentées,  de  fixer  à  Favance  les 
étapes  de  notre  marche.  Tous  ceux  qui  ont  voyagé  en  Chine  savent  que  les 
cartes  chinoises  sont  d'un  très  'médiocre  secours,  et  que  les  habitants, 
d'autre  part,  sont  incapables  de  fournir  une  indication  précise  en  dehors 
du  voisinage  immédiat  de  leur  localité. 

Si  maintenant  nous  passons  en  revue  les  différentes  cartes  européennes 
de  la  Chine  ou,  plus  spécialement,  des  deux  provinces  étudiées,  nous  nous 
rendrons  compte  aisément  de  leur  imprécision  et  de  leur  insuffisance. 
Il  n'en  peut,  d'ailleurs,  être  autrement  :  la  physionomie,  même  approxima- 
tive, d'aussi  vastes  régions  ne  saurait  être  rendue  qu'au  prix  d'un  travail 
soutenu  et  méthodique,  qui  n'a  pas  encore  été  entrepris. 

La  carte  générale  de  la  a  China  Inland  Mission  »,  tirée  de  la  carte  de 
Bretschneider,  est  à  petite  échelle  i;  elle  fixe  à  peu  près  la  position  des 
centres  importants  et  le  cours  des  principales  rivières.  Elle  donne  peu  de 
renseignements,  et  ces  renseignements  sont  peu  précis. 

La  carte  qui  accompagne  la  si  intéressante  géographie  du  R.  P.Richard^ 
n'a  aucune  prétention.  Elle  est  à  plus  petite  échelle  encore  que  la  précé- 
dente ;  elle  renferme  mainte  erreur  inévitable  et  omet  des  détails  importants. 
Ainsi  nous  n'y  voyons  pas  figurer  le  Ma-yang-ho,  qui,  à  partir  de  Tong-jen 
surtout,  permet  un  trafic  considérable  entre  le  Hou-nan  et  le  Kouei-tcheou 
et  constitue  une  voie  fréquentée  vers  le  Sseu-tch'ouan  méridional. 

1.  China  Inland  Mission,  il/ap  of  China,  New  Edition.  London,  1905.  4  fouilles  à  1  :  3168  000. 
(Voir  A'///"  Bibliographie  fOO.l.  n»  603  ;  XV'  Bibl.  1905,  n»  008.)  —  E.  Bretschneider,  Map  of 
China  and  the  sia^roundig  régions.  Seco7id...  édition...  St.  Petcrsburg,  1900.  4  feuilles  à  1  :  4500000 
env.  (Voir  X"  Bibl.  1900,  n"  536.) 

2.  L.  Richard,  S.  J.,  Géof/raphie  de  l'Empire  de  Chine  {Cmn^s  Stipérienr).  Chang-hai,  Paris, 
1905,  carte  hors  texte  [à  1  :  4  500  000  env.].  (Voir  XVI'  Bibl.  1906,  n»  635.)  —  Cette  carte  accom. 
pagne  également  l'édition  anglaise  de  l'ouvrage  :  L.  Richard'*  Comprehensive  Geography  of  the 
Chinese  Empire  and  Dependencies,  Translated  intn  Bnglish,  revised  and  enlarged  by  M.  Kennellt, 
S.  J.  Shanghai,  T'usewei  Press,  1908.  In-8,[iv]  +  xviii  +  713  p.,  index,  42  fig.,  5  pi.  cartes,  15  fr.; 
la  grande  carte  se  vend  à  part,  2  fr. 
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La  carte  française  du  Sud  de  la  Chine  *  est  également  insuffisante.  Elle 
mentionne,  par  exemple,  deux  routes  distinctes  entre  Tch'ong-k'ing  et 
Tch'ong-tou-fou,  avec  cette  seule  dilTér(3ncc  (jue,  sur  la  première  route,  les 
noms  des  localités  sont  orthographiés  à  la  française,  tandis  qu'ils  ont  rortlio- 
graphe  anglaise  sur  la  seconde.  C'est  une  erreur  semblable  à  celle  que  com- 
mettrait un  géographe  faisant,  sur  une  même  carte,  passer  un  lleuve  nommé 
Donau  à  Regensburg  et  un  second  lleuve  nommé  Danube  à  Uatisbonne. 
Ajoutons  que  cependant  les  routes  de  Tch'ong-k'ing  à  Tch'eng-tou-fou  sont 
parmi  les  plus  connues  du  Sseu-tch'ouan. 

Nous  n'avons  pas  contrôlé  en  détail  la  carte  anglaise  au  millionième  du 
Sseu-tch'ouan  oriental^.  Nous  avons  pu  constater,  toutefois,  que  rim[)ortante 
plaine  de  Tch'eng-tou-fou  y  est  représentée  d'une  manière  très  imparfaite  et 
souvent  inexacte.  La  position  des  localités  et  le  système  hydrographique  de  la 
plaine  sont  fort  imprécis.  Disons  simplement  que  cette  carte  indique  comme 
bras  principal  du  Min-kiang,  en  aval  de  Kouan-hien,  un  canal  imaginaire 
ayant  une  direction  N-S  et  passant  près  de  Ta-yi-hien  et  de  Kiong-tcheou. 
En  réalité,  au  S  de  Kouan-hien,  le  Min  se  divise  en  canaux  formant  éventail, 
d'une  direction  générale  SE.  Deux  de  ces  canaux  se  jettent,  au  N  de  Tsong- 
k'ing-tcheou,  dans  le  Si-lio,  venu  de  Fen-tcheou  ;  les  plus  importants  se  réu- 
nissent, à  Sin-tsin-hien,  avec  la  rivière  de  Kiong-tcheou,  ou  Nan-ho,  rivière 
considérable  par  elle-même  et  du  reste  navigable. 

Les  cartes  du  Kouei-tcheou  et  du  Sseu-tch'ouan  dressées  par  la  Mission 
lyonnaise^  donnent  assurément  des  renseignements  précieux,  surtout  pour 
la  première  de  ces  deux  provinces,  très  peu  connue  encore.  Mais  ces  cartes 
sont  également  à  petite  échelle;  elles  ont  été  établies  par  des  voyageurs  pour 
lesquels  la  partie  cartographique  n'était  qu'un  accessoire;  enfin,  les  mem- 
bres de  la  Mission  n'ont  fait  qu'un  nombre  restreint  d'itinéraires  dans  les 
régions  qu'ils  ont  représentées. 

Dans  toutes  les  cartes  précédentes,  le  figuré  du  terrain,  quand  il  existe, 
est  borné  à  la  représentation,  entre  les  rivières,  de  massifs  idéaux  et  à  l'in- 
dication de  quelques  cotes  le  long  des  routes  suivies.  On  y  a  utilisé,  en 
général,  les  travaux  des  Pères  Jésuites  du  commencement  du  xviii'^  siècle, 
leurs  déterminations  astronomiques  tout  au  moins.  Or,  nous  ne  serons  pas 
les  premiers  à  signaler  les  nombreuses  erreurs  que  renferment  ces  travaux  : 
le  point  de  Soui-fou  des  Pères  Jésuites,  pour  ne  donner  que  ce  seul  exemple, 
diffère  de  plus  de  25  km.  du  point  donné  par  le  P.  Chevalier  *  et  par  la  Mis- 
sion HOURST^. 

Nous  tenons  à  répéter  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  pensée  la  moindre 

1.  Servick  géographique  des  CoLOî^ms,  Chine  mé7'idio7iale  et  Tonkin,  par  le  cap<'  Friquegnon. 
Paris,  1899,  1  :  2  000  000.  (Voir  :  L.  Gallois,  Nouvelles  cartes  d' Indo-Chine  et  de  Chine,  dans 
Annales  de  Géorjraphie,  VIII,  1899,  p.  270  et  suiv.) 

2.  War  Office,  Topographical  Section,  General  Staff  [Caries  provinciales  de  la  Chine 
à  1  :  1000000]  :  Province  of  Ssu-ch'uan  {eastern  sheet)  {provisional  issue  without  hills),  1906. 
(Voir  XVI"  Bibl.  1906,  n»  637.) 

3.  Chambre  de  Commerce  de  Lyon,  La  Mission  lyonnaise  d'exploration  commerciale  en 
Chine,  hW5-t897.  Lyon,  1898  (voir  Bibl.  de  i89S,  n»  549)  :  Carte  du  Koui-Tchéou  et  Carte  du 
Se-Tchouan,  à  1  :  2  500000. 

4.  R.  P.  S.  Chevalier,  S.  J.,  Atlas  du  Baut-Yang-tse  de  I-tchany-fou  à  P'ing-chan-hien, 
Shanghai,  1899,  64  cartes  à  1  :  25  000.  (Voir  /A'"  Bibl.  i899,  n»  557  ;  —  À.-A.  Fauvel,  V Atlas  du 
Haut-Yang-tsé  du  Père  Chevalier,  dans  Annales  de  Géographie,  IX,  1900,  p.  259-262.) 

5.  Mission  Hourst,  Chine.  Haut-Yang-tsé  entre  Itchang  et  Suifou  et  ses  affluents  en  amont  de 
Suifou.  Atlas  de  2i  feuilles...  /  .•  50  000.  Paris,  1905.  (Voir  XP  Bibl.  1905,  n»  624.) 
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idée  de  critique  désobligeante  au  sujet  des  œuvres  dont  nous  venons  de 
parler.  Les  Pères  Jésuites  ont  fait  en  Cliine  un  travail  colossal,  très  juste- 
ment apprécié  par  tout  le  monde,  mais  leurs  instruments  ont  eu  mainte 
occasion  de  se  déréijler  au  cours  de  leurs  longs  voyages  par  les  routes  de 
Chine.  Ils  n'avaient  pas  à  leur  disposition  les  moyens  dont  nous  disposons 
aujourd'hui.  De  même,  les  Européens  qui,  dans  ces  dernières  années,  se 
sont  occupés  de  la  cartographie  du  Kouei-tcheou  et  du  Sseu-tch'ouan  ont 
fait  un  travail  important,  mais  nécessairement  imparfait.  Les  instruments, 
les  moyens  d'information,  le  temps  surtout,  leur  ontman(iué. 

Or,  il  est  évident  que,  au  point  de  vue  général  et  au  point  de  vue  français 
en  particulier,  le  Kouei-tcheou  et  le  Sseu-tch'ouan  ont  une  importance  con- 
sidérable, qui  ne  pourra  que  croître  dans  l'avenir.  Des  événements  peuvent 
se  produire  qui  rendront  utile,  sinon  indispensable,  la  connaissance  suffi- 
samment détaillée  de  la  topographie  de  ces  deux  provinces.  Qu'il  s'agisse 
de  projets  de  chemins  de  fer,  de  navigation,  d'exploitation  de  mines,  etc., 
une  carte  sera  toujours  la  base  indispensable  d'une  combinaison  raisonnée. 
Ne  serait-il  pas  d'une  imprévoyance  impardonnable  d'attendre  que  ces 
événements  viennent  nous  surprendre? 

Les  Anglais  et  les  Allemands  ont  bien  compris  Tiraportance  d'une  œuvre 
de  ce  genre,  et,  depuis  plusieuis  années  déjà,  il  ont  commencé  un  travail 
méthodique  de  cartographie  delà  Chine.  Leur  activité  s'est  portée  principa- 
lement vers  le  Nord  et  le  Centre  de  l'Empire  du  Milieu,  parce  que  c'est  la 
région  qui  les  intéresse  le  plus.  Ils  ont  obtenu  déjtà  des  résultats  considé- 
rables, si  l'on  en  juge  par  ce  qu'ils  ont  publié.  11  est  permis  de  supposer, 
d'autre  part,  que  tous  leurs  travaux  n'ont  pas  été  livrés  au  domaine  public. 
A  côté  des  étrangers,  qui  s'attaquent  ainsi  à  la  plus  grande  partie  de  la 
Chine,  les  Français  ne  font  rien  pour  les  provinces  les  plus  importantes 
peureux,  nous  entendons  par  là  rien  de  systématique,  de  méthodique.  Que 
de  choses  à  faire  pourtant!  Le  colonel  Wingate,  qui,  depuis  1897,  dirige  les 
brigades  anglaises  de  topographes  pour  la  cartographie  de  la  Chine,  a  pu 
déclarer  devant  la  Société  de  Géographie  de  Londres,  il  y  a  deux  ans,  que, 
en  1900,  la  plus  grande  partie  de  la  Chine  était  encore  aussi  mal  cartographiée 
que  l'est  d'ordinaire  l'Afrique  centrale ^ 

Nous  savons,  poui'tant,  qu'il  est  des  gens  en  France  qui  s'intéressent  aux 
choses  d'Asie.  C'est  avec  respect  que  nous  saluons  les. hardis  explorateurs 
qui,  depuis  trente  ans,  ont  parcouru  les  rudes  montagnes  du  Tibet,  recher- 
ché les  sources  du  Mékong  ou,  ])lus  récemment,  traversé  le  Ta-leang-chan. 
Nous  avons  admiré  les  efforts  des  voyageurs  qui  ont  voulu  déterminer  exac- 
tement la  boucle  du  fleuve  Bleu  aux  environs  de  Li-kiang-fou  ou  la  boucle  du 
Ya-long  au  NW  deNing-yuan.  Nous  voudrions  seulement  attirer  l'attention 
des  personnes  compétentes  sur  un  travail  moins  magnifique,  mais  d'un  inté- 
rêt plus  immédiat:  une  carte  du  Kouei-tcheou  et  du  Sseu-tch'ouan. 

Nous  n'envisageons  pas  assurément  l'hypothèse  d'un  travail  définitif,  d'une 
triangulation  complète  accompagnée  de  levés  réguliers;  cette  œuvre  serait 
prématurée,  peu  en  rapport  avec  le  but  à  atteindre,  et  surtout  demanderait 
trop  de  temps.  Mais  nous  croyons  qu'il  serait  relativement  facile  de  faire 

1.  Lieut.-Col.  A.  W.  S.  Wingate,  Nine  Years  Surce;/  and  Exploration  in  Northern  and  Cen- 
tral China  {Geoij.  Joiirn.,  XXIX,  1907,  p.  178).  —  Voir  Annales  de  Géographie,  XVI,  1907,  p.  465- 
407. 
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rapidoment  une  carte  suffisante  de  ces  deux  provinces.  Comme  méthode  de 
travail,  nous  |)roposerions  la  détermination  astronomique  des  points  impor- 
tants assez  ra[)|)ro('hés  :  localités,  cols,  sommets  princi[)aux.  Ces  points 
précis  seraient  reliés  par  un  réseau  d'itinéraires  judicieusement  choisis,  et  ces 
itinéraires  seraient  recoupés  par  des  levés  en  bateau  des  rivières  principales. 
Dans  ce  réseau  ainsi  constitué  viendraient  se  placer  les  renseignements 
recueillis  auprès  des  Européens  et  des  Chinois  habitant  larégion.  Nous  avons 
pu  constater  par  expérience  que  cette  méthode  donne  de  bons  résultats 
quand  les  itinéraires  servant  de  base  sont  suffisamment  soignés.  Parcourant 
le  pays  dans  tous  les  sens,  le  topographe  aurait  des  facilités  pour  recueil- 
lir et  contrôler  les  renseignements  divers  pouvant  présenter  un  intérêt  quel- 
conque :  productions,  commerce,  mines,  etc.  Plus  à  môme  que  le  voya- 
geur qui  passe  de  choisir  ses  sources  d'informations,  il  serait  moins  exposé 
que  lui  à  commettre  des  erreurs,  tant  à  cause  de  ses  connaissances  acquises 
en  voyageant  qu'à  cause  de  la  circonspection  avec  laquelle  on  renseigne  d'or- 
dinaire un  homme  qu'on  est  appelé  à  revoir.  Cette  dernière  considération 
nous  paraît  avoir  une  importance  particulière  en  Chine. 

Enfin,  un  travail  d'ensemble  sur  le  Kouei-tcheou  et  le  Sseu-tch'ouan 
aurait  le  gros  avantage  de  raccorder  les  précédents  travaux  sur  ces  deux 
provinces.  Dans  ces  dernières  années,  en  effet,  des  voyageurs  isolés  ou  des 
missions  spéciales  ont  parcouru  ces  régions  et  fourni  sur  elles  des  rensei- 
gnements qui,  pour  un  maximum  de  rendement  utile,  doivent  être  reliés  les 
uns  aux  autres. 

C'est  ainsi  que,  au  cours  de  l'année  1908,  la  Mission  dans  l'Ouest  chinois 
que  dirigeait  M^'  Bons  d'Axty',  notre  distingué  consul  général  au  Sseu-tch'ouan, 
a  parcouru  le  Kouei-tcheou  et  le  Sseu-tch'ouan  méridional.  Elle  a  rap- 
porté de  son  voyage  une  documentation  cartographique  du  plus  grand  inté- 
rêt, comprenant  :  1°  un  itinéraire  à  1  :  50  000  de  Tch'ang-to-fou  (Hou-nan)  à 
Tch'eng-tou,  passant  parTong-jen,  le  pays  «  miao  n  des  environs  de  Pa-tchai, 
Kouei-yang,  Ta-ting-fou,  Soui-fou;  2°  les  plans  des  principales  villes  traver- 
sées; 3°  une  carte  démonstrative  du  Kouei-tcheou;  4<*  des  renseignements 
nouveaux  sur  le  haut  Yang-tseu  et  ses  affluents  les  plus  importants.  Grâce  à 
la  libéralité  de  M''  R.  Lebaudy,  la  Mission  termine  actuellement  un  levé 
détaillé  à  \  :  100000  de  la  plaine  de  Tch'eng-tou.  M""  Bons  d'Anty,  d'autre  part, 
a  rapporté  de  ses  nombreux  voyages  à  travers  le  Sseu-tch'ouan  une  série 
d'itinéraires  rapides  et  un  grand  nombre  de  renseignemenls  absolument 
inédits.  Ce  sont  là  d'excellents  matériaux  pour  une  œuvre  plus  complète, 
dont  la  nécessité  paraîtra  plus  évidente  encore. 

Nous  avons  essayé  de  résumer  rapidement  les  raisons  qui  militent  en 
faveur  d'un  travail  cartographique  méthodique  dans  l'Ouest  chinois.  Nous 
voulons  espérer  qu'il  se  trouvera  des  Français  désireux  d'attacher  leur  nom 
à  une  œuvre  aussi  manifestement  utile  pour  notre  pays. 

E.  N. 

1.  Voir  Annales  de  Géographie,  XVI,  1907,  Chronique,  n.  4G7-468. 
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ENQUÊTES  RÉGIONALES.  TYPE  DE  QUESTIONNAIRE 

Ce  Questionnaire  a  été  (Uabli  par  M^  A.  Demangeon,  professeur  de  géograpliie 
à  l'Université  de  Lille,  en  vue  d'une  enquête  qu'il  a  entreprise  dans  le 
Limousin. 

I.    SOL. 

1.  Quelle  est  la  nature  des  terres  de  votre  commune? 

2.  Quelles  sont  les  meilleures  et  où  se  trouvent-elles? 

3.  Que  manque-t-il  aux  médiocres  et  aux  mauvaises  pour  être  bonnes? 

4.  Différences  d'épaisseur  entre  les  terres? 

5.  Le  sol  de  la  commune  est-il  accidenté?  Le  relief  (;t,  par  suite,  l'expo- 
sition ont-ils  une  influence  sur  l'emplacement  des  champs?  Y  a-t-il  des 
champs  bien  ou  mal  exposés? 

II.  CLIMAT. 

1.  Vents  dominants? 

2.  Quel  vent  apporte  la  pluie? 

3.  Quel  vent  amène  le  froid? 

4.  D'où  viennent  les  orages?  la  grêle  ? 

5.  Y  a-t-il  dans  la  commune  des  parties  plus  froides  ou  plus  chaudes 
que  les  autres  ? 

6.  Où  la  gelée  se  fait-elle  surtout  sentir? 

7.  La  neige  demeure-t-elle  longtemps  sur  le  sol? 

8.  A  quelle  date  se  font  la  moisson  ?  la  fenaison?  les  ensemencements? 
Y  a-t-il,  à  cet  égard,  des  diflerences  avec  les  communes  ou  les  pays  circon- 


voisins 


'? 


9.  Époque  d'apparition  des  premiers  bourgeons,  des  premières  feuilles  ? 

m.    HYDROGRAPHIE. 

1.  Comment  s'alimente-t-on  en  eau? 

2.  Combien  de  puits?  Leur  profondeur? 

3.  Combien   de  sources?   Leur   volume,    leur    situation,   leur    régime? 
Tarissent-elles? 

4.  Y  a-t-il  des  marais,  des  étangs?  Qu'en  fait-on? 

5.  La  rivière?  Ses  inondations? 

6.  Y  a-t-il  des  moulins?  Leur  usage? 

IV.    FORETS. 

1.  Quelle  étendue  de  bois  renferme  la  commune? 

2.  Landes  et  bruyères? 

3.  De  quels  arbres  se  composent  les  bois?  A-t-on  remarqué  que  certains 
•endroits  soient  favorables  ou  défavorables  à  certaines  essences? 

4.  Les  bois  étaient-ils  plus  étendus  autrefois?  Quand  ont-ils  diminué? 

5.  Déboise-t-on?  Reboise-t-on? 

6.  A  qui  appartiennent  les  bois? 
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Y.  AiiBRKs  l'Ki  irii:ns. 

1.  Y  a-(-il  (les  cli.Uaigniers"?  Où  se;  trouvent  l(;s  clultai^'iicraies?  Loin  ou 
près  des  maisons?  Les  ai)at-on?  En  replante-t-on?  Étendu»;  i»lant«';(;  (;n  châ- 
taigniers? Usa^'C  des  châtaignes? 

2.  Y  a-t-il  des  vigniîs?  S'il  n'y  en  a  pas,  h;  pays  en  a-t-il  eu  Jadis?  Étendue 
phmtée  en  vignes? 

3.  Y  a-t-il  des  pommiers  à  cidre?  Depuis  quand?  Combien?  Rapportent-ils 
bien? 

4.  Y  a-t-il  des  arbres  fruitiers?  Leur  rapport? 

5.  Quelle  est  la  boisson  ordinaire  du'pays? 

VI.    ÉCONOMIE   RURALE. 

1.  A-t-on  récemment  ou  anciennement  défriché  des  terrains? 

2.  Pratique-t-on  l'écobuage?  Gomment  le  pratique-t-on ? 

3.  Quels  engrais  emploie-t-on?  En  achète-t-on?  D'oii  viennent-ils? 

4.  Emploie-t-on  des  machines  agricoles? 

5.  Quel  est  l'assolement  le  plus  usité? 

6.  Y  a-t-il  des  jachères? 

7.  Modes  de  transport?  Quelle  est  la  bête  de  trait?  Le  véhicule  ordi- 
naire? 

8.  Comment  se  décompose,  par  nature  de  sol,  le  territoire  de  la  com- 
mune? 

9.  A  votre  connaissance,  la  proportion  relative  de  chaque  nature  de  sol 
|champs,  prairies,  landes,  bruyères,  bois,  etc.)  a-t-elle  varié? 

VII.    CULTURES. 

1.  Quelles  sont  les  cultures  de  votre  commune? 

2.  Leur  proportion  relative?  Leur  rendement? 

3.  Où  et  comment  les  vend-on? 

4.  Où  achète-t-on  les  semences? 

b.  Où  commence,  selon  vous,  le  vrai  pays  à  froment? 

VIII.    BÉTAIL. 

1.  Étendue  des  prairies,  des  pâtures? 

2.  Prairies  artificielles,  fourrages  et  racines?  Leurs  progrès? 

3.  Irrigue-t-on  les  prés?  Quand  et  comment? 

4.  Comment  nourrit-on  le  bétail,  l'hiver? 

o.  Laisse-t-on  les  animaux  au  dehors?  A  partir  de  quelle  époque? 

6.  Quels  animaux  élève-t-on?  Combien?  Bœufs,  vaches,  moutons,  porcs, 
chevaux, ânes? 

7.  Quel  rapport  tire-t-on  de  chacun  de  ces  animaux?  Comment,  où 
vend-on  les  animaux  ou  les  produits  qu'on  en  tire? 

8.  Où  naissent  les  jeunes? 
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IX.    INDUSTRIE    ET   COMMERCE. 

d.  Existe-t-il,  dans  votre  commune,  une  industrie  quelconque?  ou  dans 
le  voisinage? 

2.  Existe-t-il  encore  des  petits  métiers  ruraux,  tels  que  filage,  tissage, 
saboterie,  etc.  ? 

3.  Sur  quels  marchés  se  vendent  vos  denrées  agricoles,  vos  animaux? 
En  a-t-il  toujours  été  ainsi? 

4.  Savez-vous  sur  quels  points  de  la  France  ils  sont  ensuite  dirigés? 

5.  Savez-vous  d'où  proviennent  vos  principaux  objets  de  consommation  : 
farine,  vin,  épicerie,  étotfes,  vêtements,  outils? 

X.    PROPRIÉTÉS    ET    EXPLOITATIONS. 

\.  Quelle  est  l'étendue  des  communaux?  De  quelles  terres  se  com- 
posent-ils? A  quoi  servent-ils?  En  désire-t-on  le  partage?  Quelles  sont  les 
conditions  de  ce  partage? 

2.  A  qui  appartiennent  les  terres  de  la  commune?  Aux  habitants  de  la 
commune?  A  des  étrangers?  Où  sont  et  que  sont  ces  étrangers? 

3.  Combien  y  a-t-il  de  propriétaires?  Étendues  des  propriétés  ? 

4.  La  petite  propriété  augmente-t-elle?  La  terre  a-t-elle  une  tendance  à 
se  morceler?  Depuis  quand? 

5.  Quel  est  le  prix  des  terres?  Loyer? 

6.  Quels  sont  les  modes  d'exploitation  de  la  terre?  Propriétaires,  fer- 
miers, métayers  ou  colons,  bordiers?  Proportion  du  faire-valoir  direct  et 
du  faire-valoir  indirect? 

7.  Quelles  sont  ordinairement  les  conditions  du  métayage? 

8.  Le  fermage  a-t-il  une  tendance  à  se  développer?  Si  non,  pourquoi? 

9.  Quelles  sont  les  étendues  des  exploitations?  Quelle  est,  dans  l'exploi- 
tation moyenne,  l'étendue  relative  des  différentes  cultures? 

10.  Importance  du  cheptel  dans  les  exploitations? 

11.  Qu'appelle-t-on  ici  «  paysan  aisé  »? 

12.  Qui  exécute  les  travaux  de    culture?  Qui  fournit  la  main-d'œuvre? 
Fait-on  venir  des  domestiques  d'ailleurs? 

13.  La  coutume  est-elle  d'enclore  les  champs?  Pourquoi?  Depuis  quand? 
Soins  donnés  aux  clôtures? 

XI.    HABITATIONS    ET    VILLAGES. 

1.  Y  a-t-il  un  type  d'habitation  généralement  répandu?  Quel  est  son 
dispositif? 

2.  Comment  est  disposé  le  logis  du  paysan?  Quelle  place  occupent,  par 
rapporta  ce  logis,  les  bâtiments  d'exploitation? 

3.  Matériaux  de  construction.  Doù  viennent-ils?  La  couverture  :  chaume, 
tuiles,  ardoises? 

4.  Y  a-t-il,  pour  les  maisons,  des  orientations  plus  recherchées  que 
d'autres  ? 

5.  Y  a-t-il,  pour  les  villages  et  les  hameaux,  des  emplacements,  des 
expositions  plus  recherchés  que  d'autres? 
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G.  La  popiiliilion  de  la  commune  esL-cll(î  dispersée  ou  agglomérée?  Com- 
bien de  hameaux,  d'(''(arts? 

XTI.    POI'ULATION. 

4.  Quel  a  (Hé  le  nombre  des  habitants  à  chaque  recensement  depuis  Ut 
début  du  XIX''  siècle? 

2.  S'il  y  a  dépopulation,  pourquoi? 

3.  Natalité.  Y  a-t-il  excès  des  naissances? 

4.  Émigre-t-on?  Quel  nombre?  Où?  Pour  quoi  faire?  Époques  du  départ, 
<lu  retour?  Quelles  influences  Fémigration  a-t-elle  exercées  sur  le  pays? 

5.  Yient-il  des  gens  du  dehors  pour  travailler? 

6.  Comment  se  nourrit-on?  Donner,  si  possible,  des  exem[)les  de 
menu  pour  chaque  repas  de  la  journée. 

XIII.    DIVISIONS    TERRITORIALES. 

4.  Quel  nom  porte,  dans  le  langage  des  gens  du  pays,  la  région  oii  se 
trouve  votre  commune? 

2.  Quel  est,  selon  vous,  le  sens  du  mot  Limousin,  l'étendue  du  pays? 
Où  cesse-t-il? 

3.  De  même  pour  la  Marche? 

4.  Pour  un  Limousin,  qu'est-ce  que  V  «  Auvergne  »,  le  «  Bas  Pays  »? 

5.  Pour  un  Limousin,  où  commence,  où  finit  la  Montagne?  Quels  sont 
les  caractères  particuliers  de  la  Montagne  :  cultures,  climat,  habitants,  pro- 
ductions, etc.? 

6.  Lieux-dits  de  la  commune? 

7.  Patois?  Usages  locaux  caractéristiques? 


ANN.    DE   GKOG.    —   XVII!<^   ANNEE. 


82 


IV  —  CHRONIQUE    GÉOGRAPHIQUE 


NECROLOGIE 

JLe  D'^  E.-T.  Hamy.  —  C'osl  pour  nous  un  devoir  de  nous  associer  aux 
profonds  et  unanimes  regrets  qu'a  causés  la  mort,  survenue  le  11  novembre 
dernier,  du  D*"  Ernest-Théodore  Hamy,  professeur  d'Anthropologie  au  Muséum, 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  de  l'Académie  de 
Médecine.  11  avait  accepté,  dès  la  première  heure,  de  faire  partie  d('  notre 
Comité  de  patronage  et  ne  nous  avait  ménagé  ni  ses  encouragements,  ni  sa 
sympathie. 

Né  en  1842  à  Boulogne-sur-Mer,  il  était  venu  faire  à  Paris  ses  études  de 
médecine.  Mais  déjà,  lorsqu'il  soutenait  sa  thèse  de  doctorat,  en  1868,  sa 
vocation  s'était  révélée.  Élève  de  Broca,  il  était  entré  comme  préparateur 
au  Laboratoire  d'Anthropologie  de  l'École  des  Hautes-Études,  que  venait  de 
créer  Victor  Duruy.  Dès  1869,  il  faisait  un  cours  libre  à  la  salle  Gerson 
aujourd'hui  disparue,  sur  l'anatomie  comparée  des  races  humaines.  En  1872, 
il  entrait  au  Muséum  comme  aide-naturaliste  et  commençait  à  préparer,  en 
collaboration  avec  Quatrefages,  la  collection  des  Cranta  ethnica^  qui  parut 
de  1873  à  1882.  En  1892,  il  succédait  à  Quatrefages  dans  la  chaire  d'Anthropo- 
logie. Ces  vingt  années  de  noviciat  avaient  été  singulièrement  remplies,  et 
l'activité  scientifique  du  D''  Hamy  n'avait  cessé  de  s'étendre.  H  avait  été  chargé, 
en  1878,  de  préparer  l'exposition  des  arts  primitifs  et  des  antiquités  des 
Gaules.  Ce  fut  l'origine  du  Musée  d'Ethnographie  du  Trocadéro,  qu'il  a  créé, 
on  peut  le  dire,  de  toutes  pièces  et  auquel  il  a  donné  de  longues  années  de 
labeur.  Il  avait  fondé,  en  1883,  la  Revue  d'Ethnographie,  qui,  transformée, 
est  devenue  V Anthropologie. 

L'ethnographie  le  conduisit  à  l'histoire  de  la  géographie.  Les  récits  des 
premiers  explorateurs  lui  fournissaient,  en  etfet,  des  données  qu'il  ne  pou- 
vait négliger.  Mais  il  fallait  identifier  avec  soin  les  découvertes.  Hamy  avait 
trop  de  scrupule  scientifique  pour  s'en  tenir  à  des  à  peu  près.  Il  se  mit  à 
étudier  les  anciens  portulans,  et,  dans  cet  ordre  de  recherches,  si  étranger, 
semblait-il,  à  ses  préoccupations  habitueHes,  il  montra  du  premier  coup  une 
remarquable  érudition.  Il  prit  de  plus  en  plus  le  goût  de  ces  travaux  d'his- 
toire minutieuse;  de  là  toute  une  série  de  mémoires  qu'il  a  réunis  pour  la 
plupart,  en   1896,  dans  ses  Études  historiques  et  géographiques  ».  Il  ne  s'en 
était  pas  tenu,  d'ailleurs,  à  la  période  des  découvertes,  comme  en  témoignent 
ses  études  sur  Coor  et  Dalrymple  (1879),  son  ouvrage  sur  François  Pannetié 
(1903),  la  publication  des  Lettres  américaines  d'ALEXANURE  de  Humboldt  (1905) 
et  d'AiMÉ  BoNPLAND  (1906).  Tout  récemment  encore,  il  donnait  dans  le»  Nou- 
velles Archives  du  Muséum  (1908)  un  récit  très  documenté  de  la  mission 

1.  Voir  Annales  de  Géographie,  VI,  1897,  p.  181-183.  Les  travaux  postérieurement  parus  du 
D''  Hamy  ont  été  signalés  dans  nos  Bibliographies  gcographiques  annuelles. 
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d'IviiKN.NK  (Ikoikhoy  Saint-Hil.uui-:  eu  Kspaf^Mu;  cl  eu  l*o[lu^'(il  en  1808  (;l 
publiait  la  Cori-espondance  (I'Alexandrk  de  IIumiiolot  avec  François  Arago, 
ainsi  que  !(;  Ij'  Livre  de  la  description  deupays,  de  (ailles  [.e  Boivikr  (1908). 

Secrétaire  de  la  Section  de  r.éof,napliie  du  Coniilr  des  Travaux  histoiiriues 
et  scienliliques  et  chargé,  à  ce  titre,  de  la  publication  de  son  Bulletin, 
membre  de  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  fîéograpliie  de  Paris 
qu'il  a  présidée  à  j)lusieurs  reprises,  avant  d'être  ap[)elé,  pour  1908-1909,  à 
la  présidence  de  la  Société,  membre  de  la  Commission  d(;s  Missions  au  Mi- 
nistc^MB  de  l'Instruction  publique,  et  du  fonds  Henoît  Garnier  à  l'Académie 
des  Inscriptions,  Hamy  eut  de  multiples  occasions  de  montrer  l'inté-iét  (ju'il 
portail  aux  études  géographiques.  Nul  plus  que  lui  n'a  aidé  et  soutenu  les 
explorateurs  et  les  voyageurs;  il  ne  se  lassait  point  de  solliciter  des  appuis 
et  des  récompenses  pour  ceux  dont  il  avait  reconnu  le  réel  mérite.  Il 
comptera,  à  ces  titres  divers,  parmi  ceux  qui  ont  rendu  chez  nous  le  plus 
de  services  à  la  géographie.  L.  Gallois. 

Moritz  Lindeman,  "W.  Reiss,  Rudolf  Credner,  Arch.  Little.  —  Le 
7  août  est  mort,  dans  sa  SG*'  année,  Moritz  Lixdeman,  fondateur  des  Gco- 
graphischc  Bldtter  de  Brème,  qui  s'était  signalé  par  un  grand  nombre  de 
travaux  estimés  sur  les  pêcheries  et  sur  la  navigation  commerciale.  Il  avait 
aussi  joué,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  un  rôle  actif  dans  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  période  allemande  de  l'exploration  polaire,  avec  Aug. 
Petermann,  Karl  Koldewey,  capitaine  de  la  seconde  expédition  allemande 
au  Groenland  (mort  le  18  mai  1908),  et  E.  Behm^.  La  science  allemande  a  aussi 
perdu  Wilhelm  Reiss,  qui  avait,  de  1868  à  1877,  accompagné  Stlbel  dans 
les  Andes  et  qui  avait  rempli  les  fonctions  de  président  de  la  Société  de 
Géographie  de  Berlin  de  1885  à  1887  et  en  1891  ;  et  Rudolf  Credner,  profes- 
seur de  l'Université  de  Greifswald,  qui  s'était  fait  connaître  par  des  mono- 
graphies sur  les  Deltas,  sur  les  «  Reliktenseen  »,  et  sur  l'île  de  Riigen^. 
Enfin,  le  5  novembre,  est  mort  Arghibald  Little,  négociant  anglais  qui, 
depuis  une  trentaine  d'années,  travaillait  à  l'ouverture  commerciale  du  haut 
Yang-tseu  et  de  la  province  chinoise  du  Sseu-Uh'ouan.  11  avait  résumé  ses 
nombreux  voyages  dans  ces  régions  dans  son  ouvrage  Moimt  Omi  and 
beyond,  et  avait  écrit  dans  la  collection  des  Régions  of'the  World  un  manuel 
géographique  sur  l'Extrême-Orient  :  The  Far  East  (1905)  ^. 


GENERALITES 

Le  onzième  Congrès  Géologique  international.  —  La  prochaine  ses- 
sion du  Co,ngrès  Géologique  international  se  tiendra  à  Stockholm  en  1910. 
M^  J.  Gunnar  Andersson,  secrétaire  général  du  Congrès,  estime  qu'il  y  aura 
lieu  de  mettre  surtout  en  discussion  les  problèmes  présentant  de  la  con- 
nexité  avec  les  phénomènes  géologiques  propres  à  la  Suède  et  aux  régions 
polaires.  Dès  maintenant,  on  prévoit  l'organisation  d'excursions  importantes 

1.  Biographie  très  complète  de  Lindeman,  avec  détails  précis  sur  la  bibliographie  do  ses 
travaux,  par  W.  Wolkenhauer  (Z>.  Geoy.  Blutter,  XXXI,  1908,  Heft  3-4,  p.  246-252). 

2.  Biographie  de  G.  Rudolf   Credner,  par    W.  Deecke  [Geoy.  Zeitschr.,  XIV.  1908,  n'  11 
p.  593-597).   Rudolf  Credner  était  le  frère   cadet  de   Hermann  Credner,  auteur  d'un  Traité 
de  géologie  bien  connu. 

3.  Voir  A'I''  Biblioyraphi^  1905,  n»  001. 
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dont  l'une,  précédant  le  Congrès,  aura  pour  but  la  Suède  septentrionale  et 
le  Spitsberget  commencera  dès  le  2.')  juillet.  La  session  elle-même  se  tiendra 
en  août.  Elle  sera  suivie  de  nouvelles  excursions  en  diverses  parties  de  la 
Suède  méridionale. 

JL' Atlas  international  des  Formes  du  terrain.  —  A  propos  de  ce 
que  nous  avons  dit  de  l'initiative  du  professeur  Chaix,  au  Congrès  de  Genève, 
en  vue  de  réunir  les  matériaux  d'un  Atlas  international  de  l'Érosion,  M""  de 
Martonne  nous  a  présenté  les  remarques  complémentaires  et  rectificatives 
suivantes.  La  proposition  de  M''  Chaix  a  fait  l'objet  de  plusieurs  réunions 
du  Congrès,  notamment  dans  une  séance  à  laquelle  particijtèrent  des  géo- 
physiciens, tels  que  MM^'^A.  Pengk,  E.  Iîruckner,  W.  M.  Davis,  Emm.  de  Mar- 
GERiE,  J.  Brunhes,  Emm.  DE  MartOiNNe,  et  des  botanistes,  tels  que  M""  C.  Fla- 
HAULT.  On  y  objecta  que  ce  titre  d'  «  Atlas  de  l'Érosion  »  était  défectueux, 
car  il  n'existe   aucun  moyen  graphique  de  représenter  l'érosion,  qui  est 
une  loi  naturelle,  un  processus,  et  que  tout  ce  que  l'on  peut  faire,  c'est  de 
représenter  le  résultat  visible  de  l'érosion,  c'est-à-dire  les  formes  du  ter- 
rain. La  discussion,  très  animée,  aboutit  à  la  nomination  d'une  Commission 
provisoire,  chargée  de  préparer  un  projet  de  publication  d'un  Atlas  inter- 
national des  Formes  du  terrain.  Il  a  été  d'ores  et  déjà  décidé  que  cette 
Commission  s'etTorcerait  de  se  })rocurer   le   plus  grand  choix  possible  de 
documents  figurés;  chaque  planche  de  l'Atlas  international  en  projet  ne 
contiendrait  qu'un  seul  de  ces  documents,  qui  sera  reproduit  avec  grand 
soin  d'après  des  procédés  qui  restent  encore  à  fixer  (similigravure,  photo- 
typie,  etc.);  toute  photographie  reproduite  devra  être  accompagnée  de  la 
désignation  précise  de  la  date  et  du  lieu  oii  elle  a  été  prise,  avec  l'adjonc- 
tion, au  besoin,  d'un  croquis  topographique  explicatif.  La  Commission  a 
promis  de  présenter  au  prochain  Congrès  un  fascicule  pouvant  servir  de 
point  de  départ  pour  la  réalisation  définitive  de  l'idée. 

EUROPE 

Travaux  et  observations  dans  les  Alpes  françaises.  —  M"^  Pe.\ck 
constatait  avec  regret,  en  1903,  dans  son  article  sur  les  nouvelles  cartes  des 
Alpes  ^,  que  l'initiative  privée  ne  marquait  pas  la  même  ardeur  pour  le  renou- 
vellement de  la  cartographie  alpine  que  les  membres  du  Club  Alpin  Suisse 
ou  du  Deutscher  und  Oesterreichischer  Alpenverein.  MM^'*  Henri  et  Joseph 
Vallot  ont  donné  le  bon  exemple,  en  travaillant  depuis  nombre  d'années  à  la 
construction  d'une  carte  à  i  :  20000  du  massif  du  Mont-Blanc,  dont  ils  ont 
publié  en  1907  un  premier  spécimen.  Pourtant,  J\P'  Henri  Vallot  se  plaignait 
à  la  Commission  de  Topographie  du  Club  Alpin  Français,  en  janvier  1908, 
que  cette  carte  fût  encore  seule  de  son  espèce,  et  il  appelait  l'attention  sur 
la  nécessité  urgente  «  d'arriver  à  dresser  des  cartes  à  grande  échelle  des 
hautes  cimes,  à  partir  de  la  zone  où  la  petitesse  des  échelles  ordinaires  rend 
les  cartes  des  Services  publias  inutiles  à  l'alpiniste-...  »  et  l'on  pourrait 
ajouter  au  géographe.  A  cet  égard,  les  Pyrénées  sont  plus  favorisées  que 
les  Alpes  françaises.  MM^^  Maury  et  Eydoux  y  poursuivent,  en  edet,  des  levés 

1.  Albrecht  Penck,  Neue  Alpenkarten  {Geog.  Zeitschr..  IX,  1903,  p.  265). 

2.  L'-Col.  Prddent  et  Henri  Vallot,  La  Commission  de  Topographie  du  Chit)  Alpin  Français 
en  i906-i907  [La  Montagne,  4«  année,  20  janv.  1908,  p.  42-45).  Nous  empruntons  à  cette  note 
une  partie  des  renseignements  ci-dessus. 
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pour  rrl.ihlissciMcnl  d'uiu'  carie  h  1  :  20000  dans  la  if'f^ion  Néoubiollio-Orr- 
don.  D'aul.ic  pai  t,  M'"  F.  Sciihadku  a  pn'sentt'  à  la  Coiriiiiission  de  Topogia- 
pliie  du  (]lul)  Alpiii  la,  luinule  do  sa  rarle  à  1  :  20000  dos  onvirons  de 
Gavarnie  ot  du  Moul-Pordu^ 

Eu  fail,  lt>s  Alpes  franrais(\s  font  suitouL  l'ohjet  aujouid'liui  d(ï  ti'avanx 
glnriologiques,  pour  lesquels  la  topoqrapliio  seul  simplemonl,  de  socouis  : 
tels  sont  les  travaux  do  M""  PaulCihardin  dans  lahaule  Maurienuo,  où  il  a  lové 
à  1  :  5000  la  carte  du  glacier  des  KvoLtes,  il  y  a  quelques  années 2,  et  dans 
la  Tarentaise,  où  il  vient  de  fixer  le  front  du  glacier  des  Fours,  du  glacier 
supérieur  des  Fours  et  du  glacier  de  Lessiores;  tels  sont  encore  les  levés  de 
M*"  G.  Flusin,  qui  a  toi'miné  la  rédaction  à  \  :  10  000  do  la  carte  des  glaciers 
des  (irandes  Rousses,  dont  il  a  envoyé  une  réduction  photographique  à 
1  :  40  000  à  la  Commission  <le  Topographie  du  Club  Alpin  K 

Cependant,  un  énergique  et  consciencieux  travailleur  s'occupe  depuis 
plusieurs  années  de  faciliter  leur  œuvio  aux  topographes  par  des  travaux 
géodésiques  de  haute  précision,  M^'  P.  Helbronner  a  entrepris,  depuis  1903, 
de  refaire  peu  à  peu  la  triangulation  dos  Alpes  françaises,  et  a  travaillé 
chaque  été  à  couvrir  nos  massifs  d'une  série  de  stations  qui  exigent,  vu  les 
hauteurs  où  il  les  établit,  une  pratique  aussi  profonde  de  l'alpinisme  que  de 
la  géodésie.  Non  content  de  refaire  la  triangulation  do  détail  de  nos  divers 
grands  massifs,  il  a  jugé  ne'cessaire  do  compléter  le  réseau  du  premier  ordre 
du  Dépôt  de  la  Guerre,  qui  s'arrête  au  N  de  la  ligne  du  Ïhabor-Goléon,  la 
triangulation  du  premier  ordre  officielle  ayant  été  ofîectuée  vers  1830,  à 
l'époque  où  la  Savoie  n'était  pas  française,  M^"  Helbronner  s'est  donc  con- 
sacré, en  1906  et  en  1907,  à  l'exécution  d'une  chaîne  géodésique  de  préci- 
sion, couvrant  toute  la  Savoie,  depuis  le  Léman  jusqu'à  la  haute  Maurienne, 
et  se  développant  sur  130  km.  de  long  et  sur  35  à  40  km.  de  large;  cette 
chaîne  a  été  reliée  à  sept  grandes  chaînes  géodésiques  françaises  ou  étran- 
gères. M^"  Helbronner,  au  prix  de  grandes  fatigues  et  de  véritables  dangers,  a 
terminé  ce  beau  travail  le  27  juillet  1908  ;  il  a  réussi  à  établir  les  sept  der- 
nières stations  de  son  réseau  de  32  stations,  en  opérant  au  sommet  du 
M'  Bellachat,  du  Cheval  Noir,  du  M*  Brequin,  du  Thabor  et  du  Goléon,  où  il 
subit  un  dangereux  orage.  Il  a  achevé  sa  campagne  par  l'exécution  du  réseau 
particulier  de  Maurienne,  où  il  a  établi  ses  stations  sur  huit  pics  de  3200  à 
3760  m.  (Levanna  occidentale,  3607  m.;  pointe  de  Charbonel,  3760  m.; 
Albaron,  3660  m.;  pointe  de  Ronce,  3620-m.,  etc.)  *,  On  jugera  de  l'utilité 
de  ces  travaux  si  l'on  songe  que,  d'abord,  M''  Helbronner  fournit  des  posi- 
tions géographiques  aux  divers  topographes  de  détail  ;  ainsi,  il  a  communi- 
qué 50  de  ses  positions  au  lieutenant  Du  Verger,  pour  un  levé  topographique 
des  Aiguilles  de  l'Argentière  (Sopt-Laux),  14  à  M^'  Flusin,  20  à  M""  Octave 
Richard,  pour  la  région  de  Belledonne.  Le  Service  géographique  de  l'Armée 

1.  I.a  Montagne,  4"  année,  20  octolire  1908,  p,  410. 

2.  Voir  XVI'  Bibliographie  1906,  n»  i07   A  ;  A'F/^  Bibl.  1907,  n'  317, 

3.  La  Montagne,  4«  année,  20  août  1908,  p,  343  ;  20  octobre,  p.  411. 

4.  Paul  Helbronner,  Chaîne  Méridienne  de  Précision  de  Savoie,  Notes  sur  ma  cinquième  cam- 
pagne géodésique  dans  les  hautes  régions  des  Alpes  françaises  {La  Montagne,  4'  année,  20  janvier 
1908,  p.  1-37,  1  fig.  carte,  4  pi.  phot.)  ;  —  Sixième  campagne  géodésique  dans  les  hautes  régions 
des  Alpes  françaises  (C,  r.  Ac.  Se,  CXLVII,  28  sept.  1908,  p.  568-569);  —  La  Montagne,  IV, 
1908,  passim,  et  surtout  20  octobre,  p.  410.  —  Pour  les  campagnes  précédentes  de  l'auteur,  voir 
nos  Bibliographies  géographiques  annuelles. 
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utilise  ('gaiement  les  résultats  de  M""  IIelbronner;  d'un  autre  côté,  M""  Hel- 
BRONNER  est  amené,  à  cause  de  la  plus  grande  hauteur  de  ses  stations  et  de 
l'exhêmo  précision  de  son  travail,  à  corriger  les  nombreuses  erreurs  (Tal- 
titudes  (le  la  carte  à  \  :  80  000.  C'est  ainsi  qu'il  a  communiqué  à  la  Com- 
mission de  Topographie  du  Club  Alpin,  en  juin  1908,  divers  calculs  provi- 
soires, desquels  il  résulte  que,  dans  l'Oisans,  la  liiéiarchie  des  sommets 
subira  de  profondes  modilications. 

M»'  Helbronner  a  réussi  à  établir  une  station  au  sommet  du  grand  pic  de 
la  Meije,  véritable  record  d'alpinisme  scientifique,  comme  le  dit  M-"  Henri 
Vallot;  il  a  été  conduit  à  ramener  l'altitude  du  célèbre  pic  de  3987  m.  à 
3982  m.;  d'autre  part,  il  semble  que  le  sommet  de  l'Ailefroide  doive  être 
placé  avant  le  Pelvoux  :  il  atteindrait  3  952  m.  et  dominerait  de  quelque 
6  m.  la  pointe  Puiseux,  qui  se  trouverait  réduite  à  3  946  m.,  au  lieu  de  3  954. 
L'Ailefroide  deviendrait,  après  les  Écrins  (4  103  m.)  et  la  Meije,  le  troisième 
sommet  du  massif  du  Pelvoux. 

La  population  de  la  Grèce  d'après  le  recensement  de  1907.  — 
Nous  empruntons  à  >P'  Alfred  Philippson  ^  les  renseignements  et  commen- 
taires suivants  sur  les  résultats  du  dernier  recensement  de  la  population 
de  la  Grèce,  effectué  le  27  octobre  1907  (vieux  style). 'De  1896  à  1907,  les  chif- 
fres ont  passé  de  2  433806  à  2631952  hab.,  soit  une  augmentation  de  198146 
en  onze  années,  ou  8  p.  100.  L'augmentation  a  singulièrement  fléchi  au 
regard  de  la  période  antérieure,  mais  on  avait  craint  que  l'émigration,  très 
accentuée  dans  ces  dernières  années,  n'eût  entraîné  un  déficit  plus  grand. 

Des  69  éparchies  du  royaume,  46  présentent  des  gains,  23  sont  en  perte. 
Les  gains  les  plus  forts  se  font  sentir  dans  la  Grèce  moyenne,  particulière- 
ment dans  l'Attique  et  dans  l'éparchie  de  ïhèbes.  En  général,  les  plaines 
fertiles  et  déjà  bien  peuplées  accroissent  sans  cesse  leur  densité,  tandis  que 
les  montagnes,  où,  pour  des  raisons  historiques  de  défense  et  de  sécurité, 
régnait  un  véritable  surpeuplement,  voient  plus  ou  [moins  vite  leurs  habi- 
tants les  abandonner.  Ainsi,  les  monts  du  Péloponnèse  central  et  le  Taygète, 
surpeuplés,  perdent  leurs  habitants  au  profit  des  plaines  de  l'Achaïe,  de 
l'Argolide,  de  l'Élide,  de  la  Messénie,  de  la  Laconie  et  de  Corinthe.  De 
même,  dans  la  Grèce  moyenne,  les  districts  montagneux  de  Tintérieur  aug- 
mentent sensiblement  moins  vite  que  ceux  de  l'W  et  de  l'E,  pourvus  de  plus 
grandes  étendues  de  plaines  fertiles.  La  diminution  est  à  peu  près  générale 
dans  lesCyclades,  depuis  longtemps  surpeuplées,  et  en  général  dans  les  îles 
Ioniennes. 

Voici  quelqu-es  données  statistiques  au  sujet  des  grandes  divisions  du 
royaume  ;  Grèce  septentrionale  :  superficie,  13  370  kmq.  ;  population,  en  1896, 
397459  hab.;  en  1907  (anciennes  limites  administratives)  425055,  (nouvelles 
limites)  422  577;  densité  en  1907,  32;  augmentation,  6,9  p.  100  (1889-1896, 
15,5).  —  Grèce  moyenne  :  superficie,  24078  kmq.;  population,  en  1896, 
746446;  en  1907  (anciennes  limites)  884659,  (nouvelles  limites)  887137; 
densité  en  1907,  37;  augmentation,  18,5  p.  100(1889-1896, 13,1).  —  Pélopon- 
nèse :  superficie,  22  201  kmq.;  population  en  1896,  902181  ;  en  1907,  937  366; 
densité  en  1907,42;  augmentation,  3,9  p.  100  (1889-1896,  10,9).  —  Cyclades 
et  Iles  Ioniennes  :  superficie,  5040  kmq.;  population  en   1896,  387720;  en 

1.  Petermanns  Mitteilungen,  LIV,  1908,  n"  6,  p.  138-140. 


1907,  384872;  ilensiU'  en  1007,  "/G;  diminution  de  0,7  p.  100  (1889-1896, 
aiii^montation  de  4,7  p.  100). 

La  donsilr  do  la  population  a  donc  tcMidanco.  à  s'uniformiser  :  h;s  Cyclades 
ont  p<-i'du,  le  P('doponnèse  a  augmenté  tiès  peu;  la  tlièce  septentrionale 
marque  un  temps  d'arièt  brusque  dans  son  accioissement  ;  la  Grèce  moyenne 
a  sensiblement  j^agné. 

Ilya«'inq  villes  de  plus  de  20000  bab.  Atbèn«s  (ville)'  a  1G7000  bab. 
(gain,  liCOOO)  ;  le  Piiée,non  compris  le  port,  08 000  (gain,  26000/,  Volo,  23  300 
(gain,  7000);  Patras  (37000)  et  Gorfou  (27  000)  ont  légèrement  perdu.  On  le 
voit,  la  Grèce  elle-même  tWabitla  tendance  aujourd'hui  universelb;  à  la  for- 
mation rapide  de  grosses  agglomérations  urbaines. 

ASIE 

L'achèvement  du  voyage  de  M""  M.  A.  Stein  en  Asie  centrale.  — 

M""  Stein  a  terminé  son  grand  voyage  ^  par  une  très  importante  et  pénible 
reconnaissance  géographique  sur  l'extrême  rebord  NW  du  plateau  tibétain; 
il  a  réussi  à  élargir  notablement  le  très  modeste  bagage  de  données  qu'on 
possédait  sur  le  triangle  montagneux  compris  entre  la  route  du  Karakoroum 
d'une  part  et  celle  de  Leh  à  Polou  par  le  Lanak-la  et  le  Keria-daria. 

Tout  d'abord,  partant  de  Polou,  il  réussit  à  gagner,  malgré  le  mutisme 
de  ses  guides,  la  profonde  gorge  de  Zailik,  qui  s'ouvre  sur  le  haut  Youroung- 
kach,  que  >P  Stein  voulait  explorer,  et  qui  est  inaccessible  par  l'W  ;  des- 
cendant cette  sauvage  vallée  et  franchissant  une  suite  de  contreforts  du 
Kouen-loun,  il  parvint  à  dresser  la  carte  de  tout  le  bassin  des  sources  du 
Youroung-kach,  en  s'aidant  du  théodolite  et  de  la  planchette  et  en  prenant  une 
série  de  panoramas  rigoureusement  orientés.  Il  visita,  en  se  tenant  pendant 
plus  d'une  semaine  entre  noOO  et  6000  m.,  le  vaste  bassin  glaciaire  d'où  sort 
la  rivière  de  Khotan  et  constata  que  l'épaulement  Sud  de  ce  bassin  est  con- 
stitué par  une  puissante  chaîne,  étincelante  de  glaciers  plus  grands  que 
ceux  du  Kouen-loun,  et  haute  de  plus  de  7000  m. 

Une  remarque  très  importante  faite  par  M^'  Stein,  au  sujet  du  vaste 
amphithéâtre  glaciaire  du  haut  Youroung-kach,  est  que  la  surface  couverte 
par  la  glace  paraît  avoir  considérablement  diminué  dans  des  temps  assez 
récents.  Cette  observation  explique  le  resserrement  de  la  zone  irriguée  des 
bords  du  Youroung-kach,  dans  l'oasis  de  Khotan,  au  cours  de  Thistoire. 

M^  Stein  s'attacha  ensuite  à  suivre,  en  longeant  le  versant  Sud  de  la  chaîne 
neigeuse  qui  flanque  le  haut  Youroung-kach,  les  étendues  encore  inconnues 
du  désert  d'Aksai-tchin  jusqu'au  Kara-kach.  Il  fut  obligé,  pour  cela,  de  ral- 
lier sur  un  certain  parcours  la  rivière  Keria  et  la  route  du  Lanak-la.  L'Aksaï- 
tchin,  que  les  cartes  existantes  figurent  généralement  comme  une  haute 
plaine,  est  en  fait  couvert  par  les  contreforts  méridionaux  de  la  chaîne  nei- 
geuse du  Youroung-kach;  ces  contreforts,  eux-mêmes  revêtus  de  neige,  sont 
séparés  par  de  larges  vallées,  et  ces  vallées  contluent  dans  une  dépression 
lacustre  et  marécageuse,  que  l'expédition  suivit  sans  trop  de  peine.  Cette 
dépression  ne  reçoit  plus  guère  d'eau,  aujourd'hui  ;  il  ne  s'y  trouve  plus  que 

1.  I^  commune  d'Athènes  a  175  000  liab. 

2.  Voir  Aniiales  de  Géographie,  XVII,  1908,  p.  465  et  suiv. 
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la  trace  des  anciens  lacs  qui  l'occupaient;  les  cours  d'eau  do  la  chaîne  du  N 
se  perdent  parmi  les  débris  de  leurs  propres  cônes  de  déjection,  et  la  cara- 
vane, obligée  de  creuser  des  puits  pour  trouver  do  l'eau  potable,  privée  de 
pâturages,  perdit  le  tiers  de  ses  animaux.  Un  autre  signe  atteste  l'extrême 
sécheresse  de  cette  dépression  :  M'"  Stein  retrouva  la  route  que  Had.ii  Habi- 
BULLAïf,  prince  du  Khotan,  lors  des  débuts  de  la  dernière  insurrection  du 
ïurkestan,  s'était  efforcé  d'ouvrir  pour  assurer  une  communication  plus 
directe  entre  son  état  et  le  Ladak  ;  cette  route  a  été  suivie  par  Johnson  dans 
son  voyage  au  Khotan,  en  1866.  Elle  fut,  d'ailleurs,  presque  aussitôt  abandon- 
née, et,  depuis  quarante  ans,  j)ersonne  n'y  passe  plus.  Pourtant,  les  signaux 
qui  la  jalonnent,  les  restes  de  feux  et  de  campements  sont  intacts. 

M""  Steix  n'eut  qu'à  se  conlior  à  ces  traces  pour  rejoindre  le  Kara-kach. 
Mais,  avant  de  tourner  sur  Leh,  il  voulut,  en  atteignant  l'arête  faîtière  du 
Kouen-loun,  relier  ses  nouveaux  levés  à  ceux 'qu'il  avait  effectués  sur  le 
versant  N;  il  dut  gravir  un  glacier  escarpé,  sur  de  longues  pentes  de  neige 
fraîche  et  de  névés  jusqu'à  ])lus  de  6  000  m.  d'altitude;  il  arriva  ainsi  au- 
dessus  de  la  vallée  de  Nissa,  dont  il  avait  fait  la  topographie  en  1906.  Mais 
il  ne  s'en  tira  qu'avec  plusieurs  orteils  gelés  et  il  dut  gagner  rapidement 
Leh  pour  se  faire  opérer.  Il  doit  être  de  retour  dans  l'Inde  à  l'heure 
actuelle  ^ 

AFRIQUE 

La  France  en  Mauritanie.  —  Le  (louvernement  français  s'est  décidé 
à  envoyer  le  colonel  Gouraud  avec  mission  de  pacifier  l'Adrar  mauritanien. 
Ce  massif  était  devenu  un  foyer  de  troubles  et  de  fanatisme,  puisant  ses 
inspirations  auprès  de  Ma  el  Aïnin,  dans  le  Seguiet  el  Hamra,  et  au  Maroc. 
De  nombreuses  surprises,  meurtrières  pour  nos  soldats  et  nos  officiers,  se 
sont  succédé  depuis  plusieurs  années,  et  la  série,  commencée  par  le  meur- 
tre de  GoppoLANi,  s'est  continuée  récemment  encore  par  la  mort  du 
capitaine  Mangin  et  du  lieutenant  Reboul. 

On  possède  aujourd'hui  un  aperçu  suffisamment  précis  de  la  Mauritanie, 
grâce  aux  nombreuses  reconnaissances  militaires  et  aussi  aux  études  du 
littoral  en  rapport  avec  les  essais  pour  'développer  les  pêcheries.  Le  capi- 
taine du  génie  Gérard  en  a  même  dressé  une  carte  à  1  : 1  000000,  qui  repré- 
sente, par  rapport  aux  essais  de  la  cartographie  antérieure,  un  progrès  con- 
sidérable -.  Les  vastes  espaces  blancs  qu'on  s'était  habitué  ù  voir  figurer  sur 
l'emplacement  de  la  Mauritanie  ont  disparu  et  ont  fait  place  à  un  réseau 
relativement  serré  de  nomenclature.  Depuis  le  décret  du  12  octobre  1904, 
qui  a  constitué  la  Mauritanie  à  l'état  de  territoire  civil,  toute  la  contrée  a 
été  reconnue  bien  au  delà  de  la  ligne  Nouakchott.  Houtilimit,  Aleg,  Mal, 
Mouit,  M'bout  et  Sélibaby,  qui  marquait  alors  la  limite  de  notre  occupa- 
tion, distante  de  100  km.  seulement  en  moyenne  du  fleuve  Sénégal. 

La  Mauritanie  nous  apparaît  aujourd'hui  comme  un  ensemble  géogra- 
phique complet,  séparé  du  Soudan  par  le  Sénégal  et  le  marigot  de  Kara- 
koro,  qui  forme  sa  limite  SE.  A  l'E  et  au  N,  cette  contrée,  oii  les  influences 

1.  Geofj.Joiini.,  XXXII,  Doceml)cr.  l'.)08,  p.  598-GOl. 

2.  Réduction  de  cette  carte  dans  Bull.  Comité  Afr.  fr.  et  Comité  Maroc,  XVIII,  aov.  1908, 
p.  361. 
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atlaïUiqucs  o(  sotidaiiiciines  tempèrent  le  caracirie  désertique,  (;st  séparée 
(lu  viai  Saliai.i  par  les  massifs  montai^neux  du  Hégueiba,  du  Tai,'ant  et  de 
l'Adrar.  Dans  cet  ensemble,  <!n  somme  bien  pourvu  d'eau,  nourrissant  de 
i^nands  trou|)eaux  de  chameaux,  de  bo'ufs,  de  moutons  et  de  chèvres,  et  pré- 
senlant  même,  jiar  |)la(('S,  des  districts  rullivés  assez  [)rospères,  on  peut 
dislirigucr  (luatir  sous-rri,nons:  1«  une  zone  hôs  large  de  dunes,  orientées  vers 
le  XE  et  couvertes  de  gommieis  clairsemés;  (die  s'étend  entre  l'Océan,  le 
Sénégal  et  la  ligne  d'étapes  Boghé-Aleg-Guimi-Aguiert,  qui  aboutit  au  Ta- 
gant;  de  nombreux  puits  y  donnent  une  eau  excellente,  et  de  bons  pâtu- 
rages y  nourrissent  de  grands  troupeaux;  2»  les  plaines  d'Aftouth,  vastes 
surfacesargileuses  ou  caillouteuses,  ciui  s'étendent  entre  la  ligne  d'élai)es  ci- 
dessus  et  le  cours  du  Gorgoj  ;  il  s'y  trouve  de  grandes  mares,  presque  des 
lacs  pérennes,  tels  que  ceux  d'Aleg,  de  Mal,  d'El  Maoudou,  autour  desquels 
se  meuvent  les  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons  et  de  chèvres;  ces  plaines 
forment  la  transition  avec  le  territoire  soudanien,  qui  commence  au  delà  du 
Gorgol;  on  n'y  trouve,  en  effet,  presque  plus  de  chameaux;  les  espaces  cul- 
tivés s'y   rencontrent  en  dehors  de   la  ligne  du  Sénégal;  les  habitanis  se 
fournissent  d'eau,  comme  dans  le  Sahel,  aux  mares  d'hivernage  et  non  plus 
au  moyen  de  puits;  3°  du  Gorgol  au  Karakoro,  c'est  la  lisière  typique  du 
Soudan,  avec  des  cultures  de  mil  assez  étendues,  sans  préjudice  d'un  éle- 
vage très  développé,  et  un  réseau  de  marigots  d'hivernage  aboutissant  au 
Sénégal;  enfin,  4°  les  massifs  montagneux  du  Régueiba,  du  Tagant  et  de 
l'Adrar,  pays  rocheux  et  tourmenté,  bien  que  peu  élevé  (150  à  200  m.  d'al- 
titude); les  massifs  du  Régueiba  et  du  Tagant  forment  un  tout  séparé  de 
l'Adrar.  Cette  haute  région,  malgré  sa  faible  altitude,  est  peu  accessible  en 
venant  du  S  et  surtout  de  l'Aftouth,  vers  lequel  elle  oppose  une  falaise  où 
ne  s'ouvrent  qu'un  certain  nombre  de  passages  en  défilé.  Partout,  dans  ces 
massifs,  l'eau  se  trouve  en  abondance,  soit  dans  les  vallées  où  se  cultive  le 
mil,  soit  au  pied  des  escarpements,   où  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
sources  pérennes.  Le  relief  s'émousse  et  s'aplatit  vers  le  N,  c'est-à-dire  vers 
le  Sahara,   et  de  ce  côté  se  déploient  des  oueds  sahariens,  tels  que  ceux  de 
Ksar  el  Barka,  Tidjikdja,  Rachid,  bordés  de  dattiers  d'un  bon  rapport  et  où 
l'on  trouve  l'eau  à  3  ou  4  m.  A  elle  seule,  la  palmeraie  de  Tidjikdja  possède 
un  millier  de  puits. 

Au  point  de  vue  politique  et  humain,  la  région  des  dunes  correspond 
au  pays  Trarza  ;  les  plaines  d'Aftouth,  au  terrain  de  parcours  des  Brakna; 
les  portions  de  la  Mauritanie  de  caractère  soudanien  sont  habitées,  outre 
les  Maures,  par  des  villages  fixes  de  noirs  Sarakolés.  Les  observations  sur 
la  transhumance  rythmique  des  Maures  et  de  leurs  troupeaux  entre  le  Nord 
et  le  Sud,  suivant  la  saison,  se  retrouvent  sur  toute  la  lisière  septentrionale 
du  Soudan;  comme  dans  le  reste  du  Sahara,  le  Maure,  c'est-à-dire  le  domi- 
nateur nomade,  a  le  mépris  delà  culture;  il  possède  des  terrains  de  culture 
qu'il  fait  travailler  par  des  Harratin.  Outre  les  villages  noirs  voisins  du  Sou- 
dan, on  ne  trouve  en  Mauritanie  d'habitants  sédentaires  que  dans  les  ksour 
de  la  région  montagneuse.  Tidjikdja  et  Rachid,  les  deux  ksour  du  Tagant, 
auraient  une  population  de  2000  à  3000  âmes,  se  livrant,  sous  les  palmiers, 
à  la  culture  du  blé,  de  l'orge,  du  henné,  du  mil. 

A    l'heure    actuelle,    un    réseau    de    postes    militaires,    occupés    par 
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i  500  hommes  de  troupes  réifulières  ou  de  police,  sillonne  le  j)ays,  à 
l'exception  de  TAdrar,  encore  non  soumis  et  devenu  le  refuge  des  faria- 
tiques  et  des  mécontents.  Un  réseau  télégraphique  a  été  commencé  en  1906 
et  dessert  déjà  Aguiert  et  lîoutilimil.  Enfin,  il  est  possible  de  prendre  con- 
tact avec  la  région  montagneuse  pai-  deux  lignes  d'étapes  principales  :  avec 
le  Tagant,  parla  ligne  Hog!ié-Aleg-(iuimi-Aguiert-Moudjéria,  le  long  de  la- 
quelle circulent  des  voitures  attelées  de  mulets;  avec  l'Adrar,  par  la  grande 
vallée  de  l'Inchiri,  située  au  N  de  la  région  des  dunes,  et  qui  dessine  la 
seule  route  naturelle  vers  l'Adrar.  Cette  route  de  l'Inchiri,  partant  de  Noua- 
kchott, est  malheureusement  longue  (400  km.j,  presque  inhabitée  et  dépour- 
vue de  ressources  naturelles;  les  points  d'eau  y  sont  très  espacés,  surtout 
entre  Nouakchott  et  Akjoucht.  L'Adrar  n'est  donc  pas  facilement  acces- 
sible du  Sénégal  ni  de  la  mer.  C'est  un(;  sorte  de  citadelle  naturelle,  compa- 
rable par  son  rôle  politique  et  stratégique,  par  ses  ressources  plus  abon- 
dantes, aux  massifs  analogues  de  l'Adrar  des  Iforas,  au  Hoggar,  au  Tassili 
des  Azdjer,  si  grandes  que  soient  les  différences  dans  les  conditions  physi- 
ques. L'eau  y  abonde;  les  ksour  y  sont  plus  nombreux  qu'au  Tagant  :  ce 
sont  Oudjeft,  Atar,  Ksar  Teurchan,  Chingueti,  Ouadan.  Le  pays  sert  de 
marché  d'échange  traditionnel  avec  les  tribus  sahariennes.  La  soumission 
de  l'Adrar  aura  sans  doute  pour  résultat  de  rendre  inutiles  une  partie  des 
postes  de  la  plaine.  Usera  également  possible  de  désarmer  les  Trarza,  encore 
exposés  aujourd'hui  aux  coups  de  main  venant  de  l'Adrar. 

L'outillage  et  la  mise  en  valeur  du  Congo  français.  —  La  cam- 
pagne poursuivie,  depuis  quelques  années  déjà,  pour  assurer  au  Congo  fran- 
çais, par  voie  d'emprunt,  les  ressources  nécessaires  à  son  dévelopj^ement 
économique,  vient  enfin  d'aboutir,  d'ailleurs  sous  une  forme  assez  modeste. 
Un  projet  de  loi  a  été  déposé  à  la  Chambre,  permettant  à  la  colonie  d'em- 
prunter 21  millions  de  fr.  Toutes  nos  grandes  colonies  ont  eu  tour  à  tour 
leurs  emprunts;  seul,  le  Congo  s'était  vu  jusqu'à  présent  refuser  ce  privi- 
lège, ce  qui  démontre  à  quel  point  on  se  déliait  de  son  crédit  et  de  ses  res- 
sources. L'emprunt  qui  vient  d'être  accordé  à  son  gouverneur,  M""  Merlin, 
vise  beaucoup  plus  les  travaux  préparatoires  d'outillage  que  l'outillage  au 
sens  vrai  du  mot.  6  millions  doivent  être  consacrés  à  l'établissement 
de  lignes  télégraphiques.  Les  postes  du  Congo  intérieur  ne  sont  pas  reliés 
à  leur  chef-lieu,  Brazzaville,  et,  d'autre  part,  Brazzaville,  qu'une  ligne  rat- 
tache à  Loango,  ne  communique  pas  encore  avec  Libreville  !  Plus  de 
5  000  km.  de  lignes  remédieront  à  cette  situation,  dont  l'administration  et  le 
commerce  souffrent  également.  De  Fort-Lamy,  dans  le  Chari,  jusqu'à 
Loango,  une  communication  continue  sera  établie,  et  l'on  se  propose  en 
outre  d'immerger  un  câble  entre  Libreville  et  Loango,  de  manière  que 
Fort-Lamy,  Bangui,  Carnot  dans  la  Sanga,  Brazzaville,  soient  directement 
reliés  avec  le  Gabon  et  avec  la  France.  On  prévoit  aussi  plus  de  3  millions 
pour  la  construction  d'une  route  de  1  800  km.  entre  Con^o  et  Chari,  où,  à 
1  heure  actuelle,  72  000  journées  de  portage  sont  nécessaires  pour  assurer  les 
transports.  3  millions  encore  seront  affectés  à  l'aménagement  et  à  l'étude 
des  voies  fluviales,  et,  ceci  est  particulièrement  caractéristique,  3  millions 
environ  à  la  construction  des  postes  d'occupation.  Nous  n'«  occupons  »  pas 
encore,  en  effet,  notre  immense  colonie  du  Congo.  M'"  Merli.x  estime  que 
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racliiMi  (le  cli.unK'  poste  ne  peut  sNïxerccr  sui'  une  supcîificic  do  plus  de 
7000  Uiu(|.  b]lanl  doinii'e  Pétendue  de  la  colonie,  2.">()  postes  seraient  néces- 
saires, «d.  il  n'en  existe  aujourd'hui  que  97;  l'emprunt  permettra  d'en  con- 
struire 70  nouveaux.  On  prévoit  aussi  des  sommes  pour  les  tiavaux  sanitaires 
{\  luiiiion),  poui"  les  écoles  (oOOOOO  fr.),  enliii  laooOOO  l'r.  [>our  les  études 
de  ciiemin  de  fer'. 

Les  ressources  accordées  auront  donc  pour  simple  but  de  rendre  l'admi- 
nistration plus  cohérente  et  moins  rudimentaire,  et  de  mettre  à  l'étude  les 
vrais  ti'avaux  d'aménagement,  qui  demeurent  réservés  à  un  avenir  {)lus  ou 
moins  lointain.  On  remarquera  qu'on  se  contente  d'organiser  les  études 
des  voies  ferrées,  'qui  menacent  d'attendre  encore  longtemps  leur  réalisa- 
tion. Une  conduite  prudente  s'impose  en  effet.  L'accord  est  loin  de  régner 
sur  le  point  de  départ  et  le  tracé  des  premiers  chcunins  de  fer.  Au  projet  de 
ligne  de  Libreville  à  l'Ogooué  et  à  Bonga  s'oppose  de  nouveau  le  projet  déjà 
ancien  d'une  ligne  dans  la  région  du  Niari.  Ce  tracé  avait  fait  l'objet  des 
plans  de  la  Mission  Le  Chatelirr,  en  1893;  il  avait  été  abandonné  à  la  suite 
de  l'ouverture  de  la  ligne  belge  de  Matadi  au  Stanley  Pool.  M""  l'ingénieur 
J.-M.  Bel  et  le  capitaine  J.  Mornet  viennent  de  le  reprendre,  à  la  suite  d'une 
mission  de  prospection  minière  dans  la  région  du  moyen  Niari.  M*"  Bel  a 
reconnu  que,  le  long  d'une  ligne  de  fracture  fortement  minéralisée,  entre 
M'Boko  Songo  etMindouli,  se  trouvent  de  riches  gisements  de  cuivre  encore 
pleins  de  promesses,  malgré  une  exploitation  ancienne  des  indigènes;  il  y 
a  aussi  de  l'argent,  du  plomb,  un  peu  de  zinc  et  d'énormes  chapeaux  de  fer 
traversés  de  veines  cuprifères.  C'est  en  se  fondant  sur  ces  données  nou- 
velles que  le  capitaine  Mornet  a  établi  un  tracé  par  les  vallées  de  la  Loémé 
et  de  la  Loudima,  M'Boko  Songo,  et  les  vallées  de  la  N'Kenkhé  et  de  la  Lou- 
tété.  Ce  tracé  est  très  différent,  sauf  par  sa  terminaison  à  Brazzaville,  de 
celui  qu'avaient  étudié,  il  y  a  vingt  ans,  Jacob  i  1887-1888),  puis,  en  1893,  les 
cap^^  CoRNiLLE,  GouDARD  et  Belle  :  cet  ancien  tracé  prenait  en  effet  pour  base 
le  cours  du  Niari,  en  se  contentant  de  suppléer  par  la  voie  ferrée  aux  sec- 
tions infranchissables  du  fleuve'-^. 

Il  nous  semble,  à  propos  de  ces  projets  et  de  l'avenir  du  Congo  français, 
qu'on  a  aujourd'hui  une  tendance  fâcheuse  à  une  exagération  dithyram- 
bique. On  écrit  couramment  aujourd'hui  que  le  Congo  français  «  vaut  l'État 
Indépendant  et  l'Afrique  Occidentale  »,  que  le  Congo,  pourvu  qu'on  lui  prête 
appui,  ((  se  développera  d'une  façon  aussi  brillante  que  sa  sœur  aînée 
l'Afrique  Occidentale  ».  Nous  pensons  que  ces  comparaisons  négligent  beau- 
coup trop  le  rôle  de  l'élément  humain  et  de  la  culture  dans  la  colonisation. 

1.  L'emprimt  du  Conrjo  français  {Bull.  Comité  Afr.  fr.  et  Comité  Maroc,  XVIII,  nov.  1908, 
p.  364-367). 

2.  Sur  la  Missioa  Bef,  et  le  projet  de  tracé  du  capitaine  Mornet,  voir  Gisements  m.iniers 
et  projets  de  chemins  de  fer  au  Congo,  par  J.-M.  Bel.  —  Chemin  de  fer  de  Brazzaville  à  l'Océan, 
par  le  cap^  du  f/énie  J.  Mornet  (Extr.  du  Bull.  Soc.  fr.  des  Ingénieurs  col.).  Angers  et  Paris, 
Impr.  Lenormand,  1908.  In-8,  [ij  +  49  ]).,  nombr.  ûg.  phot.,  1  ûg.  carte  [à  1  :  3  000  000  euv.]. 
Cette  carte,  légèroment  réduite,  accompagne  le  résumé  de  la  conférence  faite  par  M'"  Bel 
{La  Géographie,  X\n,  15  mars  1908,  p.  256-264;  carte  à  1  :  3  500  000,  fig.  68;.  —  Voir  encore  : 
J.  M.  Bel,  Les  Richesses  minérales  du  Congo  français  (Extr.  de  la  Ben.  Unioerselle  de^  Mines, 
iv«  sér.,  XXn,  1908,  p.  291  et  suiv.)  Liège;  Paris,  H.  Le  Soudier,  1908.  In-8,  25  p.,  1  pi.  carte 
à  1  :  1750  000.  —  M''  A.-J.  Wauters  vient  do  publier  une  étude  très  précise  sur  Les  projets  des 
chemins  de  fer  du  Congo  français,  avec  croquis  et  références  {Mouo.  Géog.,  25'  année,  13  déc.  1908, 
col.  691-695). 
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Que  notre  Congo  vaille  le  Congo  belge,  cola  n'est  pas  impossible,  mais  les 
Belges  nont  tiré  grand  parti  de  leur  territoire  qu'au  moyen  d'un  système 
administratif  et  économique  qui  paraît  aujourd'bui  condamné,  parce  qu'il 
veut  l'orcer  la  nature  et  aboutit  à  rop[)ression  des  indigènes.  Il  est  fort  peu 
probable,  comme  l'a  observé  rt'cemment  M'  Vandervelde,  que,  avec  la  sup- 
pression de  la  corvée  du  caoutchouc  et  l'établissement  d'un  régime  plus 
libéral,  la  situation  commerciale  et  le  rendement  financier  du  Congo  belge  se 
maintiennent  au  niveau  où  ils  avaient  été  artiliciellement  portés.  Quant  à 
mettre  le  Congo  sur  le  plan  de  l'Afrique  Occidentale,  il  y  a  là,  selon  nous,  une 
évidente  exagération.  Xi  par  le  climat,  ni  par  l'avenir  de  la  production 
agricole,  ni  surtout  par  le  niveau  social  et  l'avenir  économique  des  habi- 
tants, le  Congo  forestier  ne  vaut  le  Soudan  et  la  fiuinée. 

L'annexion  de  l'État  Indépendant  du  Congo  par  la  Belgique.  — 
Depuis  le  mois  de  mars  1906,  se  poursuivaient  en  Belgique  les  négociations 
en  vue  de  régler  les  conditions  de  l'annexion  de  l'État  Indépendant  du 
Congo  par  l'État  Belge.  Le  projet  du  traité  de  cession  fut  signé  entre  les 
mandataires  des  deux  États  le  28  novembre  1907;  on  y  ajouta  un  acte  addi- 
tionnel au  cours  de  1908  ;  enfin,  le  20  août  1908,  le  traité  de  cession,  l'acte 
additionnel  et  le  projet  de  loi  sur  le  nouveau  gouvernement  du  Congo 
belge  furent  approuvés  par  la  Chambre  des  Représentants,  et  le  9  septembre 
par  le  Sénat.  Le  roi  des  Belges  y  donna  sa  sanction  le  18  octobre,  et,  depuis 
le  15  novembre  1908,  la  Belgique  est  entrée  dans  l'exercice  de  son  droit  de 
souveraineté.  Le  30  octobre  avait  été  créé  un  Ministère  belge  des  Colonies,  à 
la  tête  duquel  se  trouve  placé  M*"  J.  Rexkin,  et  le  3  novembre  avait  paru  un 
arrêté  royal  organisant  TAdministration  centrale  du  Département  des  Colo- 
nies. —  L'État  Indépendant  du  Congo,  fondé  par  le  Congrès  de  Berlin,  exis- 
tait officiellement  depuis  le  l^""  juillet  188d. 

L'annexion  du  Congo  à  la  Belgique,  depuis  longtemps  prévue,  a  été 
certainement  hâtée,  à  la  suite  des  révélations  de  la  Commission  d'enquête  de 
1904,  par  la  campagne  d'opinion  qui  s'est  poursuivie,  en  Angleterre  et  en 
Belgique  même,  contre  les  méthodes  de  gouvernement  et  d'administration 
de  l'État  Indépendant  depuis  1890.  En  Angleterre,  la  <<  Congo  Reform  Asso- 
ciation »,  inspirée  énergiquement  par  M^'  Ed.  D.  Morel,  agit  plusieurs  fois 
sur  le  gouvernement;  en  Belgique,  la  sensation  soulevée  par  V Étude  sw  la 
situation  de  l'État  Indépendant  du  Congo  (1906),  de  M''  F.  Cattier,  ne  permit 
pas  au  gouvernement  de  l'État  Indépendant  d'ajourner  plus  longtemps  la 
question  de  l'annexion.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  Congo,  soumis  désormais 
au  contrôle  étroit  du  Parlement  Belge,  ne  subisse  desmodificationsprofondes 
dans  res[)rit  qui  présidera  à  son  administration.  C'en  est  fait  du  système 
de  l'impôt  en  caoutchouc  et  du  travail  forcé  ;  on  s'efforcera  de  répandre 
dans  le  pays  l'emploi  de  la  monnaie  et  de  favoriser  les  entreprises  dues  à 
l'initiative  privée,  obligées  jusqu'àprésent  de  s'efl'acer  devant  les  entreprises 
à  monopole. 

Le  royaume  de  Belgique  s'est  ainsi  annexé  un  pays  80  fois  plus  vaste 
que  son  propre  territoire  (2  380000  kmq.),  dont  la  po[)ulation  peut  atteindre 
de  15  à  30  millions  d'habitants,  et  habité  par  3  000  blancs.  700  km.  de 
chemins  de  fer  environ  y  sont  aujourd'hui  en  service.  Le  commerce  y  a 
atteint,  en  (906,  80  millions  de  fr.,  dont  48  millions  et  demi  pour  l'expor- 
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talion  du  caoutchouc  seul.  I.cs  cullui'es  d'oxportation  y  sont  à  peine  à  INHat 
naissant  :  2700  000  fr.  i)()ur  riiuile  et  l<'s  amandes  de  palme,  GOOOOO  Ir.  de 
cacao  (!t  de  cale. 


AMÉRIQUE 

Une  visite  à  la  Montagne  Pelée  en  1908.  —  M'"  E.  Otis  IIovey,  un 
des  i;(''(.)ioiiU('s  ann'ricains  qui  (Hudièrent  sur  place,  enl902et  1903,  lagrande 
éruption  d(îs  Antilles  où  périt  la  ville  de  Saint-Pierre,  fut  chargé,  au  prin- 
temps 1908,  par  le  Muséum  américain  d'Histoire  Naturelle,  de  visiter  pour 
la  troisième  fois  la  Montagne  Pcdée,  en  vue  d'y  relever  les  changements 
survenus  depuis  six  ans  et  de  recueillir  des  échantillons  de  roches  en 
diverses  localités,  notamment  au  sommet  de  la  montagne.  Certaines  ohser- 
vations  nous  paraissent  à  i-etenir  de  cette  visite'. 

M*"  HovEY  passa  dix  jours  à  faire  Tascension  de  la  montagne  et  à  séjourner 
à  son  sommet.  11  reconnut  particulièrement  les  effets  de  l'érosion  et  des 
eaux  sur  les  grands  amas  de  cendres  émis  [»ar  le  volcan.  Dans  la  vallée  de 
la  rivière  Blanche,  ces  amas  atteignaient  une;  énorme  épaisseur,  peut-être 
par  endroits  150  m.;  ces  poussières  impalpahles,  où  l'on  enfonçait  autrefois 
jusqu'au  genou,  ont  été  aujourd'hui  entraînées  par  les  eaux  ou  consolidées 
par  paquets  résistants.  Ainsi,  la  topographie  du  flanc  Sud-Est  du  volcan  a 
subi  depuis  six  ans  des  changements  qui  la  rendent  méconnaissable  :  de 
nouveaux  chenaux  ont  été  creusés,  d'autres  se  sont  élargis;  par  endroits, 
le  sol  a  été  déblayé  de  tous  dépôts  récents,  et  l'on  aperçoit  des  restes  de 
murailles  marquant  la  place  des  anciennes  plantations;  ailleurs,  des  amas 
de  boue,  comme  celui  qui  recouvre  l'usine  Guérin,  se  sont  durcis  et  conso- 
lidés au  point  de  former  de  vraies  masses  rocheuses.  Dans  cette  zone,  il 
existe  encore  une  ligne  de  fumerolles  entre  la  rivière  Claire  et  la  rivière 
Blanche;  en  général,  cette  section  de  la  montagne,  où  abondent  les  cendres 
récentes,  est  encore  dépourvue  de  végétation,  sauf  aux  points  abrités  où 
l'eau  imbibe  les  cendres.  Par  contre,  les  versants  N  et  E  du  volcan  sont  cou- 
verts de  jeunes  arbres  et,  du  sommet,  apparaissent  entièrement  verts; 
M^'  HovEY  a  vu  jusque  près  du  sommet  des  framboisiers  portant  des  fruits. 
Le  nouveau  cône  est  encore  couronné  de  fumerolles  très  chaudes  (l'une 
d'elles  atteignait  515°  C.  ;  il  est  entièrement  nu,  difficile  à  gravir  à  cause  de 
ses  pentes  inclinées  à  37°  et  formées  de  débris  en  équilibre  instable  ;  il  est 
séparé  de  la  margelle  de  l'ancien  cratère  par  une  vallée  au  fond  de  laquelle 
ont  roulé  les  débris  de  la  fameuse  aiguille  temporaire  observée  de  1902  à 
1903,  et  qui  forment  des  blocs  de  15  à  20  m.  de  diamètre-. 

La  suture  du  «  Panamerican  Rail^way  »  au  chemin  de  fer  de  Te- 
huantepec.  Le  chemin  de  fer  transisthmique  du  Guatemala.  —  En 
1890,  un  Congrès  panaméricain,  réuni  à  Washington,  mettait  à  l'ordre  du 

1.  Edmund  Otis  Hovey,  Ten  Daysin  Camp  on  Mt.  Pelé,  Martinique.  The  Volcano  Six  Vears 
after  the  Great  Eruption  {Bull.  Amer.  Geof/.  Soc,  XL,  Nov.,  190S,  \).  6G2-679,  11  fig.  pliot.). 

2.  Voir  aussi  le  récent  et  important  ouvrage  de  A.  Lacroix  :  La  Montar/iie  Helée  après  ses 
éruptions,  aoec  observations  sur  les  éruptions  du  Vésuve  en  79  et  en  1906.  Ouvrage  publié  par 
l'Académie  des  Sciences.  Paris,  Masson  à  C'%  1908.  In-4,  viii  +  13G  p.  ;  pliot.  et  cartes,  lig.  239- 
321.  10  Ir. 
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jour  la  construclion  d'une  ligne  gf'^'inte  destinée,  dans  la  pensée  de  ses 
promoteurs,  à  mettre  en  rapi)orts  par  voie  ferrée,  toutes  les  capitales  des 
grands  États  américains,  depuis  le  Canada  jusqu'à  l'Argentine.  Cet  «  Inter- 
continental )>  ou  «  Panamerican  Railway  »  lit,  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
l'objet  d'études  prolongées,  qui  aboutirent  à  la  publication  de  volumineux 
rapports.  On  se  montra  alors  assez  sceptique  sur  l'avenir  de  cette  conception 
d'apparence  un  peu  mégalomanique,  car  il  nt.'  s'agissait  de  ri(;n  moins  que 
d'une  ligne  de  plus  de  IGOOO  km.  de  développement.  11  semble  quaujour- 
d'bui  l'œuvre  mérite  qu'on  y  ramène  l'attention,  car  elle  vient  d'enregistrer 
un  important  progrès.  La  section  de  l'Amérique  du  Nord  est  achevée.  Le 
10  juillet  dernier,  la  ligne  a  été  poussée  à  la  frontière  du  Cuatemala,  et  la 
liaison  est  assurée,  à  San  Geronimo,  à48  km.  de  Salina  Cruz,  avec  le  chemin 
de  fer  transisthmiciue  de  ïehuantepec.  17  km.  restaient  à  construire  pour 
rejoindre  le  réseau  ferré  du  Guatemala,  et  cette  liaison  doit  s'accomplir  au 
commencement  de  1909.  On  peut  déjà  parcourir  6  000  km.  de  cette  ligne 
colossale  en  «  pullman  car  »,  depuis  New  York,  en  passant  par  Mexico*. 

D'autre  part,  on  annonce  qu'un  troisième  chemin  de  fer  transisthmique 
vient  d'être  ouvert  en  janvier  dernier  :  justement  celui  du  Guatemala.  De- 
puis de  longues  années,  à  la  fois  du  Pacifique  et  de  l'Atlantique,  deux  sec- 
tions de  voie  ferrée  s'avançaient  comme  des  tentacules  vers  l'intérieur,  mais 
ce  n'est  que  depuis  1905  que  l'on  travaillait  à  achever  la  liaison  des  deux 
océans,  par  la  construction  des  110  km.  de  voie  ferrée  qui  manquaient 
encore;  la  nouvelle  ligne,  longue  de  435  km.,  relie  les  ports  de  San  José 
sur  le  Pacifique  à  celui  de  Puerto  Barrios  sur  la  mer  Caraïbe.  La  plus 
grande  partie  du  café  que  le  Guatemala  produit  en  abondance  occupe  le  ver- 
sant Pacifique  et  devait  être  exporté  jusqu'à  présent  parles  ports  Pacifiques; 
désormais,  la  récolte,  expédiée  par  la  nouvelle  ligne  vers  l'Atlantique, 
gagnera  les  États-Unis  et  l'Europe  2. 

Les  deux  autres  chemins  de  fer  traversant  l'Amérique  centrale  sont, 
comme  on  sait,  celui  de  Colon  à  Panama  et  celui  de  Tehuantepec^. 

Il  est  possible  que  la  jonction  de  V  «  Intercontinental  Railway  »  avec 
le  chemin  de  fer  de  Tehuantepec  ait  pour  effet  d'attirer  vers  cette  ligne, 
autour  de  laquelle  il  s'est  fait  une  sérieuse  réclame,  un  mouvement  plus  vif 
de  passagers.  Il  est  à  noter  que  le  transit  des  voyageurs  paraît  jusqu'à  pré- 
sent éviter  cette  voie  (700  seulement  dans  les  deux  sens  en  1907).  Quant  au 
mouvement  des  marchandises,  il  est  surtout  marqué  en  venant  du  Pacilique, 
soit  195  000  t.,  principalement  de  sucre  des  îles  Hawaï.  Par  contre,  100  000  t. 
seulement  ont  traversé  l'isthme  en  provenance  de  Coatzacoalcos.  Pourtant, 
ce  dernier  port,  point  d'attache  des  lignes  transatlantiques,  est  parfaite- 
ment outillé  et  dispose  de  8  m.  de  tirant  d'eau.  Il  a  reçu,  en  1907,  270  bâti- 
ments, notamment  ceux  de  la  u  Royal  Mail  »,  de  la  <(  llamburg-Amerika  »  et 
del'  «  American  HawaianCo.  ».  Ces  navires  transportent  vers  leN  de  l'Amé- 
rique et  l'Europe,  outre  le  sucre,  des  haricots  (à  destinai  ion  de  l'Espagne) 
et  du  café.  Ainsi,  le  chemin  de  fer  transisthmique  développe  d'abord  le  trallc 
local    et  ce  mouvement  paraît  devoir  s'accélérer  encore,  car  les  États  de 

1.  La  Politique  coloniale,  22-23  novonibre  1908. 

2.  Bull.  Amer.  Geog.  6oc.,  XL,  June,  1908,  p.  355. 

3.  Voir  An7mles  de  Géographie,  XVI,  1907,  p.  192. 
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Chiapns  et  d'Oaxaca  se  couvrent  cliaquo  jour  (J(;  nouveilos  plantations  de 
caoutcliouc,  de  bananes  et  de  café,  et  d(3  ^'randes  fermes  d'élevage  sont  en 
voie  de  s'y  fondei*.  Prochainement,  la  Compagnie  Transatlantique  se  pro- 
pose d'attacher  une  escale  à  Coalzacoalcos.  Le  mouvement  de  Salina  Cruz 
est  beaucoup  moins  actif;  on  n'a  noté  (jue  04  bAtimonls,  dont  23  allemands 
(Comi)at!;nie  «  Cosmos  »),  10  anglais  et  Gja[)onais. 


REGIONS    POLAIRES 

Projet  d'expédition  Roald  Amundsenpour  atteindre  le  pôle  Nord. 

—  On  aurait  pu  croire,  en  1890,  lorsque  le  «  Fram  »  revint  victorieux  de 
l'étreinte  prolongée  de  la  banquise,  que  l'exemple  de  F.  Nansen  ne  tarderait 
pas  à  être  suivi,  et  que  sa  méthode,  si  sûre  et  si  simple,  pour  s'approcher  du 
pôle  :  se  laisser  dériver  avec  les  glaces,  serait  aussitôt  adoptée  avec  ardeur. 
Il  a  pourtant  fallu  douze  années  pour  que  Taudacieux  Norvégien  trouvât  un 
imitateur,  tant  la  perspective  de  cette  réclusion  sans  activité  dans  les  soli- 
tudes de  rOcéan  polaire  effrayait  les  courages  les  plus  déterminés.  Cet 
émule  deNAxsEN  est  encore  un  Norvégien  :  c'est  le  cap<^K.  A.mundsen,  l'ancien 
compagnon  de  M'"  de  Gerlache  et  de  la  «  Belgica  »  au  pôle  Sud,  le  marin 
qui  a  franchi  le  passage  Nord-Ouest.  Il  vient  d'exposer  à  Kristiania  et  il  se 
propose  de  présenter  prochainement  à  la  Société  de  Londres  un  projet  où  il 
reprend  l'idée  de  Nansen,  en  tirant  parti  de  son  expérience.  Son  intention 
est  d'équiper  un  navire  qui  entrera  dans  le  bassin  polaire  par  le  détroit  de 
Bering  et  se  laissera  emprisonner  dans  la  banquise  au  NW  de  Point  Barrow. 
M'*  Nansen,  qui,  d'ailleurs,  appuie  chaudement  son  compatriote,  a  toujours  dit 
qu'un  navire  pris  par  les  glaces  près  du  détroit  de  Bering  aurait  des  chances 
de  passer  plus  près  du  pôle  que  le  «  Fram  »  en  1893-1890.  Mais  le  voyage  a 
des  chances  de  durer  beaucoup  plus  longtemps,  et,  de  fait,  M^  Amundsen  fait 
ses  préparatifs  pour  cinq  ou  six  ans.  Sans  nul  doute,  ce  sera  là  une  rude 
épreuve  pour  la  santé  physique  et  morale  du  personnel.  Les  observations  à 
attendre  de  la  tentative  sont  évidemment  d'un  haut  intérêt  scientifique;  on 
compte  surtout  donner  de  l'extension  aux  observations  océanographiques: 
nulle  part  au  monde  les  conditions  ne  sont  aussi  favorables  que  sur  la  mer 
polaire  gelée  pour  étudier  avec  précision  et  minutie  les  lois  de  la  circulation 
océanique.  Le  gouvernement  norvégien  se  propose  de  demander  au  Storthing 
de  mettre  le  «  Fram  »,  entièrement  réparé  et  remis  à  neuf,  à  la  disposition 
de  l'expédition. 

Conférence  pour  le  règlement  de  la  situation  internationale  du 
Spitsberg.  —  Une  conférence,  à  laquelle  participeront  la  Suède,  la  Russie, 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  France  et  les  États-Unis,  se  réunira,  sur  l'invi- 
tation de  la  Norvège,  au  commencement  de  1909,  pour  régler  la  situation 
internationale  du  Spitsberg,  qui,  comme  on  sait,  est  resté  jusqu'à  présent 
res  nullius.  En  1881,  il  est  vrai,  l'Union  Scandinave  avait  tenté  de  l'an- 
nexer, mais  la  Russie  s'y  était  opposée.  Aujourd'hui,  la  question  se  pose  à 
nouveau  et  d'une  manière  beaucoup  plus  pressante  :  la  Norvège  et  la  Suède 
émettent,  chacune  de  leur  côté,  des  prétentions  sur  cet  archipel  naguère  jugé 
sans  valeur.  On  a  constaté,  en  elTet,  que  le  Spitsberg  était  susceptible  d'un 
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développement  économique.  D'abord,  les  eaux  (lui  l'entourent  sont  de  plus 
en  plus  fréquentées  par  les  péciieurs  norvé^nens,  surtout  depuis  que  la  pèche 
à  la  baleine  a  été  interdite  sur  les  côtes  de  la  Norvc\qe.  La  principale  station 
de  ces  ])êcheurs  se  trouve  dans  TAdvent  Hay.  C'est  sui-  le  pourtour  de  celle 
même  baie  que  deux  compagnies  minières,  l'une  anglo-norvégienne  et  l'autre 
américano-norvépienne,  viennent  de  s'emparer  de  grandes  étendues  de  terrain 
en  vue  d'y  organiser  une  exj)loitation;  elles  y  ont,  de  leur  propre  autorité, 
interdit  la  chasse.  D'autres  entreprises  similaires  se  préparent.  Une  mis- 
sion anglaise  de  prospection  a  rapporté  de  nombreux  échantillons  qui  per- 
mettront d'établir  l'industrie  minérale  sur  des  bases  solides.  A  ces  argu- 
ments économiques  invoqués  par  les  Norvégiens,  les  Suédois  opposent  les 
droits  ({ue  leur  confère  l'étendue  de  leur  œuvre  scientilique  au  Spitsbeig; 
ils  font  observer  que  la  découverte  de  l'archipel  depuis  50  ans  leur  appar- 
tient presque  en  entier  (depuis  l'expédition  de  ïorell  et  NordenskjOld,  en 
1858,  jusqu'à  celle  du  baron  \)k  (Ieer,  actuellement  en  cours).  Ajoutons  que 
le  Spitsberg  est  de  plus  en  plus  régulièrement  fréquenté  parles  touristes;  de 
nombreuses  croisières  s'y  rendent  chaque  été. 

Un  règlement  international  s'impose;  il  est  probable  qu'on  se  conten- 
tera de  confier  à  une  puissance  déterminée  le  soin  d'organiser  la  police  de 
l'archipel,  sous  la  surveillance  d'un  comité  international. 

Maurice  Zimmermann, 

Professeur  à  la  Chambre  de  Commerce 
et  Maître  de  conférences  à  l'Université  de  Lyon. 


V Éditeur-Gérant  :  Max  Leclerc. 


Paris.  —  Typ.  Philippk  Renouaru,  19,  rue  des  Saints-Pèies.  —  48220. 
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LA  TERRE  ANTARCTIQUE  DE  VICTORIA 

d'après    les    travaux    de    la     ((     DISCOVERV     >) 


Il  est  maintenant  possible  de  mesurer  toute  l'étendue  des  résultats 
acquis  par  la  grande  expédition  nationale  anglaise  de  la  «  Discovery  » 
à  la  Terre  antarctique  de  Victoria  et  à  la  Barrière  de  Ross  (1901-1904). 
On  ne  disposait  encore  en  1905  que  des  renseignements  assez  abon- 
dants, mais  provisoires,  fournis  par  la  Société  de  Géographie  de 
Londres,  fidèlement  tenue  au  courant  par  son  ancien  président,  Sir 
Cléments  R.  Markham,  qui  avait  été  un  des  plus  ardents  promoteurs 
de  l'entreprise.  Puis  vint  le  beau  récit  du  voyage  par  le  capitaine 
R.  F.  Scott,  l'un  des  plus  sincères,  des  plus  humains  et  des  plus 
solides  qu'il  nous  a  été  donné  de  lire,  et  le  livre  du  lieutenant  A.  B. 
Armitage*. 

Enfin  commencèrent  à  paraître,  en  décembre  1906,  sous  la  haute 
direction  de  la  Société  Royale  de  Londres,  les  volumes  de  mémoires 

1.  Capt.  R.  F.  Scott,  TJœ  Voyage  of  the  «  Discovery  ».  London,  Smith,  Elder 
&  Go.,  190;j.  2  vol.  in-8,  xx  +  556  et  xii  +  508  p.,  3  cartes,  265  fig.  et  pL  phot,, 
42  sh.  Traduit  en  français  sous  le  titre  :  La  «  Discovery  »  au  Pôle  Sud.  Paris,  Ha- 
chette &  G'»,  1908.  2  vol.  in-8,  viii  -f  392  et  iv  4-  343  p.,  16  Hg..  170  pi.  phot.  et 
cartes,  1  pi.  carte-itinéraire.  "10  fr.  —  Lieut.  A.  B.  Armitage,  Two  years  in  the  An- 
tarclic.  Being  a  Narrative  of  the  British  National  Antarctic  Expédition.  London, 
Edw.  Arnold,  1905.  In-8,  xx  -f  316  p.,  phot.  et  carte.  15  sh.  —  Dans  le  Geogra- 
phical  Journal,  on  peut  se  reporter  surtout  au  t.  XXV,  1905,  p.  353-405,  où  les 
divers  spécialistes  de  l'expédition  ont  résumé  leurs  observations  [voir  XV^  Biblio- 
graphie géographicfue  190',^  n"  1060;. 
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soientiliques.  Cette  publication  s'est  efl'ectuée  avec  une  remarquable 
rapidité,  puisque  neuf  volumes  sont  actuellement  parus,  en  y  com- 
prenant l'album  (le  cartes,  dont  la  Société  de  Géographie  de  Londres 
a  assumé  les  frais'.  La  Société  Royale  avait  chargé  une  commission 
spéciale  et  son  secrétaire,  Sir  Archibald  Geikie,  de  surveiller  l'élabo- 
ration des  multiples  documents  recueillis.  Les  Trustées  du  British 
Muséum  (Natural  History)  s'occupèrent  des  collections  d'histoire 
naturelle;  c'est  par  les  soins  de  M'  E.  Ray  Lankester,  directeur  des 
Natural  Ilistory  Departments,  et  de  M'  Jeffrey  Bell,  que  se  firent  la 
répartition  des  collections  et  le  choix  des  spécialistes  chargés  de  les 
examiner. 

Les  résultats  scientifiques  se  trouvent  groupés  en  volumes  fort 
luxueux  d'aspect  :  le  format,  le  choix  du  papier,  la  beauté  des  photo- 
graphies, l'abondance  des  vues  panoramiques  et  des  planches  en  cou- 
leurs, la  reproduction  souvent  répétée,  par  pur  souci  de  commodité, 
de  tel  ou  tel  document,  tout  cela  atteste  l'intention  de  faire  largement 
les  choses.  Cette  libéralité  éclate  aussi  dans  l'extrême  bonne  grâce 
que  Sir  Archibald  Geikie  et  les  Trustées  du  British  Muséum  ont  mise 
à  offrir  une  si  magnifique  collection  à  la  rédaction  des  Annales  :  nous 
leur  en  adressons  nos  plus  sincères  remerciements. 

Le  titre  général  de  l'ouvrage  est  :  National  Antarctic  Expédition  1904- 
4904.  Les  volumes  d'histoire  naturelle  portent  la  mention  :  pvinted  by  order 
of  the  Trustées  of  tlic  British  Muséum;  les  autres,  l'indication  :  publislied  by 
the  Royal  Society.  Voici  le  contenu  résumé  des  volumes  parus  : 

a)  Naturoi  History.  Vol.  l.  Geology  [Field-Geolofjy ;  Petrof/raphy),  —  Rap- 
ports de  IL  T.  Ferrar,  sur  la  géolo^'ie  de  la  région  explorée  (100  p.),  et  de 
G.  T.  Pkior,  sur  his  échantillons  de  roches  (40  p.);  72  fig.,  iO  pi.  dont 
7  panoramas;  2  cartes,  dont  1  géologique.  —  British  Muséum,  1907.  30  sh. 

Vol.  IL  Zoolor/y.  (Vertébrés,  Ptérobranches,  Mollusques,  Rrachiopodes  et 
Crustacés.) — A  signaler  surtout  les  mémoires  capitaux  d'Eow.  A.  Wilson  sur 
les  Mammifères  (Cétacés  et  Phoques)  (09  p.,  o  pi.)  et,  sur  les  Oiseaux  (118  p., 
13  pi.).  Le  mémoire  de  W.  G.  Ridewood  sur  deux  espèces  de  Cephalodiscus, 
genre  très  rare,  dont  on  dragua  des  spécimens  au  pied  de  la  Barrière  de 
Ross,  est  également  notable  (67  p.,  7  pL).  13  mémoires.  —  British  Muséum, 
1907.  75  sh. 

Vol.  m.  Zoology  and  Botany.  (Invertébrés  divers.  Arthropodes,  Chéto- 
gnathes,  Nématodes,  Cœlentérés,  etc.  ;  Algues  marines  et  Mousses.)  18  mé- 
moires. —  British  Muséum,  1907.  60  sh. 

Vol.  IV.  Zoology.  (Invertébrés  divers,  Solénogastres,  Schizopodes,  Copé- 
podes,  Echinodermes,  Porifères.)  H  mémoires.  —  British  Muséum,  1908. 
35  sh. 

6)  Physical  observations  lolth  discussions  by  rarlous  authors.  (Observations 

1,  Lient.  George  F.  A.  Mulock,  The  Charls  of  the  «  Dlscovery  »  Antarctic  Expé- 
dition, London, The  Royal  Geographical  Society:  Edward  Stanford,  1908.  Six  cartes 
dans  un  emboîtage  portant  comme  titre  :  \a//oîi(d  Antarctic  Expédition  1901- 
1904.  Charts...  12  sh.  6  d. 
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des  marées;  observations  pendulaires;  oi)serv<ili()iis  séismiqucs;  aurores; 
observations  ni.igntHi<iues.)  v  +  102  p.,  22  pi.,-  cuites  (îii  couleurs.  — Royul 
Society,  1008. 

c)  Meteorolof/y.  Vnrl  I.  ( thservatiouf^  al  minier  (/uartcrs  and  on  slediji' 
joiirney^  v)Uk  disciifinionH  by  varions  authors.  —  Volume  préparé  sous  la  sui - 
veillauce  du  directeur  du  Meteorological  Oflice,  avec  l'aide  d'un(;  commis- 
sion de  la  Uoyal  Society.  Ce  volume  précieux  contient  non  seulement  le 
journal  des  observations  d(^  la  «  Discovery  »  et  des  nombreuses  excursions  en 
traîneaux,  mais  les  tableaux  lésumés  des  observations  du  «  Gauss  »,  du 
«  Morning  »  «^t  des  expéditions  antarctiques  suédoise  et  écossaise;  plus  un 
certain  nombre  de  mémoires  de  spécialistes  sur  divers  points  de  la  météo- 
rologie antarctique,  xiv  +  o48  p.,  14  pi.,  2  cartes  de  l'océan  Antarctique.  — 
Royal  Society,  1908. 

d)  Album  of  Photographe  and  Sketchcs,  with  a  Portfolio  of  Panoramic  Views. 
—  Cet  album  représente  une  des  idées  les  plus  heureuses  des  organisateurs 
de  la  publication.  Ils  y  ont  rassemblé  les  plus  belles  et  les  plus  caractéris- 
tiques des  photographies  relatives  aux  aspects  du  sol,  des  glaciers,  de  la 
Grande  Barrière,  aux  Phoques  et  aux  Manchots,  etc.  La  plupart  de  ces  vues 
ont  été  prises  par  l'ingénieur  R.  W.  Skelton,  qui  s'est  attaché  à  les  repérer 
et  aies  orienter  avec  la  plus  louable  précision,  ce  qui  leur  donne  le  carac- 
tère de  précieux  documents  comparatifs.  De  plus,  le  D''  Edw.  A.  Wïlson  a 
composé  pour  chaque  photographie  une  légende,  en  sorte  que  ces  128  pho- 
tographies s'animent  et  donnent  au  spectateur  l'impression  de  faire  lui-même 
le  voyage.  L'album  contient  encore  des  dessins  de  nuages  et  de  la  fumée 
de  TErebus,  par  le  D^"  Wïlson;  enfin  des  dessins  d'aurores  australes.  — Le 
«  Portfolio  »,  ou  carton-annexe,  contient  une  série  de  24  dessins  panora- 
miques exécutés  avec  autant  de  zèle  que  de  talent  par  le  D""  Edw.  A.  Wïlson. 
Ces  panoramas,  dont  quelques-uns  offrent  deux  mètres  de  développement, 
permettent  de  concevoir  une  juste  idée  de  tout  l'alignement  de  côtes  de  la 
Terre  de  Victoria,  depuis  le  cap  Adare  (71°  lat.  S)  jusqu'au  Mont  Longstaff 
(83"'  lat.  S).  Repérés  sur  une  carte  spéciale,  ils  aident  puissamment  à  com- 
prendre les  descriptions  et  les  tracés  cartographiques.  Il  y  a  aussi  des  pano- 
ramas des  grands  volcans  et  de  la  Barrière.  —  Royal  Society,  1908. 

I.    —   GÉOLOGIE. 

La  Terre  de  Victoria,  dans  ses  portions  aujourd'hui  levées  et 
dessinées  avec  précision,  constitue  une  grande  chaîne,  ou  plutôt  unc 
série  de  chaînes  de  montagnes  s'étendent  à  peu  près  en  droite  ligne 
de  71°  jusqu'à  83*^  lat.  S,  sur  une  distance  de  près  de  1 300  km.  Quel- 
ques-unes s'élèvent  à  3  900  m.,  et  il  y  a  lieu  de  remarquer  qu'aucune 
ne  s'abaisse  longtemps  au-dessous  de  1200  m.  La  Terre  de  Victoria 
offre  donc  du  côté  de  la  mer  une  ligne  de  côtes  imposante,  en  forme 
de  muraille  abrupte,  au  pied  de  laquelle  s'alignent  des  îles  volcaniques 
et  une  mer  basse  (350  à  500  m.,  d'après  les  sondages  de  Ross  et  de  la 
«  Discovery  )^),  qui  pourrait  bien  être  un  golfe.  Le  médecin  Mac  Cor- 
mick,  de  r«  Erebus  »,  avait  cru  que  toute  la  chaîne  était  volcanique; 
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les  observateurs  de  la  «  Discovery  »,  (jui  cioisôienl  plus  près  de  la 
côte,  conslalèrerit  qu'il  n'en  pouvait  (Mre  ainsi;  l'unifonnité  et  l'aspect 
tabulaire  des  lignes  de  crête,  les  plans  de  stratification  horizontale 
netteuient  perceptibles  dénotaient  une  structure  de  plateau.  M"^  Ferrar 
put,  dans  la  suite,  étudier  de  près  une  partie  de  ces  montaj,mes, 
celles  qu'on  a  appelées  la  chaîne  de  la  Société  Royale  (Royal  Society 
Rang(^)  et  en  déterminer  la  structure  géologique. 

Le  soubassement  de  la  Terre  de  Victoria  paraît  constitué  par  une 
plate-forme  de  gneiss  et  de  calcaires  cristallins,  qui,  d'ailleurs,  for- 
ment, sur  plusieurs  sections  de  la  cot(%  une  zono  de  moyermes  hau- 
teurs (1200  à  1  500  m.  en  moyenne)  en  avant  du  grand  escarpement 
tabulaire,  si  caraclérislique,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure;  ces 
avant-monts  sont  eux-mêmes  séparés,  par  une  dépression  N-S,  ou 
plutôt  par  une  série  de  vallées  N-S,  de  la  muraille  montagneuse, 
parfois  haute  de  3  000  m.  et  découpi'C  en  pics  pyramidaux,  qui  lui 
succède.  Cette  structure  est  très  nette  entre  le  cap  Adare  et  le  cap 
Washington,  sur  une  longueur  de  iOOkm.  ;  elle  se  retrouve  également 
dans  la  Royal  Society  Range.  Une  sorte  de  a  piedmont  »  {foolhilh)^vé- 
cede  les  fiers  escarpements  de  la  chaîne  et  s'en  trouve  nettement  déta- 
ché grâce  aune  vallée,  la  Snow  Valley,  que  remplit  un  glacier. 

Cette  plate-forme  de  gneiss  supporte,  sur  une  épaisseur  de  3  000  m., 
une  succession  de  couches  comprenant,  de  bas  en  haut,  des  granités, 
des  grès  et  des  basaltes  de  la  famille  des  dolérites.  M''  Ferrar  signale 
particulièrement  l'escarpement  des  Cathedral  Rocks,  formant  la 
rive  droite  du  glacier  Ferrar,  comme  résumant  toute  l'histoire  de  la 
région,  avec  sa  base  de  gneiss,  que  surmonte,  d'une  manière  tranchée, 
le  granité,  tandis  que  les  horizons  supérieurs  comprennent  une  couche 
de  dolérite  sombre,  supportant  elle-même  un  couronnement  de  grès 
jaune  clair  (Bcaron  Sandstone).  Ces  aspects  se  présentent  avec  une 
grande  uniformité  :  la  couleur  foncée  de  la  dolérite  forme  un  contraste, 
apparent  môme  sur  les  photographies,  avec  les  teintes  claires  du  grès, 
le  plus  souvent  jaunâtre,  parfois  blanc  ou  à  peu  près  blanc.  Pourtant, 
c'est  d'ordinaire  la  dolérite  dont  les  couches  d'une  frappante  hori- 
zontalité constituent  h^  couronnement  des  falaises  :  de  là  leur  aspect 
tabulaire.  Les  dolérites  alternent,  d'ailleurs,  fréquemment,  en  cou- 
ches minces  d'une  régularité  saisissante,  avec  les  bancs  de  grès, 
dont  elles  ne  se  séparent  guère;  W  Ferrar  pense  que  ces  épanche- 
ments  volcaniques  ont  formé  une  nappe  continue,  aujourd'hui  plus 
ou  moins  démantelée;  et  surtout  il  attire  l'attention  sur  le  fait  que, 
malgré  leur  frappante  régularité,  ces  couches  révèlent,  à  n'en  pas 
douter,  une  origine  intrusivc,  aucun  indice  ne  permettant  de  croire 
qu'il  y  ait  eu  épanchement  superficiel.  Comme  structure  minéralo- 
gique,  cette  roche  ressemblerait  beaucoup,  selon  W  G.  T.  Prior,  à  la 
diorite  augitiquequi  traverse,  sous  forme  de  dykes,  lesgranulites  et  les 
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gneiss  (le  l'Inde  méridionale.  Qiianl  ;ï  la  Ibrnialion  du  Ihacoa  Sand- 
stone,  elle  olï're  une  épaisseur  totale  d'environ  (iOO  m.  ;  elle  se  distinj^^ue 
par  l'horizontalité  et  la  slratilicalion  bien  n(;lle  de  ses  couches,  par 
une  renianpiahle  uniformité  de  texture  et  par  les  escarpements  verti- 
caux (pTelle  déh^rmine.  L(îs  bancs  en  sont  pai"  endroits  i)énétrés  de 
bandes  irréj^ulicres  et  noirâtres,  dues  à  une  matière  charbonneuse; 
W  Ferrar  en  a  pn'îlevé,  dans  les  parois  qui  suri)l()nibent  le  glacier 
Ferrar,  des  échantillons  qui  ont  été  analysés  par  un  paléobotaniste, 
M""  Newell  Arber.  Malheureusement,  ces  empreintes  charbonneuses 
sont  trop  altérées  pour  qu'on  en  puisse  tirer  des  conclusions  bota- 
niques précises;  M''  Arber  pense,  cependant,  qu'elles  sont  d'origine 
végétale,  sans  porter  aucun  jugement  sur  l'âge  géologique  des  cou- 
ches qui  les  contiennent.  11  faut  y  voir  la  simple  indication  que, 
dans  une  période  antérieure  indéterminée,  des  végétaux  ont  pu  pros- 
pérer par  77*^30'  lat.  S.  Le  complexe  de  dolérites  et  de  grès  de  la  Terre 
de  Victoria  n'a  été  étudié  en  détail  que  dans  la  Royal  Society  Range, 
sur  une  superficie  que  M''  Ferrar  estime  à  7  000  kmq.  ;  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  affecte  une  vaste  étendue  au  Sud  comme  au  Nord.  Les  ren- 
seignements et  les  photographies  du  lieutenant  Shackleton  et  surtout 
les  merveilleux  dessins  panoramiques  du  D'  E.  A.  Wilson  prouvent 
que,  bien  au  delà  du  80"  degré  de  latitude,  la  môme  structure  hori- 
zontale des  escarpements  prévaut;  pendant  des  semaines,  les  trois 
hommes  de  l'excursion  du  Sud  longèrent  des  escarpements  dont  les 
sommets  apparaissaient,  suivant  le  point  de  vue,  comme  des  tables 
ou  comme  des  pics  pyramidaux.  Ces  massifs,  dont  les  Monts  Longstaff 
et  Markham,  par  83**  lat.  S,  marquent  les  bornes  terminales,  hautes 
de  3  150  et  de  4600  m.,  sont  d'ordinaire  supérieurs  à  2000  m.;  ils 
sont  distribués  en  cinq  groupes  distincts,  par  quatre  fjords  profonds 
où  débouchent  d'immenses  glaciers,  et  auxquels  on  donna  le  nom 
des  officiers  de  l'expédition.  Ces  quatre  mlets  sont,  du  Nord  au  Sud, 
le  Skelton  Inlet,  le  Mulock  L,  le  Barne  I.  et  le  Shackleton  ï.  Dans  cet 
ensemble  de  montagnes  observé  sur  700  km.,  le  capitaine  Scott  et 
ses  compagnons  eurent  longtemps  comme  repères  familiers  le  Mont 
Albert  Markham  (3!200  m.),  qu'ils  avaient  d'abord  baptisé  «  Table 
Mountain  »,  et  son  satellite  septentrional,  d'aspect  géométrique,  le 
Mont  Pyramide.  D'autre  part,  vers  74^30'  lat.  S,  le  M^  Nansen,  avec  son 
faîte  nettement  horizontal  et  ses  escarpements  abrupts,  rappela  sin- 
gulièrement à  l'expédition  la  Montagne  de  la  Table  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Enfin,  dans  la  grande  excursion  qu'il  fît  vers  l'Ouest,  et 
qui  le  mena  à  430  km.  dans  l'intérieur  de  la  Terre  de  Victoria,  en 
compagnie  du  capitaine  Scott,  M'^  P'errar  put  se  rendre  compte  que  la 
structure  que  nous  venons  de  décrire  se  continue  aussi  loin  que  la 
terre  reste  visible  (fig.  1).  Peu  à  peu,  en  effet,  à  mesure  qu'on  avance 
vers    l'intérieur,   l'Inlandsis   submerge    les   montagnes  et   l'on  voit 
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disparaître  d'abord  les  roches  anciennes 
du  soubassement,  puis  les  couches  infé- 
rieures et  supérieures  des  grès;  le  der- 
nier pointement,  le  «  Dépôt  Nunatak  », 
ne  présente  plus  qu'une  bosse  de  dolé- 
rite  columnaire,  d'une  hauteur  absolue 
de  2  330  m.,  mais  ne  dominant  les  champs 
de  neige  que  de  150  m.,  et  situé  à  95  km. 
environ  de  la  côte,  dans  un  complet 
isolement,  puisque  13  km.  le  séparent 
des  tables  de  grès  couronnées  de  dolé- 
rite  situées  à  l'Est. 

Il  semble  que  l'escarpe  orientale  des 
montagnes  ainsi  constituées  corresponde 
à  une  puissante  ligne  de  fracture,  appro- 
ximativement orientée  N-S.  Cette  escarpe 
a  ^évidemment  subi  un   relèvement,  que 
M'  Ferrar  croit  récent,  car  il  estime  que 
le  plateau  de  dolérite  et  de  grès  se  trou- 
vait déjà  morcelé  par  l'érosion  avant  que 
des  mouvements  tectoniques  eussent  dé- 
rangé la  continuité  des  grès.  Ces  mouve- 
ments tectoniques  sont  attestés  par  le  fait 
que  les  grès,  sans  avoir  perdu  leur  hori- 
zontalité,   ont    subi    un  relèvement    en 
masse   dans  les  chaînes  qui  bordent  la 
côte.  Ainsi   s'explique  que  la  Royal  So- 
ciety Range  offre  des  altitudes  de  3  000  à 
3900  m.  (M^Huggins,  3918  m.;  M^ Lister, 
3960  m.)  et  que  les  formes  de  ce  rebord, 
si   nettement   relevé  et  entaillé   par  les 
brèches  profondes  des  glaciers,  prennent 
un  aspect  pyramidal.  Plus  à  l'intérieur, 
vers  l'Inlandsis,  l'altitude  est  singulière- 
ment moindre   :  Knob  Ilead,  2  530  m.; 
Beacon  Ileights,  2  iOO  m.  ;  Dépôt  Nunatak, 
2  330   m.   Cette  hauteur  de  2  330  m.  est 
celle  à  laquelle  se  maintient,   sur  d'im- 
menses étendues,  l'Inlandsis  intérieure; 
il  n'y   a  donc  pas    à   s'étonner  que  les 
terres,  qui  ont  une  tendance  constante  à 
diminuer    d'élévation    vers    l'intérieur, 
soient  à  la  fin   entièrement  submergées 
par  les  champs  de  neige  de  l'Inlandsis. 
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La  probabilité  dune  ligne  de.  fracliire  est  confirmée  par  l'aligne- 
menl   de  cônes  volcaniciues  isolés,  (|ui  se  dressent  sur  les  collines 


basses  bordant  immédiatement  la  côte,  en  constant  parallélisme  avec 
la  muraille  des  montagnes.  Ces  cônes  se  détachent  avec  netteté  ;  celui 
du  cap  Jones  (73«  30'  lat.  S  et  170"  30'  long.  E  Gr.),  haut  de  900  m., 
peut  être  pris  comme  type.  Du  même  genre  sont  le  cap  Mac  Cormick 
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(TS^'  lat.  S);  le  M^  Brewstcr,  900  m.;  le  M^  Melbourne,  2  540  m.;  le 
M*  Evans  et,  enfin,  les  cônes  jumeaux,  attenant  à  la  Royal  Society 
Range,  du  M^  Morning,  1760  m.,  et  du  M^  Discovery,  2  770  m.  Il  est  à 
noter  qu'il  n'y  a  pas  de  cônes  entre  le  cap  Washington  et  le  cap  Ber- 
nacchi,  sur  une  longueur  de  3  degrés  de  latitude,  et  que  cette  lacune 
concorde  avec  la  disparition  de  la  zone  de  collines  gneissiques  consti- 
tuant le  «Vorland»  des  montagnes.  La  puissante  chaîne  de  l'Ami- 
rauté, au  Nord  du  M"^  Melbourne,  est,  de  son  côté,  précédée  d'une  côte 
uniformément  constituée  par  des  basaltes  et  des  tufs,  dont  le  prin- 
cipal type  connu  est  le  promontoire  du  cap  Adare,  aujourd'hui  célèbre 
parce  qu'il  a  vu  le  premier  atterrissage  sur  le  continent  antarctique. 
Cette  côte  basaltique  abrupte  paraît  s'étendre  sans  interruption,  avec 
des  altitudes  de  300  à  600  m.,  entre  le  cap  Adare  et  le  cap  Jones. 

Outre  ces  cônes  et  ces  coulées  de  basalte,  la  mer  de  Ross 
est  parsemée  d'une  série  d'archipels  et  d'îles  volcaniques,  parfois 
notablement  éloignées  de  la  côte,  comme  c'est  le  cas  pour  l'île  Fran- 
klin (76^  lat.  S)  et  pour  la  grande  île  Ross.  Ainsi  se  succèdent,  du 
Nord  au  Sud,  l'île  Coulman,  les  îles  Possession,  les  îles  Franklin  et 
Beaufort,  et  enfin  l'archipel  de  Ross.  Ce  groupe  a  été  étudié  de  près 
par  la  «  Discovery  »,  dont  les  quartiers  d'hiver  se  trouvaient  situés  à 
la  pointe  Sud  de  l'île  Ross  (fig.  2). 

C'est  dans  l'île  Ross  que  se  dressent  les  deux  cônes  fameux  de 
l'Erebus  (3  938  m.)  et  du  Terror  (3  278  m.),  découverts  en  1842  par 
Ross.  Le  M'  Erebus  était  alors  en  éruption  et  émettait  des  flammes 
et  de  la  fumée  en  abondance.  Durant  les  deux  années  de  séjour  de 
l'expédition  de  la  n  Discocery  »,  le  cône  était  revêtu  d'une  neige  par- 
faitement blanche  de  la  base  au  sommet  ;  on  n'en  voyait  sortir  qu'un 
peu  de  fumée.  Les  observateurs  de  la  «  Discovery  »  ont  constaté  que 
deux  autres  cônes  contribuaient  à  former  Tîle  Ross,  à  laquelle  ils 
donnent  un  contour  triangulaire;  le  M^  Terra  Nova  et  le  M'  Bird. 
L'île,  située  entre  77^9'  et  77*^49'  lat.  S,  a  environ  80  km.  sur  cha- 
cune de  ses  faces  ;  le  diamètre  de  chacun  des  grands  volcans  est 
d'environ  35  km.  Les  sondages  pratiqués  dans  les  eaux  qui  baignent 
l'Ile  ont  fourni  cette  constatation  curieuse  que  la  profondeur  est  plus 
grande  tout  près  du  rivage  que  vers  le  large  ;  cette  accentuation 
des  fonds,  avec  décroissance  marquée  du  côté  de  la  pleine  mer,  pro- 
vient-elle de  la  surcharge  imposée  à  l'écorce  par  ces  colossales  accu- 
mulations de  matériaux,  ou  d'un  affaissement  dû  aux  vides  qui  se 
sont  produits  en  profondeur?  Il  est  impossible  de  le  dire. 

Les  contours  du  M'  Erebus,  dont  l'aspect  d'ensemble  est  très 
massif,  trahissent  trois  stades  successifs  d'éruption  dans  l'histoire  de 
sa  formation.  Le  premier  a  été  beaucoup  plus  violent  que  les  autres  ; 
il  a  donné  naissance  à  un  cône  d'environ  13  km.  de  diamètre;  les 
parois  de  ce  cratère  sont  encore  debout  et  forment  au  cône  actuel 


LA  T1:RUK    VNTARCTIQni:  DK  VICTORIA.  105 

une  enceinte^,  cjrciikiiic,  une  sorte  de  «  Somma  »,  à  I  800  m.  environ 
de  liiml.  Au  second  stade  d'activité  correspond  la  lèvr(;  d'un  cratère 
plus  élevé  (8  350  m.);  certaines  coulées,  débarrassécîs  de  neige,  s'en 
distinj^uent  encore.  Enlin,  le  cratère  actuel,  tout  petit,  s'est  construit 
dans  une  position  asymétrique,  dans  l'intérieur  du  précédent;  c'est 
lui  (jui  dégagii  actuellement  des  vapeurs.  J^lusieurs  autres  jets  de 
vapeur,  non  visibles  du  navire,  auraient  ét(i  observés  par  hi  \y  Wilson. 
L'aspect  d'ensemble  du  volcan  rappelle  de  très  près  celui  de  l'Iillna; 
la  forme  de  dôme  est  bien  plus  sensible  que  dans  les  volcans  actifs 
les  mieux  connus  ^  L'Erebus  est  relié  au  Terror  par  le  M^  Terra  Nova 
(2100  m.).  Le  Terror,  aujourd'hui  au  repos,  couvre  une  surface 
presque  aussi  grande  (jue  l'Erebus  ;  il  est  entièrement  revêtu  de 
neige,  bien  que,  du  coté  du  cap  Crozier,  on  puisse  découvrir  diverses 
coulées  secondaires. 

Cet  imposant  ensemble  de  volcans  est  caractérisé  par  des  roches 
de  date  assez  récente,  parmi  lesquelles  dominent  des  basaltes  à  horn- 
blende et  à  péridot,  associés  à  des  roches  moyennement  basiques, 
telles  que  les  phonolites  et  les  trachytes  phonolitiques,  et  à  des 
basaltes  alcalins,  qui  sont  semblables,  trait  pour  trait,  aux  laves 
récentes  du  Kenia  et  du  Kilimandjaro  (G.  T.  Prior). 

II.    —   GLACIATION. 

S'il  a  été  possible  de  dresser  avec  cette  précision  relative  la  carte 
géologique  de  la  Terre  de  Victoria  entre  77°  et  78"  80'  lat.  S,  c'est, 
naturellement,  que  de  vastes  surfaces  rocheuses  se  trouvent  exposées 
aux  regards,  libres  de  neige  et  de  glace.  Cette  constatation,  bien  qu'an- 
noncée par  certains  observateurs,  tels  que  M""  Vanhof['en%  ne  laissa 
pas  de  causer  quelque  surprise.  La  glaciation  de  la  Terre  de  Victoria 
est  beaucoup  moins  intense  et  moins  exclusive  qu'on  ne  croyait,  ce 
qui,  d'ailleurs,  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit  médiocre,  tant  s'en  faut^! 

Cette  glaciation  mérite  d'être  étudiée  en  soi  et  pour  soi  et 
constitue,  par  rapport  à  tout  ce  que  nous  connaissons  dans  le  monde 

1.  Le  Mont  Erebus  a  fait  l'objet  de  photographies  et  de  dessins  très  nombreux 
sur  lesquels  on  distingue  sans  peine  le  panache  de  fumée,  indice  météorologique 
précieux  pour  la  fixation  des  courants  aériens  supérieurs;  plusieurs  de  ces  vues 
montrent  également  bien  les  trois  cratères,  notamment  la  planche  xxxvii  de  VAlbum 
et  le  panorama  cxxxv  du  D"  Wilson. 

2.  Dès  1895,  M""  Vanhôffen  avait  exprimé  l'avis  que,  sans  doute,  l'exploration 
du  continent  antarctique  révélerait  des  cantons  abrités  assez  favorables  aux  végé- 
taux, grâce  à  un  climat  plus  doux  et  à  une  moindre  abondance  des  glaces.  {Vev- 
handlungen  des  ilt^'i  Deutschen  Geographenlages  zu  Bremen  1895,  Berlin,  1896, 
p.  31  et  suiv.) 

3.  On  peut  juger  de  Tampleur  de  cette  glaciation  par  les  dimensions  gigan- 
tesques du  glacier  Ferrar,  qui  a  plus  de  100  km.  de  long  et,  par  endroits,  beaucoup 
plus  de  20  km.  de  large  :  la  largeur  moyenne  de  son  émissaire  principal  (South 
Fork,  ou  Fourche  Sud)  atteint  encore  o  km. 
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boréal  (à  l'exception  peul-ôtre  de  certaines  portions  les  plus  reculées 
du  monde  arctique,  Textrême  Nord  du  Groenland,  par  exemple),  un 
type  nouveau,  original,  auquel  on  n(;  p(!ut  ramener  les  autres.  De  très 
nombreuses  et  très  belles  photographies,  et  surtout  de  vastes  pano- 
ramas, permettent,  d'un  simple  coup  d'oeil  de  mesurer  la  portée  des 
phénomènes. 

Ce  type  est  caractérisé  par  des  formes  inconnues   ailleurs  :  les 
«  piedmont  glaciers  «  (que  nous  appellerions  tout  simplement  «  gla- 
ciers frangeants  »,  ou  «  de  rivage  »)  et  les  barrières  flottantes,  que 
M^'Ferrar  range,  à  tort,  selon  nous,  dans  les  «  piedmont  glaciers  ».  Il 
l'est  encore  par  la  manière  insolite,  mystérieuse,  dont  la  neige  se 
transforme  en  glace.  On  ne  put  observer  directement  cette  transfor- 
mation :  les  conditions  climatiques  actuelles  sont  telles  que  le  dégel, 
môme  partiel,  môme  local,  est  un  fait  exceptionnel,  et  que  toutes  les 
surfaces  rencontrées  étaient  formées  soit  de  neige  blanche  grenue, 
soit  de  glace  compacte,  a  Môme  à  la  tôte  du  glacier  Ferrar,  le  change- 
ment de  la  neige  en  glace  est  absolument  soudain,  et  le  long  de  la 
base  des  grandes  cascades,  la  glace  présente  les  surfaces  rayées  si 
caractéristiques  de  la  neige.  Dans  les  dépressions  un  peu  étendues,  il 
se  produit  des  accumulations  locales  de  neige,  mais  la  ligne  séparant 
la  neige  grenue  de  la  glace  de  glacier  est  toujours  tranchée  ^  »  Si 
l'on  ne  peut  percevoir  le  mécanisme  de  la  transformation,  on  est 
pourtant  obligé  de  reconnaître  qu'elle  s'accomplit,  sous  ce  climat, 
avec  une  facilité  extraordinaire  ;  très  peu  de  neige  suffit  pour  donner 
naissance  à  un  glacier.  Aussi  est-on  frappé  des  dimensions  dispro- 
portionnées des  lobes  glaciaires  par  rapport  à  l'étendue  de  leurs  bas- 
sins d'alimentation  ;  des  glaciers  nombreux  prennent  naissance  avec 
des  réservoirs  de  neige  insignifiants  ;  bien  mieux,  tel  glacier,  coupé 
de  son  réservoir  d'alimentation  par  le  retrait  actuel  du  phénomène 
glaciaire,  continue  cependant  à  vivre  et  donne  naissance  à  ces  ice 
slabs,  qui  ne  représentent  pas  autre  chose  que  des  lobes  non  alimen- 
tés et  sans  doute  dépourvus  de  mouvement.  Cette  observation  suffi- 
rait à  montrer  l'inconvénient  des  rapprochements  avec  les  glaciers 
qui  nous  sont  familiers,  tels  que  les  glaciers  alpins  ou  norvégiens. 
Ce  sont  des  apparences  purement  superficielles  et  trompeuses  qui 
ont  amené  M*"  Ferrar  à  grouper  certains  glaciers  des  Cathedral  Rocks 
et  des  Kukri  Hills,  qui  bordent  le  glacier  Ferrar,  parmi  les  glaciers 
alpins  :  à  coup  sûr,  leur  régime  intime,  leur  physiologie,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  n'est  pas  alpine. 

Enfin,  un  trait  général  nous  paraît  encore  individualiser  les  glaciers 
proprement  dits  de  la  Terre  de  Victoria  :  c'est  la  surprenante  contra- 
diction qui  existe  entre  l'apparence  extérieure  très  intense  de  cette 

1.  H.  T.  Ferrah,  Report  on  tlie  Field-Geology,  p.  85. 
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giîicialioii  (I,  d'aulro  part,  la  lonloup  de  son  évolulion,  qni  somble 
aller  aujourd'hui  jusqu'à  la  slagnation  prosciucM-onipièli!.  A  la  V(''iil6,  les 
obsoi'valouis  d(ila<*  Discove?'»/  »  u'oril  pas  opf'rc'  beaucoup  de  m(3Sures, 
à  cause  de  la  grande  distance  qui  séparait  leur  lieu  d'hivernage  de 
tout  glacier  ;  pourtant,  M'  Ferrar  donne  quelques  suggestions  intéres- 
santes, r^e  South  Arm,  le  bras  méridional  d'alimentation  du  glacier 
h'errar,  n'avance  sans  doule  pas  à  une  vitesse  supérieure  de  six  i)ieds 
anglais  par  mois  (1  '",83)  dans  la  fourche  orientale  du  glacier  (East  Fork)  ; 
le  Blue  Glacier,  un  des  glaciers  indépendants  de  l'Inlandsis  qui  cou- 
vrent les  avant-monts  gneissiques,  avancerait  à  raison  de  moins  de 
quatre  pieds  anglais  (l"',2i2)  par  an  !  On  s'explique,  après  des  chilï'res  si 
insignifiants,  que  les  crevasses  du  glacier  Ferrar  restent  toujours 
encombrées  de  neige  et  que,  d'autre  part,  le  mouvement  du  glacier 
Ferrar  ou  du  Blue  Glacier  cause  peu  de  perturbations  dans  la  trange  de 
glace  de  mer  côtièrc. 

Pratiquement,  donc,  on  serait  fondé  à  dire  que  les  glaciers  de  la 
Terre  de  Victoria  n'évoluent  pas,  c'est-à-dire  n'ont,  en  quelque  sorte,  pas 
de  mouvement.  Qu'est-ce  que  ce  taux  de  6  cm.  par  jour  ou  d'un  tiers 
de  centimètre  par  jour  vis-à-vis  des  chiffres  auxquels  les  plus  lents 
des  glaciers  alpins  nous  ont  habitués  ?  Et,  pourtant,  qu'on  regarde  les 
photographies  du  glacier  Ferrar  et  surtout  de  la  Royal  Society  Range; 
il  est  évidemment  difficile,  d'après  les  faits  auxquels  nous  ont  accou- 
tumés les  glaciers  de  nos  montagnes  ou  même  du  monde  boréal,  d'ima- 
giner un  revêtement  glaciaire  d'une  pareille  ampleur.  De  la  base  au 
sommet,  sauf  des  surfaces  rocheuses  peu  étendues,  les  monts  de  la 
Royal  Society  Range  sont  ensevelis  sous  la  neige  et  la  glace.  Seules, 
les  surfaces  orientées  à  l'Est  et  surtout  au  Sud,  —  et  nous  nous 
étonnons  que  M'"  Ferrar  n'ait  pas  traité  cette  question  de  la  différence 
de  glaciation  suivant  l'exposition,  —  paraissent  notablement  débar- 
rassées de  neige  et  de  glaciers  (particulièrement  le  versant  Sud  des 
Kukri  Hills).  Il  y  a  donc,  comme  nous  le  disions,  à  la  fois  intensité 
extérieure  de  la  glaciation  et  en  même  temps  stagnation,  rigidité 
presque  complète  de  cette  cuirasse  glacée.  A  quel  point  ces  masses 
de  glace  sont  parfois  en  état  de  tension,  l'observation  suivante  le 
prouve  :  au  milieu  de  l'amphithéâtre  du  glacier  Ferrar,  des  réseaux  de 
minces  crevasses  se  forment  à  grand  bruit,  sitôt  que  les  montagnes 
projettent  leur  ombre  sur  la  glace.  Les  détonations  durent  parfois 
une  heure  et  demie.  Et  l'on  a  vu  se  produire,  sous  le  choc  d'un  bâton 
ferré,  des  crevasses  de  50  m.  de  longueur,  parcourant  la  surface  de 
masses  de  glace  de  30  cm.  d'épaisseur. 

Ainsi,  les  glaciers  de  la  Terre  de  Victoria  se  trouveraient  dans  un 
état  d'équilibre,  ou  mieux  d'inertie,  vraiment  sans  exemple  et  tout  à 
lait  inattendu  sous  ces  latitudes.  Il  y  a  plus.  Si  développée  que  nous 
paraisse  cette  glaciation,  elle  est,  cependant,  en  recul  très  marqué.  Pas 


108  GÉOGRAPHIE  (iÉNKHAI.E. 

plus  ici  que  dans  l(3s  parages  de  la  Terre  d(^  Graham  vus  par  les  expé- 
ditions delà  «  IJelgica  «et  Nordenskjold,  l'Antarctide  n'échappe  à  la  loi 
de  décrue  glaciaire,  dont  les  preuves  se  sont  accumulées,  dansées  der- 
nières années,  pour  toute  l'étendue  du  ^lobe.  La  fourclie  Nord  du  gla- 
cier Ferrar  n'atteint  plus  la  baie  Mac  Murdo  ;  le  glacier  s'est  retin'- 
loin  vers  l'intérieur  des  terres,  laissant  à  sa  place  un  lit  de  vallée  long 
d'une  quinzaine  de  kilomètres,  encombré  d(;  matériaux  morainiques, 
et  où  l'on  rencontre,  non  loin  de  l'extrémité  acluelle,  Irois  lacs  gla- 
ciaires constamment  gelés.  Plus  rrai)panl  encore  apparaît  le  recul 
dans  le  système  des  glaciers  dépendant  jadis  de  la  Snow  Valley.  Cette 
Snow  Valley  occupe  le  sillon  qui  séparait  la  Royal  Society  Range 
des  avant-monts  gneissiques;  elle  servait  de  réservoir  d'alimentation 
aune  série  de  glaciers  dont  l'unique  reste  actuel  est  le  Blue  Glacier; 
tous  les  autres  émissaires  de  la  Snow  Valley  sont  aujourd'hui  coupés, 
par  la  fusion  croissante,  de  leur  réservoir  nourricier;  ils  subsistent, 
néanmoins,  à  l'état  d'icr  slahs  ;  on  compte  ainsi  une  succession  symé- 
trique de  sept  ice  slahs  dans  les  ravins  qui  descendent  perpendiculai- 
rement des  avant-monts  gneissiques  vers  la  baie  xMac  Murdo  (lig.  2). 

Sans  rechercher  la  cause  d'un  tel  retrait,  qui  paraît  évidemment 
général  et  qui  s'observe  aussi,  comme  on  va  le  voir,  pour  la  Barrière^ 
de  Ross,  certaines  causes  s'imposent  d'emblée  à  qui  cherche  l'expli- 
cation du  régime  glaciaire  si  indolent  que  nous  venons  de  décrire. 
Tout  d'abord,  la  sécheresse  naturelle  du  climat  de  la  Terre  de  Victoria. 
Ce  trait  du  climat  ressort  déjà  nettement  de  certaines  observations 
géologiques:  l'insignifiance  du  rôle  de  l'eau  dans  l'érosion  et  la  persis- 
tance sur  place  des  sels  dus  à  la  désagrégation  chimique.  C'est  ainsi 
que  de  véritables  amas  de  cristaux  de  sulfate  de  soude  et  de  carbo- 
nate de  chaux  se  forment.  La  roche  en  est  parfois  poudrée  à  blanc; 
ailleurs,  on  trouve  sur  la  glace  flottante  des  tas  de  2  pieds  de  haut  et 
de  4  à  5  pieds  de  diamètre  entièrement  composés  de  sel  de  Glauber, 
dus  à  la  dessalure  progressive  des  glaces  de  mer. 

A  cette  sécheresse  du  climat,  qu'atteste  aussi  la  faible  quantité  de 
neige  annuelle,  s'ajoute  l'action  du  vent.  Il  ne  se  contente  pas  ici 
d'exercer  sur  les  roches  les  patients  travaux  de  polissage,  de  forage 
et  de  ciselure  qui  sont  une  des  curiosités  des  phénomènes  désertiques  : 
il  fait  de  la  neige  ce  que  le  vent  du  désert  fait  des  poussières  de  sable 
et  de  loess  :  il  la  réduit  en  une  poudre  grenue,  impalpable,  qu'il 
promène  sans  trêve,  dont  il  obscurcit  l'atmosphère  ;  il  en  forme  des 
dunes,  qu'il  détruit  ensuite  et  jette  en  masse  à  la  mer.  Ainsi  il 
arriva  qu'une  équipe  de  traîneaux  fut  immobilisée  pendant  six  jours 
et  demi,  sur  le  rebord  de  l'Inlandsis,  par  un  ouragan  soufflant  à  raison 
de  80  km  à  l'heure  et  si  chargé  de  poudrin  de  neige  qu'on  ne  pouvait 
distinguer  les  objets  à  plus  de  10  m.  On  appréciera  d'autant  mieux  à 
quel  point  un  tel  facteur  peut  réduire  la  croissance  des  glaciers  victo- 
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riens  que  les  jours  sans  cliassc-imi^o  sontlà-bas  l'excoplion.  MT'errar, 
comme  M'  ,1.  (iiiniiar  Aiideissoii,  de  rcxpédition  Nordoriskjold  ^ 
allribuo  au  vent  une  bonne  pari  dans  bi  diniiiuilion  de  la  î,daciation 
aular('lique.  Nous  croyons,  nial^M'é  tout,  qn'il  doit  y  avoii-  une  cause 
beaucoup  })lus  ^'^('•nérale.  Kien  ne  cbl,  en  edet,  que  ce  régime  de  venis 
violents,  poussant  à  la  mer  une  partie  notable  des  neiges  tombées,  ne 
soit  pas  un  pluMiomène  très  ancien,  fondamental,  du  climat  antarc- 
tique; il  n'a  nulb^menl  (»mpêcbé  le  pbénomcne  glaciaire  d'atteindrf! 
dans  les  régions  aniarcliques  des  proportions  qui  n'ont  d'analo"ue 
nulle  part.  Celte  particularité  locale  ne  saurait  rendre  compte  de  la 
singnlière  concordance  du  recul  des  glaciers  antarctiques  avec  la 
diminution  des  glaciers  sur  toute  la  terre. 

Toutes  les  observations  ({ue  nous  venons  de  résumer  sapplirpient, 
en  somme,  au  seul  groupe  de  glaciers  qui  ait  été  étudié  à  fond  sur  le 
continent:  celui  du  grand  glacier  Ferrar  et  de  ses  satellites  ou  de  ses 
analogues,  glacier  Koeltlitz,  Snow  Valley  et  Blue  Glacier.  C'est  le  prin- 
cipal mérite  de  M'  Ferrar  d'avoir  analysé  soigneusement,  au  point  de 
vue  glaciaire,  une  portion  du  long  alignement  des  côtes  que  dresse  la 
Terre  de  Victoria  sur  1  800  km.  Il  semble  bien  que  le  glacier  Ferrar  soit 
un  type  fréquemment  reproduit.  La  muraille  abrupte  de  la  Terre 
de  Victoria  est  entaillée  par  un  grand  nombre  d'inlets,  de  vallées  à  la 
fois  larges  et  profondes,  où  s'écoulent,  à  un  niveau  singulièrement 
bas,  des  glaciers,  émissaires  également  de  l'Inlandsis.  Selon  M'  Scott, 
bien  peu  de  ces  émissaires  seraient  actifs  ;  il  les  range,  d'ailleurs,  en 
deux  classes  :  les  émissaires  vivants  et  les  glaciers  morts.  Sur  1 1  degrés 
de  latitude,  du  cap  Adare  au  j\1'  Longstaff,  M'"  Scott  ne  reconnaît  que 
quatre  glaciers  actifs,  servant  de  chenal  de  d(''charge  à  l'Inlandsis:  le 
premier  déboucherait  dans  la  baie  Lady  Newncs;  le  second  abouti- 
rait par  75^  lat.  S;  enfin,  les  deux  derniers,  observés  durant  le  fameux 
raid  vers  le  Sud,  rempliraient  les  deux  larges  vallées  du  Barne  Inlet 
et  duShackleton  Inlet.  Le  glacier  Ferrar,  lui,  semble,  au  contraire,  un 
type,  d'ailleurs  gigantesque,  des  glaciers  moribonds  :  on  a  pu  recon- 
naître jusqu'à  une  hauteur  de  900  à  l  200  m.  les  limites  anciennes  de 
son  extension  passée.  Il  est  notable,  à  ce  propos,  que  M'  Scott  déclare 
que  l'Inlandsis,  qui  se  maintient  sur  de  vastes  étendues  à  une  altitude 
de  2  300  m.,  a  également  diminué  do  120  à  150  m.  Mais  alors  il  est 
permis  de  faire  l'hypothèse  suivante  :  l'Inlandsis  de  la  Terre  de  Victoria, 
qui  ofire  encore  aujourd'hui  des  proportions  si  grandioses,  ne  doit  pas 
s'écouler  principalement  du  côté  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  dresse 
sur  son  rebord  Est  sa  formidable  muraille  ;  c'est  pour  elle  une  digue 
({u'elle  n'a  pu  aisément  franchir  que  lors  d'une  période  de  glaciation 
plus  intense,  où  ses  champs  de  neige  atteignaient  un  niveau  beaucoup 

1.   Otto  Ni)Hdi:nsk.iold.  Au  pôle  anlarcl'u^ue,  l-»arip,  [19041.  p.  259-200. 


110  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE. 

plus  élevé.  Son  écoulement  naturel  suit  vraisemblablement  une 
autre  direction,  et  c'est  sans  doute  du  côté  des  Terres  de  Wilkes,  de 
la  côte  Clarie  et  Adélie  qu'il  faut  chercher  la  principale  décharge  de 
rinlandsis  de  la  Terre  de  Victoria.  Nous  l'avons  déjà  lait  remarquer  '  : 
la  côte  Clarie,  telle  que  la  dépeint  Dumont  d'Urville,  cette  barrière 
de  glace  suivie  sur  20  lieues  de  distance,  haute  de  38  à  i2  m.,  semble 
l'équivalent  exact  de  la  Grande  Barrière  de  Ross.  Tout  porte  à  croire 
qu'entre  cette  côte  Clarie  et  le  cap  North,  terminus  reconnu  actuel- 
lement de  la  chaîne  de  l'Amirauté  au  Nord-Ouest,  d'autres  barrières 
du  même  genre,  aboutissement  probable  de  l'Inlandsis  victorienne, 
se  révéleront  un  jour  ^ 

Ces  idées  nous  sont  inspirées  par  l'observation  suivante  :  la  contre- 
épreuve  de  la  grande  activité  glaciaire,  dans  les  régions  antarctiques 
comme  au  Groenland,  ce  sont  les  icebergs.  Or,  M*"  Ferrar  le  dit 
expressément,  il  en  provient  très  peu  des  brèches  jusqu'à  présent 
reconnues  dans  la  falaise  de  la  Terre  de  Victoria.  En  l'espace  de  seize 
mois,  le  Elue  Glacier  n'en  a  pas  fourni  un  seul,  et  la  contribution  du 
glacier  Ferrar  est  sans  doute  négligeable.  Faible  est  aussi  l'apport  des 
petits  glaciers  locaux  qui  frangent  les  rivages  ou  encerclent  les  îles, 
et  auxquels  M'  Ferrar,  usant  d'un  terme  créé  par  I.  C.  Russell,  appli- 
que le  nom  de  <*  piedmont  glaciers  de  terre  ferme  »,  ou  «  échoués  ».  Il 
n'en  résulte  guère  que  des  icebergs  secondaires  ou  irréguliers. 

En  fait,  la  grande  majorité  des  icebergs  antarctiques  provient  de 
ce  que  M''  Ferrar  appelle  les  «  piedmonts  afloat  >  (flottants)  et  que 
nous  appellerons  de  leur  vieux  nom  de  «  glaciers-barrières  «.Nous  ne 
pouvons,  en  effet,  souscrire  à  la  désignation  proposée  et  employée  par 
le  géologue  anglais  pour  ces  formations  glaciaires  extraordinaires.  Il 
nous  semble  que  c'est  par  pur  désir  de  symétrie  el  de  classification 
qu'il  se  croit  obligé  de  faire  entrer  la  Barrière  de  Ross  dans  la  classe 
des  «  piedmont  glaciers  ».  D'abord,  nous  connaissons  encore  très 

1.  M.  ZiMMERMANX,  Terres,  climat  et  glaciers  an/arc/ir/ues  (Annales  de  Géogra- 

p/iie,  XI,  1902,  p.  405). 

2.  Ces  lignes  étaient  écrites  lorsque  nous  avons  lu  l'étude  de  \r  Paul  Girardix  : 
Quelques  cas  de  diffïiience  des  glaciers  actuels  [La  Montagne,  \*  année,  1908,  p.  392- 
399).  Selon  nous,  les  glaciers  qui  frangent  à  l'Est  la  Terre  de  Victoria  nous  présentent 
un  cas  magnifiquement  développé  de  «  transfluence  »  glaciaire.  I/Inlandsis  de  la 
Terre  de  Victoria  s'écoule,  sans  doute,  suivant  deux  versants  :  son  versant  normal  est 
celui  de  l'Ouest,  aujourd'hui  encore  complètement  inconnu  ;  lors  d'une  période 
antérieure  d'alimentation  abondante,  elle  débordait,  en  outre,  largement  vers  l'Est, 
par-dessus  la  ligne  de  faîte  que  forme  le  rebord  de  la  Terre  de  Victoria.  De  là  les 
vastes  appareils  glaciaires  dont  toute  cette  côte  est  frangée.  .Mais,  à  notre  époque 
de  décrue  glaciaire,  la  transtluence  a,  sans  doute,  presque  entièrement  cessé,  ou, 
du  moins,  sa  diminution  est  telle  que  presque  tous  les  glaciers  de  la  côte  Est  ne 
sont  presque  plus  alimentés  par  l'Inlandsis  et  se  trouvent  réduits  aux  apports  de 
neige  locaux.  De  là  leur  manque  apparent  d'évolution  et  leur  aspect  moribond. 
Mais  c'est  là,  pensons-nous,  un  fait  local  dans  le  vaste  monde  antarctique,  et  il 
faudrait  bien  se  garder  de  généraliser  les  conclusions  qu'il  peut  inspirer. 
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mal  la  fameuse  Barrière,  h'u\n  qu'on  eu  ait  fouir  les  champs  de  neige 
et  que  le  eaj)itaiue  ScoM  l'ail  reconnue  vers  le  Sud  surplus  de  I  degrés 
do  laliludiî.  Nous  ignorons  tout  d(^  ses  origines,  et  nous  ne  savons 
môme  pas  si  elle  constitue  un  véritable  «  i)iedniont  »,  c'est-à-dire  si 
elle  descend  d'un  arrière-pays  de  montagnes.  En  second  lieu,  la  diffé- 
rence est  par  trop  grande  enlrc^  ces  immenses  nappes  de  glace,  se  pro- 
longeant sur  des  centaines  de  kilomètres,  et  les  minces  franges  de 
glace,  larges,  tout  au  plus,  de  deux  à  trois  kilouiètres,  qui  consti- 
tuent les  «  piedmont  glaciers  »  ordinaires'.  CcUte  dilïérence  ne  gît  pas 
seulement  dans  les  dimensions,  mais  aussi  dans  le  régime.  Le  mouve- 
ment rapide  des  masses  glaciaires,  que  nous  avons  vainement  cherché 
dans  les  glaciers  de  la  terre  ferme,  se  trouve,  en  effet,  réalisé  dans  la 
Barrière  de  Ross.  Les  mesures  du  lieutenant  Barne,  prises  aux  abords 
du  Minna  Bluff-,  ont  fourni  un  chiffre  d'avancée  de  b08  yards  (555  m.) 
en  13  mois  et  demi,  soit  environ  r",35  en  moyenne  par  jour.  C'est  là 
une  vitesse  bien  faible,  pourtant,  au  regard  des  chiffres  reconnus  pour 
les  grands  glaciers  du  Groenland,  le  Karajak  et  le  Jakobshavn,  dont 
le  progrès,  en  leur  milieu,  n'est  pas  moindre  de  18  à  20  m.  par  jour. 
Mais  il  serait  difficile  d'attendre  un  mouvement  d'une  pareille  rapi- 
dité d'une  nappe  de  glace  qui  présente  à  la  mer  un  front  de  plus  de 
800  km.  et  qui  paraît  due  à  la  confluence  et  à  l'union  de  plusieurs 
grands  glaciers  dans  une  large  baie  peu  profonde.  A  supposer  que  le 
mouvement  de  ces  fleuves  de  glace  originels  soit  très  rapide,  il  doit 
ensuite  se  répartir  d'une  façon  à  peu  près  égale  dans  cette  large  nappe 
épanouie,  poussée  vers  le  large  à  la  façon  d'un  delta  de  glace.  Et  si 
l'on  admet,  comme  le  fait  M'  Ferrar,  que  l'origine  de  la  Barrière  de 
Ross  provient  de  l'union  de  plusieurs  fjords  de  glace,  on  reconnaîtra 
encore  toute  la  différence  qui  sépare  un  glacier  de  ce  genre  des 
«  piedmonts  »  ordinaires. 

La  Barrière  de  Ross  a  été  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  par  la 
«  Discovery  ».  On  s'attacha  à  en  suivre  rigoureusement  le  rebord,  ce 
que  la  vapeur  rendait  facile  et  ce  que  n'avait  pas  pu  réaliser  Ross, 

1.  Le  type  normal  du  <(  piedmont  glacier  »  se  trouve  nettement  réalisé  dans 
I  lie  Coulman,  couverte  d'une  calotte  glaciaire  épaisse  qui,  au  cap  Wadworth. 
déborde  en  pleine  mer  d'une  manière  tout  à  fait  caractéristique.  L'île  Sturge 
(archipel  de  Balleny)  présente  aussi  des  «  piedmont  glaciers  »  bien  développés  et 
attestant  une  glaciation  plus  intense  encore  [Al/jum,  pi.  xxiii-xxvii  et  cxxviii). 

2.  «  Après  nos  observations  sur  l'état  stagnant  de  la  glace  vers  nos  quartiers 
d'hiver  et  dans  le  glacier  Ferrar,  ce  fut  une  surprise,  dit  le  capitaine  Scott,  que  la 
découverte  du  mouvement  de  la  barrière.  Cette  découverte  fut  plus  ou  moins  acci- 
dentelle. J'avais  établi,  en  septembre  1902,  le  dépôt  A  sur  l'exact  alignement  d'un 
pic  volcanique  aigu,  situé  à  l'extrémité  du  Minna  Bluff",  avec  le  Mont  Discovery, 
le  long  d'une  ligne  à  peu  près  WNW-ESE.  En  visitant  le  dépôt  en  1903,  M""  Barne 
reconnut  que  l'alignement  était  dérangé...  La  direction  du  mouvement  est  vers 
le  N  un  peu  E,  et  le  chiffre  de  608  yards  représente  probablement  le  mouvement 
total  durant  la  période  observée  [13  mois  et  demi].  »  {Results  of  the  National 
Antarctic  ExpedUion,  dans  Geog.  Joui'n.,XXW,  190'j,  p.  362  et  suiv.) 
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obligé  par  les  imperfections  de  la  navigation  à  voiles  d'en  estimer  la 
hauteur  parfois  de  très  loin.  La  Barrière  n'est,  en  fait,  ni  aussi  haute, 
ni  surtout  aussi  régulière  que  Ross  l'avait  décrite.  Le  capitaine  Scott  la 
dépeint,  au  début  et  sur  une  longue  distance,  haute  de  21  m.  ;  puis  on 
enregistre  62  m.,  le  23  janxier  1902  ;  \v  21,  elle  s'abaisse  de  72  à  24  m., 
puis  à  15  m.  ;  le  25,  elle  descend  à 9  m.,  puis  remonte  à  24  m.  ;  ensuite, 
abaissement  brusque  jusqu'à  4"', 50.  Le  28  janvier,  elle  s'élève  de  17 
à  45  m.  ;  le  29,  elle  s'abaisse  de  1"\20  ou  l'",50,  etc.  Ce  n'est  donc  pas 
un  mur  de  glace  uniforme,  et  le  chiffre  de  45  m.  qu'on  lui  attribue 
n'est  qu'une  moyenne.  Les  diversités  les  plus  profondes  d'aspect  cor- 
respondent à  ces  frappantes  ditlercnces  d'altitude  :  parfois  «  une 
transformation  dans  l'aspect  général  indiquait  que  telle  partie  avait 
été  exposée  aux  influences  atmosphériques  plus  longtemps  que  telle 
autre  ».  Mais,  la  plupart  du  temps,  «  ces  changements  sont  si  graduels 
que,  de  loin,  ils  échappent  à  l'œil  ;  les  parties  hautes  paraissent  sim- 
plement plus  rapprochées  ».  Dans  la  baie  du  Ballon,  on  n'observa  que 
3  m.  de  haut;  par  contre,  là  où  la  Barrière  s'appuie  contre  le  flanc 
Nord-Ouest  de  la  Terre  d'Edouard  YII,  on  releva  l'énorme  hauteur  de 
84  m.  K 

Le  trait  qui  a  le  plus  surpris  dans  les  renseignements  nouveaux 
rapportés  sur  la  Barrière  de  Ross  par  la  «  Biscovery  »,  c'est  son  carac- 
tère flottant.  Sir  John  Murray  a  confessé  qu'il  pouvait  malaisément  y 
croire,  qu'il  admettait  encore  que  son  rebord,  sur  une  étendue  de  30  à 
40  milles,  flottât  sur  l'eau  salée,  mais  qu'il  no  })Ouvait  se  résoudre  à 
penser  que  toute  la  Barrière  fût  réellement  flottante.  Les  faits  invoqués 
parle  capitaine  Scott  semblent,  cependant,  probants.  D'abord,  il  ne 
peut  guère  y  avoir  de  doute  que  sa  falaise  terminale  ne  flotte  depuis 
le  M*^  Terror  jusqu'au  Balloon  Inlet,  où  pénétra  la  «  Biscovery  », 
par  163°  long.  W  Gr.,  et  qui  paraît  marquer  le  pied  de  la  Terre 
d'Edouard  VII.  Les  profondeurs  marines  sondées  au  pied  de  la  Barrière 
atteignent,  en  effet,  au  moins  360  à  550  m.  en  moyenne;  la  falaise 
de  glace  n'a  guère  qu'une  hauteur  de  45  m.  au-dessus  de  l'eau  ;  elle 
est  composée  de  glace  l)ulleuse,  qui  ne  peutguèrc  se  trouver  immergée 
de  plus  des  six  septièmes  de  sa  hauteur,  soit  250  m.  au  plus;  il  faut 
donc  qu'elle  soit  séparée  du  fond  de  la  mer  par  des  couches  d'eau  de 
100  à  300  m.  d'épaisseur.  Un  autre  argument  décisif  est  que  la  falaise 
suit  docilement  les  mouvements  de  la  marée;  pendant  leur  séjour 
dans  le  chenal  oriental  dont  nous  venons  de  parler,  les  explorateurs 
constatèrent  que  la  glace  montait  et  s'abaissait  en  môme  temps  que 
leur  navire.  A  l'Est  du  M'  Terror  et  de  l'île  White  se  développe  une 

1.  Gap""  Scott,  La  «  Discover//  »  au  Pôle  Sud,  I,  p.  117  et  suiv.  —  On  a  mis  en 
opposition,  dans  Y  Album,  de  plioto«,n-aphies,  la  tranche  la  plus  haute  et  la  plus 
basse  de  la  Barrière  en  une  même  planche  (pi.  lxivi.  Dans  le  dernier  cas.  le  bor- 
dage  de  la  «  Discovery  »  est  pins  haut  que  la  Harrière. 
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zone  rorini(lîil)l(Miicnl  crcvassc'e,  (lui  allc.ini  sou  paroxysme  au  cap 
Crozier,  où  la  Barriôre  s'écrase  contre  l'îlo  l{oss  o\  ronnc  cinq  gigan- 
tesques arêtes  (le  pression,  orientées  N-S  et  se  poursuivant  sur  fiO  km. 
au  moins.  Il  faut  voir  dans  ce  chaos  une  ligne  de  fracture  de  la  Bar- 
rière en  connexion  avec  les  marées  [lide  crack)  ;  on  y  reconnut  un 
mouvement  dilï'érentiel  des  parois  glaciaires.  Le  lonp,'  de  la  Terre  de 
Victoria,  à  roxtréme  Sud,  les  immenses  glaciers  des  golfes  Shackleton 
et  Harne  tendent  par  leur  mouvement  à  repousser  la   liarrièr(;  loin  de 
la  terre,  lien  résulte  une  région  tourmentée  :  la  surface  de  la  nappe 
s'ondule  de  longues  croupes,  se  troue  de  crevasses,  et  de  véritables 
gouffres  (chasms),  encombrés  d'une  confusion  de  débris  glaciaires  et 
de  névés  tombés  des  hauteurs  littorales,  se  creusent  entre  la  Barrière 
et  la  terre.  Mais,  à  dix  milles  de  la  côte,  toutes  les  inégalités  dispa- 
raissent, et  la  surface  monotone,  sans  arête  ni  crevasse,  de  la  grande 
plaine  neigeuse  se  développe  à  perte  de  vue.  M"^ Scott  ne  peut  penser 
qu'une  masse  de  glace  reposant  sur  la  terre  ferme  puisse  être  à  ce 
point  dépourvue  d'irrégularités*.  De  même,  de  grands   réseaux  de 
crevasses  se  développent  sur  15  à  30  km.  au  large  du  Minna  Bluff  et 
de  l'île  White;  leur  régularité  et  leur  parallélisme  apparent  sont  si 
saisissants  qu'on  ne  peut  croire  à  l'existence  d'un  soubassement  ter- 
restre, qui  engendrerait  forcément  des  irrégularités  de  tension  dans 
la  masse.  Enfin,  et  ceci  est  plus  important  encore,  le  long  voyage  du 
capitaine  Scott  vers  le  Sud  s'effectua  sur  une  plaine  horizontale; 
la  lecture  rectifiée  des  anéroïdes  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  La 
seule  indication  d'un  relèvement  du  niveau  apparut  à  la  fin  du  raid; 
mais  alors  on  se  trouvait  tout  près  de  terre,  à  l'entrée  du  Shackleton 
Inlet,  et  ce  relèvement  pouvait  se  prévoir. 

11  est  remarquable  que,  tout  le  long  du  front  de  la  Barrière,  on  ne 
put  observer  trace  de  matières  étrangères  encloses  dans  la  glace,  et 
l'on  ne  constata  jamais  de  débris  rocheux  à  la  surface  que  dans  un 
voisinage  très  prochain  avec  la  terre.  p]ncore  ces  débris  sont-ils  rares, 
car  les  chasms,  ou  gouffres,  dont  nous  parlions  empêchent  les  blocs 
de  rouler  à  la  surface  de  la  nappe.  Là  seulement  où,  comme  au  Minna 
Bluff  ou  vers  l'île  Black,  la  glace  s'appuie  directement  à  la  rive,  se 
développent  des  moraines  énormes  atteignant  15  m.  de  hauteur,  et 
dont  le  faisceau  allongé  aboutit  au  fond  de  la  baie  Mac  Murdo.  Ces 
moraines  couvrant  une  surface  de  glace  flottante  sont  une  singula- 
rité :  elles  se  composent  d'une  série  de  cônes  de  débris  qui  se  relient 

1.  Ce  dernier  argument,  cependant,  ne  nous  semble  pas  irréfutable.  Le  gla- 
cier de  Malaspina  (chaîne  du  Saint-Élie)  s'étend  au  pied  des  monts  sur  une 
pla?e  basse  d'alluvions.  Lui  aussi  constitue,  sur  une  largeur  respectable  (35  à 
40  km.),  une  plaine  monotone  de  neige,  dépourvue  de  crevasses,  et  dont  la  ligne 
d'horizon  est  rigoureusement  horizontale.  On  peut  se  reporter,  à  ce  sujet,  au  grand 
panorama  de  Vittorio  Sella,  publié  dans  F.  De  Filippi,  La  Spedizione  dl  :l  Principe 
LuiGi  ÂMEDEO  1)1  Savoïa  ttl  Monte  Sant'Elia,  1897,  Milano,  Ilocpli,  1900. 
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les  uns  aux  autres  suivant  la  direction  du  mouvement  j^laciaire.  Dans 
ces  moraines,  on  trouve  des  blocs  de  i)lus  dun  mètre  de  diamètre; 
mais  l'érosion  les  réduit  vite  en  des  amas  de  sable  grossier  que  dis- 
perse le  vent  et  qui,  par  leur  couleur  foncée,  favorisent  la  fusion  de  la 
glace,  donnent  naissance  à  de  petits  ruisseaux  et  causent  ainsi  indirec- 
tement le  déchiqucternent  du  front  glaciaire  de  la  baie  Mac  Murdo  en 
une  zone  tourmentée,  dentelée,  diflici.le  à  franchir  pour  les  traîneaux. 

Les  grands  icebergs  tabulaires  antarctiques  ne  peuvent  provenir, 
M*  Ferrar  le  dit  expressément,  que  de  formations  analogues  à  la  Bar- 
rière de  Ross,  c'est-à-dire  de  barrières  flottantes.  C'est  dire  que  ce 
genre  de  glaciers  est  universellement  répandu  dans  toute  la  zone 
antarctique,  puisque  les  icebergs  tabulaires  se  rencontrent  en  grand 
nombre  sur  tout  le  pourtour  de  la  calotte  australe.  Et,  défait,  on  peut 
en  rapprocher  la  West-Eis,  cette  langue  de  glace  flottante  observée 
par  les  savants  du  «  Gaiiss  »  à  l'Ouest  de  leur  quartier  d'hiver, 
et  aussi  la  terrasse  de  glace  partiellement  immergée,  signalée  par 
Otto  Nordenskjold  comme  adhérant  à  la  Terre  du  Roi  Oscar  et  pro- 
longeant le  continent  vers  l'Est.  Il  est  probable  que  ces  formations 
glaciaires  immergées  dans  des  mers  relativement  basses  et  peu 
étendues  ont  accompagné  les  époques  glaciaires  en  Europe  :  la  mer 
d'Irlande,  la  mer  du  Nord,  la  Baltique,  peut-être  une  partie  du  socle 
continental  norvégien,  h  coup  sûr  toute  la  mer  de  Barents  ont  dû  être 
recouvertes  de  nappes  glaciaires  de  ce  type.  Bien  que  ce  soient  là  des 
hypothèses,  les  observations  de  la  «  Discovery  »  autorisent  déjà  ces 
conclusions;  c'est  ce  qui  leur  assure  une  haute  portée  générale. 

Comme  les  autres  glaciers  de  cette  partie  du  monde  antarctique, 
la  Barrière  de  Ross  est  en  recul  prononcé  :  elle  a  perdu  en  moyenne 
24  km.  sur  les  positions  qu'avait  fixées  James  Ross.  Mais  le  retrait 
est  par  endroits  égal  à  35  et  même  à  50  km.  ;  si  l'on  ajoute  l'avancée 
annuelle  des  masses  glaciaires  pendant  60  années,  on  peut  mesurer 
quelle  énorme  surface  d'icebergs  ont  dû  se  détacher  de  la  Barrière 
durant  ce  laps  de  temps.  Le  capitaine  Scott  pense  que  la  Barrière  a  dû 
occuper  des  positions  beaucoup  plus  septentrionales  ;  il  croit  son 
recul  très  rapide,  et  c'est  par  cette  extension  ancienne  qu'il  explique 
plusieurs  lambeaux  de  nappes  glaciaires  qui  adhèrent  encore  à  cer- 
taines parties  de  la  Terre  de  Victoria.  Ainsi,  la  baie  Lady  Newnes  est 
remplie  d'un  de  ces  lambeaux,  que  les  conditions  glaciaires  actuelles 
sont  impuissantes  à  expliquer  :  la  surface  en  forme  de  longues 
ondulations  et  la  masse  en  est  probablement  flottante.  Du  même 
genre  sont  peut-être  les  Barrières  Drygalski  (^75^  30'  lat.  S)  et  Nor- 
denskjold (76°30'lat.  S),  dont  on  ne  sait  si  ce  sont  des  lobes  glaciaires 
ou  des  fragments  de  l'ancienne  Barrière. 

L'ancienne  Barrière  se  serait  donc  avancée  jusqu'à  la  hauteur  du 
cap  Adare.  Le  capitaine  Scott  pense  que,  d'abord,  elle  reposait  sur  le 
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fond  iU'  la  mer  de  lloss  et  a  contiibiK;  à  l'aplanir;  [)uis,  la  quantih';  de 
glace  diminuant,  elle  serait  devenue  llotlauti'  et  aurait  eommencé  à 
se  briser  et  à  S(^  retirer  rapidemenl.  Il  n'est  dotie  pas  indidérent  de 
savoir  la  composition  des  tonds  de  la  merde  lioss.  On  a  constaté  que, 
sur  l'i^mplacement  de  l'ancien  front  observé  [)ar  lioss,  ces  fonds  sont 
formés  duiu;  argile  jaune  tenace  et  consistante,  contenant  desco(jiiilles 
de  Foraminifères,  des  carapaces  de  Diatomées  et  des  spicules 
d'Kponges.  Môme  argile  à  dix  degrés  plus  au  Nord,  près  des  îles  Bal- 
leny.  «  Le  fond  de  la  mer  de  Ross  semble  composé  de  vase  résultant 
de  la  pulvérisation  des  roches  par  les  grands  glaciers  du  Sud  de  la 
Terr«'  de  Victoria  ^   » 

Vis-à-vis  du  développement  grandiose,  en  somme,  des  phénomènes 
glaciaires  d'origine  terrestre,  on  est  surpris  du  peu  de  puissance  et  de 
durée  des  glaces  marines,  et  ce  trait  achève  de  fixer  la  physionomie 
de  la  Terre  de  Victoria.  Les  champs  de  glace  peuvent  atteindre  de 
grandes  dimensions  horizontales,  mais  leur  épaisseur  dans  la  mer  de 
Ross  n'excède  jamais  six  pieds  anglais  (1™,80).  Les  hummocks  ne  dépas- 
sent nulle  part  trois  pieds  dans  la  baie  Mac  Murdo,  et  M'^  Ferrar 
assure  que  la  croissance  directe  de  la  glace  ne  peut  guère  dépasser 
huit  pieds,  car  la  glace  se  brise,  semble-t-il,  chaque  été.  Les  causes 
de  cette  médiocrité  des  glaces  de  mer  doivent  être  cherchées,  d'abord, 
sans  doute,  dans  les  températures  de  l'eau  de  la  mer  de  Ross,  assez 
élevées  pour  déterminer  la  fusion  des  champs  de  glace  par  en  dessous  ;. 
ensuite,  dans  la  pression  que  ne  cessent  d'exercer  sur  les  champs  de 
glace  les  glaciers  frangeants  de  la  côte.  La  glace  de  mer  est  ainsi 
disloquée  par  un  mouvement  lent,  presque  imperceptible,  qui  tend 
à  l'éloigner  vers  le  large,  et  que  M""  Ferrar  appelle  «  creep  »  (action  de 
ramper).  Elle  se  trouve  ainsi  toute  préparée  à  subir  la  destruction 
par  la  houle  durant  les  mois  d'été. 

En  général,  la  frange  de  glace  qui  enceint  les  côtes  est  d'origine 
terrestre  et  provient  de  l'accumulation  de  la  neige;  il  existe,  cepen- 
dant, des  exemples  de  banquettes  formées  de  glace  purement  marine  ; 
véritables  ice  feet,  dans  le  genre  des  grands  ice  feet  arctiques,  mais 
de  dimensions  beaucoup  plus  restreintes,  puisqu'ils  n'atteignent 
jamais  ici  plus  de  l'",80  de  hauteur.  M'^  Ferrar  en  cite  un  exemple  dans 
le  Granité  Harbour.  Ces  sortes  de  franges  glaciaires  jouent  pour  la 
terre  un  rôle  conservateur  vis-à-vis  de  l'érosion,  en  empêchant  l'action 
directe  du  ressac,  et  aussi  en  cimentant  les  cônes  d'éboulis  et  en  les 
transformant  en  talus  protecteurs  de  la  falaise. 

1.  II.  T.  Ferrais,  Report  on  Ihe  Field-Geology,  p.  94. 
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m.    —    MÉTÉOROLOGIE.. 

L'ensemble  des  données  rapportées  par  la  «  Discooertj  »  sur  le 
climat  de  la  Terre  de  Victoria  ne  le  cède  pas  en  intérêt  aux  observa- 
tions géologiques  ou  glaciaires.  La  station  de  l'hivernage,  si  favorable 
aux  excursions  de  grande  envergure,  se  recommandait,  d'abord,  par 
sa  situation  très  avancée  vers  le  pôle  (77«50'50"  lat.  S,  et  16t)«44'4o" 
long.  E  Gr.)  ;  le  choix  en  était,  d'autre  part,  très  heureux  parce  quelle 
se  trouvait  au  milieu  de  la  large  baie  Mac  Murdo,  qui  est  entourée  d'un 
cercle  déterres  peu  élevées  et  largement  ouvertes;  les  observations  y 
donnèrent  donc  bien  l'idée  du  climat  réel  de  la  région  et  ne  furent  pas 
viciées  par  des  phénomènes  de  fœhn  ou  par  l'abri  excessif  des  hautes 
montagnes.  De  plus,  il  fut  possible  d'observer  avec  beaucoup  de  pré- 
cision la  direction  des  courants  aériens  supérieurs  d'après  l'allure  du 
panache  de  fumée  du  Mont  Erebus. 

Voici  quelles  furent  les  températures  moyennes  mensuelles 
déduites  des  observations  bi-horaires  de  deux  années  (février  1902- 
février  1904)  : 

Degrés  centigrades.  Degrés  centigrades. 

Janvier —   4,4  Juillet —26,0 

Février —    9,6  Août -27,0 

Mars —  ^6,8  Septembre —  26,3 

Avril. —24,5  Octobre —22,0 

Mai. —  25,9  Novembre —  10,2 

jyjji — 26,1  Décembre —    4,1 

Année —  18", 5 

Tous  les  minima  extrêmes  de  la  température  furent  observés 
durant  l'hiver  de  1903  ;  ils  se  tiennent  entre  —Al"  et  —  50«  ;  le  chiffre 
le  plus  bas  fut  observé  le  20  septembre  1903  à  deux  heures  du  matin: 

50O  2  G.  D'autre  part,  les  maxima  extrêmes  de  l'été  ne  dépassèrent 

jamais  +  3*^,8  à  5°,o  G.  (en  décembre);  mais  ces  maxima  fugitifs  don- 
neraient une  idée  fausse  des  températures  de  la  «  belle  »  saison.  En 
réalité,  pendant  ces  deux  années  d'hivernage,  on  n'observa  que  cinq 
journées  d'une  moyenne  supérieure  à  0%  et  ces  moyennes  ne  dépas- 
sèrent pas  l"",^.  La  plus  haute  moyenne  mensuelle  cfTectivement 
observée  fut  celle  de  décembre  1902,  et  elle  ne  dépassa  pas  —3^2. 
Enfin,  si  l'on  totalise  les  mois  d'été  de  1902-1903  et  de  1903-1904,  on 
aboutit  pour  ces  six  mois  au  chiffre  incroyablement  bas  de  —  6^3. 

Cette  température  si  basse  des  étés,  qui  a  eu  pour  conséquence 
qu'il  n'est  jamais  tombé  de  pluie,  mais  toujours  delà  neige,  a  fortement 
impressionné  M*^  W.  H.  Dines  M  il  y  voit  un  fait  très  malaisé  à  expli- 

1    w.  H.  Dînes,  Notes  on  open  air  température,   screen   leraperature  and  on 
terrestrial  radiation  (Meteorology,  Part  I,  p.  465  et  suiv.). 
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qu(M',  si  co  n'est  par  l'c^xtraordinaire  séclirrcissc.  de  luir  cl  l'intonsité, 
inallenduo  dans  une  réj^ion  coiiiplrUMiienl  rovôluo  do  glace,  du  taux  de 
l'évaporation.  Autrement,  la  température  devrait,  pendant  l'été,  s'élever 

au  moins  jusqu'au  point  de  glace,  ce  qu'elle  fait  dans  les  régions  arc- 
ti(iues,  où  l'insolation  est  pourtant  moins  vive.  Mais  l'observation  des 
hygromMros  allesle,  dans  ces  abords  de  la  Terni  d(î  Victoria,  une 
u  humidité  relative  »  qui  supporte  la  comparaison  av(îc  celle  des  régions 
les  plus  sèches  du  globe.  Cette  sécheresse  s'accompagne,  surtout  en 
décembre,  d'une  insolation  très  intense  :  elle  est,  en  elïet,  presque 
aussi  forte  qu'à  Madras  au  mois  de  juin,  et  les  contrastes  de  tempéra- 
ture entre  l'ombre  et  le  soleil  vont  de  17°  à  66«  C.  Il  ne  fut  pas  rare, 
surtout  en  décembre,  de  voir  le  soleil  briller  dans  un  ciel  pur  pendant 
plusieurs  jours  de  suite  ;  on  observa  une  période  de  douze  jours  entiè- 
rement ensoleillée,  à  l'exception  de  quinze  heures  de  nuages*.  Aussi 
toutes  les  surfaces  glaciaires  souillées  de  boue  ou  voisines  de  roches 
sombres  fondent  rapidement  au  soleil  de  l'été  antarctique.  Dans  le  Sud 
de  la  Terre  de  Victoria,  on  trouve  fréquemment  des  falaises  de  glace 
très  anciennes,  concentrant  dans  leur  masse  des  couches  de  poussières 
et  de  graviers  déposées  au  cours  de  multiples  années  ;  ces  tranches 
de  vieille  glace,  derniers  témoins  d'un  revêtement  glaciaire  beaucoup 
plus  puissant,  sont  en  été  l'objet  d'une  ablation  intense,  à  la  fois  par 
évaporation  et  par  fusion  ^  Ainsi,  une  radiation  solaire  intense  accom- 
pagne des  températures  d'été  très  basses,  fait  significatif  qui  n'est  pas 
sans  jeter  quelque  lumière  sur  le  problème  des  époques  glaciaires 
dans  l'hémisphère  boréal. 

On  est  frappé,  d'autre  part,  de  l'uniformité  des  moyennes  de  l'hiver 
pendanthuitmoisentre  —  22°et— 27°.  Les  basses  températures  se  main- 
tiennent constamment  aux  abords  des  mêmes  chiffres,  et  ces  chiffres 
ne  sont  pas  extrêmement  bas  ;  on  aurait  attendu  de  plus  grands  froids 
entre  juillet  et  septembre.  A  ce  point  de  vue,  dans  les  régions  arctiques, 
l'hiver  est  plus  dur.  Le  «  Fram  »  releva  uniformément,  pendant  trois 
années,  des  moyennes  avoisinant—  35°,  entre  décembre  et  avril.  Peut- 
être  faut-il  voir  dans  cette  moins  grande  rigueur  de  l'hiver  antarctique 
l'effet  d'une  circulation  atmosphérique  plus  intense.  Dans  le  détail, 
en  efl'et,  ces  températures  sont  extrêmement  variables.  Tout  chan- 
gement dans  l'état  de  l'atmosphère,  modification  de  la  pression  ou 
du  vent,  passage  du  vent  au  calme  ou  réciproquement,  a  dans  la  Terre 
de  Victoria  sa  répercussion  sur  les  températures.  Les  grands  froids 
ont  toujours  lieu  par  temps  calme  ;  le  vent  de  Sud,  fait  étrange  et 
inexplicable,  est  toujours  relativement  chaud.  Au  cœur  de  l'hiver, 

1.  R.  H.  GuRTis,  Noies  on  the  records  of  sunshine  and  on  the  observations  of 
cloud  {Meteorology,  Part  I,  p.  512  et  suiv.). 

2.  Voir  dans  l'Albiim  (pi.  xxx  et  xlvii)  des  tranches  de  vieille  glace  observées 
dans  la  baie  Wood  et  au  cap  Grozier. 
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parmi  des  froids  intenses,  «  on  voyait  toujours  apparaître  comuK^  une 
oasis  de  chaleur  ».  D'ailleurs,  la  station  de  la  «  JJiscovery  »  était, 
pour  des  raisons  mal  connues,  beaucoup  moins  froide  que  les 
alentours,  notamment  le  cap  Armitaj^^e  (île  Hoss)  et  le  cap  Crozier. 

Toutes  les  précipitations  prenant  la  forme  de  neige,  on  s'efforça 
de  mesurer  au  moyen  de  pi(iuets  la  hauteur  de  neige  tombée.  Mais, 
en  cas  de  tempête,  on  ne  pouvait  discerner  si  la  neige  tombait  effecti- 
vement des  nuages  ou  si  elle  était  apportée  de  la  surface  du  sol  par 
lèvent.  Toute  observation  précise  était  donc  impossible.  Il  y  a  lieu 
cependant  de  penser,  selon  M'  Dines,  que  la  chute  de  neige  était  faible, 
à  en  juger  par  la  hauteur  constante  de  la  neige  autour  des  piquets  de 
mesure.  Par  contre,  les  observations  poursuivies  sur  l'évaporation 
fournirent  des  résultats  surprenants.  Malgré  la  basse  températuie,  le 
taux  de  l'évaporation  dans  la  baie  Mac  Murdo  fut,  pendant  les  cinq 
mois  d'hiver,  presque  double  des  valeurs  moyennes  observées  àCam- 
den  Square  (Londres),  par  des  températures  cependant  de  30"  plus 
élevées.  On  se  demande  comment,  en  présence  des  immenses  sur- 
faces de  neige  et  de  glace  soumises  à  l'évaporation,  il  peut  exister  une 
atmosphère  aussi  sèche.  M''  Dines  pense  que  la  baie  Ross  forme 
une  zone  anticyclonale,  où  les  couches  d'air  sont  soumises  à  un  cou- 
rant continu  de  descente.  A  ce  point  de  vue,  les  chiffres  de  pression 
observés,  sans  prouver  nettement  une  zone  anticyclonale,  ne  contra- 
rient point  l'hypothèse.  La  pression  barométrique  fut,  en  effet,  beau- 
coup plus  élevée  qu'au  cap  Adare  (71°  lat.  S)  et  qu'à  la  station  du 
«  Gauss  »  {66''  S)  ^  La  décroissance  de  pression  observée  en  s'avan- 
çant  vers  le  Sud  dans  les  régions  australes  ne  persiste  pas  indéfini- 
ment: les  valeurs  calculées  par  M'  Hann  pour  70°  S  sont  trop  basses, 
à  plus  forte  raison  pour  78°,  et  M'  R.  H.  Gurtis,  qui  discute  les  pres- 
sions barométriques  observées,  s'accorde  avec  M'"  Shaw  à  penser  que, 
au  pôle  Sud  ou  dans  son  voisinage,  existe  sans  doute  une  aire  anti- 
cyclonale concordant  avec  un  pôle  de  froid,  comparable  à  celui  de 
Sibérie,  et  sur  le  pourtour  de  laquelle  se  développe  une  circulation 
régulière  de  vents  d'Est. 

C'est,  en  effet,  de  l'Est  que  souffle  principalement  le  vent  dans  la 
baie  Mac  Murdo,  puis  de  l'Est-Nord-Est  et  du  Nord-Est.  En  corrélation 
avec  cette  direction  dominante  du  vent,  les  courants  marins,  en  avant 
du  front  de  la  Barrière,  sont  aussi  dirigés  de  l'Est  à  l'Ouest.  Les  vents 
de  Nord  et  de  Sud-Esl  sont  moins  fréquents;  ceux  de  Sud  sont  rares; 
mais  le  fait  notable  est  l'absence  complète  de  vents  d'Ouest.  La  tranche 
d'air  soumise  à  ce  régime  n'est,  d'ailleurs,  pas  très  épaisse  et  n'excède 

1.  Voici  ces  chiffres,  réduits  en  mesures  métriques  : 

Hiver.  Printemps.  Été.  Automne.  Année. 

Mm.                         Mm.  Mm-  Mm.                         Mm. 

»  Discovenj  »..    .    .     74:5,3                     739,9  744,9  747,5                     743,9 

Cap  Adare  ....     738,4                    730,4  742,8  740,6                    738,0 

«  Gauss        ....     739,1                     734,0  742,2  741,3                     739,1 
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guoro  tî  ()()()  m.  ;  les  nuages  supérieurs  cl  la  lu  niée  de  l'Erebus  attes- 
taient dans  les  hautes  couches  aériennes,  vers  1000  m.,  une  direction 
du  veul  diamétralement  opposée,  c'est-à-dire  de  l'Ouest  et  du  Sud- 
Ouest.  Dans  son  excursion  surTInlandsis  de  hi/Perrede  Victoria,  leca[)i- 
(aine  Scottobservaaussi(|U(î  les  ventsd'blst  se  Irouvent,  à  ces  hauteurs, 
rem])lacéspar  des  ventsd'Ouest  et  de  Sud-Ouest.  On  peut  se  demander 
ce  que  deviennent  les  masses  d'air  rapidement  amenées  [)ar  lèvent 
d'Est  qui  ne  dépasse  guère  le  rebord  montagneux  de  la  Terre  de  Victoria  ; 
on  reste  aussi  fort  intrigué  de  ce  manque  absolu  des  vents  dOuesl 
habituels  sur  l'Inlandsis;  enfin.  M''  Scott  a  renoncé  à  expliquer  le 
caractère  toujours  chaud  des  v(;nts  de  Sud.  Nous  inclinerions  à  y  voir 
l'efTet  d'un  phénomène  de  fœhn,  né  de  vents  qui  prendraient  naissance 
sur  les  plateaux  de  l'Inlandsis,  et  dont  l'allure  serait  originellemenl 
SW,  mais  qui  subiraient,  par  suite  de  leur  mouvement  tourbillon- 
naire,  une  déviation  de  nature  à  les  transformer  en  vent  S-N. 

Le  vent  a  une  extraordinaire  tendance  à  souffler  par  rafales,  et, 
d'autre  part,  il  fait  place  rapidement  au  calme.  Malgré  les  descriptions 
dramatiques  des  tempêtes  qui  exposèrent  à  tant  de  dangers  et 
de  maux  l'expédition,  et  qui  obscurcissaient  à  tel  point  l'atmosphère 
que  deux  officiers  se  perdirent  à  30  m.  du  navire.  M'  Curtis  n'est  pas 
frappé  de  l'extrême  vitesse  du  vent  :  16  à  17  km.  à  l'heure  seulement. 
Elle  est  bien  moindre  qu'à  Valencia  (Irlande)  ou  aux  îles  Scilly,  où  elle 
atteint  25  km.  Malgré  la  longue  durée  de  certaines  tempêtes,  la  plu- 
part sont  courtes  (23  en  1902  et  33  en  1903);  elles  sont  surtout  nom- 
breuses en  hiver  et  en  automne  et  ont  tendance  à  disloquer  la  ban- 
quise de  la  baie  Mac  Murdo  de  très  bonne  heure.  Somme  toute,  elles 
sont  également  moins  fréquentes  et  moins  terribles  que  sur  les  côtes 
Ouest  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  les  rafales  en  sont  si  furieuses  et 
le  chasse-neige  qui  les  accompagne  si  pénible  qu'on  se  trouve 
naturellement  porté,  selon  M""  Curtis,  à  exagérer  la  force  du  vent.  Au 
cours  de  ces  tempêtes,  il  était  souvent  impossible  de  se  tenir  debout 
pour  gagner  les  observatoires  voisins  du  navire  '. 

La  violence  et  la  continuité  des  vents  d'Est  a  pour  conséquence  de 
débarrasser  de  neige  et  de  glace  les  versants  qui  y  sont  sans  cesse 
exposés.  Le  contraste  est  saisissant,  sur  les  photographies  de  V Album, 
entre  les  pentes  Sud  et  Ouest  du  Mont  Terror,  abritées  d'ordinaire,  el 
par  suite  entièrement  revêtues  de  neige,  et  le  tournant  Est  et  Nord- 
Est  de  l'île  Ross  vers  le  cap  Grozier,  où  le  vent  d'Est  souffle  en  tem- 
pête et  dénude  infatigablement  la  roche-.  Les  mêmes  contrastes 
apparaissent  dans  la  Royal  Society  Range  et  sur  les  divers  versants 
du  glacier  Ferrar.  Ainsi,  sur  certains  points,  le  vent,  comme  Tout 

1  R.  II.  Curtis,  Discussion  of  tlic  observations  of  tlie  direction  an<'  force  of  Lke 
ivind  {Meteorology,  Part  1,  p.  483  et  suiv.). 
2.  Album,  pi.  XLiii-xLVi. 
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soutenu  MM'"  ,1.  G.  Andersson  et  0.  Nordenskjold,  ost  de  force  à 
l'aire  échec  à  la  glaciation.  Mais  nous  pensons  que  le  recul  de  la 
Barrière  de  Ross  et  de  la  glaciation  en  général  estbien  plutôt  en  rapport 
avec  la  sécheresse  croissante  de  l'air,  l'intensité  de  l'évaporation  et 
la  faiblesse,  d'ailleurs  bien  malaisée  à  contrôler,  des  chutes  de  neige. 

IV.    —   FLORE    ET    FAUNE. 

Dans  de  telles  conditions  de  climat,  toute  végétation  terrestre  est 
presque  entièrement  bannie.  Quelques  Mousses  et  quelques  Lichens, 
tel  en  est  le  bilan.  La  «  Discovery  »  a  rapporté  plusieurs  échantillons 
de  Mousses  glanés  dans  le  Granité  Harbour  et  sur  les  premières 
pentes  des  Monts  Erebus  et  Terror.  Ce  sont  les  espèces  les  plus  aus- 
trales connues,  ayant  été  recueillies  aux  abords  de  78°  lat.  S.  On  en 
récolta  sept,  dont  cinq  déjà  connues  de  l'archipel  de  Graham  et  du 
détroit  de  Gerlache,  indice  de  l'uniformité  de  la  flore  polaire  antarc- 
tique. D'ailleurs,  dit  M^  J.  Cardot,  «  la  plupart  portent  les  traces  de 
l'âpre  lutte  qu'elles  soutiennent  pour  l'existence.  Toutes  forment  des 
gazons  extrêmement  compacts,  afin  de  pouvoir  résister  à  la  pression 
des  couches  de  neige...  Le  Bryum  argenteum,  espèce  cosmopolite,  se 
présente  ici  sous  un  aspect  tellement  rabougri  que  les  plus  longues 
tiges  mesurées  ne  dépassaient  pas  une  hauteur  de  3  mm.,  et  que  les 
plus  grandes  feuilles  atteignaient  seulement  0""\'Î5.  »  Les  autres 
espèces  donnent  aussi  des  signes  de  dégénérescence  :  feuilles  défor- 
mées, tiges  d'aspect  malade,  impossibilité  presque  complète,  sauf  dans 
des  circonstances  exceptionnelles,  de  mûrir  ou  seulement  de  déve- 
lopper un  sporogone^ 

De  représentant  de  la  faune  terrestre,  on  ne  peut  encore  citer 
qu'un  insecte  recueilli  dans  une  touffe  de  mousse  du  Granité  Harbour  : 
c'est  un  Poduride  bleu,  du  groupe  des  Collemboles,  dont  on  avait  déjà 
trouvé  des  représentants,  appartenant  à  une  famille  diflërente,  dans 
la  baie  Robertson,  près  du  cap  Adare.  Ce  minuscule  insecte  sauteur, 
dont  la  forme  rappelle  nos  Courtilières,  est,  jusqu'à  présent,  le  seul 
animal  terrestre  connu  sur  le  continent  de  la  Terre  de  Victoria.  On  eut 
un  jour,  sur  la  «  Discovery  »,  une  émotion,  à  la  découverte  de  larges 
empreintes  sur  la  neige,  qui  laissaient  d'abord  croire  à  quelque  grand 
animal  terrestre  ;  mais  on  reconnut  bientôt  qu'il  s'agissait  des  traces 
du  pied  palmé  du  Pétrel  géant  {Ossifraga  giganiea). 

En  réalité,  toute  la  faune  proprement  antarctique  dépend  de  la 
mer  et  se  trouve  liée  aux  banquises  du  large  ou  aux  glaces  côtières, 
susceptibles  de  se  briser  ou  de  se  crevasser.  Les  pâturages  marins  de 
la  baie  Ross  paraissent  surabonder  en  Diatomées.  C'est,  du  moins, 

1.  J.  Cardot,  Musci  {Natural  History,  Vol.  III.  Zoulof/>/  and  Botany). 
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ce  que  laisse  croire  l'extrême  richesse  de  la  faune  que  recouvre  le 
revêtement  plus  ou  moins  éphémère  du  pac/i.  De  cette  richesse,  les 
naturalistes  de  la  «  Discovcn/  »  eurent  à  la  fois  des  preuves  directes, 
par  les  pèches  ({u'ils  pratiquaient  sans  relâcln^  mal^^é  la  carapace  de 
la  banquise,  et  des  preuves  indirectes,  par  la  présence  continue  des 
Phoques,  voire  par  le  contenu  de  leur  estomac.  Un  monde  animal 
très  varié  prospère  sous  la  banquise  ;  ce  sont  d'abord,  sur  le  fond  de 
la  mer,  d'innombrables  hordes  d'Amphipodes  voraces,  appartenant 
à  l'espèce  Orchomenopsis  Rossi;  un  seul  coup  de  chalut  en  fournissait 
de  10  000  à  30  000  à  la  fois  ;  les  appâts,  composés  de  poissons  vivants,  se 
trouvaient  souvent  dévorés  et  ramenés  à  l'état  de  squelette.  M'^  Walker 
l)ense  que  nombre  de  Phoques  qui  périssent  par  asphyxie  sous  la  ban- 
([uise  sont  dévorés  par  ces  Amphipodes^  Une  abondante  faune  de 
Crustacés,  Schizopodes  de  la  famille  des  Euphausia,  circule  avec  les 
poissons  et  les  céphalopodes  dans  les  eaux  intermédiaires.  VEu- 
phausia  cristallorophias,  dont  l'expédition  a  rapporté  10  000  échantil- 
lons, est  l'espèce  la  plus  commune  sous  la  glace;  c'est  à  ses  dépens 
((ue  se  nourrissent  surtout  les  Manchots.  Il  ne  fut  pas  facile  de  se 
procurer  des  Poissons,  les  Phoques,  qui  circulent  sans  cesse  sous  la 
banquise,  ayant  pris  l'habitude  de  visiter  les  filets  à  leur  profit.  Pour- 
tant, on  rapporta  un  certain  nombre  de  spécimens,  la  plupart  très 
petits,  appartenant  aux  genres  Notolhenia,  déjà  longuement  étudié 
par  la  «  Belgica  »,  Trematomus  et  Bathydraco.  Fait  intéressant,  les 
Phoques  procurèrent  à  l'expédition  deux  très  gros  Poissons,  dont  un 
de  plus  de  1  m.  de  long  et  d'un  poids  de  18  kgr.  Les  Poissons  des 
mers  froides  étant  d'ordinaire  très  petits,  ce  détail  atteste  la  richesse 
zoologique  de  ces  eaux.  Il  faut  dire  que  les  eaux  de  la  baie  Mac  Murdo 
sont  sans  cesse  renouvelées  par  les  courants,  et  que  leur  température 
ne  varie  guère  que  de  1°  C.  au  cours  de  l'année,  oscillant  de  —  2°  C. 
à  —  1°,1.  Nous  n'insistons  pas  sur  les  multiples  espèces  animales  qui 
})ullulent  dans  ces  eaux  relativement  peu  froides  :  Hydroïdes,  Pycno- 
gonides.  Éponges  variées;  elles  font  l'objet  de  mémoires  minutieux 
dans  la  collection  de  la  «  Discovery  » ,  mais  intéressent  plus  les  natu- 
ralistes que  les  géographes. 

11  y  a  lieu  de  s'arrêter  davantage  sur  la  faune  d'animaux  supérieurs 
qui  prospère  dans  cette  mer  glacée,  mais  grouillante  de  vie,  et  qui 
met  sa  note  caractéristique  dans  les  paysages  marins  ou  littoraux  de 
la  Terre  de  Victoria  ou  de  la  Barrière  de  Ross.  Cette  faune  est  répartie 
de  manière  assez  uniforme  sur  tout  le  pourtour  de  l'Antarctide.  Des 
nuances  seulement  séparent  la  population  d'Oiseaux  ou  de  Phoques 
qui  animent  les  terres  antarctiques  américaines  explorées  par  MM*^*  de 
Gerlache,  Nordcnskjôld,  Charcot  et  Bruce,  des  espèces  dominantes  de 

\.  A.  0.   Walker,  Amphipoda  [Natural  Ilistory,  Vol,  III.  Zoology  and  Botany). 
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la  Terre  de  Victoria.  C'est  ainsi  que  MM"^*^  Charcot  et  Racoviiza  signalent 
le  Manchot  papou  comme  fort  abondant  dans  le  Nord  de  la  Terre  de 
Graliam;  au  contraire,  ils  n'ont  pas  vu,  ou  très  rarement  observé  le 
Manchot  impérial  (Aptenodytes  Forsteri),  Le  Manchot  d'Adélie  {Pijfjo- 
scelis  Adeliae),  par  contre,  apparaît  en  troupes  extrêmement  nom- 
breuses sur  tout  le  pourtour  exploré  de  l'Antarctide,  malgré  l'aire 
immense  de  dispersion  que  ce  fait  implique.  C'est  là  une  constatation 
qui  n'est  pas  neuve  en  géographie  polaire  :  le  nombre  des  espèces 
est  faible,  mais  leur  aire  d'expansion  très  vaste,  et  le  nombre  des 
individus  considérable. 

L'œuvre  propre  de  la  «  Dhcovery  »,  grâce  aux  talents  d'observa- 
tion du  D*"  E.  A.  Wilson  et  à  l'aide  que  lui  prêtèrent,  entre  autres, 
MM"^  Royds  et  Skelton,  nous  parait  avoir  été  surtout  de  préciser  les 
zones  d'habitat,  les  habitudes  et  le  genre  d'alimentation  des  princi- 
paux Mammifères  et  Oiseaux  antarctiques.  On  peut  désormais, 
semble-t-il,  distinguer  trois  zones  animales. 

D'abord  la  zone  libre  de  l'océan  Austral,  au  Nord  de  la  banquise  : 
là  régnent  des  Oiseaux  de  mer,  aux  ailes  infatigables,  que  n'effraie  pas 
la  tempête,  appartenant  au  genre  Pétrel  ou  Albatros,  depuis  le  Grand 
Albatros  et  l'Albatros  noir  jusqu'au  Pigeon  du  Cap  et  au  «  Fulmar  » 
gris  du  Sud.  Dans  les  iles  magellaniques  ou  dans  les  archipels  de 
l'Océan  austral  (îles  Macquarie,  visitée  par  la  «  Discovery  »,  Auckland, 
Campbell,  etc.),  prospèrent  le  Manchot-roi  (King  Fen^uin^  Apienor/ytef: 
patagonica),  le  «  Royal  penguin  »  {Catarrhactes  Schlegeli)  et  divers 
Phoques  du  genre  Otarie,  le  Lion  de  mer  de  Hooker  {Arclocephalus 
Hookeri)  et  l'Éléphant  de  mer  (Macrorhinus  leoninus),  espèce  gigan- 
tesque, dont  la  longueur  atteint  6  à  9  m.,  mais  que  les  baleiniers  ont 
presque  exterminée.  Un  Éléphant  de  mer,  apparemment  fourvoyé, 
fut  pris  par  l'expédition  dans  la  mer  de  Ross. 

L'arrivée  dans  la  banquise,  large  de  300  km.,  qui  sépare  l'océan 
Austral  de  la  mer  de  Ross,  marque  l'entrée  en  scène  de  nouvelles  as- 
sociations animales.  Le  pack  n'est  nullement  désert,  au  contraire. 
C'est  le  lieu  de  rassemblement  d'une  multitude  d'espèces,  attirées  par 
la  riche  faune  de  Poissons,  de  Céphalopodes,  de  Crustacés,  qui  pullule 
dans  ses  ouvertures,  tandis  que  de  grands  Cétacés  voraces  vivent 
aux  dépens  des  chasseurs  eux-mêmes.  C'est  la  zone,  dit  le  D'  Wilson, 
où  le  naturaliste  doit  être  à  l'affût  de  toutes  les  observations,  jour  et 
nuit:  s'il  perd  l'occasion,  nombre  d'espèces  ne  se  présenteront  plus 
à  lui  dans  le  Sud.  La  banquise  est,  en  outre,  pour  la  faune  un  lieu  de 
repos,  d'ébats  en  sécurité  au  soleil.  Là  apparaissent  le  Pétrel  des 
neiges  (Payodroma  niveà),  au  plumage  éblouissant,  le  Pétrel  géant 
(Ossifraga  gigantea),  le  Pétrel  antarctique  [Thalassœcaantarctka)  et  les 
premières  Mouettes  Skua  {Megalestrls  antarctica).  Les  Manchots, 
d'Adélie  ou  impérial,  non  entièrement  développés,  y  vivent  aux  dépens 
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dos  bancs abondanis  d'/yuphausia  sitperha,  rcssoiin-n  à  laqucîlh;  puise 
aussi  li;  Phoque  blanc,  ou  Cmh'wA'i/.oOodon  carcinophagus),  dont  la  den- 
tition est  disposée  de  manière  à  lain^  l'oflice  d'un  tamis.  Aux  dépens 
des  Céphalopodes  vit  le  Phoque  de  Ross  {Ommalophoca  Uossi),  aux 
molaires  atrophiées,  faute  d'emploi.  Puis,  une  horde  d'animaux  car- 
nivor(*s  ji^tent  l'effroi  parmi  ces  péch(;urs  d<'  lorcfi  ou  d(5  taille 
moyennes:  le  Léopard  de  n\v.v{Slcno)'liincu.s),  à  la  dc^ntition  redoutable, 
dans  l'estomac  duquel  Ross  trouva  28  livres  de  poisson,  et  les  natura- 
listes de  la  «  Discovery  »  un  Pingouin  impérial  entier.  Enfin,  au  haut 
de  cette  série  carnassière,  les  troupes  nombreuses  et  rapides  d'Orques, 
ou  Ëpaulards  [Orca  Gladïator),  avalent  indistinctement  Manchots  et 
Phoques,  à  qui  ils  inspirent  la  terreur.  Le  Phoque  crabier,  le  plus 
répandu  de  la  banquise,  porte  de  fréquentes  balafres,  traces  des 
attaques  avortées  de  l'Orque. 

Sur  la  banquise  qui  frange  les  rivages  de  la  Terre  de  Victoria,  la 
faune  est  moins  variée,  mais  la  lutte  pour  la  vie  est  aussi  moins  âpre. 
Aux  rebords  de  ces  banquises  côtières,  le  plus  près  des  eaux  libres, 
les  hordes  des  Manchots  d'Adélie  installent,  en  octobre,  leurs  étranges 
cités,  dont  M""  Wilson  nous  donne,  après  les  explorateurs  du  cap 
Adare,  une  description  pittoresque.  C'est  là  qu'ils  couvent  d'ordinaire, 
sur  les  plages  basses,  parfois  sur  des  collines  assez  hautes,  mais  à 
portée  des  ouvertures  permanentes  ou  périodiques  de  la  banquise, 
nourrissant  avec  zèle  leurs  petits  aflamés,  malgré  les  ravages  que  fait 
dans  leurs  rangs  le  AI  égale  s  tris  Mac  Cormicki,  ou  Mouette  Skua.  Dans 
les  u  rookeries  »  du  cap  Adare,  du  cap  Royds  et  du  cap  Crozier,  s'éver- 
tuent et  se  trémoussent,  à  grand  bruit  et  parmi  d'insupportables 
odeurs,  des  milliers  et  des  milliers  de  Manchots  d'Adélie. 

Comme  l'ont  déterminé  MM'^  Wilson  et  Royds,  à  la  suite  des  héroï- 
ques visites  poursuivies  vers  la  colonie  du  cap  Crozier,  à  50  milles  du 
navire,  dans  d'épouvantables  conditions  atmosphériques,  deux  ani- 
maux surtout  symbolisent  en  leur  habitat  et  dans  leurs  mœurs  le  cli- 
mat singulièrement  âpre  de  la  Terre  de  Victoria  :  le  Phoque  de  Wed- 
dell  {Leptonychotes  Weddelli)  et  le  Manchot  impérial.  Le  Phoque  de 
Weddell,  bonasse  et  sans  défiance,  car  il  ne  se  connaît  pas  d'ennemis 
dans  la  banquise  serrée  où  il  se  tient  d'ordinaire,  vit  aux  dépens  des 
poissons  qui  pullulent  sous  la  glace.  L'hiver  même,  il  ne  s'éloigne  pas, 
il  se  creuse  des  trous  dans  la  glace  de  mer  et  passe  dans  l'eau  les 
périodes  les  plus  froides.  On  l'entendait  dans  la  nuit  polaire  grogner 
en  nageant  sous  le  navire.  Son  corps  n'est  presque  jamais  balafré 
comme  celui  du  Crabier,  car  les  troupeaux  d'Orques  arrivent  difficile- 
ment jusqu'à  lui.  Le  Phoque  de  Weddell  se  dérange  à  peine  devant 
l'homme;  aussi  fournit-il  une  proie  aisée  et  abondante  pour  amé- 
liorer les  menus  de  l'expédition. 

D'un  autre  côté,  les  naturalistes  de  la  «  Discovery  »  reconnurent  et 
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étudièrent,  au  cap  Crozier,  la  première  colonie  du  Manchot  impérial 
qu'on  ait  signalée.  Ils  recueillirent  des  œufs  et  des  petits  de  ce  magni- 
fique Oiseau,  haut  de  1  m.  à  l'",20  et  pesant  de  30  à  40  kgr.  Le  Man- 
chot impérial  couve  sur  la  glace  elle-même,  au  pied  de  la  Barrière 
de  Ross,  au  cœur  de  l'hiver,  dès  le  mois  de  juillet,  semble-t-il  :  il  ne 
construit  pas  de  nids,  mais  place  ses  œufs  sur  la  face  dorsale  de  ses 
pieds  et  les  recouvre  d'un  repli  de  la  peau  de  son  abdomen.  Les  divers 
membres  de  la  colonie  se  relaient  pour  la  couvée  et,  en  se  disputant 
les  œufs  ou  les  petits,  entraînent  parmi  eux  une  énorme  mortalité, 
égale  à  77  p.  100!  Peu  de  semaines  après  l'éclosion,  le  Manchot  s'a- 
bandonne aux  glaces  en  dérive  et  se  laisse  entraîner,  lui  et  ses  petits, 
vers  le  Nord.  Toute  la  description  de  cet  animal  singulier,  si 
adapté  à  l'étrange  vie  antarctique,  est  entièrement  neuve. 


En  somme,  grâce  au  choix  particulièrement  heureux  de  la  station 
d'hivernage,  on  voit  quelles  solides  assises  l'expédition  de  la  «  Disco- 
very  »  a  données  à  notre  connaissance  de  la  Terre  de  Victoria.  Il 
semble  bien  qu'elle  n'ait  guère  laissé  qu'à  glaner  aux  expéditions  ulté- 
rieures, sauf  en  ce  qui  concerne  la  collecte  des  espèces  animales  ma- 
rines, où  le  champ  à  découvrir  demeure  immense . 

Maurice  Zimmermann, 

Professeur  à  la  Chambre  de  Commerce 
et  Maître  de  conférences  à  TUniversito  de  Lyon. 
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LA  POPULATION  DE  LA  FRANCE 
AU  DÉBUT  DU  XX'^  SIÈCLE 


Le  Service  du  Recensement  du  Ministère  du  Travail  a  publié  les 
Résultais  statistiques  du  recensement  général  de  la  population  effectué 
le  24  mars  190i^.  De  cette  collection  considérable  de  documents, 
qui  ne  comprend  pas  moins  de  cinq  forts  volumes  et  un  atlas,  la  géo- 
graphie humaine,  au  même  titre  que  les  autres  sciences  sociales,  peut 
tirer  grand  profit.  Les  Résultats  ne  sont  pas  seulement  un  recueil  de 
toutes  les  données  statistiques  qu'on  a  pu  obtenir  sur  la  France  de 
1901,  sur  sa  population  présente  (densité,  mouvement  de  la  popula- 
tion, population  agglomérée  etéparse,  urbaine  et  rurale,  migrations 
intérieures)  et  sur  sa  population  active  (classement  par  professions  et 
par  établissements).  Toutes  les  fois  qu'ils  en  ont  eu  le  moyen,  les 
auteurs  ont  établi  des  comparaisons  intéressantes  avec  les  époques 
antérieures,  remontant  souvent  jusqu'au  début  du  xix®  siècle.  Ils  se 
sont  aussi  préoccupés,  dans  la  mesure  où  le  permettaient  des  chiffres 
établis  sur  la  base  du  département  ou  de  l'arrondissement,  de  loca- 
liser les  phénomènes  et  de  déterminer  leur  répartition  géographique. 

On  voudrait  indiquer  ici  les  principales  conclusions  que  les  géo- 
graphes pourront  tirer  de  cette  publication  de  premier  ordre. 

1.  Ministère  du  Commerce,  de  l'Industrie,  des  Postes  et  des  Télégraphes  [A  par- 
tir du  tome  V:  Ministère  du  Travail  et  de  la  Prévoyance  sociale],  Direction  du 
Travail,  Service  du  Recensement,  Résultats  statistiques  du  recensement  rjénéral  de 
la  population  effectué  le  2-'4  mars  1901.  Paris,  Impr.  Nat.,  1904-1907.  5  vol.  in-4, 
[iv]  +  XXIII  +870  p.;  [iv]  + VI+  893p.;  [iv]  +  xvi  +890p.;  xxv  +  997  p.;[iv]  +  176p. 
Album  ffraptiique  de  ta  statistique  générale  de  la  France.  Ibid.,  1907.  In-4,  [v]  +vii 
+  280  p.,  273  fig.  cartes  et  diagr.  —  Le  Comité  de  contrôle  et  de  publication  des 
résultats  du  recensement  comprenait  MM"  É.  Levasseur,  président;  Astiek,  de 
FoviLLE,  Yves  Guyot,  Jacques  Bertillon,  A.  Fontaine  et  L.  Marcii.  Ce  dernier,  chef 
des  Services  du  Recensement  au  Ministère  du  Travail,  a  reçu  de  l'Académie  des 
Sciences  le  prix  Montyon  de  Statistique  en  1907,  pour  un  certain  nombre  de  bro- 
chures signées  de  lui,  sur  les  méthodes  statistiques  et  sur  leurs  résultats.  Mais  il 
n'est  point  douteux  que  l'Académie  n'ait  voulu,  en  même  temps,  récompenser  les 
services  rendus  par  cet  éminent  statisticien  dans  la  publication  officielle  et  ano- 
nyme dont  il  est  question  ici.  (Voir  le  rapport  de  M"  Alfred  Picard,  dans  C.  R.  Ac. 
Se,  CXLV,  1907,  p.  1047-1054.) 
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En  1901,  la  France  avait  une  population  de  38  9()1  000  liab.,  repré- 
sentant une  densité  moyenne  de  73  hab.  au  kilomètre  carré.  Un  siècle 
auparavant,  en  1801,  elle  en  avait  au  moins  27  millions.  Elle  n'a  donc 
gagné  que  11  millions  au  cours  du  siècle.  La  lenteur  de  cet  accrois- 
sement est  devenue  un  fait  d'observation  banale  et  sur  lequel  il  est 
bien  inutile  d'insister;  pendant  la  seconde  moitié  du  xix"'  siècle, 
l'accroissement  relatif  de  la  population  française  ne  représentait  pas 
le  tiers  ou  môme  le  quart  du  taux  d'accroissement  de  la  population 
des  autres  nations  européennes  ^ 

On  sait  aussi  que  ce  chiffre  de  73  hab.  au  kilomètre  carré  ne  cor- 
respond nulle  part  à  la  réalité.  La  densité  réelle  varie  fortement  avec 
les  régions  :  la  Seine ,  c'est-à-dire  Paris  et  sa  banlieue ,  dépasse 
7  600  hab.  au  kilomètre  carré;  les  grandes  régions  industrielles  du 
Nord,  de  Lyon  et  de  la  Loire,  de  la  Basse  Seine,  de  la  Basse  Loire  et 
de  l'Est  vont  de  150  à  900^;  les  régions  méditerranéennes,  Provence 
et  Bas  Languedoc,  les  vignobles  du  Bordelais  et  de  Bourgogne,  les 
côtes  de  grande  pêche  maritime  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Manche 
dépassent  presque  partout  la  moyenne  et  atteignent  souvent  100  hab. 
Au  contraire,  d'autres  régions  ont  une  densité  bien  inférieure  à  cette 
moyenne.  Parmi  ces  dernières,  il  faut  compter,  non  seulement  les 
«  montagnes  »  des  Alpes,  des  Pyrénées,  du  Jura  et  du  Massif  Central, 
les  «  mauvaises  terres  »  du  Massif  Armoricain  et  du  Centre,  mais  aussi 
tous  les  riches  pays  de  culture  du  Bassin  Parisien  et  du  Bassin  Aqui- 
tain, en  un  mot,  toutes  les  régions  où  la  vie  agricole  prime  la  vie 
industrielle. 

Mais  les  Résultats  statistiques  nous  permettent  d'étudier  par  régions 
les  variations  de  densité  au  cours  du  siècle  révolu. 

Si  l'on  examine  le  mouvement  de  la  population  pendant  la  première 
moitié  du  siècle,  de  1801  à  1851,  on  constate  que,  outre  la  région  pari- 
sienne, les  régions  en  progrès  sont  déjà  :  en  premier  lieu,  la  région 
lyonnaise,  englobant  dans  son  rayon  toute  l'aire  qui  s'étend  des 
Cévennes  au  Jura  et  de  la  Loire  au  Dauphiné  et  qui  était  déjà  dans 
l'étroite  sujétion  économique  de  Lyon,  le  Nord  et  l'Est,  la  Basse  Seine 
et  la  Basse  Loire,  c'est-à-dire  les  régions  industrielles  ;  en  second  lieu, 
les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  de  la  Manche  et  de  la  Bretagne  septentrio- 

1.  Pour  100  habitants  recensés  entre  1846  et  1855,  on  trouve,  entre  1896  et 
1905  :  en  France,  114  hab.;  dans  le  Royaume-Uni,  152;  en  Autriche,  149;  en  Hon- 
grie, 145  ;  en  Allemagne,  159;  en  Belgique,  156;  en  Italie,  136;  en  Espagne,  121; 
dans  la  Russie  d'Europe,  181. 

2.  Arrondissements  ayant  la  population  la  plus  dense  :  arrondissements  pari- 
siens, 34  728  hab.  par  kmq.  ;  Saint-Denis,  2603;  Sceaux,  2117;  Lille,  917;  Marseille, 
799;  Lyon,  501;  Valenciennes,  378;  Béthune,  330;  Saint-Étienne,  328;  Versailles, 
311;  Douai,  306.1 
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iiale,  ('/esl-;i-(liro  les  régions  do  graiulc  pôclH;;  en  troisième  lieu,  les 
régions  méditeiTanéenn(;s  vi  les  vi^^nohles  du  l5ordelais  et  de  liour- 
gogn(\  Ce  sont  les  mêmes  qui,  cin(jnanl(»  ans  plus  lard,  à  la  fin  du 
sièele,  auront  la  densit('^  de  populalion  la  plus  forte.  Mais,  pendant  ce 
premier  demi-sircle,  Paris  et  sa  banlieue  toujours  exceptés,  il  faut 
bi(m  r(H*onnaitre  que  le  progrès  est  1res  Icnl  :  le  gain  n'îitteint  nulle 
pari  I SO  Iiab.  au  kilomètre  carré;  presque  partout , il  se  tient  (;ntr(!  6  et  10. 
Pour  h^  leste  du  pays,  on  constate  surtout  un  état  de  stagnation  : 
à  peine  ([uelques  foyers  de  dépopulation  apparaissent-ils  en  Normandie 
et  dans  le  lîassin  Aquitain;  mais  leur  aire  est  de  faible  étendue,  et 
nulle  part  la  perte  ne  dépasse,  pour  les  cinquante  années,  14  hab.  au 
kilomètre  carré. 

Durant  la  seconde  moitié  du  siècle,  la  physionomie  générale  du 
phénomène  ne  s'altère  pas  ;  mais  certains  traits  secondaires  s'effacent, 
et  les  traits  principaux  s'accentuent.  Il  est  visible  que  les  causes 
générales  qui  ont  déterminé  les  variations  locales  se  sont  exercées 
avec  plus  d'énergie.  La  grande  industrie,  passant  de  l'enfance  à  l'âge 
mûr,  amplifie  le  gain  de  la  région  lyonnaise,  mais  seulement  de  la 
banlieue  immédiate  de  Lyon,  celui  du  Nord,  de  l'Est,  de  la  Seine  et  de 
la  Loire  inférieures  ;  il  est,  en  moyenne,  de  100  à  500  hab.  au  kilomètre 
carré.  Dans  les  régions  de  pêche,  celles  où  la  grande  pèche  se  constitue 
industriellement,  surtout  Boulogne  et  Dunkerque,  voient  seules  leur 
gain  progresser.  Dans  les  régions  viticoles,  le  phénomène  est  plus 
complexe  :  tandis  que  la  Bourgogne  est  en  perte  et  que  le  Bordelais 
se  maintient  avec  peine,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ^  le  Bas 
Languedoc,  grâce  à  l'extension  rapide  et  excessive  de  son  vignoble 
entre  1881  et  1890,  voit  sa  population  augmenter  à  l'égal  des  grandes 
régions  industrielles.  En  somme,  les  gains  sont  plus  forts,  mais 
beaucoup  plus  localisés  :  dans  la  première  moitié  du  siècle,  le  gain 
moyen  de  la  France  était  de  15  hab.  par  kilomètre  carré,  et  il  n'y  avait 
déjà  que  57  départements  dépassant  cette  moyenne;  dans  la  seconde, 
le  gain  mpyen  n'était  plus  que  de  7,  et  le  nombre  de  départements  le 
dépassait  tombait  à  18. 

Mouvement  analogue,  mais  dans  un  sens  inverse,  pour  les  régions 
en  déperdition.  Pour  elles,  le  régime  général,  dans  la  seconde  moitié 
du  siècle,  n'est  plus  la  stagnation.  L'aire  des  foyers  de  dépopulation 
déjà  existants  voit  son  rayon  s'étendre;  d'autres  se  créent.  De  1801 
à  1851,  il  n'y  avait  pas  un  seul  département  dont  la  densité  moyenne 
ne  se  trouvât,  plus  ou  moins,  en  progrès  :  c'est  dire  que  les  aires 
de  déperdition  se  limitaient  à  des  arrondissements  isolés.  Or,  de 
1851  à  1901,  47  départements  perdent,  et  10  perdent  plus  de  10  hab. 
au  kilomètre  carré.  Fait  notable   ;    si  les  opulentes   régions  agri- 

1.  Dans  le  Teste  de  la  région  méditerranéenne,  en  Provence,  le  gain  est  limité 
aux  grandes  villes. 
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coles  avoisinanl  Paris,  Soissonnais,  Brio,  Beaucn,  ot  si  les  pays  de 
la  Loire  se  maintiennent  tant  bien  que  mal,  presque  toutes  les 
régions  à  fortes  pertes  sont  des  régions  de  vie  agricole  relativement 
riche  :  la  Normandie  (ot  l'Eure  et  le  Calvados  plus  que  la  Manche),  le 
Bassin  Aquitain  (et  les  riches  pays  de  la  Garonne^  plus  que  le  Gers), 
les  Charentes,  la  vallée  du  Rhône,  la  Bourgogne,  la  Lorraine,  la 
Champagne.  Au  contraire,  los  régions  montagneuses,  si  l'on  excepte 
les  Pyrénées,  et  les  «  mauvaises  terres  »  du  Massif  Armoricain  et  du 
Massif  Central  perdent  peu  ou  môme,  par  endroits,  gagnent.  Ne  faut-il 
pas  voir  encore  là  les  effets  de  l'industrie,  mais  appliquée  ici  à  l'agri- 
culture, introduisant  le  machinisme  agricole  dans  les  riches  plaines 
et  forçant  une  partie  de  la  main-d'œuvre  à  quitter  des  pays  qui  ne 
sauraient  plus  l'employer,  amenant,  grâce  aux  voies  ferrées ,  les 
engrais  chimiques  sur  les  terres  déshéritées,  y  permettant  une  exploi- 
tation plus  rationnelle  ot  plus  rémunératrice,  y  faisant  la  vie  plus 
facile?  Oui,  sans  doute  ;  mais,  comme  on  le  verra.plus  loin,  la  question 
de  la  natalité  doit  jouer  ici  son  rôle. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  de  ces  gains  et  de  ces  pertes,  au  profit 
ou  aux  dépens  de  quelles  catégories  de  population  se  sont-ils  faits? 

En  premier  lieu,  les  gains  se  sont  faits  au  prodt  de  la  «  population 
urbaine  »  ;  les  pertes,  aux  dépens  de  la  «  population  rurale  » .  On  sait 
ce  que  ces  mots  signifient  pour  le  Service  du  Recensement.  Est  dite 
«  population  rurale  »  celle  dos  petites  communes  comptant  moins 
de  2  000  hab.  agglomérés  ;  lo  reste  constitue  la  «  population  urbaine  ». 
En  fait,  cette  distinction  no  correspond  pas  toujours  à  l'idée  qui  l'a 
suggérée  et  qui  était  primitivement  la  distinction  entre  la  population 
agricole  et  la  population  non  agricole.  Beaucoup  de  communes  de 
plus  de  2  000  hab.  sont  presque  exclusivement  composées  de  cultiva- 
teurs; beaucoup  de  communes  de  moins  de  2  000  hab.,  situées  dans 
le  voisinage  d'un  centre  industriel,  lui  fournissent  des  ouvriers.  Mais 
on  peut  garder  la  distinction,  en  la  considérant  seulement  comme  un 
critère  entre  grandes  et  petites  communes.  A  ce  point  de  vue,  notons 
que  la  population  urbaine  de  la  France,  qui  ne  représentait  que 
24,4  p.  100  de  la  population  totale  en  1846,  représentait,  en  1901, 
40,9  p.  100.  Elle  doit  cette  augmentation  surtout  à  l'immigration  des 
campagnes  vers  les  villes  :  entre  1896  et  1901,  l'augmentation  de  la 
population  urbaine  due  à  loxcos  dos  naissances  sur  les  décès  n'est 
que  de  36  000  unités;  colle  qui  résulte  de  l'excès  de  l'immigration 
sur  l'émigration  atteint  895  000,  vingt-cinq  fois  plus. 

Là  encore,  comme  pour  les  phénomènes  analysés  plus  haut,  on 
constate  que  la  différenciation  se  produit  aux  dépens  des  éléments 
intermédiaires.  Le  nombre  des  communes  moyennes  diminue  ;  celui 
des  grandes  et  des  petites  augmente  :  tandis  que,  dans,  le  nombre 
total  des  communes,  la  proportion  de  celles  de  500  à  5  000  hab.  est  des  - 
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cendue,  «Mitic  ISUl  cl  I!MiI,  dr  5;,(i  p.  100  ;i  47,  crllr  des  communes 
inférieures  à  oOO  Iiah.  ;i  |)rojj:ressé  de  -44  à  51,  celle  des  communes 
supérieures  à  5  000  liai»,  u  proij^ressé  de  1,1  ;ï  2,  e(  le  gain  a  été  d'au- 
tant plus  l'orl  (|u'il  se  laisail  au  profit  de  communes  plus  peuplées  ^ 

Do  même,  la  populalion  aii^ilonK'réc  a  ^a;.Mié  sur  la  po[)ulation 
épaise.  Entre  187^2  et  1901,  la  proportion  de  la  première  est  passée  de 
60,7  à  trJ  p.  100  ;  celle  de  la  seconde,  de  38,1  à  35,1  -. 

Mais  la  Idéographie  doit  s'intéresser  spécialement  à  la  répartition 
régionale  de  ces  différentes  catégories.  La  grande  majorité  de  la  popu- 
lation urbaine  est  localisée  dans  un  petit  nombre  de  régions.  La 
moyenne  de  la  population  ur])aine  étant  40,9  p.  100  de  la  population 
totale,  seuls  19  départements  dépassent  cette  moyenne.  Ils  corres- 
pondent aux  régions  de  grande  industrie,  —  région  parisienne,  Nord, 
Est,  région  de  Lyon  et  de  Saint-Étienne,  Seine-Inférieure,  —  et  aussi 
aux  régions  méditerranéennes,  où  les  habitants  sont  attachés  par  des 
liens  traditionnels  à  la  vie  de  la  (c  cité  »  :  la  proportion  urbaine  de  la 
population  d'un  département  totalement  agricole  comme  l'Hérault 
déi)asse  celle  que  l'on  trouve  dans  un  département  partiellement 
industriel  comme  la  Seine-Inférieure.  Pour  la  population  éparse,  la 
répartition  régionale  a  également  son  intérêt.  Il  y  a  37  départements 
où  la  proportion  de  la  population  éparse  est  supérieure  à  la  moyenne 
du  territoire  f3o,l  p.  100;  :  ils  sont  tous  situés  dans  le  Massif  Central 
(15  départements  sur  37),  dans  le  Massif  Armoricain,  Bretagne  et 
région  des  Bocages  normand,  manceau,  vendéen  (11  départements 
sur  37).  dans  les  hautes  Alpes,  les  Landes  et  la  Sologne,  c'est-à-dire 
dans  des  régions  cristallines  ou  argileuses,  au  sol  imperméable,  aux 
sources  nombreuses  :  l'eau  partout  présente  y  permet  les  habitations 
disséminées  ■'•. 

II 

Au  dépeuplement  de  certaines  régions  françaises  on  donne  comme 
cause  principale  l'émigration  intérieure  '\  En  fait,  celle-ci  constitue 

1.  Si  l'on  considère,  non  plus  le  nombre  de  communes  de  chaque  catégorie, 
mais  le  nombre  d'habitants  domiciliés  dans  chacune  d'entre  elles,  les  proportions 
ne  yont  plus  les  mêmes.  La  population  des  communes  au-dessous  de  oOO  hab.  est. 
en  1901,  de  5  072000  hab.  (soit  13  p.  100  de  la  population  totale),  contre  5086000 
en  1866  ,13, i  p.  100  de  la  population  à  cette  date  ;  de  500  à  5000.  20118000  en 
1901  ;51,6p.  100),  contre  23  682000  en  1866  (62,2  p.  100);  au-dessus  de  5000,13771000 
en  1901  (35,4  p.  100),  contre  9298000  seulement  (24,4  p.  100)  en  1866.  Le  progrès 
n'existe  que  pour  les  grosses  communes,  mais  dans  de  fortes  proportions. 

2.  On  ne  compte  ni  comme  agglomérée  ni  comme  éparse  la  «  population 
comptée  à  part  »  :  troupes  de  terre  et  de  mer,  population  des  prisons  et  des  dépôts, 
des  asiles  et  des  hospices,  des  écoles  et  des  communautés  religieuses,  etc. 

3.  Les  départements  où  la  proportion  de  population  éparse  est  la  plus  forte 
sont  :  dans  le  .Massif  Central,  la  Creuse  (71,7  p.  100),  la  Corrèze  (68),  le  Cantal  (64,3); 
dans  les  Alpes,  la  Ilaute-Savoie  (67;;  en  Bretagne,  les  Côtes-du-Nord  (74,2),  le  Mor- 
bihan ^66). 

4.  Nous    ne   parlerons   pas  ici  de  l'émigration  française  à  l'étranger,  dont  les 
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pour  certaines  parties  de  la  France  un  fail  essentiel  el  vital.  Non  poini 
qu'elle  soit  si  répandue  que  pourraient  1(*  laisser  entendre  les  alar- 
mistes qui  crient  au  dépeuplement  des  campagnes.  Même  à  l'intérieur 
de  sa  patrie,  le  Français  reste  encore  relativement  sédentaire  :  sur  100 
Français  recensés  en  1901,  la  moyenne  de  ceux  qui  l'ont  été  dans  leur 
département  d'origine  est  de  79,7,  ceux  qui  l'ont  été  en  dehors  repré- 
sentant 19,6  seulement  *.  Mais  la  part  de  ces  derniers  augmente  avec 
une  rapidité  notable  :  en  1896,  elle  n'était  que  de  17,3.  Si,  d'ailleurs, 
on  considère,  non  plus  la  population  totale,  mais  seulement  la  popu- 
lation dite  «  active  »,  c'est-à-dire  celle  qui  émigré  pour  chercher  du 
travail,  la  proportion  monte  à  24, î2  p.  100,  soit  prés  du  (juart. 

11  faut  donc  attribuer  une  large  part  à  l'émigration  ini('îrieure  dans 
le  dépeuplement  de  certaines  régions  françaises.  Mais  il  faut  se  garder 
de  toute  exagération.  Le  Service  du  llecensement  a  recherché  en  1901, 
comme  il  l'avait  déjà  fait  pour  certains  recensements  antérieurs,  à 
quel  chiftre  se  montait,  dans  chaque  département,  l'excès  de  l'émigra- 
tion sur  l'immigration  ou,  inversement,  l'excès  de  l'immigration  sur 
l'émigration-.  Les  régions  où  l'immigration  l'emporte  le  plus  sur  l'émi- 
gration sont  Paris  et  sa  banlieue,  la  Provence  côtière  et  le  Bas  Lan- 
guedoc^; et,  certes,  la  population  s'y  est  accrue  dans  des  proportions 
considérables.  Mais,  à  côté,  combien  d'autres  régions  ont  gagné 
autant  et  même  plus,  où  le  taux  de  l'excès  d'immigration  est  fort 
modeste  :  le  Pas-de-Calais  (2,1  seulement  p.  1  000),  Meurthe-et- 
Moselle,  Belfort,  le  Rhône  !  Même,  le  Nord,  dont  le  gain  est  des  plus 

Résultats  ne  se  sont  pas  occupés,  ni  de  l'iramigration  étrangère  en  France,  sur 
laquelle  ils  fournissent  pourtant  des  renseignements  abondants.  Le  nombre  des 
étrangers  recensés  en  France  est  monté  de  740  000  (2,03  p.  100  de  la  population)  en  1872 
à  1033  000  (2,65  p.  100)  en  1901.  La  proportion  est  surtout  forte  pour  les  Belges 
(32,3  p.  100  des  étrangers  recensés  en  France)  et  pour  les  Italiens  (31, G  p.  100).  Les 
trois  quarts  des  premiers  sont  recensés  dans  le  Nord,  les  Ardennes  et  la  Seine; 
les  trois  quarts  des  seconds,  dans  les  Alpes-Maritimes,  le  Var,  les  Bouches-du- 
Rhône,  la  Corse,  le  Rhône  et  la  Seine.  Les  autres  éléments  étrangers  sont  moins 
nombreux  et  moins  étroitement  localisés. 

1.  La  différence  représente  les  Français  nés  aux  colonies  et  à  1  étranger. 

2.  On  connaît  le  procédé  employé  pour  obtenir  ce  résultat  entre  deux  recense- 
ments consécutifs.  On  a,  dans  une  circonscription  donnée,  le  chiifre  du  premier 
recensement;  on  prend,  d'autre  part,  le  nombre  des  naissances  et  celui  des  décès 
entre  les  deux  recensements;  on  calcule,  d'après  ces  données,  quel  est  l'excédent 
des  naissances  ou  des  décès.  Si  le  chiffre  obtenu  est  un  excédent  des  naissances, 
on  l'ajoute  au  chiffre  du  premier  recensement  ;  si  c'est  un  excédent  de  décès,  on  le 
retranche.  Par  cette  opération,  on  obtient  le  chiffre  que  devrait  fournir  le  recen- 
sement suivant,  s'il  n'y  avait  eu  dans  la  circonscription  ni  immigration  ni  émigra- 
tion. On  compare  le  chiffre  ainsi  obtenu  au  chiffre  réel  fourni  par  le  second  recen- 
sement :  si  le  chiffre  réel  marque  un  excès,  cet  excès  indique  de  combien  le 
nombre  des  immigrants  a  dépassé  celui  des  émigrants  entre  les  deux  recense- 
ments; s'il  marque  un  déficit  au  contraire,  ce  déficit  indique  de  combien  le 
nombre  des  émigrants  a  dépassé  celui  des  immigrants. 

3.  Excès  de  l'immigration  sur  l'émigration  entre  1896  et  1901  pour  1000  habi- 
tants recensés  :  Seine,  90,4;  Seine-et-Oise,  64,9;  Alpes-Maritime?,  100;  Var,  70,2; 
Bouches-du-Rhône,  92,4;  Hérault,  o0,4. 
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acceiiliiés,  rei)iùs(MiL('  un  excès  {Vn/Uf/i-dlian  (N;  I0,()  pour  1  000  li;ibi- 
lants.  —  D'autre  i)art,  les  régions  (\m  uni  le  plus  fort  excès  d'éniigra- 
lion  sont  la  Bretagne,  la  Vendée,  les  Alpes  et  surtout  certaines  parties 
du  Massif  Central,  Marche,  Limousin,  Auvergne,  Lozère,  Rouerguc, 
Causses;  or,  la  poi)ulalion  de  ces  ri'gions  diminue  très  peu  ou  même 
augmente.  En  regard,  les  régions  (jui  souflient  vraiment  de  la  dépo- 
pulation, Normandie,  Bassin  Acpiitain,  Champagne,  ont  un  très  faible 
excès  d'émigration  ou  même  un  excès  appréciable  d'immirfration.  Il 
faut  donc  faire  à  chaque  cause  sa  part  et  reconnaître  que,  pour  les 
régions  qui  souffrent  gravement  du  «  fléau  »  de  la  dépopulation,  le 
rôle  de  l'émigration  intérieure  est  secondaire  à  côté  de  celui  de  la 
natalité  médiocre,  qui  reste  seul  au  premier  plan. 

Au  reste,  ces  phénomènes  d'émigration  intérieure  comportent  en 
eux-mêmes  un  grand  intérêt  géographique,  et  il  n'est  point  inutile 
de  les  localiser  aussi  exactement  que  les  Résultats  le  permettent. 

A  côté  des  régions  qui,  comme  le  Nord,  se  suffisent  à  elles-mêmes 
et  où  l'on  ne  peut  constater  ni  immigration  ni  émigration  notable,  il 
en  est  où  l'un  des  deux  phénomènes,  et  quelquefois  les  deux  combi- 
nés, jouent  un  rôle  essentiel.  Les  régions  de  France  où  le  Français 
immigre  le  plus  volontiers  sont  la  Seine,  c'est-à-dire  Paris  et  sa  ban- 
lieue, où,  pour  100  originaires  présents,  l'on  trouve  173  immigrés; 
Seine-et-Oise  et  Seine-et-Marne,  le  Rhône,  certaines  régions  de  l'Est 
(Belfort,  la  Marne)  et  les  départements  méditerranéens.  Celles  d'où 
il  émigré  le  plus  sont  encore  Paris  et  sa  banlieue  (pour  100  origi- 
naires présents,  50  émigrés),  Seine-et-Oise  et  Seine-et-Marne,  mais 
aussi  et  surtout  la  Bretagne,  la  Normandie,  le  Jura,  les  Alpes,  les 
Pyrénées,  le  Bassin  Aquitain  et  le  Massif  Central. 

Quels  sont  les  principaux  centres  d'attraction  pour  chacun  de  ces 
grands  foyers  d'émigration? 

Pour  les  cinq  départements  qui  correspondent  approximativement 
au  territoire  de  la  Bretagne,  Finistère,  Gôtes-du-Nord,  Morbihan, 
Ille-et- Vilaine,  Loire-Inférieure,  si  l'on  calcule  le  nombre  des  origi- 
naires recensés  hors  de  Bretagne,  c'est-à-dire  non  seulement  hors 
de  leur  département  propre  d  origine,  mais  aussi  hors  des  autres 
départements  bretons,  on  constate  que  9,9  p.  100  des  Bretons  (soit 
333  000)  vivent  hors  de  Bretagne  et  que,  sur  le  total  de  ces  émi- 
grés, la  région  parisienne  à  elle  seule,  Paris  et  Seine,  Seine-et- 
Marne,  Seine-et-Oise  et  Oise,  en  retient  près  de  la  moitié  (152000, 
soit  45,6  p.  100).  Presque  tout  le  reste  est  absorbé  parles  régions 
voisines  de  la  Bretagne,  Normandie,  Maine,  Perche,  Anjou  et  Vendée. 
De  même  pour  la  Normandie.  Les  cinq  départements  normands, 
Seine-Inférieure,  Eure,  Calvados,  Orne  et  Manche,  ont  vu  naître 
275000  Normands  aujourd'hui  émigrés  :  là-dessus,  la  région  pari- 
sienne en  prend   18 i  000,  soit  67  p.   100  (la  Seine,  à  elle   seule,  62 


132  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

p.  100);  presque  tout  le  reste  est  absorbé  par  les  régions  limitrophes. 

L'attraction  de  Paris  s'exerce  avec  moins  d'énergie  sur  des  régions 
plus  éloignées.  Pourla  région  du  Jura  (Ain,  Jura,  Doubs,  Haute-Saône), 
on  constate  une  émigration  des  originaires  de  19  p.  100,  soit  238000. 
Or,  si  Paris  absorbe  plus  d'un  tiers  de  ces  émigrants  (34  p.  100),  deux 
autres  régions  les  attirent  :  la  région  industrielle  lyonnaise  (Rhône, 
20  p.  100)  et  les  régions  industrielles  de  l'Est  (Belfort,  Meurthe-et- 
Moselle,  Vosges,  Haute-Marne,  1  i  p.  100).  —  Dans  les  Alpes  (Haute- 
Savoie,  Savoie,  Isère,  Hautes-Alpes,  Basses-Alpes),  sur  242000  émigrés, 
représentant  17,5  p.  100  du  total  des  originaires,  la  région  parisienne 
ne  prend  que  20  p.  100,  contre  31  au  Rhône  et  23  à  la  Provence 
agricole  et  commerçante  (Alpes-Maritimes,  Var,  Bouches-du-Rhône 
et  Vaucluse). 

De  môme,  dans  le  Sud  et  le  Sud-Ouest.  Pour  les  Pyrénées  (Basses- 
Pyrénées,  Hautes-Pyrénées,  Ariège),  le  Bassin  Aquitain  absorbe,  à  lui 
seul,  plus  de  la  moitié  des  émigrés;  le  Bas  Languedoc  et  la  Provence 
en  prennent  19  p.  100;  la  région  parisienne,  10  p.  100  seulement  ^ 
Dans  le  Bassin  Aquitain,  les  seuls  départements  de  forte  émigration 
sont  le  Gers,  les  Landes  et  la  Dordogne,  c'est-à-dire  les  terres  moins 
riches  du  j)ourtour.  Chacun  d'eux  a,  au  voisinage,  son  centre  d'attrac- 
tion spécial  :  le  Bas  Languedoc  pour  le  Gers,  les  Charentes  pour  les 
Landes  et  la  Dordogne.  Mais  tous  sont  également  drainés  en  faible 
proportion  vers  la  région  parisienne  (12,5  p.  100  des  émigrés)  et  en 
proportion  très  forte  (61  p.  100)  vers  les  régions  agricoles  et  viti- 
coles  du  Bassin  Aquitain  :  la  Gironde,  à  elle  seule,  absorbe  les  trois 
huitièmes  de  leur  émigration  totale. 

Enfin,  dans  le  Massif  Central,  il  faut  établir  des  distinctions. 
La  Marche  et  le  Limousin  (Creuse,  Haute-Vienne  et  Corrèze)  envoient 
surtout  leurs  émigrés  à  Paris  (plus  de  54  p.  100),  les  habitants  de  la 
Creuse  et  de  la  Haute-Vienne  étant  attirés,  d'autre  part,  par  Lyon,  et 
ceux  de  la  Corrèze  par  Bordeaux.  L'Auvergne  (Cantal  et  Puy-de-Dôme) 
fournit  beaucoup  à  Paris  (40  p.  100),  surtout  le  département  du 
Cantal  ;  du  Puy-de-Dôme,  on  émigré  aussi  fortement  vers  les  régions 
industrielles  de  l'Allier,  de  la  Loire  et  du  Rhône.  Dans  le  Rouergue  et 
les  Gausses  (Aveyron,  Lot,  Tarn),  l'émigration  vers  les  vignobles  du 
Bas  Languedoc,  du  Gard,  de  l'Hérault,  de  TAude  et  des  Pyrénées- 
Orientales  (30  p.  100)  le  dispute  avec  avantage  à  l'émigration  vers 
Paris  (27  p.  100)  ou  vers  les  riches  régions  agricoles  du  Bassin 
Aquitain  (Haute-Garonne,  Tarn-et-Garonne,  Lot-et-Garonne,  Gironde, 

1.  Nous  ne  donnons,  pour  les  Pyrénées,  que  des  proportions,  et  non  des 
chiffres  absolus,  car  nous  n'avons  pu  tenir  .  ompte  des  Pyrénéens  des  Pyrénées- 
Orientales  et  de  la  Haute-Garonne  :  ces  départements  contiennent  une  forte  por- 
tion de  «  plaines  »,  et  les  échanges  de  population  entre  montagne  et  plaine 
doivent  se  produire  en  grande  partie  à  l'intérieur  du  département.  Une  statistique 
départementale  ne  peut  donc  les  saisir. 
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20  p.  100).  Dans  l:i  Lozt're  cl  les  Ccvcnnes  (Lozère,  (iard),  les  habitants 
vont  également  de  préférence  dans  le  Has  Languedoc  et  aussi  dans 
les  autres  départements  méditerranéens  (ensemble,  51  p.  100).  Enfin, 
les  habitants  du  Vivarais,  du  Velayet  du  Forez  (Ardèche,  Haute-Loire, 
Loire),  médiocrement  attirés  par  Paris  (10  p.  100),  le  sont  beaucoup 
plus  par  les  régions  industrielles  du  Rhône  et  de  la  Loire,  surtout 
par  la  première  (38  p.  100). 

Sauf  la  Normandie,  tous  ces  foyers  d'émigration,  il  faut  le  remar- 
quer, sont  pauvres  :  ou  bien  le  sol  y  est  ingrat,  ou  bien  l'altitude  et 
le  climat  y  gênent  la  culture,  ou  bien  le  relief  y  entrave  les  communi- 
cations et  y  met  obstacle  à  la  naissance  et  au  libre  développement  de 
l'industrie.  Pour  toutes  ces  régions,  peu  peuplées  sans  doute,  mais 
dont  on  peut  dire  que  certaines  sont  néanmoins  surpeuplées  par  une 
colonisation  ancienne  et  une  mise  en  culture  exagérée,  l'émigration  est 
une  nécessité.  Elle  explique  pourquoi  le  taux  de  la  population  s'y 
maintient  mieux  que  dans  les  plaines  plus  riches.  Cette  émigration, 
souvent  prolongée,  n'est  pas  toujours  définitive.  Les  Résultats  ne 
nous  donnent  pas  de  renseignements  (et  ils  ne  pouvaient,  d'ailleurs, 
en  donner)  sur  l'émigration  périodique  et  même  saisonnière,  qui 
ramène,  par  intervalles  réguliers,  les  émigrés  de  ces  pays  pauvres  à 
leur  foyer.  Toutefois,  la  double  constatation  que  nous  avons  faite  de 
l'émigration  forte  et  du  maintien  de  la  natalité  prouve  que,  dans  ces 
régions  naturellement  déshéritées,  les  populations  ne  meurent  pas 
de  l'émigration,  mais  que,  bien  au  contraire,  dans  une  certaine  mesure, 
elles  en  vivent. 

La  majorité  des  habitants  recensés  hors  de  leur  pays  d'origine  se 
recrute,  on  l'a  vu,  dans  la  «  population  active  ».  Le  fait  est  surtout 
vrai  des  régions  où  la  recherche  de  la  subsistance  agit  comme  cause 
impérative  d'émigration.  Il  eût  été  intéressant  d'observer  si,  parmi 
ces  troupes  serrées  que,  chaque  année,  les  régions  pauvres  déver- 
sent sur  les  régions  riches,  il  en  était  de  nettement  spécialisées 
dans  certains  métiers.  Le  Service  du  Recensement  avait  les  éléments 
de  cette  enquête  dans  ses  fiches  professionnelles.  Mais  une  telle 
étude  pour  toute  la  France  était  impossible,  vu  le  temps  et  les  res- 
sources dont  dispose  le  Service.  Tout  au  moins  a-t-il  voulu  la  faire 
pour  les  provinciaux  immigrés  dans  le  département  de  la  Seine,  et  il 
nous  fournit  un  tableau  très  instructif  des  Français  non  originaires 
de  ce  département  et  y  demeurant,  classés  par  lieu  d'origine  et  par 
profession.  On  y  voit  que  quelques  professions  paraissent,  parmi  les 
émigrants  de  certaines  régions,  traditionnelles  et,  en  quelque  sorte, 
ataviques  :  tels  sont  les  cochers  et  les  charretiers  de  l'Aveyron,  les 
brocanteurs  du  Cantal,  les  gens  de  service  et  les  nourrices  du  Morvan 
et  de  Bretagne,  les  ramoneurs  et  les  fumistes  de  Savoie  et  du  Puy-de- 
Dôme,  les  débitants  de  boissons  du  Cantal  et  de  l'Aveyron,  et  surtout, 


134  GÉOGRAPHIE  UÉGlONALi:. 

cas  le  plus  curieux  do  s[)('cialisalion,  les  tailleurs  de  pierre  et  les  ma- 
çons (le  la  Marche  et  du  Limousin  K 


III 

La  «  population  active  »  de  la  France,  c'est-à-dire  l'ensemble  des 
Français  exerçani  une  profession,  vivant  ou  faisant  vivre  d'autres  pcr 
sonnes  de  leur  travail,  s'élevait,  en  11)01,  à  19  715  000  personnes.  La 
proportion,  qui  représente  50,6  p.  100  de  la  population  totale,  a  légè- 
rement augmenté  depuis  1896,  où  elle  était  de  49,3  p.  100.  Pour  le 
sexe  masculin  seul,  elle  est,  d'ailleurs,  beaucoup  plus  forte  :  68  p.  100. 
Comme  ceux  de  1896  2,  les  Résultais  de  1901  distinguent  dans  cette 
population  des  classes  et  des  sous-classes  professionnelles  très  nom- 
breuses. Ils  les  énumèrent  et  les  dénombrent  dans  une  grande  quantité 
de  tableaux  dressés  par  départements.  Une  comparaison  entre  les  don- 
nées de  1896  et  celles  de  1901  comporte  un  certain  intérêt  géogra- 
phique. 

Toutefois,  une  double  réserve  est  nécessaire.  D'abord,  une  com- 
paraison entre  deux  époques  rapprochées  comme  1896  et  1901 
ne  peut  fournir  des  résultats  aussi  certains  et  aussi  probants  que 
celles  dont  on  a  parlé  plus  haut  et  dont  les  données  reposent  sur  un 
siècle  de  statistique  ;  d'ailleurs,  entre  les  deux  recensements,  le 
Service  a,  sur  quelques  points,  modifié  et  perfectionné  ses  méthodes 
d'enquête,  et  certains  écarts  entre  les  résultats  peuvent  simple- 
ment provenir  d'un  recensement  mieux  fait.  D'autre  part,  il  est  bien 
évident  qu'une  enquête  menée  partout  en  un  seul  jour  déterminé  est 
incapable  de  fournir  des  données  valables  pour  tout  le  cours  de 
l'année,  quand  il  s'agit  de  professions  dont  le  personnel  varie  consi- 
dérablement d'une  saison  à  l'autre.  Par  exemple,  le  département  de 
la  Creuse,  seul  de  tous  les  départements  français,  semble  avoir  vu  sa 
population  agricole  augmenter  entre  1896,  où  elle  représente  65,2 
p.  100  de  la  population  masculine  active,  et  1901,  où  elle  monte  à 
69,7.  Simple  apparence  :  les  ouvriers  du  bâtiment,  si  nombreux  dans 
ce  département,  émigrent,  pendant  la  belle  saison,  vers  Paris  et  les 
grandes  villes;  ils  partent,  en  général,  à  la  fin  de  l'hiver;  or,  le 
24  mars  1901,  beaucoup  se  trouvaient  encore  dans  leurs  montagnes 
et  ont  été  catalogués,  très  justement,  au  titre  de  l'agriculture,  qui  est 
leur  occupation  d'hiver,  tandis  que,  \q29  mars  1^9 6,  un  grand  nombre, 

1.  Sur  14  000  marons  habitant  Paris,  5  800  sont  originaires  de  la  Creuse, 
2  800  de  la  Haute-Vienne,  1100  de  l'Indre. 

2.  MiNisTKiŒ  Dr  Commerce,  de  l'Indcstkie,  des  Postes  et  des  Télégraphes,  Direc- 
tion DU  Travail,  Service  du  Recensement  professionnel,  Résultats  statistiques  du 
recensement  des  industries  et  professions  {Dénombrement  général  de  la  population 
du  '29  mars  1896).  Paris,  Impr.  Xat.,  1899-1901.  4  vol.  in-4.  —  Voir  IX'  Bibliographie 
i899,  n°  251  ;  X"  Bibliographie  1900^  n°  265  G  ;  Xlt  Bibliographie  i903,  n°  274  B. 
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(l(\j;i  pailis  ou  sur  le  point  de  i)arlir,  avaient  été  considérés  comme 
ouvriers  (riiiduslrit'  '.  On  [xuit  noter  des  élom(înts  d'erreur  analogues 
pour  les  carrières,  diuil.à  la  lin  de  l'hiver,  vn  mars,  le  personnel  ou- 
vi'ier  n(^  dépasse  pas  7(1 000  pcusonues,  (andis  (pie  la  Slaùstiquc  de 
iindustnr.  minrralr  (mi  complc,  en  élé,  IHoOOO-;  pour  les  sauniers, 
([ui  sont  tî  000  à  la  lin  de  l'hiver  et  :23  000  à  l'époque  de  la  récolte  du 
sel-';  i)our  les  forestiers,  dont  le  personnel  vari(i  au  cours  des  saisons 
et  dans  des  proportions  dilïerentes  selon  les  lieux;  pour  l'industrie 
sucrière,  qui,  en  mars  100! ,  employait  14  500  personnes,  tandis  que, 
pendant  les  pi'riodes  do  défécation,  elle  en  emploie  jusqu'à  i8000, 
tant  honnncs  que  femmes  et  enfants  '\ 

Ces  exemples  suffisent  à  montrer  quelle  prudence  s'impose  dans 
les  conclusions  en  pareille  matière.  Pourtant,  les  quelques  observa- 
tions {\\\\  suivent  nous  semblent  fondées  sur  des  faits  et  des  chiffres 
probants. 

Dans  rensemble  de  la  population  active,  la  population  agricole 
(en  y  comprenant  le  personnel  employé  dans  les  forêts)  voit  son  im- 
portance relative  diminuer  d'une  allure  continue  :  55  p.  100  de  la  po- 
pulation masculine  active  en  1866,  47  en  1896,  43  en  1901,  cette  der- 
nière proportion  représentant  5  580  000  personnes  \  Toutefois,  le 
personnel  agricole  constitue  encore  l'élément  prépondérant  dans  le 
monde  des  travailleurs  français.  Dans  47  départements,  il  dépasse,  et 
souvent  de  beaucoup,  la  moitié  du  personnel  actif  masculin.  Des 
régions  entières  se  trouvent  dans  ce  cas  :  le  Bas  Languedoc  ;  tout  le 
Bassin  Aquitain ^  sauf  le  département  de  la  Gironde  ;  tout  le  Massif 
Central",  sauf  les  départements  de  la  Loire  et  de  l'Allier;  l'Ouest,  les 
pays  de  la  Loire,  la  Bretagne  ^  le  Maine  et  l'Anjou  ;  la  Normandie,  sauf 
la  Seine-Inférieure.  Ailleurs,  au  contraire,  la  proportion  en  est  in- 
fime :  27  p.  100  dans  la  Seine-Inférieure,  21  dans  le  Rhône,  17  dans 
les  Bouches-du-Rhone,  16  dans  le  Nord,  1,6  dans  la  Seine.  En  tout 
cas,  la  population  agricole  a  diminué  presque  partout  relativement, 
partout  absolument.  Fait  à  noter  :  elle  s'est  accrue  pour  certaines 
catégories  de  travailleurs  agricoles,  les  laitiers  (15  000,  contre  12000 
en  1896),  les  horticulteurs,  jardiniers,  arboriculteurs  et  maraîchers 
(ensemble,  168  000  contre  152  000).  La  diminution  porte  tout  entière 

1.  Résultats  statistiques...  1901,  III,  p.  498. 

2.  Ibid.,  IV,  p.  133. 

3.  Itnd.,  p.  133. 

4.  Ihid.,  p.  137. 

5.  Pour  la  population  active  agricole,  les  Résultats  considèrent  la  seule  popu- 
lation masculine,  à  cause  de  la  difficulté  de  classer  les  femmes  et  les  filles  des 
familles  rurales,  dont  on  ne  sait  pas  toujours  si  elles  participent  aux  travaux  des 
champs  ou  s'il  faut  les  inscrire  comme  <■  sans  profession  ». 

6.  Maximum  :  Gers,  71,4  p.  100  de  la  population  masculine  active. 

7.  Maximum  :  Creuse,  69,8;  Corr&Ae,  71,2;  Cantal,  68,5;  Lozère,  69,2;  Lot,  74,1. 

8.  Maximum  :  Côtes-du-Nord,  67,9. 
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sur  l'agriculliire  proprement  dite,  qui,  entre  1896  et  liHii,  a  pi^rdu 
plus  de  3  p.  100  de  son  personnel.  Et  elle  porte  presque  uniquement 
sur  les  ouvriers  agricoles  des  deux  sexes,  (jui  ont,  peut-être  S  perdu 
plusieurs  centaines  de  milliers  d'unités  en  cinq  ans.  Au  contraire,  les 
chefs  d'exploitation  se  maintiennent,  ou  peu  s'en  faut. 

Pour  la  pêche,  les  Résultats  sont  assez  avares  de  renseignements. 
Elle  emploie  (58  000  personnes,  dont  plus  de  la  moitié  accaparée  par 
la  seule  Bretagne^  et  un  huitième  par  la  courte  ligne  côtière  du  Pas- 
de-Calais.  Mais  ce  qui  intéresse  plus  directement  la  géographie,  c'est 
la  «  densité  cotière  »  des  pêcheurs,  c'est-à-dire  le  nombre  moyen  de 
pêcheurs  par  kilomètre  de  eûtes  dans  chaque  région.  Cette  densité, 
très  forte  sur  les  côtes  du  Nord  (1 150)  et  du  Pas-de-Calais  (^î>30),  où 
les  grands  ports  de  pêche  de  Dunkerque,  de  Calais  et  de  Boulogne 
contribuent  à  l'augmenter,  s'abaisse  rapidement  au-dessous  de  300  en 
Picardie  et  en  Normandie,  pour  se  relever  et  osciller  entre  450  et  800 
sur  les  côtes  découpées  de  Bretagne.  Elle  demeure  partout  inférieure 
à  300  sur  l'Océan,  au  Sud  de  la  Loire  :  les  Landes  et  leurs  côtes  droites 
et  sans  abri  n'ont  que  20  pêcheurs  par  kilomètre.  Sur  les  côtes  médi- 
terranéennes, la  densité  varie  entre  90  (Var)  et  300  (Hérault). 

Le  personnel  industriel  de  la  France  comprend  0  993  000  individus. 
A  l'inverse  du  personnel  agricole,  son  importance  relative  augmente 
dans  la  population  française  :  30,7  p.  100  de  la  population  active 
des  deux  sexes  en  1866;  33,5  en  1896;  35,4  en  1901.  Les  industries 
qui  emploient  le  plus  d'ouvriers  sont  le  travail  des  tissus  et  des  vête- 
ments (21  p.  100  de  la  population  industrielle),  les  industries  textiles 
(12,7),  le  travail  des  métaux  et  du  bois  (10),  les  terrassements  et  les 
constructions  en  pierre  (8,2),  l'alimentation  (6,6),  les  cuirs  et  peaux 
(4,8) ^ 

Une  analyse  complète  des  données  du  Recensement  sur  ces  grandes 
industries  est  impossible  dans  les  limites  de  cet  article.  Nous  vou- 
drions simplement  insister  sur  deux  points  :  la  localisation  de  quel- 
ques grandes  industries  et  la  concentration  croissante  du  travail 
industriel  comparée  avec  celle  du  travail  agricole. 

Certaines  industries,  dont  les  produits  sont  de  première  nécessité, 
se  trouvent  partout  représentées,  et  leur  importance  dans  chaque  lieu 
est  presque  directement  proportionnelle  à  la  population  de  celui-ci  : 
telles  sont  l'alimentation,  les  industries  du  vêtement,  les  terrasse- 

1.  Au  sujet  de  cette  réserve  nécessaire,  voir  ci-dessous  p.  138,  note  2. 

2.  Finistère,  23  p.  100  des  pêcheurs;  Côtes-du-Nord,  11;  Morbihan,  10. 

3.  A  côté  de  ces  chiffres,  les  mines  et  minières,  qui  jouent  un  rôle  si  considé- 
rable dans  la  vie  industrielle,  n'emploient  que  2,T  p.  100  de  la  population  active  de 
la  France.  C'est  qu'elles  sont  très  localisées,  tandis  qu'il  n'est  pas  de  bourg  qui 
n'ait  son  tailleur,  sa  couturière,  ses  ouvriers  de  l'alimentation,  et  que  le  nombre 
des  petits  ateliers  de  tanneurs  ou  de  corroyeurs  répandus  sur  tout  le  territoire  est 
considérable. 
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inonls  cl  constructions.  Au  (lonUairc,  d'autres  industries,  et  non  des 
moindres,  sont  très  strictement  localisées.  Certes,  on  ne  l'ignorait  i)as 
avant  la  publication  des  Jirsidlah.  Mais  ceux-ci  nous  fournissent  (luel- 
ques  chilTres  qu'il  n'est  pas  inutile  de  mettre  en  lumière.  Les  mines 
de  houille,  par  exemple,  emploient  MJOOOO  personnes'  :  or  le  Pas-de- 
Calais  et  le  .Nord,  à  eux  seuls,  c'est-à-dire  le  bassin  bouiller  du  Nord 
de  la  France,  emploient  58  p.  100  de  la  population  minière;  la  Loire,  12; 
le  Gard,  8.  Une  comparaison  avec  les  Résultats  de  1896  montre  le 
déclin  des  petites  mines,  l'accroissement  des  seuls  grands  bassins. 
L'industrie  textile  emploie  900  000  personnes,  et  il  n'y  a  pas  de;  dé- 
parlement où  elle  ne  soit  représentée,  mais  dans  des  proportions 
combien  inégales  I  Pour  l'industrie  linière,  en  y  comprenant  la  fabri- 
cation de  la  toile,  le  Nord,  à  lui  seul,  absorbe  près  de  la  moitié  du 
personnel  ouvrier  ;  pour  l'industrie  cotonnière,  le  Nord,  les  Vosges  et 
la  Seine-Inférieure,  ii  p.  100  à  eux  trois;  pour  l'industrie  lainière,  le 
Nord  et  les  Ardennes,  la  iMarne  et  l'Aisne,  la  Seine-Inférieure,  plus  de 
o2  p.  100  à  eux  cinq;  })our  la  bonneterie,  l'Aube  seule,  plus  de 
36  p.  100  ;  pour  l'industrie  de  la  soie,  la  région  industrielle  lyonnaise^ 
84  p.  100!  Enfin,  les  diverses  industries  des  métaux  utiles,  métal- 
lurgie, travail  de  l'acier,  du  fer  et  autres  métaux  communs,  emploient 
783  000  ouvriers,  1  "23  000  de  plus  qu'en  1896.  Or,  outre  le  rôle  prépon- 
dérant de  la  Seine,  du  Nord  et  des  départements  de  l'Est,  qui  en  acca- 
parent, l'un  le  quart,  l'autre  le  douzième,  les  derniers  un  dixième,  il 
faut  noter  la  localisation  de  certaines  d'entre  elles  :  la  métallurgie, 
les  hauts  fourneaux  et  les  fonderies,  en  Meurthe-et-Moselle,  dans  le 
Nord,  la  Loire  et  l'Allier  (72  p.  100),  c'est-à-dire  près  du  minerai  et 
surtout  près  de  la  houille;  la  grosse  quincaillerie,  dans  le  Doubs  et  à 
Belfort  (80);  la  coutellerie,  dans  le  Puy-de-Dôme  (39)  et  la  Haute- 
Marne  (15);  l'horlogerie,  dans  la  Haute-Marne  (27)  et  surtout  dans  le 
Doubs  (6i)\ 

S'il  ne  faut  point  confondre,  pour  la  population  totale,  densité  et 
agglomération,  pour  la  population  active,  il  faut  distinguer  localisa- 
lion  et  concentration.  Entre  1896  et  1901,  le  nombre  des  établisse- 
ments industriels  employant  au  moins  1  salarié  est  monté  de  603  000  à 
621  000.  Mais  le  personnel  ouvrier  ayant,  pour  le  même  laps  de  temps, 
bénéficié  d'une  augmentation  beaucoup  plus  rapide,  on  peut  en  con- 
clure que  le  nombre  moyen  d'ouvriers  employés  par  établissement 
doit  être  plus  élevé  et  que,  d'une  manière  générale,  la  concentration 

1.  Dont  72  p.  100  travaillant  à  lintérieur  des  mines  et  28  p.  100  «  sur  le 
carreau  ». 

2.  Il  faut  entendre  toute  la  région  sur  laquelle  Lyon  étend  son  action  pour  l'in- 
dustrie de  la  soie  :  non  seulement  le  Rhône,  mais  l'Ain,  l'Isère,  l'Ardèche,  le  Gard, 
la  Haute-Loire,  la  Loire,  Saône-et-Loire  et  même  le  Puy-de-Dôme. 

3.  On  pourrait  aussi  noter,  parmi  les  «  industries  du  bois  »,  celle  de  la  bros- 
serie (15900  employés),  si  fortement  localisée  dans  l'Oise  (oii  p.  100). 


138  GËOGRAPIIir^  UI^GIONALE. 

industrielle,  déjà  assez  forte,  s'est  encore  accrue  :  en  effet,  le  nombre 
moyen  des  salariés  par  établissement  est  passé  de  6,3  à  6,9.  Il  s'en 
faut,  d'ailleurs,  que  cette  moyenne  représente  la  réalité.  Même  dans 
les  grandes  industries  très  localisées  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
la  concentration  est  très  inégale.  A  côté  des  industries  mélallur- 
giques  et  minières,  qui  fournissent  les  fortes  moyennes  de  689  sala- 
riés par  établissement,  pour  les  premières,  et  de  477,  pour  les  se- 
condes, les  industries  textiles  donnent  des  chiffres  plus  modestes  : 
le  coton  et  la  laine,  46;  le  lin,  19  à  25,  selon  les  branches  de  l'indus- 
trie; la  soie,  1*2  à  15,  car  le  filage,  le  moulinage  et  même  le  tissage, 
soit  à  domicile,  soit  dans  de  petits  ateliers,  quoique  en  décadence  cer- 
taine, possèdent  encore  de  nombreux  employés  ^ 

Pour  l'agriculture  (en  y  comprenant  les  forets  et  la  pèche),  le 
nombre  des  établissements  est  descendu,  entre  1896  et  1901,  de 
1  500  000  à  1  3 iO  000  ;  mais,  la  baisse  étant  encore  plus  rapide  dans  le 
nombre  des  salariés,  la  concentration  moyenne,  déjà  faible,  a  encore 
diminué  :  2,1,  en  moyenne,  par  établissement,  au  lieu  de  2,3.  Ici  l'ana- 
lyse du  phénomène  est  difficile,  car  nous  ne  sommes  point  sûrs 
d'opérer  sur  une  base  solide.  C'est  surtout  dans  cette  catégorie  que 
les  méthodes  de  recensement  ont  varié  entre  1896  et  1901  ^,  et  cette 
variété  de  procédés  peut  expliquer,  dans  une  certaine  mesure,  les 
différences  numériques,  parfois  considérables,  que  l'on  trouve  à  cinq 
ans  d'intervalle.  C'est  pourquoi  nous  nous  abstiendrons  de  citer  des 
chiffres,  comme  dans  les  parties  précédentes  de  ce  travail,  nous  bor- 
nant à  quelques  considérations  générales  qui  nous  semblent  clai- 
rement indiquées,  sinon  exactement  prouvées,  par  les  données  qui 
nous  sont  fournies. 

Ces  réserves  faites,  on  peut,  semble-t-il,  noter  comme  certains 
les  trois  faits  suivants  :  1°  diminution  générale  des  «  exploitations 
agricoles  moyennes  »,  employant  de  4  à  20  salariés  ;  2*^  augmentation 
lente  et  très  localisée  des  «  grandes  exploitations  »,  employant  plus 
de  20  salariés;  3"  augmentation  générale  des  «  petites  exploitations  », 
employant  de  1  à  4  salariés  ou  réduites  au  seul  chef  d'exploitation  et 
à  sa  famille.  Mais,  même  pour  l'examen  de  ces  trois  simples  faits,  les 
données  diffèrent  avec  les  régions. 

Dans  les  régions  de  cultures  riches  (culture  intensive  de  céréales, 
cultures  industrielles),  comme  le  centre  du  Bassin  Parisien,  la  Brie, 
laBeauce,  les  plaines  du  Nord,  le  progrès  des  grandes  exploitations 

1.  Parmi  les  industries  de  I'alimentation,dont  les  plus  importantes  (boulangerie, 
boucherie)  sont  fort  peu  concentrées,  il  faut  noter,  pour  la  meunerie, une  diminution, 
parallèle  du  personnel  (100  000  au  lieu  de  113000  et  du  nombre  des  moulins  (-2  097 
au  lieu  de  271  T.  Elle  indique,  dans  cette  branche  si  intéressante  d'industrie,  le 
progrès  du  machinisme  et  une  tendance  à  la  concentration. 

2.  En  189G,  dans  bien  des  cas,  les  fils  ou  les  parents  du  chef  d'exploitation 
avaient  été  considérés,  à  tort,  comme  des  salariés. 
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csL  cei'Liiii.  I.c  plus  nolahlc,  ciiliv  ISiMi  cl  1!I01,  sniiblf!  sîAm  produit 
dans  le  dôj)aiioiii<Mil  de  l'Oise,  où  Icnoinbro  dc^s  seuls  ('lablissemonts 
oinployanl.  plus  de  '20  s;darir's  s'est  liaiiss('  de  I  17  à  \lu.  Les  départe- 
monls  du  Noid,  du  I*as-de-Calais,  de;  POise,  de  Sein(i-(;l-Oiso,  de 
S(Miie-el,-Manie.  cl  du  Loiret  ont,  à  i\u\  six,  115  iHal)lissern(;nts  du  plus 
de  100  salariés,  ()5;»  de  plus  de  '20.  Ce,  dernier  eliilTVe  r(;présonte  près 
de  30  p.  100  des  établissements  de  cette  catégorie  existant  dans  la 
Krance  entière.  Il  faut  voir  là  l'effet  des  progrès  du  macliinisme  et  de 
l'industrialisation  des  procédés  de  culture  :  la  propriété  moyenne 
ne  peut  plus  lutter.  Quand  elle  ne  cède  pas  à  la  grande,  elle  se  réduit 
do  plus  en  plus  soit  au  minimum  de  salariés  (1  à  4),  soit  à  la  forme 
d'exploitation  où  le  chef  sufiit  avec  sa  famille  à  cultiver  son  champ 
ou  son  pré,  (luilte  à  employer  les  instruments  collectifs  (machines  à 
battre,  etc.)  aux  périodes  de  grand  travail.  Tel  est  le  cas  en  Picardie, 
en  Champagne,  dans  l'Est  et  aussi  dans  le  Bassin  Aquitain.  La  main- 
d'œuvre  agricole  disparait  ou  se  concentre. 

Les  régions  de  vignobles  offrent,  dans  une  certaine  mesure,  sa 
revanche  à  l'exploitation  moyenne.  Le  fait  s'explique  par  le  bénéfice 
suffisant  (ju'un  propriétaire  peut  tirer  d'un  vignoble  relativement 
peu  étendu  et  par  la  multiplicité  des  travaux  auxquels  il  peut  em- 
ployer, au  cours  des  saisons,  un  petit  personnel  de  salariés  perma- 
nents. En  Bourgogne,  en  Languedoc,  en  Bordelais,  le  nombre  des 
exploitations  de  l  à  i  et  de  5  à  10  salariés  est  très  considérable.  Mais, 
en  outre,  dans  ces  deux  dernières  régions,  l'industrialisation  des 
moyens  de  culture  et  aussi,  peut-être,  la  crise  viticole  actuelle,  plus 
sensible  aux  moyens  propriétaires,  ont  produit  un  mouvement  de 
concentration  très  net  :  en  mars  1901,  c'est-à-dire  à  une  époque  de 
l'année  où  la  vigne  est  loin  d'occuper  le  maximum  de  main-d'œuvre, 
le  Gard  possède  39  exploitations  de  "21  à  100  salariés;  l'Aude,  125; 
l'Hérault,  156;  la  Gironde,  !206. 

Dans  tout  le  reste  de  la  France,  dans  les  régions  de  «  terres 
froides  »  du  Massif  Armoricain  et  du  Massif  Central  et  dans  les  mon- 
tagnes, on  constate  simplement  un  progrès  des  petites  exploitations 
aux  dépens  des  moyennes*.  Le  fait  est  général;  il  n'est  pas  forcément 
la  conséquence  du  déclin  de  l'agriculture.  Bien  au  contraire,  il  doit 
être,  dans  une  certaine  mesure,  l'effet  du  progrès,  pourtant  très  lent, 
du  machinisme  agricole.  Dans  certaines  régions  du  Massif  Central  et 
des  Cévennes,  que  nous  avons  étudiées  sur  place,  il  résulte  soit  du 


1.  Signalons  l'écart  des  chiffres  des  deux  recensements  pour  les  exploitations  de 
5  à  10  salariés  dans  certains  départements  :  Aveyron,  771  en  1901,  contre  980  en 
1896;  Lozère,  117  contre  40i;  Tarn,  333  contre  678;  Lot,  165  contre  483;  Dordogne, 
929  contre  1623.  Ces  écarts,  vraiment  extraordinaires,  justifient  amplement  la 
réserve  que  nous  avons  faite  et  ([ui  trouve  son  explication  dans  une  variation  de 
méthode  entre  les  deux  recensements  (indiqués  ci-dessus,  p.  138,  note  2). 
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reboisement,  qui  se  poursuit  avec  succès,  soit  de  la  mise  en  prés 
et  en  pâtures  de  champs  où  la  culture  était  peu  rémunératrice  et  où 
l'élevage,  tout  en  nécessitant  moins  de  main-d'œuvre,  donnera  des 
bénéfices  plus  certains. 

Telles  sont  les  considérations  générales  que  l'on  peut  tirer  des 
Résultats  du  recensement  de  1901.  Nous  ne  saurions  trop  y  insister  : 
la  prudence  est  nécessaire  dans  le  maniement  de  ces  chiffres,  et  il 
faut  se  garder  des  généralisations  hâtives.  Pour  le  recensement  pro- 
fessionnel, notamment,  les  conclusions  ne  cesseront  d'être  hypothé- 
tiques et  provisoires  qu'après  plusieurs  enquêtes  (|uinquennales 
analogues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  publication  du  Service  du  Recensement  fait 
grand  honneur  à  ceux  qui  l'ont  dirigée.  Conçue  avant  tout  comme 
une  enquête  administrative,  elle  peut  servir  aux  géographes  de  pre- 
mier fonds  statistique  pour  des  études  régionales.  Sans  doute,  celles- 
ci  souffriraient  encore  plus  qu'une  étude  générale  d'avoir  toutes  leurs 
données  fournies  dans  le  cadre  administratif  du  département  ou,  tout 
au  plus,  de  l'arrondissement.  Il  est  bien  évident  que  la  seule  cir- 
conscription administrative  dont  le  géographe  puisse  vraiment  tirer 
proiit  dans  ses  études  statistiques  est  la  commune,  ou,  tout  au  moins, 
dans  certaines  circonstances,  le  canton.  L'arrondissement  est  déjà 
trop  étendu;  le  département,  presque  toujours  de  construction  artifi- 
cielle, est  trop  souvent  u  anti-géographique  ».  Et  puis,  les  chilTrcs, 
si  abondants  et  si  précis  qu'ils  soient,  ne  remplaceront  jamais  les 
enquêtes  menées  sur  les  lieux  mêmes,  où  les  faits  sont  pris  sur  le 
vif.  Mais  ils  peuvent  leur  servir  de  base  ou  de  couronnement. 
Grâce  à  l'appui  de  ces  données  numériques  solides,  ce  qu'il  y  a  tou- 
jours de  subjectif  dans  les  recherches  de  l'espiit  le  moins  prévenu 
disparait  devant  la  réalité  brute  du  nombre. 

Fernand  Mauhette, 

Agrégé  d'iiistoirc  et  do  géographie. 
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La  terrible  catasti'Oi)lie  du  28  décembie  1908,  qui  a  détruit  la  ville 
de  Messine  et  causé  tant  de  désastres  sur  la  côte  occidentale  de  la 
Galabre.  n'est  malheureusement  pas  le  premier  des  grands  tremble- 
ments de  terre  qui,  périodiquement,  ont  désolé  cette  région.  C'est  un 
des  points  les  plus  instables  du  globe.  Cette  instabilité  ne  peut  évi- 
demmenl  trouver  son  explication  que  dans  la  constitution  géologique 
et  la  structure  du  sol.  Ayant  eu  l'occasion  d'étudier  récemment  sur 
place  la  Calabre,  j'espère  pouvoir  apporter  une  contribution  utile  à  la 
connaissance  de  cette  péninsule,  qui  mérite  à  tant  d'égards  l'atten- 
lion  des  géologues  et  des  géographes.  J'examinerai  d'abord  les  prin- 
cipaux traits  de  sa  structure  et  de  sa  morphologie;  j'y  joindrai 
quelques  considérations  sur  leurs  conséquences  géographiques,  en 
particulier  sur  la  répartition  des  lieux  habités,  dont  la  plupart,  comme 
on  le  verra,  sont  précisément  situés  dans  les  zones  les  plus  dange- 
reuses. 

I.    —    PRINCIPAUX    TRAITS    DE    LA    STRUCTURE    ET    DE    LA    MORPUOLOGIE. 

Un  simple  coup  d'œil  sur  une  carte  géologique  d'Italie*  montre 
immédiatement  combien  naturelle  et  profonde  est  l'individualité  de 
la  Calabre.  L'ossature  de  la  péninsule  italienne  est,  en  effet,  dans  sa 
l)lus  grande  longueur,  constituée  par  l'axe  secondaire  de  l'Apennin. 
Vers  le  Sud,  ce  régime  de  hautes  chaînes  calcaires  s'accentue  encore 
dans  les  montagnes  sauvages  et  abruptes  des  environs  de  Castrovillari 
(groupe  du  Monte  PoUino,  2  248  m.).  Puis,  tout  à  coup,  ce  puissant 
manteau  calcaire  disparaît,  et  ce  sont  des  roches  cristallines  anciennes 
qui  constituent  les  masses  fondamentales  de  la  structure  des  Calabres, 
pointe  extrême  de  la  péninsule  italienne. 

Pour  le  géographe,  donc,  comme  pour  le  géologue,  la  Calabre 

1.  La  plus  (•ommode  pour  une  étude  d'ensemble  de  la  Calabre,  et  sur  laquelle 
on  pourra  suivre  l'exposé  fait  ici,  est  la  carte  géologique  à  1  :  500  000  publiée  par  le 
R.  L'fiicio  Geologico  ;  on  la  trouvera  annexée  au  bel  ouvrage  de  M""  E.  Cortese, 
Descnzioiie  qeologiea  délia  Calabvia  [Memorie  descrittive  délia  caria  geologica 
d'italia,  IX,  1895,  xxviii  +  311  p.,  5  pl.  phot.,  4  pl.  coupes  col.,  1  carte  géol.  à  1  : 
500  000),  où  sont  rassemblés  à  peu  près  tous  les  faits  géologiques  connus  sur  cette 
région.  —  A  son  défaut,  on  pourra  consulter  la  Carie  géologique  infernallonale  de 
l'Europe  à  1  :  l  500  000. 
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débute  là  où  finissent  les  chaînes  secondaires,  c'osl-à-dire  au  pied  des 
formidables  abrupts  calcaires  qui  dominent  la  basse  vallée  du  Grali, 
le  long  d'une  ligne  sensiblement  droite  allant  du  cap  Bonifati,  prrs 
Cetraro,  sur  la  côte  tyrrhénienne,  à  Trebisacce,  sur  la  mer  Ionienne. 
L'apparition  d'un  massif  cristallin  en  pleine  Méditerranée,  dans 
une  zone  de  plissements  récents,  a  depuis  longtemps  frappé  tous  les 
savants  curieux  de  synthétiser  d'une  manière  rationnelle  les  grands 
traits  de  la  structure  terrestre.  Suivant  l'opinion  généralement  ad- 
mise, il  faut  voir  là  un  reste  d'un  ancien  continent,  la  Tyrrhénide, 
aujourd'hui  en  grande  partie  effondré  sous  les  eaux  de  la  mer  Tyr- 
rhénienne, et  qui  aurait  compris,  outre  la  Calabre,  les  îles  Toscanes, 
quelques  massifs  cristallins  du  Préapennin  toscan  (la  »  chaîne  métal- 
lifère» des  géologues  italiens)  et  une  partie,  au  moins,  do  la  Corse  et 
de  la  Sardaigne  :  dans  cette  conception,  les  plis  apennins,  passant  ;'i 
l'Est  des  massifs  internes  de  la  Calabre,  viendraient  se  continuer  par 
les  zones  plissées  de  la  Sicile. 

Subdivisions  principales.  —  Mais  ce  môle  ancien  des  Calabres  est 
actuellement  morcelé  :  des  dépressions,  occupées  par  les  terrains 
pliocènes,  le  divisent  en  un  certain  nombre  de  massifs  bien  indivi- 
dualisés au  double  point  de  vue  géologique  et  topographique.  Tout 
d'abord,  entre  les  golfes  de  Squillace,  à  l'Est,  et  de  Santa  Eufemia,  à 
l'Ouest,  une  zone  de  terrains  pliocènes,  connue  sous  le  nom  d'u  isthme 
de  Catanzaro  »  (passage  culminant  à  i2oO  m.),  sépare  la  Calabre  ulté- 
rieure, ou  méridionale,  de  la  Calabre  citérieure,  ou  septentrionale. 
Celte  dernière  est  divisée,  par  le  profond  «  fossé  »  de  la  vallée  du  Crati, 
en  une  partie  Ouest,  la  chaîne  côtière  tyrrhénienne  (Monte  Cocuzzo, 
1542  m.),  et  une  partie  Est,  la  Sila  (Botte  Donato,  1930  m.).  De 
même,  dans  la  Calabre  ultérieure,  le  fossé  de  la  vallée  du  Mesima 
sépare  un  massif  oriental,  la  Serra  (Monte  Pecoraro,  1  120  m.),  d'un 
massif  occidental,  celui  du  Capo  Vaticano  (Monte  Poro,  708  m.).  La 
pointe  extrême  de  l'Italie  est  constituée  par  un  cincjuième  massif, 
l'Aspromonte  (Montalto,  1  958  m.),  intimement  relié,  à  vrai  dire,  à  la 
Serra,  dont  il  n'est  séparé  que  par  une  large  zone  déprimée,  à  800- 
900  m.,  envahie  partiellement  par  le  Pliocène.  Entin,  le  massif  archéen 
des  Monts  Péloritains  (phot.,pl.  v,A),  formant  la  pointe  NE  de  la  Sicile, 
n'est  que  le  prolongement  immédiat  de  l'Aspromonte,  dont  le  sépare 
l'étroite  dépression  du  détroit  de  Messine. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  structure  de  la  péninsule 
calabraise  :  nous  y  considérerons,  dans  ce  qui  va  suivre,  comme  un 
ensemble  indivisible,  toutes  les  formations  de  roches  cristallines  et 
de  phyllades  anciennes,  que  nous  désignerons  sous  le  nom  d'Ar- 
chéen  :  l'étude  pétrographique  n'en  paraît  pas  encore  assez  avancée 
pour  que  Ton  puisse  en  tirer  des  conclusions  structurales,  comme 
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va  nous   le   })orinettre  rexamen   <l(!s   restes   de   la  couverture  sédi- 
montaire. 

Restes  de  la  couverture  sédimentaire  antépliocène.  —  II  convi(!nt 
donc  de  recdiorclier  ce  qu'est  devenu  l'eiiais  manteau  de  formations 
sédimenlaires,  interrompu  brusquement  au  Nord  du  Crati.  Il  (;n 
reste,  en  effet,  en  Calabre,  des  témoins,  ({ui,  bien  (jue  peu  étendus  et 
isolés  par  l'érosion,  n'en  sont  pas  moins  très  significatifs.  Le  Secon- 
daire y  est  représenté  i)ar  les  liabituelles  masses  calcaires  des  pay- 
sages méditerranéens;  le  Tertiaire,  par  des  sc'dimenls  plus  ineu])los, 
gréseux,  argilo-scbisteux  ou  marneux. 

Nous  les  retrouvons,  d'abord,  sur  la  chaîne  côtière  tyrrhénienne. 
Le  point  culminant  est  ici  formé,  en  efl'et,  par  les  assises  calcaires  du 
Monte  Cocuzzo,  près  de  Cosenza,  pyramide  abrupte,  dominant  de 
1  5l!2  m.  la  mer  Tyrrhénienne,  dont  elle  est  séparée  par  6  km.  seu- 
lement en  distance  horizontale  :  sa  silhouette  hardie  en  fait  l'un  des 
éléments  caractéristiques  de  tous  les  panoramas  de  la  Calabre  sep- 
tentrionale. Les  petits  affleurements  jurassiques,  sans  importance 
géographique,  d'Amantea  et  des  environs  de  Nocera  Terinese  et  les 
bandes  miocènes  régnant  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne  nous 
montrent  aussi  combien  importantes  ont  été  dans  cette  région  les 
transgressions  marines. 

Dans  la  Sila,  les  affleurements  secondaires  dessinent  assez  bien 
une  bordure  orientale  au  massif  archéen  ;  bien  développés  dans  la 
partie  NE,  dans  la  région  de  Rossano,  où  l'Éocène  les  accompagne, 
ils  sont  ensuite  recouverts  par  les  couches  transgressives  du  Miocène 
ancien.  Cette  bordure  de  grès  et  marnes  miocènes,  reposant  souvent 
directement  sur  l'Archéen,  a  été  ici  découpée  par  Térosion  en  pla- 
teaux tabulaires  isolés,  couronnés  fréquemment  d'anciennes  ruines 
(Cerenzia)  et  rappelant  ainsi  en  petit  la  topographie  des  plateaux  mio- 
cènes du  Sud  de  la  Sicile.  Sous  cette  couverture,  on  voit  pointer  près 
de  Strongoli  les  marnes  éocènes  ;  mais,  pour  retrouver  les  calcaires, 
il  faut  aller  jusque  dans  les  environs  de  Catanzaro,oii  ils  forment  en 
particulier  le  curieux  Monte  di  Tiriolo  :  l'isolement  de  cette  montagne 
compense  son  altitude  relativement  faible  (848  m.),  et  sa  position 
entre  les  deux  mers,  dominant  l'isthme  de  Catanzaro,  en  fait  un  des 
phares  de  la  Calabre  méridionale. 

Dans  cette  dernière,  les  terrains  secondaires  sont  disposés  tout  à 
fait  nettement  en  bordure  orientale  des  massifs  anciens.  Entre  Stilo 
et  Gerace,  des  crêtes  calcaires  sauvages  et  escarpées  précèdent  les 
sommets  plus  hauts,  mais  plus  arrondis,  des  massifs  cristallins, 
dont  elles  sont  séparées  souvent  par  une  dépression  creusée  dans  les 
masses  tendres  d'une  bande  de  schistes  anciens.  Citons,  par  exem- 
ple, l'étroite  crête  calcaire,  ou  <^  côte  »,  presque  rectiligne,  qui,  au 
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Sud  de  Stilo,  s'étend  entre  le  Monte  Stella  (1047  m.)  et  le  Monte 
Gonsolino  (700  m.)  '.  Enfin,  par  les  lambeaux  de  Jurassique  de  Staiti 
et  de  Marina  di  Bova,  de  Crétacé  à  faciès  africain  de  Ferruzzano 
et  de  Bova,  cette  bordure  vient  se  prolonger  en  Sicile  par  les  masses 
calcaires  de  la  région  de  Taormina,  contournant  ainsi  par  le  Sud  le 
massif  péloritain.  En  même  temps,  la  bande  éocène  et  miocène, 
continue  depuis  Stilo,  vient  s'étaler  largement  sur  toute  la  Sicile  ;  elle 
joue,  d'ailleurs,  un  rôle  important  dans  les  paysages  de  la  côte  cala- 
braise méridionale  :  dans  ce  pays,  déjà  sauvage  et  peu  habité,  les 
grès  et  conglomérats  du  Tertiaire  inférieur  sont  découpés  en  véri- 
tables aiguilles.  La  roche  dentelée  de  Pentedattilo  (la  «  Pointe  aux 
cinq  doigts  »),  visible  môme  de  la  Sicile,  rappelle,  par  sa  forme  et 
sa  structure  géologique,  les  trois  Aiguilles  d'Arves  de  nos  Alpes. 

En  résumé,  les  limites  de  la  couverture  sédimentaire  ne  sont  donc 
que  des  limites  de  dénudation,  comme  en  font  foi  des  lambeaux 
isolés,  tels  que  ceux  du  Monte  Cocuzzo  et  du  Monte  di  Tiriolo  ;  les 
faciès  (surtout  pour  le  Secondaire)  n"y  indiquent  point  de  lignes  de 
rivages,  et  il  est  probable  que  les  mers  secondaire  et  tertiaire  infé- 
rieure ont  recouvert  autrefois  en  grande  partie  ces  fragments  de 
la  Tyrrhénide.  Mais  la  disposition  en  bordure  orientale  de  ces  ter- 
rains, particulièrement  nette  dans  la  Calabre  méridionale,  nous  in- 
dique que  l'axe  de  ce  continent  ancien  doit  être  recherché  vers 
l'Ouest.  Nous  retrouvons  là  une  disposition  comparable  à  celle  de  la 
ceinture  sédimentaire  environnant  notre  Massif  Central  français;  mais 
ici  l'axe  du  massif  ancien  est  effondré  ;  nous  n'en  voyons  plus  que 
kl  bordure  orientale. 

Il  convient,  toutefois,  de  faire  une  place  à  part  à  la  transgression 
(lu  Miocène:  à  ce  moment-là  seulement,  la  mer  a  atteint  des  parties  de 
la  Tyrrhénide  qui  paraissent  avoir  été  respectées  par  les  transgressions 
antérieures;  telles  sont  certaines  parties  delà  Sila  orientale  et  la  côte 
tyrrhénienne  entre  le  détroit  de  Messine  et  le  golfe  de  Santa  Eufemia  : 
là,  jusque  sur  les  hauts  plateaux  du  massif  Vatican,  on  retrouve  des 
lambeaux  de  sables  et  de  grès  miocènes  horizontaux,  reposant  direc- 
tement sur  l'Archéen-. 

La  structure  géologique  de  la  Calabre  se  trouve  ainsi  synthétisée 
d'une  manière  très  rationnelle  et  suffisante  au  point  de  vue  géogra- 
phique. Il  convient,  cependant,  de  signaler  que  des  études  tectoniques 
nouvelles  conduiront,  peut-être,  à  modifier  tout  au  moins  le  mode 
d'exposition  de  cette  conception,  car  il  semble  bien,  en  effet,  que  les 
relations  tectoniques  des  roches  secondaires  entre  elles  et  avec  TÉo- 
cène,  d'une  part,  et  l'Archéen,  de  l'autre,  soient  assez  compliquées  ^ 

1.  Voir  la  phot.,  pi.  v,  B. 

2.  Il  est  probable  que  la  topographie  pliocène,  dont  nous  allons  retrouver  des 
traces  en  Calabre,  était  déjà  en  voie  de  formation  dès  le  Miocène. 

3.  Ainsi,  au  Monte  di  Tiriolo,  le  granité,  d'après  une  coupe  de  E.  Cohtese  (ouvr. 


LA  CALABRE.  145 

En  résume'',  hi  considération  dos  lorrains  antérieurs  au  Pliocène 
nous  conduit  h  voir  dans  la  (lalal)i'(^  un  niassil"  ancien  et  plissé,  puis 
plus  ou  moins  envahi  par  les  transgressions  marines  secondaires  et 
lertiaires  inférieures,  dont  nous  ne  voyons  plus  subsister  que  la 
zone  bordière  orientale.  On  peut  le  comparer,  par  exemple,  au  massif 
ancien  dos  Vosges;  mais  ce  dernier  (!sl  orienté  en  sons  inverso,  car 
relTondremont  de  la  vallée  du  Rhin  correspondrait  à  la  fosse  tyrrhé- 
nienne,  et  la  couverture  sédimentaire  occidentale  des  Vosges  à  la  bor- 
dure sédimentairc  orientale  du  massif  calabrais.  Ainsi  s'explique  et 
se  précise  celte  conception  de  la  «  dissymétrie  »  de  la  Calabre,  très 
nette  surtout  dans  le  Sud,  signalée  depuis  longtemps  par  Kd.  Suoss^ 
Nous  verrons  plus  loin  l'influence  de  cette  dissymétrie  sur  les 
conditions  géographiques. 

Mais  il  nous  faut  maintenant  examiner  comment  s'est  constituée 
la  topographie  actuelle  de  ce  massif  ancien,  dont  nous  venons  d'ap- 
prendre à  connaître  la  structure. 

Les  plaines  alluviales  du  Pliocène.  —  Nous  suivrons  ici  un  mode 
d'exposition  plus  étroitement  analytique,  en  raison  de  l'importance, 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  des  conclusions  auxquelles  nous 
serons  conduits. 

Prenons  donc  immédiatement  un  exemple  particulier  et  précis,  et 
transportons-nous  au  milieu  de  l'isthme  de  Catanzaro.  En  partant  des 
côtes  ioniennes,  dans  la  région  de  Marina  di  Catanzaro,  et  en  remon- 
tant un  des   torrents  qui  descendent  vers  cette  mer,   on  chemine 

•cité,  p.  106),  se  montrerait  surperposé  à  des  phyllades  d'âge  sans  doute  plus 
récent;  en  outre,  les  coupes  des  géologues  italiens  montrent  entre  les  calcains 
secondaires  et  les  argiles  éocènes  des  contacts  anormaux  bien  fréquents;  enfin,  il 
se  pourrait  qu'une  partie  des  schistes  cristallins  (souvent  accompagnés  de  <«  roclies 
vertes»)  de  la  chaîne  côtière  tyrrhénienne  fussent  d  âge  plus  récent  et  comparables, 
par  exemple,  aux  «  schistes  lustrés  »  de  nos  Alpes.  La  solution  de  toutes  ces  questions 
serait  plus  facilement  obtenue  si  l'on  partait  d'une  synthèse  de  la  tectonique  de 
la  Sicile,  où,  malheureusement,  les  données  stratigraphiques  et  les  contours 
géologiques  appelleraient  une  soigneuse  revision.  Sur  ce  point,  voir  :  M.  Luoeon 
et  É.  Arg.\xd,  La  racine  de  la  nappe  sicilienne  et  Varc  de  charriage  de  la  Calabre 
(C.  R.  Ac.  Se,  CXLII,  1906,  p.  1107-1109);  —  G.  Di  Sïefano,  /  pretesi  grandi  feno- 
meni  di  caregfjiamenlo  in  Sicilia  {Rend.  R.  Ace.  dei  Lincei,  XVI,  1907,  1"  sem. 
p.  258-271,  375-381);  — AHHE^z,Z;^'7'eA•/on^A'  Siziliens  [Vierteljakrsclirift  der  Natw- 
forsclienden  Gesellscltaft  in  Zurich,  LUI,  1908,  p.  281-294).  —  Pour  la  question 
de  l'âge  des  granités  et  de  leurs  rapports  tectoniques  avec  les  schistes  anciens, 
voir  :  C.  De  Stefaxi,  Corne  l'età  dei  granili  si  dehba  determinare  coîi  crileri  stra- 
ligrafici  [Boll.  Soc.  Geol.  ItaL,  XVIII,  1899,  p.  79-115);  —  G.  De  Lorenzo,  Studi  di 
Geologia  nelV  Appennino  méridionale  [Al ti  R.  Ace.  d.  Se.  fisiche  e  matematiche,' 
série  2\  VIII,  Napoli,  1897,  128  p.).  r      • 

1.  Ed.  Sless,  Cher  den  Bail  der  ifalienischen  Halbinsel  {Sitzb.  d.  K.  Akad.  d. 
Wiss.  Wien,  LXV,  1.  Abth.,  21.  Mârz  1872,  p.  217-221).  —  Carlo  De  Stefani  {Escur- 
sione  scientiftca  nella  Calabria  {1S77-78).  Jejo,  Montalto  e  Capo  Vaticano,  dans 
Mem.  R.  Ace.  dei  Lincei,  ser.  m,  XVIII,  1883,  p.  5-290)  a  discuté  et  contredit  cette 
conception;  il  s'appuie,  en  particulier,  sur  les  plis  qu'il  a  cru  reconnaître  au  sein 
de  la  masse  archéennc  en  observant  seulement  l'orientation  de  la  stratification.     '. 
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d'abord  dans  de  larges  vallées,  au  pied  de  collines  plioeènes  basses,, 
à  sol  argileux  et  à  pentes  douces  ;  en  approchant  du  milieu  de  l'isthme, 
les  vallons  se  rétrécissent,  et  les  pentes  deviennent  de  plus  en  plus 
rapides  ;  aux  argiles  sont  venus  se  superposer  des  g:rès  et  sables  un 
peu  plus  récents  ^  On  arrive  ainsi  aupiedd'unabrupt  souvent  difficile 
à  franchir  :  quelques  sentiers  l'escaladent  en  lacets,  et,  après  une 
montée  pénible,  on  se  trouve  avec  surprise,  dans  la  région  de  Borgia 
et  de  Caralï'a,  sur  une  zone  de  plateaux  (350  m.  environ),  d'où  la  vue 
s'étend  sans  limites  de  la  mer  Ionienne  à  la  mer  Tyrrhénienne  et  de 
la  Sila  à  la  Serra.  Ces  plateaux,  d'ailleurs,  sont  entaillés  de  ravins 
profonds  et  étroits  par  une  multitude  de  torrents  descendant  vers  les 
deux  mers.  Au  sortir  d'une  de  ces  gorges  resserrées  et  sauvages,  on  est 
d'autant  plus  frappé  par  l'ampleur  et  la  continuité  de  cette  vaste  sur- 
face topographique  à  peine  ondulée,  dont  la  platitude  réclame  une 
explication. 

L'étude  du  soubassement  de  ces  plateaux  va  nous  la  fournir.  Les 
parois  des  ravins  qui  y  sont  creusés  nous  montrent,  en  effet,  des 
coup^fes  partout  identiques  dans  cette  puissante  série  d'assises  plio- 
cènes.  Ce  sont,  d'abord,  à  la  base,  des  argiles  blanches  ou  bleuâtres  ; 
vers  leur  sommet,  elles  deviennent  sableuses  et  passent  insensible- 
ment à  des  sables  jaunes  ou  blanc  pur,  formations  marines  plus 
littorales,  qui,  à  leur  tour,  deviennent  de  plus  en  plus  grossières  ;  cette 
série  continue  se  termine  par  des  formations  continentales,  véritables 
alluvions  marquant  dans  la  région  la  fin  de  la  sédimentation  phocène. 
Nous  avons  donc  parcouru  les  phases  successives  de  celle-ci,  et 
nous  avons  maintenant  sous  les  yeux  la  surface  dune  plaine  alluviale 
datant  de  la  fin  du  Pliocène  :  ainsi  s'expliquent  du  même  coup  la 
structure  géologique  et  les  particularités  topographiques  de  l'isthme 
catanzarais. 

Dans  celte  région,  la  plaine  alluviale  dont  nous  venons  de  parler 
s'observe  avec  la  plus  grande  netteté  entre  les  villages  de  Borgia,  de 
Caraffa  et  de  Cortale  ;  elle  est  particulièrem»-nt  bien  conservée  dans  les 
Piani  del  Carra  (350  m.),  à  l'Ouest  de  Caraffa,  comme  on  pourra  le 
constater  par  l'examen  des  feuilles  de  Catanzaro  et  de  Nicastro  de  la 
Carte  topographique  àl  :  100000^  Sur  les  deux  versants,  cette  zone 
de  plateaux  se  prolonge  par  des  éperons  étroits  et  allongés  séparant 
les  nombreux  cours  d'eau  torrentiels  qui  s'en  échappent. 

Nous  allons  retrouver  des  faits  analogues  dans  les  autres  régions 
plioccnes  de  la  Calabre,  et  d'abord  dans  les  deux  principales  :  la  vallée 
du  Mesima  et  celle  du  Crati. 

1.  Voir  la  pliot.,  pi.  n,  R. 

2.  Cette  surface  topograpliique  est  également  bien  visible  sur  la  carte  géolo- 
gique à  l  :  500  000,  car  les  formations  alluviales  qui  la  constituent  sont  marquées 
parle  symbole  et  la  teinte  du  Quaternaire. 
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• 

L;i  dépression  ({ui  sùparc  les  massifs  de  la  Scri'u  el  du  Cajx)  Vali- 
cano  a  clé  découpée  à  Tiulini  par  l(»s  toinnils  dounaut  naissance  au,\ 
deux  neuves  parallèles,  Mesima  et  Marepolamo.  Toutes  les  crêtes  sépa- 
rant ces  ravins  sont  constituées  d'une  manière  identique  :  une  série 
continue  d(*  sédiments  pliocènes,  argileux  à  la  base,  vient  se  terminer 
))ar  une  surface  aplanie  de  formations  alluviales.  L'examen  des  cartes 
lopoj:raphi(iues  dc'taillées  nous  montre  ({ue  toutes  ces  surfaces  se  rac- 
cordent parfaitement  ;  en  supprimant  par  la  pensée  l'œuvre  d'érosion 
des  torrents  actuels,  on  revoit  intacte  l'ancienne  plaine  alluviale,  dont 
les  restes  sont  encore  conservés  dans  les  dénominations  locales  de 
Piano  délie  Caverre  (310  m.),  Piano  Cavallo  (310  m.),  Piano  Piraino 
(315  m.),  etc.'.  L'altitude  en  est  un  })eu  plus  faible  vers  l'aval  et  le 
centre  de  la  dépression-. 

La  lopograpliie  de  la  région  pliocène  traversée  par  le  fleuve  Crati 
est  aussi  dominée  par  un  trait  structural  identique.  Sur  les  deux  ver- 
sants de  la  vallée,  nous  retrouvons  une  zone  de  plateaux  morcelés  par 
l'érosion,  dont  la  constitution  géologique  est  la  môme  que  dans  les 
cas  précédents  :  la  plaine  d'alluvions  terminant  la  série  pliocène  se 
trouve  ici  à  des  altitudes  de  350  à  400  m.  C'est  surtout  dans  la  basse 
vallée  du  Crati  que  cette  surface  topographique  est  le  mieux  conservée. 
On  la  retrouve,  en  particulier,  presque  intacte  dans  la  région  de 
San  Lorenzo  del  Vallo,  au  Sud  de  Castrovillari  :  là,  en  effet,  devait 
passer  primitivement  le  thalweg,  car,  au  Sud  de  Spezzano  Albanese, 
le  défilé  étroit  et  profond  où  le  fleuve  coule,  encaissé  entre  des  parois 
abruptes  de  terrains  antépliocènes,  résulte  probablement  d'une 
capture;  c'est  le  tracé  de  la  voie  ferrée  qui  marque  à  peu  près  l'axe 
véritable  de  la  dépression  pliocène;  aussi  n'est-il  pas  surprenant  de 
voir  si  bien  conservée  dans  cette  région  la  surface  topographique 
primitive. 

Il  nous  reste  maintenant  peu  de  chose  à  dire  de  la  bordure  pliocène 
continue,  mais  relativement  étroite,  développée  sur  la  côte  ionienne. 
Les  torrents  descendus  des  hauteurs  cristallines  l'ont  découpée  à 
rinfini  et  transformée  en  une  région  de  collines,  où  les  pentes  douces 
données  par  les  argiles  inférieures  sont  couronnées  des  abrupts  formés 
par  les  sables  et  grès  supérieurs.  L'ancienne  plaine  d'alluvions  n'est 
plus  reconnaissable  que  localement  dans  le  profil  longitudinal  des  épe- 
rons allongés  perpendiculairement  à  la  côte.  C'est  seulement  dans  le 
Marchesato,  entre  Santa  Severina  et  Cotrone,  que  l'on  retrouve  de  véri- 
tables plateaux  un  peu  étendus. 

Ainsi,  au  point  de  vue  très  général  auquel  je  me  suis  placé,  on  voit 

1.  La  carte  (pi.  vi)  nous  montre,  le  long  du  versant  occidental  de  la  Serra,  des 
fragments  bien  conservés  de  c<îtte  ancienne  surface  topographique  au  Piano  di 
Farina  (290  m.)  et  au  Piano  Firmaro  (2G0  m.). 

2.  Nous  verrons,  d'ailleurs,  qu'il  y  a  eu  des  dislocations  postérieures  ii  la  for- 
mation de  CCS  alluvions. 
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que  toute  la  morphologie  des  régions  pliocènes  de   la  Calabre  est 
dominée  par  ce  fait  de  la  persistance  de  l'ancienne  plaine  alluviale. 

La  pénéplaine  des  régions  archéennes.  —  Nous  devons  mainte- 
nant rechercher  de  même  le  trait  dominant  de  la  topographie  des 
massifs  cristallins. 

Ils  forment  réellement  de  très  hautes  montagnes,  puisque  les 
points  culminants  arrivent  à  près  de  -2  000  m.  et,  en  raison  de  l'étroi- 
tesse  de  la  péninsule,  dominent  presque  directement  la  mer.  Néan- 
moins, les  formes  du  terrain  ne  rappellent  en  rien  celles  que  nous 
sommes  habitués  à  voir  dans  nos  pays  à  de  pareilles  altitudes. 
Les  flancs  de  ces  massifs  sont  presque  toujours  sauvages  et  escarpés. 
Mais  si  l'on  dépasse  cette  région  où  le  caractère  montagneux  demeure 
très  impressionnant,  on  arrive,  au  contraire,  à  partir  de  1  000  m.  envi- 
ron, sur  de  vastes  étendues  doucement  ondulées:  les  sommets  cul- 
minants s'en  détachent  à  peine,  comme  des  dômes  très  surbaissés  à 
pentes  adoucies.  Les  torrents  sauvages  que  l'on  remontait  depuis  la 
mer  sont  devenus  des  ruisseaux,  coulant  lentement  dans  de  larges  val- 
lons :  ce  n'est  point  l'aspect  d'un  bassin  de  réception  torrentiel,  tel 
qu'on  aurait  pu  se  l'imaginer  d'après  l'allure  du  cours  inférieur.  La 
végétation  forestière,  toute  septentrionale,  vient  ajouter  encore  au 
contraste.  Et  il  semble  que  l'on  retrouve  ici,  en  pleine  Méditerranée, 
les  paysages  de  nos  vieilles  chaînes  hercyniennes  :  les  Allemands 
comparent  volontiers  la  Sila  à  leur  massif  du  Harz  \ 

Cette  première  impression  est  bien  la  vraie  :  en  effet,  ces  zones  de 
hauts  plateaux  des  massifs  calabrais  ne  sont  pas  autre  chose  que  les 
restes  d'une  ancienne  région  de  pénéplaine  entaillée  dans  l'Archéen 
plissé.  Nous  retrouvons  dans  les  parties  hautes  de  la  péninsule  cala- 
braise une  sorte  de  péninsule  bretonne  surélevée.  Mais  ici  les  restes 
de  l'ancienne  chaîne,  qui  surgissent  au-dessus  des  parties  tout  à  fait 
nivelées  de  la  pénéplaine,  ont  une  altitude  relative  plus  considérable 
et  peuvent  arriver  à  les  dominer  de  plus  de  oOO  m.  Ces  caractères  se 
remarquent  nettement  sur  les  cartes  topographiques  détaillées  de  la 
Calabre,  car  les  traces  d'ancienne  pénéplaine  y  sont  toujours  désignées 
sous  les  noms  locaux  de  «  piani  »  ou  «  campi  ».  Sans  entrer  ici  dans 
des  énumérations  de  localités  qui  seraient  fastidieuses,  nous  remar- 
querons que  ces  faits  sont  particulièrement  typiques  dans  la  Calabre 
méridionale.  Dans  l'Aspromonte,  par  exemple,  une  photographie  que 
nous  donnons  (pi.  m,  A)  les  montre  avec  une  grande  netteté  :  placé 
sur  le  bord  même  de  l'ancienne  pénéplaine,  à  1  000  m.  d'altitude,  dans 
les  Piani  d'Aspromonte,  on  voit,  en  regardant  vers  l'Est,  l'horizon 
limité  par  le  profil  horizontal  des  plateaux  de  1  000  m.,  tandis  que, 

1.  T.  Fischer,  La  Penisola  ilaiiana,  Saggio  di  Corografia  scientifica,  Prima   tra- 
duzione  italiana,  Torino,  1902,  p.  306. 
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vers  la  droile,  srh'vcnl  doiic.eiiKînl  les  prciiiu'rjîs  pontes  conduisant 
îiu  MonlalU)  (i)hol.,  pi.  m,  B),  i)oint  (culminant  do  toute  la  Calabro 
iiioridionale.  Ces  pentes  adoucies  et  d'aspect  vieilli  contrastent  vio- 
IciniiKMil  avec  les  lormos  jeunes  et  escarpées  qui  caractérisent,  au 
contraire,  le  bord  externe  de  la  pénéplaine 

Kn  résumé,  nous  retrouvons  ici  une  surlacc;  toi)ograplii(pie 
ancienne,  dont  le  niveau  do  base,  marqué  par  la  zone  d(!s  liants  pla- 
teaux, se  trouve  porté  à  des  altitudes  atteignant  1  000  m.  ;  elle  paraît 
d'autant  mieux  conservée  que  l'on  considère  des  massifs  plus  méri- 
dionaux :  ainsi  l'Aspromonte  nous  apparaît  déjà  comme  la  région  la 
plus  jouno  de  la  Calabro,  puisque  les  conditions  actuelles  n'ont  pas 
encore  eu  autant  qu'ailleurs  le  temps  d'effacer  les  caractères  imprimés 
au  sol  par  les  conditions  anciennes. 

La  bordure  des  massifs  cristallins  et  la  question  des  terrasses. 
—  Il  importe  de  rechercher  maintenant  quelles  sont  les  relations  de 
cette  ancienne  pénéplaine  avec  le  niveau  de  base  actuel  et  comment 
se  constitue  la  topographie  de  la  zone  de  contact.  Ici  encore,  nous 
commencerons  par  un  exemple  net,  qui  nous  fournira  plus  facile- 
ment une  méthode  d'explication. 

Jetons  les  yeux  sur  les  deux  cartes  (pi.  vi-vii)  annexées  à  ce 
IravaiP.  La  seconde  (pi.  vu)  nous  montre  comme  zone  culminante 
les  Piani  d'Aspromonte,  à  1  000  m.  :  c'est  l'extrémité  de  la  pénéplaine 
que  nous  venons  de  reconnaître  dans  les  hauts  massifs  ;  puis  vient 
au-dessous  un  abrupt  de  i2oO  m.,  conduisant  à  un  autre  replat,  les  Piani 
di  San  Anastasio  et  di  San  Domenico,  à  750  m.  Un  deuxième  abrupt, 
haut  de  150  m.,  nous  conduit  de  là  au  Piano  délie  Pagliare,  à  600  m. 
Ce  dernier,  enfin,  domine  directement  la  mer  Tyrrhénienne,  où  la  côte 
vient  plonger  brusquement.  Cette  disposition  en  gradins  étages,  ou 
«  terrazzi  »,  est  très  générale  sur  toute  la  cote  tyrrhénienne  de  la 
Calabre  et  a  frappé  tous  les  savants  qui  ont  parcouru  ou  seulement 
traversé  le  pays  2.  Comme  on  le  voit,  il  s'agit  là,  à  n'en  pas  douter^ 
d'une  forme  topographique  très  particulière  et  qui  demande  une 
explication. 

1.  Ces  deux  cartes  sont  des  réductions  d'extraits  de  la  Carte  à  1  :  50  000  publiée 
en  1877  par  l'Institut  Géographique  Militaire  italien.  Cette  Carte  est  la  reproduc- 
tion des  «  minutes  de  campagne  »,  telles  qu'elles  furent  levées  sur  le  terrain. 
Nous  la  donnons,  de  préférence  à  la  Carte  topographique  à  1  :  50  000  actuellement 
publiée,  parce  que  l'expression  du  relief  y  est  plus  frappante. 

2.  E.  GoiiTESE,  ouvr.  cité,  p.  181-192.  —  Voir  en  outre,  du  même  auteur  :  /  ter- 
razzi quaternari  del  littorale  tirreno  délia  Calabria  [Boll.  d,  R.  Comilalo  geolo- 
ffico  d'Italia,  XVll,  1880,  n°  11-12);  —  Le  pegmatiti  dei  dintorni  di  Parghelia  in 
Calabria  {Ibid.,  XXII,  1891,  n"  4);  —  Sulla  formazione  dello  stretto  di  Messina 
{Ibid.,  XIII,  1882,  n*^  1-2).  —  Voir  aussi  :  C.  De  Stkfani,  ouvr.  cité,  passim;  —  Giu- 
SEPPE  De  Loren/o,  Studi  di  Geologia  nelVAppennino  méridionale  {Atti  R.  Ace.  d. 
8c.  fisiche  e  matematiche,  ser.  2%' VIII,  Napoli,  1897,  p.  122-124). 


150  GÉOGUAPIIIE  RÉGIONALE. 

La  plupart  des  géologues,  et  en  parliculier  H.  Cortese,  attribuent 
la  formation  de  ces  gradins  à  l'érosion  marine  quaternaire.  Pour  eux, 
toute  cette  partie  de  la  côte  tyrrhénienne  aurait  subi,  par  saccades, 
un  mouvement  général  de  soulèvement.  Pendant  les  moments 
d'arrêt  de  ce  soulèvement,  il  se  serait  formé,  près  de  la  côte,  une  plate- 
forme sous-marine,  produite  par  l'action  «  terrazzante  »  des  tempêtes*; 
puis,  la  région  se  serait  soulevée  brusquem(^nl,  la  plate-forme  littorale 
aurait  émergé  sous  forme  de  gradin  ;  une  s(icunde  plate-forme  aurait 
alors  pris  naissance  à  un  niveau  inférieur,  et  ainsi  de  suite.  E.  Cortese 
distingue  ainsi  cinq  temps  d'arrêt  dans  la  surélévation  générale  de 
cette  partie  de  la  côte,  marqués  par  cinq  séries  plus  ou  moins  cons- 
tantes de  gradins.  Conformément  à  cette  hypothèse,  la  surface  de 
toutes  ces  terrasses,  jusqueset  y  compris  les  plus  hauts  niveaux,  tels 
que  les  Piani  d'Aspromonte,  est  marquée  sur  les  cartes  géologiques 
officielles  en  Quaternaire  marin. 

L'objection  la  plus  grave  que  l'on  puisse  opposer  à  cette  explica- 
tion, c'est  qu'on  ne  trouve  pas  trace  sur  ces  terrasses  de  dépôts  marins 
récents  -.  Aussi  bien  sur  les  piani  plus  bas,  à  300  ou  ()00  m.,  que  sur 
les  Piani  d'Aspromonte,  à  1  000  m.,  le  sol  est  formé  par  les  roches 
cristallines  ou  recouvert  par  les  produits  d'altération  sur  place  de  ces 
roches,  avec,  de  temps  en  temps,  des  lambeaux  de  formations  de  trans- 
port continentales.  Chacun  de  ces  gradins  nous  apparaît  donc  comme 
un  fragment  de  surface  archéenne  nivelée  par  l'aboutissement  d'un 
cycle  d'érosion,  en  d'autres  termes  comme  un  fragment  de  pénéplaine. 
Ce  mot  même  nous  suggère  immédiatement  une  autre  explication 
que  nous  formulerons  ainsi  :  la  structure  en  gradins  de  la  côte  tyr- 
rhénienne s'explique  facilement  en  supposant  qu'il  s'agit  là  d'une 
ancienne  pénéplaine,  effondrée  par  étages  successifs  du  côté  de  la 
fosse  tyrrhénienne. 

Dans  cette  hypothèse,  les  abrupts  séparant  deux  gradins  successifs 
représenteraient,  d'une  manière  aussi  précise  que  possible,  ce  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  des  abrupts  de  faille.  Évidemment,  tant 
que  nous  restons  uniquement  dans  les  massifs  archéens,  les  preuves 
géologiques  de  l'existence  de  ces  failles  sont  difficiles  à  trouver. 
Comme  il  s'agit  ici  des  restes  d'une  chaîne  très  ancienne,  plissée 
peut-être  déjà  à  l'époque  hercynienne,  on  conçoit  qu'il  soit  impos- 
sible, au  moins  pour  le  moment,  d'y  voir  l'influence  des  failles  sur  la 
direction  de  la  stratification,  sur  le  contact  des  divers  types  pétro- 

1.  E.  Cortese,  Sulla  formazione  dello  strello  di  Messina,  p.  5. 

2.  Nous  mettons  à  part,  bien  entendu,  les  petits  plateaux  côtiers,  répandus  tout 
le  long  du  littoral  à  des  altitudes  de  15  à  100  m.  et  constitués  par  des  formations 
récentes  :  ils  témoignent  de  lignes  de  rivage  quaternaires  et  ne  jouent  qu'un  rôle 
modeste  dans  la  topographie  de  la  région.  Sur  ce  point,  voir  F.  Salmojragiu,  Te?-- 
razzi  quaternari  sul  littorale  tirreno  délia  Ccdabria  Cilra  Boll.  d.  R.  Corn.  geol. 
d'Italia,  XVII,  1886,  n"  1-8). 
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gTaphi(lucs  de  roclies,  o.lc.  ;  il  raudiail  i)Our  c«;l;i  (l(îs  (';ludes  minu- 
tieuses, spécialemenl,  orientées  dans  cette  direction.  Mais,  au  point 
de  vue  topographi(iu(^,  on  ne  peut  rnan(iuer  d'être  irappé  par  l'allure 
caractéristique  des  abrupts  qui  séparent  deux  gradins  consécutil's 
dans  rArchéen.  Ils  présentent  tous  les  caractères  des  abrupts  de 
faille  lels  (pie  ceux  observés  par  exemple  en  Amérique  par  M*^  W. 
M.  Davis,  ou  dans  la  région  d'eirondremcnt  de  la  mer  Morte.  Il  est 
bien  difdcile  de  se  représenter  l'érosion  marine  entaillant  ainsi  dans 
le  massif  archéen  des  falaises  rectilignes  hautes  de  plus  de  600  m. 
Et,  de  fait,  l'alignement  de  ces  parois  escarpées  sur  de  grandes  lon- 
gueurs suggère  immédiatement  l'idée  d'un  accident  tectonique.  La 
carte  qui  représente  le  versant  occidental  de  la  Serra  (pi.  vi)  donne 
de  cet  alignement  un  exemple  remarquable  :  une  longue  et  étroite 
zone  détachée  des  hauts  plateaux  se  retrouve  ici  effondrée,  formant 
gradin  à  700  m.  environ  (Piano  délia  Sainte,  Piano  délie  Bande,  etc.), 
entre  deux  abrupts  de  faille  presque  rigoureusement  rectilignes. 

D'ailleurs,  il  importe  de  remarquer  que  ces  abrupts  de  faille  ne  se 
poursuivent  pas  toujours  d'une  manière  régulière  et  continue  :  on 
voit  fréquemment  l'abrupt  prendre  naissance  dans  une  pente  uni- 
forme, augmenter  peu  à  peu,  puis  venir  se  fondre,  à  son  autre  extré- 
mité, dans  une  autre  pente  uniforme.  Nous  en  trouvons  un  exemple 
dans  la  partie  Nord  du  massif  Vatican.  Si,  partant  des  plateaux  culmi- 
nants, dans  la  région  du  Poro  di  Spilinga  (à  650  m.  environ),  on  se 
dirige  vers  le  Nord-Est,  on  descend  presque  jusqu'à  la  mer  par  une. 
pente  douce  uniforme  ;  si,  au  contraire,  on  se  dirige  vers  le  Nord-Ouest, 
dans  la  direction  de  Tropea,  on  rencontre  successivement  trois  gra- 
dins étages  :  Piana  di  Santa  Maria  (^50  m.),  Piana  di  San  Cosimo 
(330  m.),  Piana  di  Spartà  ("280  m.).  D'une  manière  analogue,  un  gradin 
que  Ton  peut  suivre  sur  une  grande  longueur  se  trouve  parfois  loca- 
lement subdivisé  par  un  petit  abrupt  de  faille  secondaire  :  ainsi, 
petit  abrupt  séparant  les  Piane  di  San  Cosimo  et  di  Spartà,  dont  nous 
venons  de  parler,  n'a  qu'un  caractère  local,  car,  dans  le  reste  de  la 
région,  ces  deux  plates-formes  se  fondent  en  une  seule.  Cette  particu- 
larité, signalée  par  E.  Cortese  lui-même  ^  paraît  bien  difficile  à  expli- 
quer dans  le  cas  où  les  gradins  représenteraient  autant  d'anciennes 
lignes  de  rivages. 

Cette  topographie  si  particulière  se  retrouve  spécialement  bien 
conservée  sur  toute  la  côte  Ouest  de  la  Calabre,  à  partir  d'Amantea, 
et  sur  la  rive  gauche  de  la  dépression  du  Mesima.  Il  serait  facile  d'en 
multiplier  les  exemples  :  outre  les  cas  particuliers  étudiés  ci-dessus, 
nous  nous  contenterons  de  signaler  les  quatre  superbes  gradins  de  la 
côte  à  1  000,  650,  400  et  150  m.,  entre  Nocera  Terinese  et  Falerna. 

Ainsi  notre  pénéplaine  à  soubassement  cristallin  descend  sur  les 

1.  E.  GoRTESE,  Descrizione  (jeologica  délia  Calabria,  p.  186. 
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bords  du  massif,  soit  par  des  gradins  étages,  soit  par  des  pentes  con- 
tinues. Tout  se  passe  comme  si,  ayant  d'abord  été  soulevée  et  for- 
mant un  vaste  géanticlinal  dont  l'axe  coïnciderait  avec  celui  de  la 
péninsule,  elle  se  serait  ensuite  effondrée  localement,  donnant  ainsi 
naissance  à  la  fosse  tyrrhénienne  et  aux  dépressions  longitudinales 
^Mesima,  Crati),  bordées  par  la  structure  en  gradins;  et  ces  effondre- 
ments locaux  se  sont  produits  surtout  sur  le  bord  occidental  des 
horsts  restés  en  saillie,  tandis  que,  sur  le  bord  oriental,  on  a  seule- 
jcnent,  en  général,  les  pentes  continues  du  géanticlinal  :  c'est  un  nou- 
vel élément  de  dissymétrie  dans  la  structure  de  la  péninsule  cala- 
braise. 

L'âge  de  la  pénéplaine.  — Il  nous  reste  à  comparer  et  à  synthétiser 
les  traits  de  structure  observés  d'une  part  dans  les  régions  pliocènes, 
de  l'autre  dans  les  régions  archéennes. 

Remarquons  immédiatement  que  les  formations  pliocènes 
viennent,  en  beaucoup  de  points,  reposer  directement  jusque  sur 
les  hauts  plateaux  des  massifs  cristallins  :  ainsi,  entre  la  Serra  et 
l'Aspromonte,  le  Pliocène  marin  arrive  jusqu'aux  Piani  délia  Limina 
(880  m.).  De  môme,  sur  le  versant  Ouest  de  l'Aspromonte,  les  grès  el 
sables  de  cet  âge  constituent,  entre  les  ravins  des  torrents  actuels,  des 
plateaux  tabulaires  (Monte  Goni,  749  m.;  Monte  Chiarello,  746  m.), 
dont  des  vues  ci-jointes  (pi.  ii,  A  ;  iv,  B)  peuvent  donner  une  idée.  Un 
peu  plus  au  Sud,  près  de  Motta,  la  surface  topographique  formée 
par  le  remblaiement  pliocène  vient  se  fondre  avec  la  zone  des  hauts 
plateaux  de  l'Aspromonte,  ici  appelés  Campi  di  Sclanù  (1  000  m.). 

C'est  donc  la  mer  pliocène  qui  a  fourni  le  niveau  de  base  d'après 
lequel  s'est  nivelée,  dans  l'Archéen,  la  pénéplaine  que  nous  y  avons 
reconnue  *  et  s'est  constituée  la  plaine  alluviale.  D'ailleurs,  la  position 
exacte  des  rivages  de  cette  mer  ne  peut  pas,  en  général,  être  retrouvée  -, 
et  il  est  possible  qu'une  partie,  au  moins,  des  hauts  plateaux  ait 
été  recouverte  par  les  eaux  :  cette  partie  représenterait  alors  la  «  sur- 
face d'abrasion  »  sur  laquelle  se  serait  avancée  la  transgression  plio- 
cène. Ainsi,  il  semble  bien  que  le  massif  du  Capo  Vaticano  ait  été  à 
peu  près  entièrement  envahi  par  la  mer  :  nous  en  aurons  une  preuve 
dans  ce  qui  va  suivre. 

Lâge  des  effondrements.  —  Comment  se  comportent,  dans  les 
zones  pliocènes,  les  failles  qui  donnent  des  abrupts  si  caractéristiques 

1 .  Et  dont  le  façonnement  devait,  d'ailleurs,  être  déjà  très  avancé  même  avant 
la  fin  du  Miocène,  grâce  à  la  phase  d'émersion  du  Pontien. 

2.  Sauf,  peut-être,  dans  les  environs  de  Gatanzaro  et  de  Castrovillari  ;  nous  ne 
pouvons  entrer,  à  ce  sujet,  dans  des  détails  qui  seraient  d'ordre  purement  géolo- 
gique. Voir  :  G.  Grema,  Sul  piano  Siciliano  nella  Valledel  Crali  [Calabria]  [Boll.  cl.  R. 
Corn,  fjeol.  cVUalla,  XXXIV,  1903,  n'  3);  —  F.  Salmojr-vgiii,  mém.  cité. 
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dans  les  régions  arch(''cim(^s  ?  Elles  sont  ici  souvent  visibles  din^cte- 
iiHMil,  par  leur  inllueiu-c  sur  la  stratigraphii;.  Ainsi,  sous  la  ville  de 
Monieleone,  bàlie  sur  les  hauts  plateaux  du  Gapo  Vaticano,  on  voit 
les  argiles  du  IMiocène  inférieur,  sédiments  de  iner  assez  profonde, 
en  contact  direct  avec  une  paroi  archéenne  presque  verticale  :  on  a 
sûrement  là  un  contact  de  faille.  iMais  on  n'a  plus  dans  les  régions 
pliocènes  de  vrais  abrupts  de  faille  :  car  la  même  dislocation  qui  se 
traduit,  dans  l'Archéen,  par  une  faille  véritable  se  transforme,  dans 
l'épaisseur  de  ces  sédiments  meubles,  en  une  simple  flexure. 

Un  exemple  net  de  ce  passage  nous  est  fourni  par  l'étude  du 
Pliocène  des  environs  de  Reggio  :  là,  les  bancs  de  sables  superposés 
aux  marnes,  encore  horizontaux  quand  on  approche  des  hauts  pla- 
teaux, s'abaissent  vers  la  mer  et  viennent  plonger  en  couches  inclinées 
sous  le  détroit  de  Messine.  Or,  près  du  village  de  ïerreti,  dans  un 
ravin  où  l'érosion  a  été  suffisante  pour  atteindre,  sous  le  Pliocène, 
les  roches  cristallines,  on  voit  distinctement  ces  couches  pliocènes 
venir  buter  contre  une  paroi  archéenne  verticale,  au  contact  de 
laquelle  elles  se  relèvent,  dessinant  un  début  de  flexure.  Ainsi,  sous 
ces  grandes  pentes  de  sables  pliocènes  \  qui  paraissent  presque 
uniformes,  il  est  probable  que  l'Archéen  se  trouve  dénivelé  par  des 
failles,  qui  l'ont  découpé  en  gradins  encore  cachés  sous  leur  couver- 
ture sédimentaire  :  de  cette  manière,  on  peut  comprendre  le  raccor- 
dement entre  les  fragments  de  l'ancienne  surface  topographique, 
surélevés  à  1  000  m.,  et  ceux  de  la  plaine  alluviale,  que  nous  retrou- 
vons dans  les  dépressions  jusqu'à  -iOO  ou  300  m. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  les  failles  d'effondrement  de  la 
Calabre,  au  moins  celles  de  la  Calabre  méridionale,  sont  certainement 
postérieures  au  Pliocène-.  Il  ne  faut  donc  pas  considérer  les  val- 
lées du  Crati  et  du  Mesima  comme  des  fossés  que  la  mer  aurait  rem- 
plis après  leur  effondrement;  tout  nous  porte  à  croire,  au  contraire, 
que  la  mer  pliocène  a  recouvert  la  plus  grande  partie  de  la  péninsule 
calabraise,  jusqu'à  la  zone  des  hauts  plateaux.  C'est  postérieurement 
que  se  sont  formés  les  grands  fossés  d'effondrement,  et  si  le  Pliocène 
y  est  mieux  conservé  qu'ailleurs,  c'est  très  probablement  grâce  à  cet 
affaissement  même,  qui  l'a  préservé  de  l'érosion. 

Ainsi,  les  contours  limites  du  Pliocène  sont,  en  grande  partie, 
d'origine  tectonique  ;  par  exemple,  sur  tout  le  versant  Ouest  de  la 
Serra  et  de  l'Aspromonte,  se  répète  une  disposition  identique  :  la 
l)laine  alluviale,  que  l'on  retrouve  à  600  m.  à  Santa  Eufemia  d'Aspro- 

1.  Voir  pi.  II,  A;  iv,   B. 

■2.  Je  tiens  à  exprimer  ici  toute  ma  reconnaissance  ù  M'  G.  Depéret,  qui  a  bien 
voulu  venir  contrôler  sur  le  terrain  quelques-unes  de  mes  observations  :  dans  son 
Laboratoire,  où  ce  travail  a  été  rédigé,  et  grâce  à  sa  bienveillance,  j'ai  trouvé 
tous  les  matériaux  géologiques  nécessaires  à  cette  étude. 
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monte,  ù  300  m.  dans  la  haute  vallée  du  Mesima,  bute  contre  un  abrupt 
de  faille  formé  par  ^Archoen^ 

Les  phénomènes  géo  tectoniques  qui  ont  donné  à  la  Calabre  sa  phy- 
sionomie actuelle  peuvent  donc  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

1°  A  la  fin  du  Pliocène,  la  péninsule  devait  constituer  une  région 
de  collines;  les  plaines  alluviales  étudiées  au  début  de  cet  article 
l'entouraient  d'une  large  ceinture  de  plaines  côtières^,  desquelles 
émergeait  insensiblement  le  sol  cristallin,  complètement  nivelé  et 
réduit  à  l'état  de  pénéplaine  sur  ses  bords;  au  centre,  surgissaient 
les  collines  arrondies  qui  forment  aujourd'hui  les  points  culminants 
de  la  région.  L'ensemble  de  la  Calabre  présentait  alors  des  formes 
topographiques  arrivées  presque  à  la  maturité  ; 

2°  Un  soulèvement  général  transforme  la  Calabre  en  un  vaste 
géanticlinal,  dont  l'axe  coïncidait  à  peu  près  avec  celui  de  la  péninsule 
actuelle  ; 

3°  Des  effondrements  se  produisent  sur  les  bords  de  ce  géanticli- 
nal ;  ils  donnent  naissance  à  la  structure  en  gradins  et  déterminent 
la  production  des  fossés  longitudinaux  du  Mesima  et  du  Crati  ; 

■i""  Par  suite  de  ces  mouvements  tectoniques,  l'activité  de  l'érosion 
est  ravivée.  Au  voisinage  des  côtes,  prennent  naissance  des  fw'mes 
topographiques  à  caractère  d'extrême  jeunesse  ;  les  surfaces  topo- 
graphiques anciennes  restent  encore  bien  visibles  dans  Tintérieur^. 

La  séismicité,  conséquence  des  effondrements.  —  Il  est  naturel  de 
rechercher  les  causes  de  Tinstabilité  de  la  Calabre  dans  les  forces  qui 
ont  rajeuni  son  relief. 

Une  pareille  étude  a  été  faite  d'abord  par  Ed.  Suess,  puis  reprise 
récemment  par  W.  H.  Hobbs,  qui,  dans  un  travail  fort  intéressant', 
a  pu  utiliser  les  données  fournies  par  le  séisme  de  1905. 

Tous  deux  sont  arrivés  à  des  conclusions  identiques,  au  moins 
dans  les  grandes  lignes  :  les  tremblements  de  terre  résultent  du 
déplacement  relatif  de  deux  compartiments  contigus  de  l'écorce  ter- 
restre, et  les  secousses  atteignent  leur  maximum  d'intensité  le  long- 
de  la  faille  qui  sépare  ces  deux  compartiments  ;  aussi  les  recherches 
modernes  sur  les  séismes  aboutissent-elles  toutes  à  la  détermination 

1.  On  peut  le  constater  sur  la  carte,  pi.  vi  :  des  morceaux  de  la  bordure  de  la 
plaine  alluviale  (Piano  di  Farina,  Piano  Firmaro.  etc.)  y  sont  adossés  à  un  abrupt 
qui  s'élève  directement  jusqu'à  un  gradin  à  700  m.  (Piano  délia  Sainte,  etc.). 

2.  Ces  diverses  phases,  que,  pour  plus  de  clarté,  nous  nous  représentons  comme 
séparées  et  successives,  ont  pu  empiéter  les  unes  sur  les  autres  dans  le  temps. 
En  outre,  les  termes  de  surélévation  et  d'ellondrement  sont  employés  seulement 
dans  le  sens  de  mouvements  relatifs. 

3.  W,  II.  IIoiiBS,  2'Ae  Geoteclonicand  Geodijnamic  Aspects  of  Calabilaand  Nort/i- 
eastern  Siciljj.  A  Stiuhj  in  orienlalion,  ivith  on  Introduction  by  de  Montessus  de 
Ballore  [Deitrdge  zur  Geophf/sih-,  VIII,  Ileft  2,  1907,  p.  293-362,  3  ûg.;  cartes  et 
diagr.,  pi.  iii-xn;  — voir  A' F//**  Bibliographie  géof/rap/iigue  1907,  n'  67  A). 
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<le  cos  u  li<^n(»s  (le  liachirr  ...  On  coiinail  les  <■  lij^nos  péripliériquc^s 
el  radiales  »  «Uablics  par  lui.  Sikîss  pour  la  Calabre;  elles  coïncident 
à  peu  près  avec  les  zones  suivant  Icscpicilcs  les  niassiis  cristallins 
disparaissent  sous  le  Pliocène;  et  nous  v(;nons,  précisément,  de 
reconnaître  (|ue  c'étaient  bien  là,  en  ellel,  des  zones  d'cîlï'ondrenient. 
W.  II.  Ilobbs  estallé  beaucoup  plus  loin  dans  c(îtte  «  géométrisation». 
11  reconnaît  en  Calabre  des  «alignements»  findifiués  déjà  par  E.  Cortese) 
déduits  des  contours  géologiques,  des  lignes  vulcano-tectonicjues^, 
des  lignes  séismo-tectoniques,  enlin  des  lignes  de  «  joints  »,  obtenues 
en  mesurant  à  la  boussole  l'orientation  des  diaclases.  Ces  recberches 
sont  résumées  sur  une  carte  structurale  de  la  région,  où  toutes  ces 
lignes  s'entre-croisentdun  bouta  l'autre  de  la  Calabre;  on  a  ainsi  sous 
les  yeux  une  véritable  épure  extrêmement  compliquée. 

Si  la  matière,  au  point  de  vue  métaphysique,  est,  comme  on  Ta 
dit,  u  lestée  de  géométrie  »,  elle  ne  l'est  peut-être  pas  autant  au  point 
de  vue  géographique.  Aussi  paraitra-t-il  un  peu  hardi  de  conclure, 
avec  W.  H.  Ilobbs,  à  la  prédominance  des  deux  directions  N-S  et  E-W 
dans  tous  ces  «  alignements  »,  résultat  analogue  à  celui  qu'a  obtenu 
l'auteur  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  On  ne  peut  guère,  non  plus, 
souscrire  à  l'opinion  de  E.  Cortese,  qui,  après  avoir  suivi  à  travers  toute 
la  Calabre  un  certain  nombre  d'immenses  lignes  de  failles,  termine 
en  signalant  leur  «  concordance  admirable  avec  des  directions  établies 
par  induction  »-  dans  le  système  d'Élie  de  Beaumont. 

On  doit  donc  se  borner  à  reconnaître  une  coïncidence  presque 
parfaite  entre  les  régions  les  plus  exposées  aux  séismes  et  les  zones 
d'effondrement  jalonnées  par  des  failles  courtes  et  discontinues  que 
nous  venons  d'apprendre  à  reconnaître  d'une  manière  précise ^  Les 
deux  bords  de  la  vallée  du  Crali,  ceux  de  la  vallée  du  Mesima,  le  fond 
du  golfe  de  Gioia,  le  versant  Est  de  l'Aspromonte  contiennent  la  presque 
totalité  des  villages  qui  ont  toujours  été  les  plus  éprouvés:  ils  sont 
situés  soit  au  bord  des  abrupts  de  faille  dans  l'Archéen,  soit  sur  les 
pentes  pliocènes  où  les  failles  ne  sont  plus  visibles  à  la  surface.  Et 
les  dégâts  les  plus  importants  se  sont  produits  précisément  à  la  limite 
des  terrains  pliocènes  et  cristallins,  c'est-à-dire  sur  l'emplacement 
même  des  grandes  failles  qui  ont  déterminé  les  contours  des  fossés 
où  le  Pliocène  est  encore  conservé*. 

1.  En  y  comprenant  l'archipel  des  Lipari  et  les  régions  volcaniques  de  la  Sicile. 

2.  E.  Cortese,  Descrizione  geologica  délia  Calabria,  p.  50. 

3.  G.Mekcalli  (/  le)femoti  délia  Calabria  méridionale  e  del  Messinese.  Saggio  di 
una  monografia  sismica  régionale,  dans  Mem.  Soc.  liai.  d.  Se.  {delta  dei  XL), 
IIP  ser.,  XI,  Roma,  1897,  p.  H'7-266)  a  montré,  en  effet,  que  les  diverses  lignes  de 
fractures  de  chacune  des  zones  périphériques  et  radiales  de  Eu.  Sless  avaient  joué 
séparément  au  cours  des  divers  séismes;  cela  revient,  au  fond,  à  «  détailler  »  la 
conception  de  En.  Sless.  —  Voir,  à  ce  sujet  :  F.  de  Montessus  de  Ballore,  Les 
Tremblements  de  terre.  Géographie  séismologique,  Paris,  1906,  p.  320. 

4.  Toutes  les  recherches  sur  la  localisation  des  secousses  en  Calabre  se  trouvent, 
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Ainsi,  refl'ondrement  do  l;i  Tyrrhénide  continue  sous  nos  yeux, 
et  il  suffit  probablement,  pour  déterminer  des  catastrophes  comme 
celle  qui  vient  de  faire  tant  de  victimes,  d'un  affaissement  de  quelques 
mètres  ou  de  quelques  centimètres  d'un  compartiment  effondré. 


II.    —   LES   CONSÉQUENCES   GÉOGRAPUIQUES. 

Il  nous  reste  à  indiquer  très  brièvement  comment  les  diverses 
particularités  morphologiques  et  structurales  que  nous  venons  d'étu- 
dier ont  influé  sur  les  caractères  du  paysage  dans  la  Calabre  actuelle. 

Les  hauts  massifs.  —  Ils  se  présentent,  avons-nous  dit,  comme  de 
hautes  collines,  tout  au  moins  vus  des  plateaux,  situés  à  un  millier  de 
mètres,  au-dessus  desquels  ils  s'élèvent. 

Les  précipitations  atmosphériques  y  sont  bien  plus  abondantes  que 
sur  les  côtes,  car  ces  massifs  agissent  comme  de  grands  assembleurs 
de  nuées.  Pendant  de  longs  mois  d'hiver,  alors  que,  au-dessus  des 
deux  mers,  le  ciel  demeure  presque  continuellement  pur,  un  épais 
manteau  de  nuages  recouvre  tous  les  hauts  sommets  depuis  l'alti- 
tude de  1  000  ou  1  200  m.,  et  les  neiges  y  persistent  jusqu'à  la  fm  du 
printemps.  Il  faut  donc  attribuer  ici  un  grand  rôle  aux  précipitations 
atmosphériques  sous  forme  de  brouillards,  si  importantes  au  point  de 
vue  de  la  végétation  et  des  formes  du  relief,  mais  impossibles  à  mesu- 
rer avec  précision.  Ces  conditions  climatiques  contribuent  à  dimi- 
nuer sur  les  hautes  chaînes  la  «  localisation  »  de  l'érosion  dans  des 
bassins  torrentiels  ;  aussi  les  formes  adoucies  de  la  topographie  mûre 
du  Pliocène  ont-elles  pu  s'y  conserver  d'autant  mieux.  Dans  la  Sila, 
en  particulier,  le  plus  large  de  ces  massifs,  les  cours  deau  serpentent 
sur  des  plateaux  doucement  ondulés  à  1  000  ou  1  !200  m.  Les  fonds  de 
vallées  sont  même  souvent  marécageux,  presque  sans  écoulement, 
garnis  des  tourbières  caractéristiques  des  régions  anciennes  de 
l'Europe  du  Nord,  les  Vosges,  par  exemple.  On  retrouve  ici  une  Calabre 
pliocène  à  peine  modifiée. 

Les  formations  végétales,  grâce  à  l'altitude  et  à  l'humidité,  sont 
celles  des  régions  septentrionales  :  il  y  a  là  de  superbes  forêts,  où 
domine,  en  particulier,  le  Châtaignier.  Mais,  plus  au  cœur  des  massifs, 
le  Hêtre,  le  Pin  et  surtout  le  Sapin  (dans  la  Sila)  rappellent  les  zones 
forestières  des  Vosges.  Ces  forêts  constituent  à  peu  près  la  seule 
richesse  de  ces  régions,  restées  jusqu'à  ces  dernières  années  tota- 
lement privées  de  routes  carrossables.  Depuis,  le  développement  des 

d'ailleurs,  gênées  par  la  rareté  des  centres  habités  et  la  loi  de  'répartition  des  vil- 
lages, comme  nous  le  verrons. 
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voies  de  communication  cl  surtout  le  débouché  oHert  aux  bois  de 
construction  par  rétablissement  des  voies  ferrées  ont  favorisé 
l'exploitalion  forestière,  qui  va  Iroj)  souv(;nt Jus(|u'au  déboisements 
Néanmoins,  les  véritables  villages  sont  encore  rares  dans  (-es  régions, 
et  l'on  ne  peut  guère  citer  comme  centres  im[)orlaiits  (jue  San  Gio- 
vanni in  Kiore  (1000  m.)  pour  la  Sila,  et  Serra  San  Bruno  (900  m.) 
pour  la  Serra,  groupés  tous  deux  autour  d'anciennes  abbayes  ana- 
logues aux  Chartreuses  de  nos  Alpes. 

Quant  à  la  ceinture  de  hauts  plateaux  de  800-1  000  m.  qui  enveloppe 
ces  massifs,  elle  constitue  de  vastes  surfaces  la  plupart  du  temps 
dépourvues  d'arbres.  Le  sol  y  est  recouvert  d'assez  maigres  pâtu- 
rages, et  d'immenses  étendues  complètement  inutilisées  y  sont  gar- 
nies d'un  épais  fourré  de  Fougères  impériales  [Pterh  aquillna)  et  de 
Bruyères  naines,  rappelant  tout  à  fait  les  formations  végétales  de  nos 
landes  granitiques;  les  Bruyères  arborescentes  (groupe  de  VErica 
arborea)  de  la  flore  méditerranéenne  ne  dépassent  pas  ici  quelques 
décimètres  de  hauteur. 

Là  se  trouve  la  zone  des  pâturages  d'été,  où  les  bergers,  revêtus 
du  classique  costume  national,  surveillent  d'immenses  troupeaux  de 
petites  chèvres,  dont  chacun  habite  un  piano  déterminé.  En  hiver, 
toute  cette  population  redescend  sur  les  plaines  littorales  maréca- 
geuses et  malsaines,  inhabitables  dès  le  mois  de  mai  :  c'est  une  trans- 
humance très  réduite,  comme  partout  en  Italie,  parle  rapprochement 
des  pacages  d'été  et  d'hiver. 

Les  plateaux  pliocènes.  —  Si  maintenant  nous  nous  transportons 
d'un  coup  au  milieu  des  vastes  plateaux  pliocènes,  restes  de  la  plaine 
alluviale  étudiée  plus  haut,  au  centre  des  dépressions  du  Mesima,  du 
Crati,  de  l'isthme  de  Catanzaro,  le  contraste  est  extraordinairement 
violent  :  nous  nous  retrouvons  ici  en  pleine  région  méditerranéenne. 

Le  climat  y  est  même  celui  de  la  zone  sud-méditerranéenne  :  les 
pluies  y  sont  très  violentes  et  toutes  concentrées  dans  les  quelques 
mois  d'hiver.  Aussi  l'érosion  y  est-elle  extrêmement  «  localisée  »  :  les 
cours  d'eau,  encaissés  dans  d'innombrables  et  profonds  ravins,  n'y 
sont  que  des  obstacles  aux  moyens  de  communication.  Les  villages 
sont  donc  très  rares  dans  le  centre  de  ces  régions  pliocènes  :  ils  se 
dressent  toujours  sur  le  sommet  des  plateaux,  entourés  de  grandes 
cultures  monotones,  Céréales  et  Oliviers.  L'aspect  désert  des  grandes 
vallées  du  Mesima  et  du  Crati  contraste  vivement  avec  celui  des  vallées 
de  l'Europe  du  Nord,  où  les  abords  des  cours  d'eau  sont  en  général 
les  régions  les  plus  riches  et  les  plus  peuplées. 


1.  Voir  dans  E.  Gortese  {Descrizione  geologica  délia  Calabvia,  p.  203)  rinduence 
du  déboisement  sur  le  régime  des  torrents  aux  environs  de  Nicastro. 
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Les  zones  de  bordure  et  d'effondrement.  —  il  semble,  au  con- 
traire, que  toiile  la  vie  de  la  Calabrc  vienne  se  concentrer  sur  les  bords 
des  massifs,  et  plus  spécialement  encore  dans  les  régions  où  cette 
bordure  est  constituée  par  des  zones  d'effondrement. 

A  ce  résultai  contribuent  d'abord  des  causes  topographiques  : 
Térosion  régressive,  ravivée  par  les  derniers  mouvements  du  sol,  et 
qui  a  si  profondément  découpé  le  centre  des  régions  pliocènes,  n'a 
point  encore  trop  attaqué  leur  bord  interne  en  contact  avec  les  hauts 
massifs;  les  restes  de  l'ancienne  plaine  alluviale  y  subsistent  d'une 
manière  plus  continue,  formant  ainsi  comme  une  ceinture  de  petits 
plateaux;  on  passe  facilement  de  l'un  à  l'autre,  et  il  se  constitue  là 
une  sorte  de  grande  route  naturelle,  éminemment  favorable  aux  éta- 
blissements humains.  Dans  les  régions  archéennes,  la  disposition  en 
gradins  étages  détermine  naturellement  la  position  des  villages  : 
chacun  d'eux  est  abrité  par  un  abrupt  de  faille,  généralement  boisé, 
tandis  que,  à  la  surface  du  gradin  correspondant,  s'étendent  à  l'aise 
d'immenses  vergers  el  de  magnifiques  olivettes.  Car  ici  l'irrigation 
devient  facile,  et  la  sécheresse  du  climat  méditerranéen  est  compensée 
par  l'humidité  que  fournissent  les  hauts  massifs  voisins. 

Aussi  cette  zone  de  contact  entre  deux  topographies  d'âges  diffé- 
rents contient-elle  la  presque  totalité  des  villages  non  maritimes  de 
la  Calabre.  Sur  tout  le  pourtour  des  bassins  pliocènes,  on  trouve 
une  série  continue  de  villages,  souvent  distants  les  uns  des  autres 
d'une  demi-heure  de  marche  à  peine,  marquant  la  limite  du 
Pliocène  et  des  massifs  cristallins  avec  autant  de  précision  que  les 
contours  d'une  carte  géologique.  Ces  faits  se  vérifient  d'une  manière 
particulièrement  nette  sur  les  deux  versants  de  la  dépression  du 
Crati.  La  carte  ci-jointe  (pi.  vi)  en  montre  un  exemple  remar- 
quable sur  le  versant  gauche  de  la  vallée  du  Mesima  :  au-dessous 
d'une  bande  archéenne  effondrée,  formant  une  zone  de  plateaux  à 
700  m.  (Piano  délia  Sainte,  etc.),  vient  un  abrupt  de  faille,  haut  de 
400  m.  environ;  le  long  de  sa  base  rectiligne  et  sur  les  morceaux  du 
plateau  pliocène,  s'étend  une  série  continue  de  villages  commençant 
à  Dinami,  vers  le  Sud-Ouest,  pour  finir  à  Soriano,  vers  le  Nord-Est. 

Malheureusement,  ces  lignes  de  villages  coïncident  avec  les  lignes 
de  fracture  les  plus  dangereuses  au  point  de  vue  séismique;  il  y  a  là 
un  ensemble  de  causes  naturelles  qui  contribueront  toujours  et 
nécessairement  à  augmenter  en  Calabre  l'importance  des  désastres 
causés  par  les  tremblements  de  terre. 

Les  zones  côtières.  —  Nous  n'aurons  pas  à  nous  arrêter  long- 
temps sur  leurs  caractères  topographiques.  Partout  où  les  parois 
archéennes  ne  dominent  pas  directement  la  mer,  la  côte  est  formée 
par  les  plaines  alluviales  dues  aux  cours   d'eau  actuels  ou  par  de 
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basses  terrasses  (lunlornairos  fini  ih^  dopassonl  pas  100  m.  d'allitude 
(plaine  de  Gioia,  i^olfc  do  Sauln  bjulcmia,  Marchesato)  *. 

Nous  devons  insister,  au  conlraire,  sur  les  caraclères  très  particu- 
liers imprimés  à  la  zone  entière  par  les  fleuves  littoraux,  ou  «  fiu- 
mare  ».  Ils  présentent  tous  les  sij^nes  d'une  extrême  jeunc^sse  :  ce 
sont  les  instruments  parles(|uels  le  niveau  de  base  actuel  a  commencé 
l'attaque  de  la  topographie  ancienne,  et  il  y  a  une  indépendance  ma- 
nifeste entre  l'ancien  réseau  liydro<iraphi(iue,  resté  «  suspendu  »  (sur- 
tout dans  les  massifs  les  j)lus  larges  de  la  Sila  et  de  la  Serra),  et  le 
réseau  récent  de  ces  liumare. 

Courant  toutes  parallèlement  entre  elles  et  perpendiculairement 
à  la  côte,  elles  dessinent,  d'une  manière  presque  schématique,  le 
stade  jeune  d'un  réseau  hydrographique.  Leur  cours  est,  la  plupart 
du  temps,  très  peu  étendu,  car  leur  bassin  d'alimentation  se  trouve 
creusé  dans  les  zones  de  bordure  des  massifs  montagneux. 

Avant  leur  débouché  dans  la  plaine  cotière,  elles  coulent  en- 
caissées dans  de  profonds  ravins,  dont  les  parois  atteignent  souvent 
l)lus  de  500  m.  de  hauteur  :  ce  sont  de  véritables  canons,  dont  une 
photographie  ci-jointe  (pi.  iv,  A)  peut  donner  une  idée.  Au  sortir  de 
ces  défilés,  leurs  lits  s'élargissent  brusquement  et  forment  de  vastes 
bandes  caillouteuses  blanches,  interrompant,  tous  les  deux  ou  trois 
kilomètres,  les  teintes  sombres  des  cultures  d'Orangers. 

En  été,  ces  lits  sont  complètement  à  sec;  môme  en  hiver,  à  part 
les  courtes  périodes  de  crues,  les  cours  d'eau,  appauvris  ici  par  l'éva- 
poration,  les  infiltrations  et  les  saignées  pratiquées  pour  l'irrigation, 
sont  réduits  à  de  minces  et  sinueux  ruisseaux,  que  Ton  peut  toujours 
traverser  à  gué.  La  régularisation  du  cours  inférieur  de  ces  fiumare 
par  des  digues  longitudinales,  qui  les  contiennent,  et  des  barrages 
transversaux,  qui  en  atténuent  l'action  érosive,  n'a  encore  été  réalisée 
que  pour  celles  qui  traversent  la  ville  même  de  Messine  et  pour  la 
Fiumara  delVAnnunziata,  dont  les  apports  menaçaient  d'obstruer 
complètement  le  port  de  Reggio.  Pour  les  autres,  les  propriétaires 
riverains  se  défendent  isolément,  en  élevant  de  petits  murs  en  pierres 
sèches  destinés  à  protéger  leurs  cultures.  Mais  le  colmatage  du 
lit  est  si  rapide  que,  la  plupart  du  temps,  la  surface  du  lit  majeur 
arrive  à  dominer  la  campagne  environnante  :  il  suffit  alors  d'une 
brèche  dans  ces  digues  rudimentaires  pour  amener  de  véritables 
ravages  (pi.  iv,  B). 

Ainsi,  aux  dégâts  causés  par  les  séismes,  les  fiumare  viennent 
ajouter  encore  le  danger  des  inondations  et  delà  malaria.  Malgié  tout, 
les  régions  côtières,  à  part  les  rivages  malsains  des  golfes  de  Gioia  et 

1.  Pourtant,  dans  la  partie  moyenne  du  détroit  de  Messine,  ces  systèmes  de 
terrasses  deviennent  plus  compliqués  et  plus  marquants  dans  la  topographie,  car 
il  s'est  produit  ici  de  petits  soulèvements  locaux;  mais  leur  étude,  d'ordre  plutôt 
géologique,  sortirait  du  cadre  de  ce  travail. 
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de  Santa  Eufemia,  restent  peuplées  et  riches.  Là  où  la  plaine  littorale 
est  assez  large  et  où  l'on  peut  pratiquer  l'irrigation  méthodique,  elhi 
se  couvre  de  vastes  cultures  d'  «  Agrumi  »,  d'Orangers,  de  Citron- 
niers, de  Néfliers',  à  travers  lesquelles  se  dispersent  les  maisons. 
Dans  les  parties  rocheuses  de  la  côte,  se  développent  de  nombreux 
villages  maritimes. 

Particularités  de  la  côte  orientale.  —  Sur  la  côte  occidentale,  la 
mer  est  l'élément  actif  dans  le  développement  de  la  vie  du  pays.  Au 
contraire,  sur  la  côte  orientale,  des  causes  d'ordre  naturel  et  humain 
contribuent  à  donner  à  la  région  un  caractère  un  peu  différent. 

Le  climat  y  est  plus  continental,  car  il  s'éloigne  du  type  mari- 
time du  climat  méditerranéen  occidental,  pour  se  rapprocher  déjà  des 
conditions  spéciales  de  la  Méditerranée  orientale.  Par  suite  de  l'ab- 
sence sur  ce  versant  de  zones  d'effondrement  en  gradins,  la  côte  est 
plus  uniforme  et  manque  d'abris  naturels.  Aussi  la  mer  agit-elle 
comme  repoussoir.  xV  part  Gotrone,  aucun  village  important  n'est 
situé  sur  le  littoral.  Tous  les  centres  habités  se  retirent  dans  les 
terres,  au  sommet  des  crêtes  pliocènes,  dans  une  position  assez  forte 
pour  prévenir  les  attaques  venant  de  la  mer,  car  la  piraterie  a  subsisté 
sur  ces  rivages  jusqu'au  développement  de  la  navigation  à  vapeur. 
Mais,  à  côté  de  chacun  de  ces  villages  anciens,  la  construction  de  la 
voie  ferrée  littorale  a  amené  le  développement  d'une  agglomération 
nouvelle,  surtout  commerciale  :  c'est  la  «  Marina  ».  Depuis  et  y  com- 
pris Catanzaro  jusqu'à  l'extrême  Sud  de  la  péninsule,  les  cartes 
montrent  une  double  rangée  de  centres  habités,  l'une  ancienne  et 
agricole,  l'autre  moderne  et  commerciale-. 

Nous  retrouvons  ainsi,  dans  une  de  ses  conséquences  les  plus 
lointaines,  cette  dissymétrie  de  la  Calabre^  révélée  au  début  de  cette 
étude  par  des  considérations  structurales  et  morphologiques  \ 

Maurice  Gignoux, 

Agrégé  (les  sciences  naturelles, 

Attaché  au  Laboratoire  de  Géologie 

[de  l'Université  de  Lyon. 


1.  Près  de  Reggio,  vient  s'y  ajouter  la  culture  particulièrement  rémunératrice 
d'une  autre  espèce  de  Citrus,  la  Bergamote. 

2.  T.  Fischer,  ouvr.  cité,  p.  103. 

3.  Qu'il  me  soit  permis  de  remercier  ici  tout  spécialement  M'  Emm.de  Mahtoxxe: 
il  m'a  signalé  et  communiqué  les  intéressants  documents  cartographiques  réunis 
à  l'Institut  de  Géographie  de  Lyon,  et  surtout  il  m'a  fait  largement  profiter  de  son 
érudition  et  de  ses  conseils. 
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PI.  II.  —  A,  Pnysapfc  des  .sables  plioc-ènes,  ;ï  Terreti,  près  de  ilo^^^io. 

Iv\oiiii)l(>  tl(^  .surlaco  (l<'sprti(|ii(^  fornii-r  par  los  sal»l(*s  l)laiic,s  silicou.v  du  Plioccin;  marin.  Au 
(Ipniicr  ])laii,  des  hancs  i;;r(>so-calcaii'('s  (coudios  à  Ani|)liist(';f,'incs),  |)liis  durs,  formont  dcîs  parois 
al»ruptos,  (MilailU'cs  par  l'orosiDii  actiudlc  ilaiis  la  /oin?  des  ])Ialpau.\:  tal)u!air(*.s  du  Monlo  Goiii 
(74U  ni.). 

PI.  II.  —  B.  Sur  le  bord  des  plateaux  pliocènes  de  l'isthme  de  Catan/aro. 

Vup  i)riso  do  Caratla  di  Calanzaro  vers  lo  Sud.  Au  prcmi(>r  plan,  formations  continontalo. 
très  ravinoos  ;  plus  loin,  l'érosion  a  misa  découvert  les  saljles  blancs  marins,  (jui  lormcnt  do 
vastes  surfaces  déserticjues.  I.e  plateau  est  ici  i)roroiidénient  d^'-coupé. 

Pi.  III.  —  A.  Sur  la  bordure  Nord  des  Piani  d'Aspromonte. 

Vue  prise  vers  l'Est,  au-dessus  de  Santa  KuTcMnia  d'Aspromonte,  sur  le  rebord  des  Piani,  à 
1000  m.  Au  jiremier  ])lan,  fourrés  de  Bruyères  et  d(î  Fou^^'ères  impériales;  à  gauche,  commencc!- 
mcnt  de  l'abrupt  de  faille  qui  domine  Santa  Euftnnia.  L'horizon  est  limité  par  le  profil  rectiligne 
des  jjlateaux,  à  1000  m.;  vers  la  droite,  s'élèvent  ins(;nsiblcmcnt  les  collines  conduisant 
au  Montait o.  Ojiposition  entre  ces  formes  topographiiiues  mûres,  datant  du  Pliocène,  et  les 
formes  jeunes,  consécutives  aux  effondrements. 

PI.  III.  —  B.  Sur  les  Piani  d'Aspromonte  (1000  m.). 

Vue  prise  au-dessus  de  Santa  Eufemia  d'Aspromonte,  dans  la  zone  des  pâturages,  à  1000  m. 
Au  fond,  versant  Nord,  boisé,  du  Montalto. 

PI.  IV.  —  A.  Un  canon  dans  le  cours  supériem'  d'une  fiumara  (Calabre). 

Escari)ements  sur  la  rive  droite  d'un  affluent  du  Torrento  Calopinace,  i)rès  do  Reggio  ;  vue 
])risc  do  la  route  de  Terreti.  Los  parois  de  ce  caïïon  sont  constituées  par  les  couches  meubles  du 
Miocène  et  du  Pliocène,  ravinées  par  d'incessants  éboulemcnts,  visibles  à  gauche. 

PI.  IV.  —  B.  Vallée  d'une  fiumara,  avant  son  débouché  dans  la  plaine  côtière 
(Calabre). 

Vue  prise  un  peu  à  l'Est  du  petit  village  de  Gallina,  près  do  Reggio.  Au  i)remier  plan,  cul- 
turcs  d'Oliviers  et  d'Orangers,  traversées  par  la  Fiumara  di  Santa  Agata,  endiguée  par  de  simples 
murs  en  pierres  sèches,  entre  lesquels  elle  a  élevé  son  lit.  A  gauche,  on  distingue  nettement 
qu'une  brèche  s'est  produite  et  (ju'une  partie  des  vergers  a  été  envahie  par  les  cailloutis.  Au 
deuxième  ])lan,  plateau  de  la  Contrada  la  Sala  (soubassement  de  grès  marneux  miocènes).  L'ho- 
rizon est  limité  par  la  surface  topograi)liique  des  couches  pliocènes,  qui  vient  plonger,  à  gauche, 
vers  la  mer  et  se  raccorder,  à  droite,  avec  les  hauts  plateaux  do  l'Aspromonte  ;  dans  son  milieu, 
cette  ligne  montre  les  indentations  dues  à  l'érosion  actuelle  et  isolant  les  petits  ))latcaux  tabu- 
laires du  Monte  Goni,  représentés  pi.  il.  A. 

PI,  V.  —  A.  Versant  Est  des  Monts  Péloritains. 

Vue  prise  des  collines  dominant  Messine  vers  le  Nord;  au  fond,  le  Monte  Cicci  (608  m.).  Les 
surfaces  topographicjues  anciennes  sont  ici  totalement  eflfacées,  en  raison  de  l'étroitesso  de  la 
chaîne.  Les  sommets  sont  garnis  de  fourrés  de  Fougères  impériales  ;  vers  le  bas,  se  dévelop- 
pent de  maigres  forêts  de  Pins.  Les  formes  arrondies  des  sommets  témoignent  de  leur  constitu- 
tion cristalline;  au  premier  plan,  quel((ues  collines  ravinées  sont  formées  par  les  grès  et  conglo- 
mérats du  Tertiaire  ancien. 

PI.  V.  —  B.  Paysage  de  la  côte  orientale  de  la  Calabre. 

\nc  prise  du  Monte  Rosito.  près  de  Monosterace.  Au  premier  plan,  touffes  d'Asphodèles; 
puis,  vallée  de  la  Fiumara  di  Stilo.  Au  deuxième  i)lan,  collines  pliocènes  et  miocènes.  Dans  le 
fond,  crête  calcaire  dentelée  de  la  région  de  Stilo  (Monte  Stella,  Monte  Consolino),  masquant  ici 
los  hauts  plateaux  cristallins. 
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LE  PLATEAU  STEPPIEN  D'ALGÉRIE 


RELIEF    ET    SIIUGTURE  * 


(Carte,  Pl.  YIII) 
Premier  article 


Bien  que,  au  premier  abord,  elles  paraissent  continues  et  d'un  seul 
tenant,  les  steppes  qui  s'étendent  entre  l'Atlas  tellien  et  l'Atlas  saha- 
rien comportent  à  l'examen  de  grandes  divisions.  Certaines  parties, 
comme  la  région  des  Chotts  oranais,  le  Hodna  ou  bien  encore  les 
Sbakh  constantinoises,  sont  de  hautes  plaines  fermées,  enclavées 
entre  des  régions  plus  élevées,  qui  les  dominent  de  toutes  parts.  Au 
contraire,  au  lieu  d'alTecter  la  forme  d'une  cuvette,  la  portion  centrale 
des  hautes  steppes  algériennes  dessine  un  grand  dôme  elliptique, 
allongé  SW-NE,  très  surbaissé,  à  surface  bossuée.  Nous  lui  donne- 
rons, dans  la  suite  de  ces  deux  articles,  le  nom  de  «  plateau  steppien 
d'Algérie  ». 

Le  plateau  steppien  d'Algérie  jouit  donc  d'une  véritable  individua- 
lité dans  la  zone  dont  il  fait  partie,  et  l'on  i)eut  en  faire  l'objet  d'une 
description  particulière.  Mais  il  faut,  à  notre  avis,  étudier  en  même 
temps  les  régions  de  moindre  altitude,  de  caractère  mixte,qui  le  bordent 
au  Nord  et  au  Sud.  Si,  en  effet,  elles  sont  encore,  pour  une  partie, 
de  vraies  hautes  plaines,  d'autres  fois,  dominées  par  des  hauteurs, 
mais  dominant  à  leur  tour  de  profondes  dépressions,  elles  se  rattachent 
directement  au  plateau  steppien.  D'ailleurs,  leur  faible  (Uendue  rela- 
tive conseille  plutôt  de  les  considérer  comme  une  dépendance  de  ce 
dernier. 

1.  Cette  étude  est  le  fruit  de  mes  observations  personnelles,  laites  sur  le  ter- 
rain, pendant  des  séjours  prolongés  en  vue  des  travaux  (lui  ni'ouL  été  confiés  par 
le  Service  de  la  Carte  géologique  d'Algérie.  Pour  l'exécution  de  la  carte  (pl.  viii) 
jointe  à  ce  premier  article,  j'ai  pris  pour  fond  la  carte  d'Algérie  à  1  :  800  000  du 
Service  géographique  de  l'Armée.  Gomme  cette  carte  est  très  souvent  erronée, 
j'ai  essayé  d'en  rectifier  le  réseau  hydrographique,  dont  le  tracé  est,  sur  bien  des 
points,  inexact. 

2.  Dans  notre  carte,  les  traits  bleus  continus  in(li(|uenl  les  lacs  salés,  plus  ou 
moins  desséchés;  les  traits  bleus  discontinus,  les  plaines  quaternaires;  le  blanc,  le 
reste  des  dépressions;  les  traits  bistres,  les  plateaux  et  les  terrasses;  le  bistre  en 
teinte  plate,  les  régions  de  relief  accidenté  :  Atlas  tellien,  Allas  saharien,  chaînes 
des  steppes,  collines  et  chebkas. 
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L    —    LK    l'LATEAU    STEIM'IKN    d'aLCKHII], 

Lo  plîiloaii  stcppiend'AlgV'i'icî,  avec  ses  annexes,  se  douve  conripris 
entre  la  plaine  du  l!o(lna,;i  l'Ksl,  et  celle  desChotts  oranais,à  l'Ouest. 
La  tendance  à  la  convergence,  vers  l'Est,  des  deux  Atlas  qui  le  limitent 
au  Nord  et  au  Sud  dét(M'mine,  dans  sa  partie  orienta^;,  une  diminution 
scMisible  de  sa  largeur.  Sa  iorm(;  est  donc,  grossièrement,  c(;Ile  d'un 
lraj)èze  dont  les  bases  non  parallèles  courraii^nt,  celle  du  Nord  à  peu 
près  W-E,  celle  du  Sud  SW-NE.  Le  plateau  sleppien  est  plus  large 
à  l'Ouest  que  l'extrémilé  orientale  de  la  plaine  des  Cliotts  oranais, 
à  laquelle  il  confine.  11  correspond,  en  effet,  à  un  épanouissement 
brusque  de  la  zone  des 'steppes,  déterminé  par  l'ennoyage  du  massif 
Saïda-Frenda  sous  les  plateaux  du  Sersou. 

Il  se  limite  de  la  façon  suivante  : 

\°  Au  Nord,  il  avoisine  le  Djebel  Guezzoul  de  Tiaret  (1  "-Iti  m.), 
qui  le  domine  de  peu,  mais  en  demeure  séparé  par  une  légère  dépres- 
sion; plus  à  l'Est,  il  finit  sur  le  sillon  du  Nabr  Ouacel,  profond,  mais 
étroit,  qui  continue  la  dépression  précédente  et  sépare  seul  le  plateau 
du  glacis  de  Taslemt  (1  050  m.  env.),  suite  des  hauteurs  formant  le 
rebord  méridional  de  la  fosse  du  Hibou  (600  à  800  m.);  cette  fosse  se 
creuse  elle-même,  très  profonde,  en  avant  des  chaînes  de  l'Ouarsenis 
{1  700  à  1  905  m.)  du  côté  du  Sud.  Plus  à  l'Est  encore,  la  limite  est  le 
pied  d'une  chaîne  de  collines  (800  à  900  m.),  faisant  comme  l'avant-mont 
de  l'Atlas  tellien.  Ailleurs,  je  les  ai  dénommées  Ante-Titteri  ^  pour 
rappeler  leur  relation  intime  avec  ce  segment  de  l'Atlas  appelé  le 
Titteri,  sans  les  confondre  avec  lui;  elles  s'orientent  SW-NE  et  foni 
évidemment  partie  du  faisceau  de  plis  de  l'Atlas  saharien.  Au  delà, 
vers  l'Est  encore,  le  plateau  steppien  finit  au  pied  du  Titteri  (1  000 
à  1  400  m.),  jusqu'au  seuil  de  Birine  (750  m.  env.)  ;  ensuite,  à  la  plaine 
de  (iuelt  Elbeïda,  de  moindre  altitude  (650-700  m.),  annexe  et  conti- 
nuation de  celle  du  Hodna. 

2«  A  l'Est,  le  plateau  steppien  finit,  d'abord,  par  des  pentes  douces 
ou  de  petites  falaises,  sur  la  plaine  du  Hodna  (550  à  600  m.);  puis  il 
vient  mourir  sur  la  dépression  de  Bel  Oroug  (650  à  700  m.)  ;  celle-ci 
va  de  la  plaine  du  Zarez  Chergui  à  celle  du  Hodna;  mais,  plus  élevée 
que  Tune  et  que  l'autre,  elle  marque,  entre  les  deux,  un  seuil  d'assez 
forte  altitude.  La  limite  est  formée,  en  dernier  lieu,  par  le  pied 
oriental  du  massif  des  Ouled  Ameur  (900  à  1  i200  m.  ),  partie  détachée 
des  monts  des  Ouled  Nayl  par  le  long  couloir  de  Stara  (600  à  800  m.). 

3«  Au  Sud,  la  limite  est  marquée  d'abord  par  le  pied  des  montagnes 
des   Ouled  Nayl   (chaîne  des  Sahari    Atiya,    I  100   à    l  485  m.),  qui 

1.  A.  JoLY,  Élude  sur  le  Titteri  {Bull.  Soc.  Géog.  Alger  XI,  1906,  p.  lo-47  ;  MI, 
1907,  p.  l-2o,  114-171;  1  pi.  carte  hypsom.  à  1  :  300  000). 
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domine  franchement,  el  de  1res  haiil,  la  ceinture  même  du  plaleau, 
ici  lormée  par  la  plaine  du  Zarez  Chergui  (750  à  800  m.).  Mais,  plus 
loin  vers  l'Ouest,  des  hauteurs  naissent,  confuses  d'ahord,  en  avant 
de  l'Atlas  saharien,  pour  s'accuser  hienlùt  davanla.^^e.  Entre  elles 
et  la  montagne,  court  une  dépression  qui  se  dessine  d'autant  plus 
que  les  collines  s'individualisent  mieux  elles-mêmes  :  c'est  la  dépres- 
sion d'Elbeïda  (900  à  1  100  m.);  elle  va  rejoindre  la  plaine  du  Chott 
Chergui,  en  marquant,  au  Sud  et  au  Sud-Ouest,  la  fin  du  plateau. 
Quelques  seuils  la  divisent  en  parties  accessoires;  ils  suffisent  à  mar- 
quer une  séparation  entre  la  plaine  des  Zarez  et  celle  des  Chotts  oranais. 

4"  A  rOuesl,  le  plateau  finit  sur  cette  dernière  (1  000  m.  env.)  par 
des  pentes  nettes  ou  par  des  abrupts.  Plus  au  Nord,  la  dépression 
des  Ouled  Ziane  (1  050  à  1 150  m.),  de  peu  de  largeur,  le  sépare  des 
subplateaux  de  Frenda  (1  !200  à  l  !280  m.).  Et  cette  dépression,  passant 
en  deçà  du  Djebel  Guezzoul  (1  221  m.),  va  rejoindre  à  sa  naissance  le 
sillon  du  Nahr  Ouacel  (1  000  m.  env.). 

En  résumé,  la  région  que  nous  étudions  vient,  en  se  terminant, 
dominer  partout  de  plus  ou  moins  haut  les  contrées  voisines,  sauf  sur 
la  moindre  étendue  de  son  périmètre,  c'est-à-dire  sauf  dans  ces 
parties  où  elle  confine  au  Titteri  ou  à  l'Ante-Titteri,  ou  bien  encore  au 
pied  des  monts  des  Ouled  Nayl.  Or,  les  portions  où  la  limite  s'établit 
de  la  sorte,  plaine  de  Bou  Guezzoul  et  plaine  des  Zarez,  sont  précisé- 
ment les  annexes  de  ceinture  du  plateau,  et  non  le  plateau  lui-même. 

II.  —  LE  RELIEF  DU  PLATEAU  STEPPIEN. 

Xn  Nord,  le  relief  atténué  du  plateau  steppien  d'Algérie  tranche 
nettement  sur  celui  de  l'Atlas  tellien,  si  accentué;  soit  que,  dominé 
par  lui,  il  vienne  finir  à  son  pied  par  des  plaines  annexes,  soit  que, 
dominant  au  contraire  les  profondes  vallées  des  cours  d'eau  médi- 
lerranéens,  il  s'étale  au-dessus  d'eux  en  larges  terrasses.  Aussi,  vu  de 
haut  et  de  loin,  par  exemple  d'un  des  sommets  de  ïeniet  ou  deBogar, 
le  plateau  présente-t-il  l'aspect  d'une  plaine  immense,  fuyant  sans 
limite  vers  l'Est  et  l'Ouest;  l'image  de  la  mer, telle  qu'on  la  découvre 
du  haut  d'une  falaise,  s'offre  immédiatement  à  l'esprit,  au  point  de 
créer  une  illusion  tenace.  Mais,   quand  on  pénètre  dans  le  plateau 
lui-même,  les  accidents  du  relief  se  révèlent,  d'abord  confusément 
pour  la  plupart,  parce  qu'ils  se  ressemblent;  puis  l'œil  arrive  à  les 
distinguer,  et  Ton  reconnaît,  entre  les  rides  montagneuses  parallèles 
et  bien  en  saillie  qui,  seules,  avaient  tout  d'abord  captivé  l'attention, 
une   série  de  zones  tantôt   déprimées  et    tantôt    surhaussées,    qui 
s'allono-ent  SW-NE,  parallèlement  à   l'axe  de   l'Atlas  saharien.   On 
reconnaît  ainsi  que  le  pays,  dont  l'allure  très  calme  avait  d'abord 
frappé  l'esprit,  peut  se  diviser  en  parties  bien  distinctes. 
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r  Le  pays  du  Nahr  Ouacel.  —  C'est,  on  premier  lieu,  ;i  l;i  bordure 
sept(Milrion;ile,  celte  c()nlr(''(M|ui  conline  à  l'Allas  t(dlien,  tiinlôt  j)lus 
li:ui(e  {[ue  ses  vallées,  lantnl  plus  basse  (pie  ses  soniniets  :  c'est  le 
pays  du  iNabr  Ouacel,  ;iii  rfdief  souveul  indécis,  mais  i);iir()is  bi<»n 
accusé,  suite  de  plateaux,  de  terrasses  et  de  plaines  en  cuvelt(;s. 

Dans  rOuest,  s'étale  le  Sersou  occidental  (1100  à  1500  m.), 
rocbeux,  largement  ondulé,  qui  va  juscprà  la  dépression  des  Ouled 
Ziane  el  à  la  Mina.  11  domine  celle-ci  de  ses  escarpciments  ;  au  delà, 
commencent  les  subplateaux  de  Frenda.  Le  Sersou  occidental  pencbe 
vers  TKsI  et  finit  vers  1)00  ou  1  000  m.,  au  Nord  sur  le  Nahr  Ouacel,  au 
Sud  sur  la  vallée  de  l'O.  Sousellem,  qui  le  sépare  de  la  chaîne  du 
Nador  et  du  Sersou  oriental.  Sa  surface  reste  partout  si  faiblement 
accidentée  (junnc»  seule  éminence  s'en  détache  nettement,  le  Djebel 
Elabed,  ou  «  Montagne  Carrée  »  (1  187  m.),  témoin,  laissé  par  l'érosion, 
des  couches  supérieures  qui  couronnaient  autrefois  le  plateau. 

Au  Sersou  occidental  s'accole  le  Sersou  oriental  (900  à  1  000  m.)^ 
au  relief  encore  plus  mou  et  plus  indécis,  et  qui  marque  un  palier  un 
peu  inférieur  au  précédent.  11  se  termine,  au  Nord,  par  des  falaises 
sur  la  dépression  du  Nahr  Ouacel  ;  à  l'Est,  il  meurt  sur  les  terrasses 
du  Nahr  Ouacel,  dont  une  partie  reçoit  parfois,  bien  à  tort,  le  nom 
de  Sersou.  La  transition  est  saisissante,  en  effet,  de  ce  palier, 
ondulé,  riche  en  eaux,  couvert  de  cultures  ou,  dans  les  endroits 
incultes,  d'une  herbe  épaisse,  basse  et  feutrée,  aux  arides  nappes 
calcaires  des  terrasses,  planes,  stériles  ou  portant  seulement,  à  perte 
de  vue,  de  maigres  pieds  d'Armoise  blanche  à  demi  desséchés. 

Les  terrasses  du  Nahr  Ouacel  ^700  à  900  m.)  dessinent  autour  de  la 
plaine  de  Bon  Guezzoul  une  ceinture  continue  dans  l'Ouest  et  dans  le 
Sud,  morcelée  dans  le  Nord  et  dans  l'Est.  Elles  offrent*,  d'un  bout  à 
l'autre,  un  aspect  identique,  celui  de  grandes  surfaces  tabulaires,  et 
c'est  à  peine  si  quelques  éminences  viennent,  de  loin  en  loin,  rompre 
leur  désespérante  monotonie  :  Kef  Laçfar,  Ezzarga,  Coudiat  L'edoul 
et,  plus  au  Sud-Ouest,  Recheiga,  Oum  Ezzebbouje,àlalimite  du  Sersou. 
Des  cours  d'eau,  jamais  à  sec  sur  une  partie  de  leur  tracés,  s'enfoncent 
profondément,  dans  l'Ouest,  au-dessous  du  niveau  des  terrasses;  ils 
coulent,  loin  les  uns  des  autres,  entre  des  berges  à  pic,  et  viennent 
tomber  dans  le  Nahr  Ouacel  ou  dans  l'O.  ïouil,  en  amont  du  con- 
fluent de  ces  deux  branches  mères  du  Chélif. 

Les  vallées  de  10.  Touil  et  du  Nahr  Ouacel  s'étendent  très  lar- 
gement au  sortir  de  la  zone  des  terrasses,  au  pied  de  celle-ci.  Elles 
se  confondent,  en  même  temps,  bien  avant  que  les  deux  cours  d'eau 
aient  fait  leur  jonction,  en  une  vaste  nappe  de  limons  saumâtres, 
couvert  de  Salsolacées,  parmi  lesquelles  errent  sans  cesse  d'innom- 
brables troupeaux  de  chameaux  et  de  moutons.  Comme  deux  estuaires 
accolés,  elles  s'élargissent  pour  aboutir  dans  la  plaine  de  Bou  Guez- 
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zoul  (()50  m.  env.);  collo-ci  projette  vers  le  Sud,  le  Sud-I'lsl  et  le 
Sud-Duesl,  de  grands  bras  arrondis,  au  milieu  desquels  se  creusent 
les  Dayas  de  Bou  Guezzoul.  Vers  l'Kst,  elh;  se  continue,  avec  une 
largeur  appréciable  encore  (10  à  12  km.),  entre  le  dos  de  Birine  et  le 
Titteri.  Elle  finit  en  cul-de-sac,  contre  les  terrasses  qui  marquent  le 
seuil  de  Birine  (750  m.  env.).  Au  delà  de  ce  dernier,  étroit,  mais 
déprimé,  commence  le  domaine  du  Hodna. 

Le  dos  de  Birine,  séparé  seulement  des  derniers  accidents  du  Tit- 
teri par  une  dizaine  de  kilomètres,  en  moyenne,  et  par  une  distance 
bien  moindre  au  seuil,  termine  dans  l'Est  le  pays  du  Nahr  Ouacel. 

Au  Nord,  on  rencontre  d'abord  le  massif  ovale  des  collines 
de  Birine  (800-840  m.).  C'est  une  série  de  crêtes  étroites,  allongées 
E-W  comme  Taxe  du  massif  lui-même,  aiguës,  en  forme  de  cou- 
perets, qui  se  succèdent  avec  une  désespérante  monotonie.  Leur 
sol,  rocailleux  et  d'une  extrême  aridité,  leurs  flancs  blanchâtres,  sur- 
montés de  murailles  rocheuses  absolument  nues,  font  de  cette  région 
Tune  (les  plus  tristes  de  tout  le  plateau  steppien. 

Les  collines  de  Birine  s'accolent,  au  Sud,  au  plateau  de  Makhlouli 
(750  à  760  m.).  Celui-ci  se  dessine  comme  un  bouclier  ovoïde,  à  grand 
axe  E-W,  sillonné  par  quelques  légères  ondulations  rocheuses,  orien- 
tées de  même.  Une  suite  de  dépressions  le  sépare  de  l'extrémité  orien- 
tale du  dos  des  Steppes.  Ce  sont  des  plaines  circulaires  ou  ovales,  que 
les  indigènes  appellent  des  «  Ferchèt  »  ou  des  «  Betanèt  »  ^;  parfois, 
elles  sont  couvertes  d'une  mince  couche  d'alluvions  ;  d'autres  fois, 
d'une  croûte  de  calcaires  pliocènes,  souvent  jonchés  de  sables  errants. 
Parsemées  de  bas-fonds  limoneux,  où  se  groupent  de  beaux  Térébin- 
thes,  revêtues  d'Armoise  blanche  ou  d'un  duvet  léger  de  Graminées 
soyeuses,  elle^  offrent  un  aspect  plus  agréable  que  celui  des  collines 
de  Birine,  encore  qu'un  peu  triste.  Elles  portent,  dans  les  années  où  il 
pleut,  de  riches  pâturages  pour  les  moutons. 

2°  La  ride  de  Chellala.  —  Une  série  de  hauteurs  court  au  Sud 
du  pays  du  Nahr  Ouacel,  offrant  de  loin  l'apparence  d'une  chaîne 
unique,  tronçonnée  par  des  cols  largement  ouverts.  Sur  presque  les 
deux  tiers  de  sa  longueur,  dans  sa  portion  occidentale,  cette  série  est 
formée  par  une  ride  anticlinale  bien  nette  ;  au  pied  du  segment  central, 
s'élève  le  petit  village  de  Chellala.  Aussi  l'appellerai-je  dans  son 
ensemble  la  ride  de  Chellala.  C'est  le  front  Nord  du  plateau  steppien. 

La  ride  de  Chellala  so.  compose  de  quatre  tronçons  :  le  chaînon  du 
Nador,  à  l'Ouest  ;  celui  de  Chellala,  au  Centre;  les  collines  d'Ain  Ous- 
sera  et  celles  des  Rahmane,  dans  l'Est.  L'axe  autour  duquel  se  grou- 
pent les  éléments,  sans  co'incider  parfaitement  avec  lui,  est  sinueux 

1.  C'est-à-dire,  à  peu  près.  «  épandoirs  »  (plaines  d'épandage),  ou  «  surfaces 
couvertes  d'une  toison  d'herbes  ». 
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(hiiis  rOiiosI  (Na(lor,cliaîii(ni  (l(^-  Chcllalaj  ;  dans  IKst,  il  s(î  rocourbcî  et 
(Icssiiic  un  urand  arc  de  ('crch'  ouvori  an  Snd,  ponr  rejoindre  l'épa- 
n()uiss(Mner»l  de  Tiher.uuinI  el  les  nionls  des  Zarez,  qne  nous  verrons 
plus  loin.  Les  quatre  tronçons  se  relaient  (r(3n(îst  en  Est,  de  sorte;  que 
rextréniitr»  occidenlale  de  eliaenn  d'eux  es(  nn  peu  i)lns  méridionale 
(jne  IN^xIréniité  oricMilale  du  précédenl. 

La  chaîne  du  Nador  forme,  sur  près  d(!  80  km.,  une  li^nfî  de  hau- 
teurs continues,  bien  acc(Mituées,  entre  le  Sersou  et  le  dos  des  Steppes. 
Elle  est  assez  distante^  des  subplateaux  de;  Frenda  pour  en  être 
absolument  distincle,  sans  relation  avec  eux.  Elle  commence  vers 
I  100  m.  au  Nord-Est  du  Cliott  Cherj^ui,  au  Sud-Est  de  la  dépr(;ssion 
des  Ouled  Ziane,  i)arune  ride  légèr(^  ;  puis,  brusquement,  ses  strates 
se  relèvent  à  1  200  (»t  I  300  m.  et  se  maintiennent  voisines  de  cette 
altitude,  diminuant  seulement  un  peu  dans  l'Est,  au  delà  du  point 
culminant  (lias  Chemakh,  1  508  m.).  Il  n'y  a  dans  le  Nador  qu'une 
seule  lijine  de  crêtes  principales  :  aiguë,  sinueuse  comme  le  plisse- 
ment anticlinal  qui  lui  a  donné  naissance,  elle  ne  dépasse  jamais  7  à 
tS  km.  d'épaisseur  et  souvent  même  n'atteint  pas  plus  de  i  ou  5  km. 

Le  Nador  se  trouve  isolé  de  toutes  parts,  grâce  aux  profonds  sil- 
lons qui  l'entourent  :  cirque  de  Ain  Saïd  (1  200  m.  env.),  Elfeija  (i  120- 
1  200  m.  env.),  Oued  Meramda  (1 100-1150  m.  env.),  au  Sud;  Oued 
Sousellem  (980-1  100  m.  env.),  au  Nord. 

Plus  étroit  encore  que  le  Nador,  atteignant  au  maximum  une  épais- 
seur de  3  à  4  km.,  le  chaînon  de  Ghellala  est  aussi  moins  élevé; 
ses  sommels  ne  dépassent  guère  1 100  à  1  200  m.,  et  son  point  culmi- 
nant va  seulement  à  1  303  m.  Il  est  bien  plus  divisé  et  résulte  de  l'ac- 
colement  bout  à  bout  de  dômes  elliptiques,  ce  qui  lui  donne,  en 
plan,  l'apparence  d'une  sorte  de  chapelet.  Le  Kef  ben  Hammède,  por- 
tion centrale,  la  plus  massive,  contient  le  point  culminant  (Rejem 
Fatallah)  ;  il  présente  une  masse  assez  imposante,  dont  la  surface  topo- 
graphique est  bien  voisine  de  la  surface  de  structure.  Le  Kef  Cerguine, 
au  contraire,  est  très  démantelé,  parfois  presque  ruiné  par  l'érosion. 

Les  collines  d'Aïn  Oussera  (700  à  900  m.)  commencent  à  4  ou 
5  km.  en  regard  du  chaînon  de  Ghellala,  surla  rive  droite  de  l'O.  Touil 
(ici  0.  Bettine).  Leur  disposition  générale  est  celle  d'un  glacis  allant 
se  relier  doucement  aux  terrasses  du  Nahr  Ouacel,  dans  la  direction 
du  Nord,  et  tournant  vers  le  Sud  la  raideur  de  ses  pentes.  De  ce  coté, 
en  elï'et,  l'érosion  a  creusé  de  profonds  ravins,  où  se  rassemblent  les 
eaux  d'orage,  qui  vont  ensuite,  franchissant  les  crêtes  dans  d'étroits 
couloirs,  s'épandre  dans  la  plaine  du  Nahr  Ouacel.  En  regard  du  Kef 
Gerguine,  dans  l'Ouest,  le  pendage  des  strates  des  collines  d'Ain 
Oussera  s'atténue  davantage  encore,  jusqu'à  s'étaler  presque  horizon- 
talement; et  l'on  n'a  plus  qu'un  rempart  continu,  le  Nokhra,  ardu  à 
rescalad<',  llanqué  de  bastions  carrés  ou  de  tours  en  tronc  de  cône. 
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C'est  Tune  des  formes  les  plus  typiques  du  relief  désertique  ou  sub- 
désertique. 

Les  collines  des  Rahmane  Chraga(700  à  970  m.)  commencent  au  Sud- 
Ouest  d'Aïn  Oussera,  parmi  les  dernières  ramifications  des  hauteurs 
précédentes,  parla  petite  éminence appelée  Esseyyèda  (776  m.);  elles 
se  poursuivent,  assez  discontinues,  peu  homogènes,  fréquemment  inter- 
rompues par  de  larges  dépressions  où  elles  s'évanouissent;  mais  leur 
direction  demeure  jalonnée  par  quelques  buttes,  qui  la  marquent  très 
bien. Elles  offrent  la  même  disposition  topographique  que  les  collines 
d'Aïn  Oussera  :  pentes  longues  et  douces  au  Nord,  abruptes  au  Sud; 
mais  elles  n'ont  pas  leur  relief.  Leur  longueur  seule  est  appréciable, 
puisqu'elle  atteint  tout  près  de  60  km. 

3"  Le  dos  des  Steppes.  —  Un  vaste  plateau,  ou  mieux  une  suite  de 
plateaux  contigus,  s'adosse,  au  Sud,  à  la  ride  de  Chellala;  parfois 
même,  ses  pentes  d'accès  débordent  un  peu  vers  le  Nord,  ennoyant 
ainsi  le  i)ied  des  rides  et  des  collines  précitées,  pour  former  les  parties 
les  plus  élevées  du  pays  du  Nahr  Ouacel.  C'est  le  dos  des  Steppes, 
l'axe  et  l'âme  du  plateau  steppien.  Il  se  divise  naturellement  aussi  en 
plusieurs  parties  bien  distinctes,  se  succédant  d'Ouest  en  Est  et  pré- 
sentant des  alternatives  d'exhaussement  et  d'abaissement,  comme 
sous  l'influence  de  plissements  SSE-NNW  qui  viendraient  recouper  les 
axes  SW-NE.  C'est  d'abord,  dans  l'Ouest,  le  plateau  de  Rosni  (1200  à 
1400  m.),  grand  socle  calcaire,  dont  les  couches,  presque  horizon- 
tales, présentent  seulement  une  légère  inclinaison  SW,  S  et  SE.  La 
vallée  d'Elfeija  le  sépare  du  Nador;  il  domine  par  des  falaises,  à 
l'Ouest,  cette  partie  de  la  plaine  du  ChottChergui  où  s'élève  Elousakch 
(Blèd  Elfiad,  1100  m.  env.);  au  Sud,  la  plaine  de  Sakeni  (900  à 
980  m.);  à  l'Est,  le  bas-fond  de  Nefouikra  (880m.  env.),  au  delà  duquel 
s'élève  le  chaînon  de  Chellala  et  commence  le  plateau  des  Moguène. 

Celui-ci  (850  à  986  m.),  butant  au  Nord  contre  le  chaînon  de  Chel- 
lala, se  termine  au  Sud  à  la  plaine  de  Zarech  (850-880  m.),  continua- 
tion de  celle  de  Sakeni  ;  à  l'Est,  il  finit  à  la  vallée  du  moyen  0.  Touil 
(750  à  800  m.).  Cette  vallée  va  de  Taguine,  où  la  coupent  les  monts  des 
Zarez,  àBettine,  où  elle  s'enclave,  par  le  défilé  dit  Elarich,  entre  le 
chaînon  de  Chellala  et  les  collines  d'Aïn  Oussera,  pour  déboucher, 
au  delà,  dans  le  pays  du  Nahr  Ouacel. 

Le  plateau  des  Rahmane  (800  à  900  m.)  forme,  à  l'Est  de  l'O.  Touil, 
le  pendant  de  celui  des  Meguène.  Il  reproduit,  avec  un  peu  plus  d'ac- 
centuation, les  mêmes  formes  affaissées  et  arrondies;  mais  il  est 
plus  profondément  raviné,  parce  qu'il  a  présenté  moins  de  résistance 
à  l'érosion,  —  les  grès  y  abondent,  —  et  parce  que  le  niveau  de 
base  provisoire  de  ses  ravins  est  plus  proche  de  leurs  têtes.  Il  affecte 
grossièrement  la  forme  d'une  selle  résultant  de  l'accotement  de  deux 
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(lônK^s  ovoïdes,  \o  Dokinciio  (778  m.)  cl  le  Sidi  Aïssa  Moul  Klliadha 
(S«)8  ni.V,  cnhv  l(>s  deux  s'allonge,  SW-NK,  parallèlemenl  à  leur 
};rand  axe,  la  dépression  d'Klkelba;  un  Iroisirinc  d()nie  [)lus  afïaissé 
llanqni»  au  Sud-Ouesl  le  Moul  h:iliadl);i,  doni  le  sépare  la  rh'pression  de 
(îuerniini,  IVanchemenl  (lii'ij;é(^,  SI^]-N  VV,  au  contraire  de  la  i)n''ccdenie  ; 
c'est  le  d<>ni(^  de  Kohoï  (SU  ni.).  A  ces  accidents  se  soudent  de  vagues 
ondulations,  (jui  vont  plus  ou  moins  rejoindre  le  pied  des  collines  des 
Rahmane  Chraga,  tandis  que,  au  Nord,  1(^  plateau  demeure  disjoint 
des  collines  d'Ain  Oussera  par  le  sillon  de  Mouilah,  et,  au  Sud,  des 
monis  des  Zarez,  par  la  dépression  de  Sifaniya. 

Une  aulre  dépression  fait  suite,  à  l'Est,  au  plateau  dus  llahmane: 
c'est  le  Sahara  des  Rahmane  (700-750  m.),  horde  au  Sud,  contre 
le  pied  des  monts  des  Zarez,  par  une  étroite  zone  de  collines  indé- 
cises, qui  se  relient  plus  ou  moins  au  Moul  Elhadha.  Le  Sahara  des 
Rahmane  se  heurte,  au  Nord,  au  pied  méridional  des  derniers  chaînons 
de  la  ride  de  Chellala;  son  fond  aplani  contraste  vivement  avec  la 
raideur  de  leurs  pentes,  et  celles-ci  tinissent,  dans  l'Est,  par  s'élever 
en  falaises  qui  enclosent  un  grand  cirque  à  parois  verticales.  C'est  là 
que  se  fait  la  jonction  des  collines  des  Rahmane,  de  l'épanouissement 
de  Tiberguint  et  des  monts  des  Zarez. 

4°  Les  monts  des  Zarez.  —  Une  nouvelle  chaîne  bien  accentuée 
borde,  au  Sud,  le  dos  des  Steppes  sur  la  majeure  partie  de  son  éten- 
due; elle  est  en  étroite  relation  géologique  avec  lui,  comme  avec  la 
parlie  orientale  de  la  ride  de  Chellala,  dont  elle  forme  le  conjugué. 
Je  lui  donnerai  le  nom  de  monts  des  Zarez,  à  cause  de  sa  situation  au 
Nord  de  la  plaine  des  Zarez  et  par  analogie  avec  la  dénomination  ré- 
servée aux  montagnes  qui  bordent,  au  Nord,  la  plaine  du  Ilodna. 

Les  monts  des  Zarez  dessinent  le  front  méridional  du  plaleau 
steppien.  Ils  débutent,  à  l'Ouest  de  l'O.  Touil,  par  ime  ride  légèz^e, 
à  peine  sensible,  la  Chebka  de  Taguine  (900  m.  env.).  L'O.  Touil  et 
le  marais  de  Taguine  les  interrompent  ensuite  sur  quelques  kilo- 
mètres ;  puis  ils  reprennent  avec  le  chaînon  des  Oukeit,  qui  constitue 
leur  partie  centrale.  Ce  chaînon  se  compose  d'une  série  de  crêtes  en 
forme  de  demi-dùmes,  au  prolil  de  faucilles,  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  cols  bas  et  larges.  Ses  différents  «  articles  »  augmentent 
d'altitude  et  d'épaisseur  vers  l'Est,  et  les  deux  derniers  dans  cette 
direction,  l'Oukeit  Chergui  et  l'Oukeit  Rarbi,  atteignent  respective- 
ment 1  153  m.  et  1  191  m.  Les  abrupts  sont  toujours  au  Nord,  très 
raides;  au  Sud,  les  pentes  sont  douces,  et,  longuement  prolongées; 
elles  vont  mourir  non  loin  des  bords  du  Zarez  Rarbi. 

La  ligne  de  crêtes,  très  déprimée  au  col  de  GueltEsstel  (953  m.), 
se  relève  brusquement  au  delà.  Le  chaînon  de  Borj  Elhammam  com- 
mence légèrement  en  retrait  du  précédent  vers  le   Sud.  Beaucoup 
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plus  continu,  il  se  poursuit,  sans  intc^riuption  sérieuse,  par  une  séries 
de  dômos  assez  élevés  (Elkreider,  1  25(i  m.  ;  Fegnouna,  i  35X  m.),  que 
réunissent  de  longues  murailles  uniformes,  presque  à  pic  du  côté  du 
Nord.  Vers  le  Sud,  au  contraire,  les  pentes  demeurent  accessibles, 
mais  plus  ravinées  que  celles  des  Oukeit,  accidentées  par  des  relève- 
ments et  des  mamelonnements  bien  dessinés.  Au  delà  du  col  de 
Borj  Elhammam  (950  m.  env.),  la  largeur  de  la  chaîne  augmente,  pour 
atteindre  près  d'une  dizaine  de  kilomètres;  la  montagne  devient 
massive;  son  sommet  s'étale  en  plate-forme  mamelonnée;  des 
pentes  raides  la  limitent  au  Nord  comme  au  Sud  et  dégénèrent  par- 
fois en  falaises  majeslueuses,  telles  celles  de  Ben  Guerguite,  qui 
dominent  de  plus  de  ^200  m.  le  Sahara  des  llahmane. 

Enfin,  les  monts  des  Zarez  s'achèvent  par  l'épanouissement  de 
Tiberguint  (800-900  m.)  ;  celui-ci,  large  plateau  rocheux  très  dé- 
coupé par  l'érosion,  se  termine  sur  le  Hodna  ou  sur  la  dépression  de 
Bel  Oroug  en  s'élalant  toujours  davantage,  en  perdant  de  plus  en 
plus  de  son  altitude  et  de  son  relief. 

5"  Le  pays  des  Zarez.  —  Le  pays  des  Zarez ^  est,  plus  au  Sud, 
l'équivalent  du  pays  du  Nahr  Ouacel  dans  le  Nord.  Comme  ce  der- 
nier, il  se  compose  d'une  suite  de  plateaux  et  de  plaines,  et,  dans  son 
ensemble,  il  en  reproduit  la  disposition.  Sa  partie  la  plus  creuse  est 
occupée  par  les  Chotts  salés  dits  Zarez.  Les  parties  surélevées  qui  le 
terminent  à  l'Est  et  à  l'Ouest  le  séparent  nettement  des  plaines  des 
Chotts  oranais  et  du  îïodna.  Il  borde  au  Sud  le  plateau  steppien, 
comme  le  pays  du  Nahr  Ouacel  le  borde  au  Nord;  il  le  séi)are  de 
l'Atlas  saharien,  comme  l'autre  de  l'Atlas  tellien.  On  peut  y  recon- 
naître deux  régions  différentes. 

Le  dos  des  Guerar,  qui  se  rattache  presque  au  dos  des  Steppes 
dans  le  Nord,  dessine,  entre  la  plaine  des  Zarez  et  celle  des  Chotts 
oranais,  un  bombement  très  net,  bien  accentué;  d'une  façon  générale, 
ses  pentes  convergent  dans  la  direction  des  Zarez,  mais  avec  de  légers 
ressauts;  elles  se  relèvent,  au  contraire,  vers  la  périphérie  pour 
donner,  au  Sud-Ouest,  au  Sud  et  au  Sud-Est,  une  suite  de  hauteurs, 
le  fer-à-cheval  des  Ajalètes,  à  la  concavité  tournée  vers  le  Nord-Est. 
Le  dos  des  Guerar  se  sépare  au  Nord  du  plateau  de  Hosni  par  la 
longue  plaine  de  l'O.  Zarech  ;  de  la  Chebka  de  Taguine  et  des  Gours 
qui  lui  font  suite,  par  la  plaine,  plus  étendue  que  la  précédente,  de 
Sakeni  (900  à  940  m.).  Ces  deux  plaines  se  réunissent  à  leur  partie 
supérieure  et  se  prolongent  par  un  étroit  goulet  jusqu'aux  environs 
d'Oum  Ejjehaf  (1000  m.  env.),  dans  la  plaine  du  Ghott  Chergui.  Au 
Sud,  le  dos  des  Guerar  se  termine  par  des  abrupts  sur  la  dépression 

\.  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  écrire  Zahrez,  comme  on  le  fait  d'ordinaire. 
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d'Klbcïda,  ;ui  dol.i  de  l;i<iu('llr  coiin-iil  le  Djcbol  Amour  cl  les  pla- 
Icaux  du  Subamoiir. 

Une    i^randc    dépression     transversale,    la    dépression    du     liant 

0  Touil  (S.SO  à  IMM)  ni.).  M"'  s'élar^nt  plus  ou  inoins  en  son  milieu  [)Our 
donih  '  la  plaine  du  bus  Sakcuii,  p;ul;iL;e  le  dos  des  (iuernr  en  deux 
|i;irlies  bi(ui  dislineles  :  W  i)laleau  d(^s  Ajalèles  (1050  ;i  1100  m.),  à 
rouesl  ;  le  i)lateau  des  Ouled  Oum  llani  (S50  à  900  m.),  dVKsL  L'un  et 

1  aiilre  font  vis-à-vis  respectivement  au  plateau  de  Kosni  et  au  plateau 
des  Meguène,  situés  plus  au  Nord.  Ils  se  présentent,  comme  eux,  en 
bossellements  larges  et  faiblement  ondulés;  mais  leurs  déclivités 
douces  se  dirigeni,  comme  celles  du  plateau  des  Meguène  et  du  plateau 
d(»s  Ilabmane,  vers  l'O.  Touil;  seul,  un  léger  ressaut  qui  se  produit 
à  la  bordure  orientale  du  plateau  des  Ouled  Oum  Hani  interrompt 
un  instant  et  atténue,  sans  la  détruire  tout  à  fait,  la  convergence 
générale  des  pentes  du  dos  des  Ciuerar  dans  la  direction  des  Zarez.  Le 
pâté  arrondi  duDjebil  Edderou  (1083  m.)  s'élève  presque  au  milieu 
de  la  dépression  du  baut  0.  Touil  et  forme  à  peu  près  le  centre  de 
l'arc  didlipse  décrit  par  le  fer-à-cbeval  des  Ajalètes. 

Ce  dernier  se  compose  de  trois  chaînons  consécutifs,  disposés  en 
coulisse  :  1"  les  collines  de  Haciane  Eddib  (1 100  à  1  200  m.),  dans  l'Est, 
remaupiables  par  leurs  formes  tabulaires  et  leurs  profils  géométriques 
d'une  rigidité  presque  absolue;  2" le  chaînon  d'Elbeïda,  coupé  en  deux 
l)arr(*.  Touil  au  défilé  de  Feid  Rira,  et  dont  les  trois  articles  :  Ela- 
lègue  [\'M)1  m.),  à  l'Ouest;  Elhorch  (1180  m.),  au  Centre;  Chebka 
de  Berrouth  (1  079  m.),  à  l'Est,  se  détachent  nettement  du  reste  du  pla- 
teau grâce  à  la  raideur  de  leurs  pentes  ;  S*"  enfin,  les  collines  des  Ouled 
Oum  Hani,  plus  aff'aissées,  avec  deux  sommets  seulement  bien  en 
saillie  :  le  Gourine  (1  018  m.)  et  l'Elitima  (910  m.). 

Une  des  particularités  du  dos  des  Guerar,  c'est  la  profusion  de  bas- 
fonds  fermés  qui  le  parsèment.  Ces  bas-fonds,  appelés  «  Dayas  »  ou 
«  Guerar  »,  varient  dans  leur  superficie  de  quelques  centaines  de  mètres 
carrés  à  plusieurs  hectares.  Grossièrement  circulaires  ou  elliptiques, 
ce  son*  autant  de  petits  bassins  de  réception.  Ils  donnent  à  la  carte 
littéralement  l'aspect  d'une  écumoire,  et  je  connais  peu  de  régions 
(jui  lui  soient  comparables  en  Algérie,  si  ce  n'est  le  grand  plateau  des 
Dayas  qui  s'étend  de  Laghouat  à  Guerrara  et  Berrian  et  qui  forme  l'an- 
nonce de  la  Chebka  du  Mzab,  les  terrasses  situées  au  Nord-Est  du 
Chott  Chergui  et  le  Sud-Ouest  du  Sersou  oriental.  C'est,  si  l'on  veut, 
une  forme  embryonnaire  de  la  chebka,  où  l'érosion  n'a  pas  encore 
suffi  à  dégager  les  traits  essentiels  de  l'orographie.  Mais  déjà  certaines 
parties,  comrpe  le  rebord  occidental  du  fer-à-cheval  des  Ajalètes, 
tendent  à  se  caractériser;  il  ne  leur  manque  qu'un  peu  plus  d'usure; 
d'autres  y  atteigneni,  comme  la  Chebka  de  Berrouth. 

Au  centre  du  pays  des  Zarez,  s'étend  la  plaine  des  Zarez  (750  à 
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<S50  ni.),  avec,  au  pied  desmonls  dos  Ouled  Nayl,  l'élroit  ellong  ^laci^s 
des  Gours  ol  des  Zbar  (800  à  900  m.);  plus  au  Nord,  le  cordon  des 
Dunes;  puis  les  deux  bas-1'onds  limoneux  du  Zarez  Ghergui  (750  m. 
env.)  et  (lu  Zarez  lîarbi  (830  m.  env.),  incomplètement  séparés  par 
les  collines  de  Goujaya  (880  à  1  000  m.);  les  terrasses  du  Zarez  Rarbi, 
(jui  entourent  le  lac  salé  à  l'Ouest,  au  Sud-Ouest  et  au  Nord-Ouest 
(8i0  à  880  m.)  et  viennent  par  places  linir  sur  ses  bords  en  falaisetles; 
enfin,  les  ondulations  du  Zarez  Cbergui  (850  à  900  m.),  contre  le  pied 
du  chaînon  des  Sabari  Ouled  Brahim. 

6°  Le  massif  des  Ouled  Ameur.  —  Les  ondulations  du  Zarez  Cher- 
iiui  linissent  conlusémenl  contre  Tc^panouissement  de  Tiberiiuint  et  le 
niassildes  Ouled  Ameur. 

Quoique  celui-ci  ne  fasse  pas  partie  intégrante  du  plateau  step- 
pien,  mais  des  monts  des  Ouled  Nayl,  il  est  indispensable  d'en  dire 
quelques  mots  pour  marquer  de  façon  précise  les  limites  de  notre 
étude.  Compris  entre  la  dépression  de  Bel  Oroug-  (650  à  700  m.)  et  le 
long  couloir  de  Stara  (600  à  800  m.),  il  se  relie  par  des  pentes  douces 
à  la  plaine  du  Zarez  Chergui.  A  l'Est,  il  se  termine  sur  celle  du  Tlodna 
par  de  grands  escarpements  de  200  à  300  m.  de  hauteur,  d'une  couleur 
rouge  très  caractéristique,  couronnés  par  des  corniches  calcaires. 
Des  crêtes  élevées  le  sillonnent;  elles  se  groupent  en  deux  lignes  prin- 
cipales :  l'une,  à  l'Est,  en  forme  d'S,  avec  le  Baten  (1  027  m.),  le  Sellète 
(1256  m.);  l'autre,  à  l'Ouest,  avec  le  Zemra  (1179  m.),  le  Zmira 
(1041  m.),  ({ui  dessine,  vis-à-vis  le  fer-à-cheval  des  Ajalètes,  mais 
bien  loin  de  lui,  son  symétrique,  le  fer-à-cheval  de  Zemra. 

La  distribution  des  grands  traits  de  l'orographie  du  plateau  step- 
pien  d'Algérie  peut,  en  lin  de  compte,  se  résum(M'  comme  il  suit. 

Une  série  de  plateaux  plus  ou  moins  bien  accolés  forme  la  masse  : 
le  dos  des  Steppes,  d'abord,  au  Centre;  puis,  débordant  largement  au 
Nord  et  au  Sud  jusque  sur  la  ceinture,  le  Sersou,  le  pays  de  Birine, 
le  plateau  des  Guerar,  la  Chebka  de  Tiberguint,  le  Goujaya  et  les  col- 
lines du  Zarez  Chergui.  Des  chaînes  étroites  les  sillonnent  :  ride  de 
Chellala,  collines  de  Birine,  monts  des  Zarez,  fer-à-cheval  des  Ajalètes, 
avec  le  chaînon  d'Elbeïda.  Deux  grandes  plaines  s'étalent  au  Nord  et 
au  Sud  :  la  plaine  de  Bou  Guezzoul  et  la  plaine  des  Zarez.  Au  fond, 
des  chotts,  anciens  lacs  salés,  achèvent  de  se  dessécher  :  Dayas  de 
Bou  Guezzoul,  Zarez  Chergui  et  Zarez  Rarbi.  A  Tentour,  d'immenses 
terrasses  s'étendent  à  perte  de  vue  :  terrasses  du  Nahr  Ouacel,  dans 
le  Nord;  terrasses  des  Zarez,  dans  le  Sud. 

D'une  façon  générale,  et  sauf  dans  les  monts  des  Zarez,  l'altitude 
est  plus  grande  dans  l'Ouest  que  dans  l'Est;  des  plateaux  à  peine  on- 
dulés arrivent  à  se  trouver  plus  élevés  que  des  sommets  bien  des- 
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siiK's,  mais  plu^  oricnlaiix.  Toiile  l;i  rc'^ioii  pcuclKî  v(!is  l:i  plaine  du 
llodiia,  ou  niieux  \(ms  sa  corne  Nord-Oucsl  ;  c'(^st-;ï-dir(î  (pi'fdle  sin- 
eliue  vtMs  le  Nord-I'lsl.  Aussi  les  ciivelles  de  moindre  altilud(;,  eelles 
(jui,  jadis,  oui  servi  de  r<''e(^placle  à  la  plus  f;rande  [)artie  des  eaux 
du  plaleau  steppien,  les  Dayas  de  liuu  Gu(îzzou1,  s(î  l,rouv(;nt-elles 
})lae<''es  très  au  Nord,  d'une  façon  très  excenlri(iue,  au  pied  de  l'Atlas 
tellitMi,  (M  c'esl  encore  dans  celte  direction  que  s'écoule  actuelle- 
ment  la   majeure  parli»' des  eaux. 

Ajoutons  enlin,  connne  l'une  des  caractéristifiues  rréf|uentos  du 
relief,  sa  niolh^sse,  son  indécision  même,  et  nous  aurons  ainsi  donné 
un  aperçu  d'ensendjh^  de  la  topograpliie  de  la  région  centrale  des 
steppes  d'Algérie. 


A.  JOLY, 

Collaboi 
de  la  Carto 

(A  suivre  K) 


Collaborateur  du  Service 
de  la  Carto  géologique  d" Algérie 


[1.  Nous  publierons  dans  noire  prochain  numéro,  avec  le  second  article  de 
AI'  .loLY,  son  Essai  de  croquis  orotectonique  du  plateau  steppien  d'Algérie  à 
1  :  800  000  (pi.  vin  bis).] 
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III.—    NOTES    ET    CORRESPONDANCE 


L'EXPLORATION  SCIEiNTIFIQUE  LXTERXATIONALE 
DE  L'OCÉAN  ATLANTIQUE 


[Bien  que  les  idées  émises  dans  les  lignes  qui  suivent  ne  soient  plus,  A  proprr- 
ment  parler,  inédites,  et  que  des  notes  analogues  aient  déjà  paru  dans  quelques 
revues  géographiques  i,  les  Annales  de  Géographie  considèrent  comme  un  devoir 
de  publier  le  programme  suivant,  communique  par  M'  Ger)  akd  Schott,  et  do 
contribuer  à  la  ditl'usion  des  idées  qui  y  sont  exposées.] 

Lors  du  IX*'  Congrès  international  de  Géographie,  tenu  à  Genève  du 
27  juillet  au  0  août  1908-,  la  Section  d'Océanograpbio  a  reçu  de  MM^'Mes 
professeurs  Otto  Pettersson,  de  Stockholm,  el  (iEHHARi)  Sciiott,  de  Hambourg, 
un  rapport  sur  la  nécessité  d'une  exploration  scientifique  internationale  do 
l'océan  Atlantique.  En  l'absence  de  Sir  John  Murray,  d'Edimbourg,  le 
maître  de  l'océanographie  depuis  Texpédition  du  «  Challenger  »,  M"*  le  pro- 
fesseur 0.  Krûmmel,  deKiel,  a  présidé  les  discussions  auxquelles  cette  com- 
munication a  donné  lieu.  Voici  quels  en  étaient  les  points  principaux. 

1°  Importance  de  rexploration  scientifique  de  rocéan  Atlan- 
tique. —  L'océanographie  tirera  le  plus  grand  profit  d'une  exploration 
scientifique  de  l'océan  Atlantique  Nord.  Les  travaux  récents  ont  presqiu^ 
tous  eu  pour  but  l'Atlantique  Sud.  Depuis  1890,  la  partie  occidentale  de 
l'Atlantique  Nord  n'a  été  l'objet  d'aucune  expédition  scientifique,  si  l'on 
excepte  certaines  recherches  de  S.  A.  S.  le  Prince  de  Monaco.  Or,  comment 
comprendre  les  phénomènes  de  la  portion  orientale  thî  cet  océan  et  des 
eaux  européennes,  si  l'on  n'étudie  la  portion  occidentale,  les  origines  du 
Gulf  Stream  et  du  courant  du  Labrador? 

Nous  manquons  de  renseignements  sur  l'amplitud'^  des  variations  de 
température  et  de  vitesse  du  Gulf  Stream,  qui  doivent  pourtant  présenter 
une  haute  importance  pour  le  climat  de  l'Europo  occidentale.  Or,  ces  varia- 
tions ont  leur  cause  dans  le  courant  lui-même;  d'oii  la  nécessité  de  l'étu- 
dier de  près  dans  l'Ouest,  à  ses  origines.  Certains  travaux  ont  déjà  montré 
l'influence  que  les  variations  de  température  de  l'Atlantique  exercent  sur 
le  climat  et  les  périodes  de  la  vie  végétale  dans  nos  pays.  De  telles  études 
comporteraient  donc  un  intérêt,  non  seulement  scientifique,  mais  pratique. 

Mais  l'extension  que  nous  demandons  des  recherches  océanographiques 
ouvrirait,  en  outre,  à  1'  «  aérologie  »,  ou  étude  de  l'atmosphère,  un  nouveau 

1.  Notamment,  <mi  Iranf-ais  :  O.  Pettersson  et  G.  Schott,  Sur  V importance  d'une  explora- 
tion internationale  de  VOcéan  Atlantique  {Bull.  Institut  OcdnnogvaphAque  (Fondation  Albert  /, 
Prince  de  Monaco),  n»  128,  17  déc.  1908,  7  p.). 

2.  Voir  Annales  de  Géograp/iie,  XVII,  1908,  p.  tCl  et  suiv. 
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(lorn.iinc.  A  ce  |it>iiil  de  vue,  l;i  coiiii.iiss.iiitM^  <1('S  coiiclics  al,in()Spli(;ri(jiie.s 
outre  U)  (M,  i>0  dci^iôs  ilc  l.ililmle  |)i'ôs(!ii(('r.iiL  un  vil"  iiil(;r(H  :  on  n'ignore 
poinl,  on  (îITt'l,  l'irniiorlaiH»',  poiii'  Ici  cliniaL  de  I'Imii-oi»;  occidentale,  dn 
Irajcl  W-K  et  WSW-IINK  di's  drpressions  I)<'ir()niélri(|ues  qui  se  déplaccnl 
au-d(^ssiis  de  l'océan.  Ajoulons  (jnc,  des  Ir.ivaiix  diiiuf's  dans  ce  sens  contri- 
buciaient  à  élucider  l;i  question  des  rapports  réci|)i-o<|ues  <le  cause  et  d'eflet 
qui  uniss(Mil,  à  n'en  |).is  douter,  les  plif'noniéîK's  al  niosplif'ricpifîs  et  les 
phi'noinèrtes  marins. 

Kiilin,  la  hiolof^'ie  y  trouvera  son  coni[)te.  On  a  di'-couverl,  en  l'JOT,  des 
larv(\s  d(>  i'Ani^uillii  ([ui  habite  les  mers  de  l'Europe  septentrionale  dans 
l'Atlanticpui,  à  l'Ouest  de  l'Irlande,  par  1000  m.  de  i)roiondeui.  Des  observa- 
tions du  même  ordre  ont  (Hé  laites  ]»ar  M'"  J.  ILiout.  Une  étude  s«'rieuse  des 
faunes  de.  nos  mers  côtières  ne  saurait  se  poursuivre,  si  ion  ne  prenait  soin 
d'obsiM'ver  ces  migrations  lointaines. 

En  somme,  l'admirable  organisation  du  Conseil  international  perma- 
nent pour  l'étude  des  mers  européennes  du  Nord  et  du  Nord-Ouest  appelle, 
comme  complément  indispensable,  l'organisation  systématique  de  l'explo- 
ration de  l'Atlantique,  dont  ces  mers  dépendent  étroitement,  comme  les 
membres  dépendent  du  corps. 

2"  Principales  régions  à-  explorer.  —  Quatre  portions  d(!  l'Atlantique 
méritent,  avant  toutes  autres,  d'attirer  l'attention  des  océanographes  : 

a)  La  portion  située  entre  l'île  Fair  ou  le  Pentland  Firtli  et  le  détroit 
de  Belle  Isle,  région  que  traverse  le  courant  du  Labrador.  Durant  ces  der- 
nières années,  le  Gouvernement  du  Canada  y  a  suscité  des  études  impor- 
tantes. Une  expédition  internationale  pourrait  s'en  inspirer  et  les  com- 
pléter. 

b)  La  grande  route  de  navigation  qui  unit  l'Europe  occidentale  à 
l'Amérique  entre  40°  et  50°  lat.  N.  Cette  portion  si  fréquentée  de  l'Atlan- 
tique est,  pour  ainsi  dire,  ignorée,  si  l'on  excepte  la  connais.sance  du  relief 
sous-marin  h  laquelle  nous  obligea  îa  pose  des  câbles  transatlantiques.  Et 
pourtant,  l'on  a  vu  la  connexion  étroite  qui  unit  l'étude  du  (îulf  Stream  et 
celle  de  noire  climat. 

c)  La  zone  de  l'Atlantique  qui  s'étend  entre  le  Maroc  et  les  États-Unis,  à 
la  hauteur  du  cap  llatteras.  Elle  traverserait  le  cold  wall  des  Américains,  le 
Gulf  Stream,  la  mer  des  Sargasses  et  les  eaux  froides  de  fond  dont  la 
montée  est  signalée  le  long  de  la  côte  africaine. 

d)  Des  croisières  N-S  ou  NE-SW  (par  exemple,  de  la  Manche  à  Para) 
compléteraient  utilement  les  explorations  indiquées  ci-dessus. 

Il  ne  faut,  d'ailleurs,  pas  oublier  que,  dans  l'Atlantique  Sud,  la  République 
Argentine  et  la  Colonie  du  Cap  ont  fourni  maintes  preuves  de  l'intéièt 
qu'elles  portent  à  l'exploration  scientilique  de  leurs  eaux.  En  outre,  une 
nouvelle  expédition  écossaise  dans  la  mer  de  Weddell  est  en  projet. 

3°  Méthode  et  organisation  générale.  —  Les  quelques  règles  sui- 
vantes devraient  être  observées  par  tous  les  collaborateurs  de  l'organisation 
internationale  : 

a)  Périodicité  des  observations,  une  par  trimestre,  principe  adopté  par 
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lo  Gomilé  ialereuropéen  pour  l'étude  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Halticiue  et 
qui  lui  a  valu  le  succès.  On  pouriail,  pour  débuter,  ne  travailler  dans  clia- 
cunt!  (les  réi,^ions  indiquées  plus  haut  (juc  pendant  une  seule  année; 

b)  ObliiJjation  stricte  de  not(U'  la  salinité  et  la  température  aux  diverses 
profondeurs,  de  récolter  le  Plankton  et  des  échantillons  du  fond  ; 

c)  Adoption  de  mesures  vl  de  méthodes  d'analyse  identiques  :  mètre, 
degrés  centigrades,  etc. 

Certaines  recherches  seraient  facultatives  :  par  exemple,  la  détermina- 
tion quantitative  des  gaz,  de  l'alcalinité,  de  la  radioactivité.  Les  travaux 
devraient,  dans  la  mesure  du  possible,  être  poursuivis  et  terminés  à  bord. 

Outre  ces  expéditions  trimestrielles,  on  souhaiterait  l'étude  permanente, 
par  des  stationnaires,  des  courants  sur  certains  points  intéressants,  par 
exemple,  dans  le  détroit  de  Floride,  dans  les  eaux  du  banc  de  Terre-Neuve, 
sur  la  crête  de  Wyville  Thomson,  dans  le  d('troit  de  Gibraltar,  etc.  Sur  les 
routes  de  grande  navigation  que  nous  avons  indiquées,  on  pourrait,  en 
outre,  demander  aux  commandants  de  navires  de  faire,  en  cours  de  route, 
des  observations  sur  la  température  de  la  surface,  la  salinité,  le  Plankton. 

Pour  l'organisation  des  recherches,  la  création  d'un  Ikireau  permanent 
ne  serait  pas  nécessaire.  Les  (iouvernements  Jidhérents  équiperaient,  avec 
leurs  savants  nationaux  et  à  leurs  frais,  les  explorations  des  n'gions  océa- 
nic^ues  qui  les  intéresseraient  plus  directemeuL  Pour  éviter  les  doubles 
emplois,  une  Commission  internationale  répartirait,  au  préalable,  les  zones 
d'études  entre  les  États  participants.  De  même,  ri'Iaboration  des  matériaux 
et  la  publication  des  résultats  relèveraient  tles  Etats  en  particulier,  mais 
sur  un  type  unique  de  publication,  prescrit  par  entente  internationale. 
L'important,  en  pareille  matière,  est  l'unité  de  méthode  et  d'exploration, 
qui,  seule,  permet  les  comparaisons  fécondes. 

A  côté  des  États,  on  devrait  intéresser  à  cette  œuvre  les  particuliers,  les 
explorateurs  des  régions  polaires,  les  propriétaires  de  grands  yachts  et  sur- 
tout les  grandes  Compagnies  transatlantiques. 


4°  Décisions  du  Congrès.  —  A  la  suite  de  cet  exposé,  le  IX''  Congrès 
international  de  Géographie  a  émis  le  vœu  suivant  :  u  Le  IX«  Congrès  inter- 
national de  Géographie  envisage  l'exploration  physique  et  biologique  de 
l'océan  Atlantique  comme  constituant  Tune  des  tâches  les  plus  urgentes 
dans  le  domaine  de  l'océanographie.  Il  considère  que  les  États  civilisés 
d'Europe,  d'Afrique  et  d'Amérique  situés  sur  les  rives  de  l'Atlantique  sont 
engagés  d'honneur  à  aborder  cette  tâche,  et  cela  d'une  façon  d'autant  plus 
pressante  que,  indépendamment  des  intérêts  immédiats  de  la  navigation  sur 
rAtlanti(iue,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  des  intérêts  non  moins  importants 
de  la  pêcherie  et  de  la  météorologie  '.  »  Subsidiairement,  le  Congrès  a  chargé 
le  président  de  la  Section  d'Océanographie  de  notifier  ce  vœu  aux  Gouver- 
nements et  de  choisir  lui-même  un  certain  nombre  de  personnalités  pour 
constituer  une  commission  dite  «  Commission  atlantique  ».  Plusieurs  des 
membres  ainsi  choisis  n'assistant  pas  au  Congrès,  la  nouvelle  commission 


1.  .Neuvième  Congrès  international  de  Gcoi/raplne,  Genève,  Résolutions  et  rœiu ,  ji.  23,  n"  13. 
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n'd  \m  se   rrimir  sur  le  cliami»;  m;iis  il  (Iciiiciiic  «miIcikIii  (iirdh;  pouiia,  si 
elle  lejuj^c  opiH.iluii,  se  conipiûler  pai"  cooijtation. 

M''  It'  |)ror('sscui'  ViNcitJUKRKA  a  l'ait  adopter  un  vwu  analoi^Mic  jtoiii-  Toii-'a- 
tiisatioi»  (lo  rcxploration  sciciililitiuo  (1(;  la  Méditcrninée,  notamment  dans 
sa  itarlie  occidcnlalc.  On  pourrait,  s(unl)l<'-t-il,  combiner  ce  nouveau  projet 
avec  le  premier.  I,a  dcsii^Mialion  de  Rome  comMu;  siège  du  prochain  Congrès 
internalional  de  (iéographie,  en  1911,  lui  assure  des  chances  de  sérieuse 
discussion  t>l,  par  conscMiuent,  de  succès. 

(Ir.lilIAlU)    SCHOTT. 


LES  PAYSANS  DE  LA  NORMANDIE  ORIENTALE 


PAR   JULES    SION 


Jules  Sion,  Les  jydysans  de  la  Normandie  orienlale.  Élude  fjéographique  sur  les 
populu/ions  rurales  du  Caux  et  du  Bray,  du  Vexin  normand  et  de  la  Vallée  de 
la  Seine.  Thèse  pour  le  doctorat  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Univer- 
sité de  Paris.  Paris,  Librairie  Armand  Colin,  1908.  ln-8,  [vi]  +  544  p.,  14  fig. 
cartes,  coupes  et  plans,  8  pi.  phot.  —  Mis  dans  le  commerce  sous  le  titre  :  Les 
paysans  de  la  Normandie  orientale,  l'ays  de  Caux\  Bray,  Vexin  normand,  Vallée 
de  la  Seine.  Étude  géographique.  Ibid.,  12  fr. 

Lorsque,  en  1905,  je  rendais  compte  dans  ce  recueil  du  livre  de 
M''  A.  De.mangeon  sur  La  plaine  picarde^,  j'exprimais  le  vœu  que  d'autres 
contrées  de  France  fussent  étudiées  suivant  la  même  méthode.  Plusieurs 
ouvrages  de  mérite,  relatifs  à  diverses  provinces,  ont  paru  depuis  cette 
date  sous  forme  de  thèses  de  doctorat.  Le  volume  dont  nous  avons  à  rendre 
compte  est  aussi  une  thèse,  à  laquelle  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  vient 
de  décerner  la  mention  très  honorable.  Il  s'agit,  comme  le  titre  l'indique, 
des  habitants;  mais,  bien  entendu,  pays  et  habitants  sont,  pour  l'auteur, 
deux  termes  inséparables.  Par  là,  le  livre  de  M^'  Sion  se  classe  au  nombre 
de  ces  monographies  régionales  dont  je  signalais  l'utilité.  Il  y  a  tout  à  gagner 
à  ce  que  ces  études  ne  soient  pas  coulées  dans  un  même  moule.  On  serait 
mal  fondé  à  regretter  les  différences  de  points  de  vue  qui  les  distinguent, 
pourvu,  toutefois,  qu'elles  représentent  vraiment,  sous  des  aspects  divers, 
des  applications  de  la  méthode  géographique. 

Le  caractère  essentiel  de  cette  méthode  consiste  dans  le  souci  rigoureux 
de  localiser  les  faits  dont  elle  s'occupe.  C'est  sa  raison  d'être;  on  peut 
ajouter  que  c'est  aussi  le  principe  fécond  qu'elle  peut  inoculer  autour  d'elle. 
Quand  il  lui  arrive  de  s'ajipliquer  à  des  questions  d'ordre  social  et  écono- 
mique, matière  à  controverses  d'où  l'esprit  de  parti  n'est  pas  toujours 
exclu,  le  scrupule  semble  particulièrement  indiqué,  comme  moyen  de  se 
garantir  de  généralisations  imprudentes.  En  vrai  géographe.  M''  Sion  est 
pénétré  de  cette  nécessité  de  localiser  les  faits.  Je  me  plais  à  citer,  à  ce 

1.  Annales  de  Géographie^  XIV,  1905,  p.  265-270. 
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propos,  la  réllexion  quo  lui  inspire  un  phénomène  sii^Mialé  i)ar  des  liisloriens 
(le  i,'rand  mérite  en  diverses  parties  de  la  France,  celui  de  la  concentration 
agraire  qui  se  serait  produite  vers  la  fin  de  l'ancien  régime.  »  Les  origines 
de  la  concentration  foncière,  dit- il  (p.  279),  restent  un  problème;  il  nous 
manque...  l'une  des  données  les  plus  nécessaires  à  sa  solution,  la  connais- 
sance des  régions  où  elle  eut  lieu.  » 

La  localisation  s'impose  d'autant  plus  aux  historiens  et  aux  sociologues 
qui  prennent  la  France  pour  sujet  d'études,  ([ue  cette  contrée  se  distingue 
entie  toutes  par  une  variété  physique,  qui  naturellement  se  reflète  dans  son 
état  social.  Les  études  régionales,  dont  la  série,  je  l'espère,  n'est  pas  épuisée, 
nous  donnent  le  sentiment  de  plus  en  plus  net  de  ces  diversités.  C'est  une 
des  leçons  qui,  dès  à  i)résent,  s'en  dégagent  le  plus  clairement.  Au  lieu  de 
se  confondre  en  une  teinte  uniforme,  chaque  pays  se  détache  avec  sa  physio- 
nomie propre,  manifestant  ainsi  le  princii)e  de  divergences  parfois  inat- 
tendues. Un  des  résultats,  par  exemple,  de  la  présente  étude  sur  les  paysans 
de  la  Normandie  orientale  est  de  montrer  des  dissemblances  profondes, 
sous  le  rapport  des  conditions  sociales  et  économiques,  entre  eux  et  les 
«  petits  ménagers  et  petits  propriétaires  »  de  la  Picardie  limitrophe. 

Est-ce  bien,  il  est  vrai,  de  la  géographie  que  relèvent  des  faits  de  cet 
ordre?  Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  l'évolution  dont  ils  dépendent  ne 
peut  être  retracée  qu'autant  qu'on  ne  perd  jamais  de  vue  les  facteurs 
géographiques.  Dans  l'explication  de  ces  faits  très  complexes,  soumis  à 
des  circonstances  diverses  de  temps  et  de  lieu,  l'analyse  géographique, 
aussi  bien  que  celle  des  influences  ethniques  et  historiques,  doit  avoir  sa 
part;  l'emploi  exclusif  d'un  mode  d'interprétation  ne  saurait  satisfaire  une 
intelligence  éprise  de  réalité,  et  non  de  système.  Je  ne  sais  si  j'exprime 
exactement  la  pensée  d'un  auteur  qui,  en  général,  se  montre  plus  attentif 
à  pratiquer  sa  méthode  qu'à  la  définir;  mais  il  me  semble  que  c'est  bien  ce 
([ui  ressort  implicitement  de  son  livre.  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer que  le  maniement  de  cette  souple  méthode  exige,  avec  la  science 
compréhensive  des  faits,  beaucoup  de  discernement  critique  et  le  senti- 
ment des  nuances. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties  d'inégale  étendue,  étroitement  liées 
entre  elles.  Quatre  chapitres  (p.  1-129)  sont  consacrés  d'abord  à  l'étude  du 
milieu  physique  et  humain.  La  Normandie  orientale  ne  correspond  pas  à 
une  région  naturelle;  c'est,  comme  dit  fort  bien  l'auteur,  u  un  ensemble 
organique  de  régions  naturelles  »  (p.  1).  Si  différents  que  soient  par  le  sol, 
sinon  par  le  climat,  le  Pays  de  Caux,  le  Bray,  la  vallée  de  la  Seine,  le  Vexin 
normand,  leur  juxtaposition  a  produit  un  certain  degré  de  vie  commune. 
Peut-être  eùt-il  convenu  de  marquer  davantage  l'isolement  relatif  dans 
lequel  le  pays  cauchois  fut  longtemps  retenu  par  sa  position  péninsulaire; 
car  on  ne  peut  accepter  que  sous  réserves  la  liste  des  voies  romaines  dont 
l'a  doté  la  complaisance  d'archéologues  locaux.  Mais,  à  la  longue,  la  variété 
même  de  produits  qui  résulte  de  la  variété  du  sol  contribua  à  mettre  ces 
divers  pays  en  rapport,  et  chacun  a  fini  par  se  spécialiser  dans  l'exploitation 
la  plus  conforme  aux  conditions  naturelles:  le  Bray  dans  l'élevage,  le  Vexin 
dans  la  grande  culture  de  céréales,  etc.  On  doit  remarquer,  à  ce  propos; 
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romliirii  ccllo  soliclariLt'  cntie  pays  (lilTt'n;nls  et  coiiligus  a  favorisé  los 
formalions  liisloriqnrs;  d'où  l'on  [)Ouriail  corK-lurc!  (|u'il  conviendrait  de 
s'en  inspirer  (luaud,  i>ar  une  préoccupation  fort  N'^'ilinK;,  on  cherche  des 
groupenienls  adniinislralifs  pins  ada|)tés  que;  les  dé[)artenienls  aux  condi- 
lions  aciuelles.  I/ai,'ent  le  pins  actif  de  c(;tte  solidarité,  et  ce  qu'on  pourrait 
appelei-  le  pôle  de  crislallisation,  c'est  la  ville.  La  [)roximité  de  grands 
marchés  urbains  n(>  nian([ua  point  à  ces  pays  échelonnés  de  Paiis  à  Rouen, 
je  lonu  de  la  Seine.  Elh;  exerça  sur  la  vie  rurale  une  répercussion  analogue 
à  celle  (|ue  j'ai  eu  l'occasion  de  noter  à  propos  de  la  Flandre';  c'est  sur 
les  besoins  des  villes  que  se  régla  la  production  des  campagnes.  Il  semble 
nii^me  que  l'influence  urbaine  ait  produit  en  Normandie  des  conséquences 
sociales  particulièrement  profondes,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  l'auteur  en 
pensant  probablement  surtout  au  Pays  de  Caux,  que  «  la  terre  appartient 
en  majeure  partie  à  cette  bourgeoisie  que  le  commerce  et  les  fabriques 
ont  enrichie  »  (p.  12). 

Sur  cette  base  géographique  s'appuie  l'étude  de  l'évolution  qui  aboutit 
au  présent.  Six  chapitres  sont  consacrés  à  cet  examen  du  passé  (v-x,  p.  130- 
293).  Non  moins  attentif  à  localiser  dans  le  temps  que  dans  l'espace, l'auteur  a 
fixé,  sous  forme  de  deux  tableaux  de  géographie  rétrospective,  les  étapes  prin- 
cipales. Le  premier  de  ces  tableaux  est  intitulé,  d'une  façon  peut-être  un  peu 
ambiguë.  Le  village  [iiormand]  au  Moyen  Age.  En  réalité,  les  renseignements 
se  réfèrent  surtout  au  xiii*^  siècle.  On  voit  passer  tour  à  tour  sous  les  yeux 
les  sujets  suivants  :  Les  défrichements,  Les  droits  d'usage,  La  vaine  pâture, 
Les  fourrages  et  le  bétail,  Les  cultures,  La  vigne  et  le  pommier,  Les  exploita- 
tions, Vindustrie.  Une  petite  carte,  montrant  la  répartition  des  forêts  et  des 
abbayes,  illustre  la  démonstration  (ftg.  5,  p.  132).  On  trouve  plus  loin  une 
autre  carte  de  même  genre  (Og.  6,  p.  183),  retraçant  la  distribution  régio- 
nale des  industries  en  1787.  Avec  quelques  autres  qu'on  pourrait  citer 
encore,  c'est  tout;  et  c'est  trop  peu  :  ces  croquis,  très  significatifs  dans  leur 
simplicité,  font  regretter  que  l'auteur  s'en  soit  montré  trop  avare  et  qu'il 
n'ait  pas  eu  davantage  recours  à  ce  moyen  d'expression  essentiellement 
géographique.  —  Les  cinq  autres  chapitres  sont  consacrés  au  xviii^  siècle. 
L'énoncé  des  titres  suffit  à  montrer  l'ampleur  des  recherches  qu'ils  em- 
brassent :  L'industrie  rurale  au  XVIII^  siècle;  —  Les  bois,  les  marais,  les  landes 
et  les  pâtures  communes;  —  La  technique  et  la  production  agricoles;  —  La 
propriété  et  l'exploitation  foncière;  —  La  population.  Ce  développement  se 
justifie  non  seulement  par  l'abondance  des  documents,  mais  par  l'impor- 
tance de  la  transformation  agricole  qui  s'accomplit  alors  sous  Tinfluence 
des  économistes,  et  par  l'introduction  (dès  1701)  de  l'industrie  cotonnière. 
La  population  rurale,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  recherches  de 
Mr.ssA.NCE  de  1762  à  1788,  prit  un  essor  nouveau.  Les  faits  qui  se  produisi- 
rent à  cette  époque  ont  leur  retentissement  direct  dans  l'état  actuel,  soit 
par  prolongement,  soit  par  réaction. 

On  arrive  ainsi  de  plain-pied  à  l'époque  contemporaine,  partie  capitale 
de  l'ouvrage,  que  l'étude  attentive  des  antécédents  rend  désormais  abor- 
dable.   Près  de   la   moitié   du   volume  (chapitres    xi-xvi,    p.  294-501)  est 

1.  Vidal  de  i.\  Blache,  La  France,  Tableau  géor/raphit/iie,  Paris,  1908,  p.  79. 
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consacrée  à  l'analyse  iiiimilieiise  de  ])liénomènes  dont  nous  sommes  témoins 
sans  toujours  les  coin])rendre  ;  car,  sous  les  appaiences  nouvelles  qu'ils 
prennent  au  conlactdu  présent,  ils  se  rattachent  par  des  racines  profondes 
au  passé  local.  Il  serait  dinicile  de  suivre  l'auteur  à  travers  les  multiples 
aspects  du  sujet;  bonions-nous  à  un  exemple.  Le  Pays  de  Caux  fut  un  de 
ces  pays  de  civilisation  agricole,  très  anciennement  peuplés,  qu'il  a  étudiés. 
De  très  bonne  heure,  de  larges  brèches  dans  la  surface  forestière  y  avaient 
agrandi  le  domaine  agricole.  La  culture  du  lin  s'était  spécialisée,  grâce  à 
l'humidilé  du  climat,  dans  la  zone  littorale.  Une  industrie  lurale,  qui 
icmonte  très  loin  dans  le  passé,  sans  qu'on  puisse  en  dater  les  origines, 
s'était  développée;  elle  occupait  assez  de  bras  dès  le  xv''  siècle  pour  qu'à 
cette  époque  un  grand  nombre  de  tisserands  cauchois  aient  pu  s'expatrier 
dans  les  ]>rovinces  restées  françaises,  surtout  en  Bretagne.  C'est  pourquoi 
l'on  ne  peut  accepter  qu'avec  réserve  cette  assertion  :  «  Bien  que  préparée 
par  une  évolution  déjà  longue,  l'industrie  rurale  date  vraiment  des  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XV  (p.  176).  »  Au  xviii«  siècle,  le  travail 
du  coton  y  multiplie  les  métiers.  En  même  temps,  la  terre  y  gagne  en 
valeur  par  la  réduction  des  jachères,  l'introduction  des  fourrages  artifi- 
ciels, etc.  Telles  sont  les  bases  d'une  prospérité  qui  durait  encore  jusque 
dans  les  années  qui  suivirent  la  première  moitié  du  xix«  siècle.  «  En  180.3..., 
lisons-nous  (p.  307),  la  grande  majorité  des  villages  logeaient  plus  d'une 
centaine  de  tisserands.  Ces  ouvriers  peuplaient  ces  grosses  bourgades  dont 
l'aspect  cossu  et  l'air  de  petite  ville  déchue  étonnent  le  voyageur  qui  ne 
connaît  point  ce  passé  si  proche  et  pourtant  déjà  aboli.  »  Mais  déjà  cette 
industrie  rurale  était  marquée  de  mort  par  les  progrès  du  machinisme. 
Ce  plateau,  où  l'eau  est  rare,  ne  pouvait  retenir,  devant  la  concurrence 
croissante,  les  industries  de  plus  en  plus  sollicitées  par  les  vallées.  D'autre 
part,  l'adoption  générale  des  batteuses  mécaniques  laissa  «  sans  occupation 
des  bras  pour  lesquels  la  grange  était  l'atelier  pendant  l'hiver  )>^  Sous  l'in- 
lluence  des  mêmes  combinaisons  de  causes,  milieu  local  et  contre-coup 
du  dehors,  qui  avaient  agi  dans  le  passé,  la  population,  après  avoir  atteint 
un  degré  de  densité  qu'on  peut  traiter  d'anormal,  se  réduit  chaque  jour 
par  l'émigration  des  journaliers  agricoles.  Et  pourtant  les  salaires  ruraux 
demeurent  encore  relativement  infimes  dans  le  Pays  de  Caux  (p.  454).  — 
Dans  cette  esquisse  fort  incomplète,  nous  avons  cherché  à  résumer  les  traits 
caractéristiques  de  cet  état  de  malaise  qui  suit  une  décadence  parvenue  à 
son  terme,  sans  avoir  encore  pu  trouver  son  équilibre.  Autres  pays,  autres 
vicissitudes,  sans  doute;  néanmoins  les  destinées  de  celui-ci  peuvent  être 
utilement  méditées  à  titre  d'exemple. 

Je  me  reprocherais  de  terminer  sans  dire  un  mot  de  la  documentation, 
qui  est  riche  et  précise,  comme  l'atteste  la  bibliographie  détaillée  qui  ter- 
mine le  volume'^.  L'auteur  a  largement  mis  à  profit  la  mine  de  renseigne- 
ments dont  M'Demangeon  avait  déjà  signalé  la  richesse  aux  géographes  \  Les 

1.  D'après  le  rapport  d'un  président  de  la  Société  d'Agriculture  du  Havre,  en  1861  (p.  447). 
*>    P  SOT-'SSS  (521  n"*  pour  los  documents  imprimés). 

3.  A.    Demangf.on,    Les  sources    de   la   orographie  de   la    France  aux    Archives    nationales, 
Paris,  1905  (voir  A' V  Bibliographie  (jrographique  i905,  n"  297  B). 
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arcliives  do  IIoikîii  (ît  cellcis  de  l'Eure  oui  ('gciNïincnt  l'ouini  hcy-ucoup  de  1(mi- 
soiij;iitMnenls.  On  l'cmarcjucr.i  îuissi  Ui  parti  qu(;  M'"  Sion  a  .tir»;  dos  rôles  des 
vinglièincs,  dont  il  a  déixniillé  les  rci^Mstres  dans  un  eertain  nombre  de 
l)aroisses.  Mais  l'ahoiidane»;  d(!s  matériaux  n'a  |)as  nui  à  rcnehaîncmenl  de 
la  composition.  L'ouviai^^e  suit  son  cours,  non  parfois  sans  (juelque  sur- 
chai;i;(;,  mais  avec  un*;  loi^'ique  assez  serrée  |)our  (ju'on  !ie  perde  jamais  de 
vue  rens(Mnl)le.  Tant  de  ([uestions  sont  traitées  qu'elles  en  suf^q-èient  encore 
d'autres;  cl  raulcur  n'a  à  s'en  ()r('ndr(;  qu'à  lui-même,  si  la  euriosit»'-  v;i  au 
delà  des  pers|)t;ctives  qu'il  ouvr(\  Qu(;lle  est,  [)ar  exem[)le,  la  mentalité;  de 
ces  salariés  ruraux  dont  il  décrit  l'habitat  et  les  occupations?  On  rejL^rette 
qu'il  se  soit  montré  si  réservé  sur  des  questions  «{ue  ses  enquêtes  person- 
nelles lui  eussent  permis  d'éclairer. 

Dans  l'aspect  actuel  de  ces  vieux  pays  historiques,  des  causes  de  tout 
ordre  se  croisent  et  s'interfèrent.  L'étude  en  est  d(''licate.  On  saisit  des 
groupes  de  causes  et  d'efl'ets,  mais  rien  qui  ressemble  à  une  im|)ression 
totale  de  nécessité.  Il  est  visible  qu'à  tel  moment  les  choses  auraient  pu 
prendre  un  autre  cours,  et  que  cela  a  dépendu  d'un  accident  historique.  Il 
ne  peut  être  question  d'un  déterminisme  géographique.  La  géographie  n'en 
est  pas  moins  la  clef  dont  on  ne  peut  se  passer.  S'il  est  vrai  que  tout 
part  de  la  géographie,  on  peut  dire  également  que  tout  y  revient;  car 
les  modifications  qu'on  suit  à  travers  l'histoire  se  traduisent  sur  le  sol  :  dans 
l'aspect  de  l'habitat,  dans  la  forme  des  champs,  la  disposition  des  cultures, 
le  morcellement  des  bois,  la  présence  ou  l'absence  de  haies  vives,  les  rues 
d'usines;  en  ces  mille  détails,  par  lesquels  s'accentue  la  physionomie  d'un 
pays.  Fr.  Ratzel  a  écrit  quelque  part  que  la  pensée  de  l'homme  moderne 
prenait  un  tour  de  plus  en  plus  géographique.  Ce  mot  revient  en  mémoire  à 
propos  de  ces  écrits  où  l'on  voit  comment  les  faits  généraux  de  l'époque 
présente  revêtent  un  aspect  particulier  suivant  les  milieux  qu'ils  affectent. 

P.  Vidal  de  la  Blache. 
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NECROLOGIE 

Gabriel  Marcel.  —  Le  Comité  de  patronage  des  Annales  de  Géographie 
vient  d'être  de  nouveau  cruellement  frappé.  Noire  ami,  M""  Gabriel  Marcel, 
est  mort  presque  subitement  le  2G  Janvier  dernier,  à  l'âge  de  65  ans,  enlevé 
en  pleine  activité  à  ses  travaux,  à,  la  Section  des  Cartes  et  Plans  de  Ja 
Bibliothèque  Nationale,  qu'il  dirigeait  depuis  de  longues  années  avec  tant 
d'activité  et  de  dévouement.  La  veille  encore  il  y  faisait  son  service,  et  c'est 
là,  au  milieu  de  ses  collections,  qu'il  a  été  terrassé  par  la  crise  qui  Ta  si 
rapidement  emporté. 

Entré  en  1868  à  la  Bibliothèque  Nationale,  il  y  avait  régulièrement 
suivi  toute  sa  carrière  :  de  simple  attaché,  il  était  devenu  conservateur- 
adjoint.  Dès  les  premières  années,  ses  goûts  l'avaient  porté  vers  les  études 
géographiques;  il  avait  largement  collaboré  à  des  œuvres  de  vulgarisation 
où  sa  part  fut  plus  considérable  qu'une  simple  mention  ne  permettrait  de 
le  supposer.  Il  se  trouvait  ainsi  tout  désigné  pour  entrer,  en  1881,  à  la  Sec- 
tion des  Cartes  et  Plans,  modestement  installée  alors  dans  un  couloir 
obscur,  mais  qui  possédait  déjà  la  plus  riche  collection  de  cartes  anciennes 
et  modernes  qui  existe  dans  les  dépôts  publics  de  France  et  peut-être  de 
l'étranger.  Elle  avait  été  séparée,  en  1830,  du  Département  des  Estampes, 
pour  devenir  une  Section  à  part  du  Département  des  Imprimés,  et  Jomard 
l'avait,  dès  le  début,  constituée  avec  une  remarquable  compétence.  Gabriel 
Marcel  eut  toujours  à  cœur  de  maintenir  à  ce  dépôt  sa  haute  valeur  scienti- 
fique. Il  continua  à  l'enrichir,  dans  les  limites  d'un  budget  qu'il  aurait 
voulu  plus  élevé.  Il  y  fit  entrer  par  ses  démarches  nombre  de  pièces  de 
valeur,  n'hésitant  pas  à  solliciter  les  subsides  d'amateurs  éclairés,  lorsqu'il 
s'agissait  d'acquérir  un  document  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  laisser 
échapper.  Il  eut  la  joie  de  voir  attribuer  à  ses  collections  un  local  plus 
digne  d'elles,  l'ancienne  salle  des  Manuscrits  et  ses  annexes,  oii  il  put  à 
plusieurs  reprises,  et  notamment  lors  du  (luatrième  centenaire  de  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  organiser  des  expositions  de  cartes  anciennes, 
dont  il  aimait  à  faire  les  honneurs.  On  y  put  voir,  momentanément  réunis 
à  ceux  de  la  Bibliothèque  Nationale,  des  documents  empruntés  à  d'autres 
dépôts  publics,  qu'il  avait  obtenu,  non  sans  démarches,  de  faire  sortir  de 
leurs  retraites. 

Son  grand  désir  eût  été  de  commencer  la  publication  d'un  catalogue  qui 
eût  grandement  facilité  les  études  relatives  à  l'hisloire  de  la  géographie.  11 
signalait  régulièrement  à  la  Société  de  Géographie  les  acquisitions  nou- 
velles de  la  Section  qui  présentaient  un  intérêt  scientifique;  il  les  étudiait 
et  les   commentait  dans   une    série   de  notes  et  d'articles  qui   ont   paru, 
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presque  chaque annéo,  dans  les  pultlicalions  de  la  Soci('t<'.  Il  li!  plus  encore. 
Heprenanl,  la  lradi(i(»n  de  Jomahd,  il  se  proposa  (hî  publier,  ave(^  toute  la 
perfeeLioM  qu'oflreni  aujourd'hui  les  piocédés  pholoj^iaphi([ues,  des  i'ac- 
similés  de  cartes  anciennes.  En  1880,  il  commençait,  av(!C  l'éditeur  J.  Gaul- 
tier,  la  i)uhlication  diin  liecucil  de  portulans^  où  il  n'unissait  nos  plus  an- 
ciennes cartes  françaises.  11  donnait,  en  189.'},  dans  la  collection  Sciikker  et 
CoRDu<:ii  des  Rcproduclionfi  de  caries  et  de  {/lobes  relatifs  à  la  découverte  de 
l'Amérique^  du  xyi**  au  xviii<^  siècle,  avec  un  texte  explicatif.  C'étaient  les 
plus  belles  pièces  ayant  figuré,  en  1892,  à  l'exposition  de  la  Bibliothèque.  Il 
publiait  encore,  en  1890,  un  Choix  de  cartes  et  de  mappemondes  des  xiv*^  et 
xv*^  siècles  (Leroux,  éditeur).  Il  amassait  depuis  longtemps  les  matériaux 
d'un  vaste  répertoire  des  auteurs,  graveurs,  imprimeurs  et  éditeurs  de 
cartes,  antérieurs  au  xix^  siècle,  et  personne  n'était  mieux  placé  que  lui 
pour  mener  à  bien  une  pareille  œuvre.  Il  est  peu  de  périodes  de  l'histoire 
de  la  géographie  et  des  découvertes  sur  lesquelles  il  n'ait  eu  l'occasion  de 
faire  des  recherches.  On  en  trouvera  les  résultats  trop  dispersés  dans  les 
Comptes  rendus  et  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  et  dans 
La  Géographie  qui  leur  fait  suite,  dans  l'ancienne  Revue  de  Géographie  de 
Drapeyron,  dans  le  Bulletin  de  Géographie  historique  et  descriptive,  dans  le 
Journal  de  la  Société  des  Américanistes  de  Paris,  dans  la  Revue  hispanique, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  normande  de  Géographie,  etc.  Membre  de  la 
Société  d'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  il  a  donné  aux  Comptes 
rendus  de  cette  Société  plusieurs  études  sur  d'anciens  plans  de  Paris.  Il  a 
collaboré  aussi  à  la  France  coloniale  de  Rambaud. 

Sa  curiosité  ne  se  bornait  pas  aux  collections  dont  il  avait  la  garde.  Il 
avait  visité  ])lusieurs  bibliothèques  étrangères.  A  plusieurs  reprises,  et  tout 
récemment  encore,  il  était  allé  en  Espagne  pour  y  réunir  les  éléments  d'un 
de  ses  plus  importants  mémoires  sur  le  cartographe  Thomas  Lopez.  Sa 
compétence  hautement  appréciée  l'avait  fait  appeler  à  la  Commission  cen- 
trale de  la  Société  de  Géographie,  qu'il  présida  en  1899,  à  la  Section  de 
Géographie  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques,  dont  il  venait 
d'être  nommé  vice-président.  Il  était  membre  de  l'Académie  espagnole  de 
l'Histoire.  Partout  assidu  à  ses  fonctions,  dévoué  à  sa  tâche,  il  laissera  à 
tous  ceux  qu'il  a  si  souvent  obligés  et  aidés  dans  leurs  recherches  le  souve- 
nir d'un  très  aimable  homme  et  d'un  érudit  qui  a  bien  servi  la  science. 

L.  Gallois. 
EUROPE 

Projets    d'organisation    de    services    scientifiques    en    Russie'. 

—  Une  réunion  des  météorologistes  russes  a  eu  lieu  à  Saint-Pétersbourg, 
du  11  24  au  17/30  janvier  1909.  L'époque  était  mal  choisie,  car  elle 
correspondait  aux  sessions  des  «  zemskoe  sobranîe  »'-  de  plusieurs  gouver- 
nements ;  aussi  beaucoup  de  provinciaux  dont  la  présence  eût  été  des  plus 
utiles  étaient-ils  absents.  Cette  réunion  avait  surtout  un  but  pratique  :  orga- 
niser   (b\s    observations   météorologiques   et  les   utiliser  pour  l'économie 

1.  Coniiniiiiication  «le  M""  A.  Woeikof. 

2.  Correspondant  aux  conseils  S'iMiéraux  français,  mais  avec  une  compétence  plus  étendue. 
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rurale.  Un  vaste  plan  de  stations  d'expériencos  agricoles  a  été  préparé  par 
la  Direction  de  rAeiiciiltiire  et  soumis  à  la  réunion  en  ce  qui  concerne  les 
observations  météorologiques.  Il  s'agit  de  grandes  stations;  chacun*;  des 
vingt-sept  régions  de  la  Hussie  aurait  la  sienne  ;  elles  seraient  entretenues 
entièrement  aux  frais  de  l'État  et  serviraient  de  centres  à  des  stations  plus 
modestes  et  à  des  cbam|)S  d'exi)ériences.  Ces  dernières  institutions  fonc- 
tionneraient aux  frais  des  zemstvos  avec  des  subsides  de  l'État  '. 

Les  moins  idéalistes  commencent  à  comprendre  en  Russie  que  l'ignoi'ance 
coûte  souvent  cher.  C'est  ce  que  remarquèrent  beaucoup  de  membres  de 
la  Douma,  quand  ils  discutèrent  le  projet  de  loi  sur  lo  chemin  de  fer  de 
l'Amour.  Ils  voyaient  clairement  que  l'État  devait  dépenser  des  dizaines  de 
millions,  qu'il  aurait  économisés  si  le  pays  était  mieux  connu.  Une  station 
d'études  biologiques,  établie  par  l'Académie  des  Sciences  sur  la  Petchora,  à 
l'instigation  d'un  jeune  savant  de  beaucoup  d'énergie,  W  Zour.vvsky,  a 
donné  des  résultats  d'une  grande  valeur  pratique.  Ce  pays  a  d'immenses 
étendues,  d'excellentes  prairies;  peut-être  dans  peu  d'années  fera-t-il  une 
concurrence  sérieuse  au  Danemark  pour  l'exportation  du  beurre.  Un  agro- 
nome français  distingué,  Jourdier,  écrivait  en  1859,  après  un  voyage  en 
Russie  :  «  On  a  fait  un  livre  sur  Les  forces  productives  de  la  Russie  ;  il  serait 
bien  plus  important  d'éciire  un  livre  sur  les  forces  qui  restent  improduc- 
tives en  Russie  »,  et  malheureusement  cela  est  presque  aussi  vrai  en  190!) 
qu'en  1859. 

ASIE 

Explorations  A, -F.  Legendre  et  "W.  N.  Fergusson  dans  les  m.on- 
tagnes  du  Sseu-tcb'ouan.  —  Une  série  de  reconnaissances  de  détail 
achèvent  de  débrouiller  le  chaos  des  montagnes  qui  constituent  le  Sseu- 
tch'ouan  occidental.  Des  tournées  comme  celles  que  vient  d'accomplir  le  D'' 
Legendre,  bien  que  d'apparence  modeste,  font  plus  progresser  la  science  que 
tels  autres  voyages  retentissants  et  rapides.  Le  D""  Legexdre,  qui  s'est  fait 
connaître  par  un  livre  sur  le  Sseu-tch'ouan -,  et  qui  séjourne  à  Tch'eng-tou, 
profite  régulièrement  de  ses  vacances  d'hiver  et  d'été  pour  parcourir  les 
massifs,  encore  si  vaguement  connus,  qui  bordent  le  Bassin  Rouge.  En 
février  1907,  il  parcourut  le  Nord  du  massif  des  Lolos,  exploré  l'année  der- 
nière par  M^'  d'Ollone,  de  Fou-lin  à  Ning-yuan-fou,  la  capitale  de  la  fertile 
vallée  du  Kien-tchang  ;  il  précisa  notre  connaissance  des  deux  principales 
rivières  du  massif,  le  Ya-long  et  leNgan-ning;  ensuite,  il  mesura  avec  soin  les 
dimensions  du  lac  de  Ning-yuan  ;  en  même  temps,  il  entrait  en  contact  avec 
les  Lolos,  qu'il  soumettait  à  des  mensurations  prt'cises.  En  janvier  et 
février  1908,  il  reprenait  ses  travaux  dans  la  même  région  et  traversait  par 
une  route  nouvelle  le  massif  des  Lolos  indépendants.  De  très  nombreuses 

1.  Il  apiiarait  déjà  (|Uo  la  ])laino.  russe  n'a  pas  un  rliinat  aussi  uiiiiornic  ({u'on  croyait.  Dos- 
averses  très  fortes  et  assez  l'ré(|ucntcs  tombent  dans  une  réiiion  que  traverse  une  section  du  Che- 
min de  fer  Catlierine,  qui  unit  les  liouillèrcs  du  Donets  aux  mines  de  fer  de  Krivoï-Rog  et  tra- 
verse le  Dnêpr  un  i)eu  au-dessus  des  cataractes.  Le  chef  do  la  section,  M'  Dolgov,  a  fait  une 
étude  détaillée  de  ces  averses  et  des  dégâts  ((u'elles  causent.  Il  a  établi  tout  un  réseau  de  sta- 
tions pluviométriques  qui  lui  a  permis  de  localiser  les  averses  et  de  ])rouver  qu'elles  correspont 
dent  aux  formes  du  terrain  et  aiix  cyclones. 

2.  D'' A.-F.  Le(;km)Re,  Le  Far  West  c/ti/ioù.  Deux  aiinres  au  Setchonen.  Paris,  190ô.  —  Voir 
AT/"  Bibliof/raphie  f/e'of/raphique  !00o\  u"  tJoO. 
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roctifications  à  rorcloiiiiaiicr  des  moiil.ifjnrs  cl  des  cours  d'oaii  sur  Ifs 
cartes  sont  le  rruil,  de  ces  icconiiaissauccs  olVccliiécis  avec,  une  i"('mar<|iial)lo 
(■oiiS('i(MU'('.  Kiifiii,  M''  Lk(;e.M)I<k  consacia  ses  loisirs  d(!s  ('If's  1007  et  1008  à 
('liidicr  une  iiailic  du  |niissant  onseinblc;  inonlauriciix  qui  iiord*'  lo  bassin 
sseu-lrirouaiuiais  cnlre  Va-tclieou  ot  \r  cours  du  Toml'-Iio.  Il  franchit 
plusieurs  lois  la  lii^ne  de  faîte  par  des  cols  de  IIOOO  ui.  <i  j)lus,  relevant 
loule  sa  route  à  la  boussole  et  au  baroiurlre,  multipliant  les  observations 
d'hisloii'e  naturelle  '.  Ces  Alpes  du  Sseu-tcb'ouan,  si  aisément  accessibles  de 
Kia-lin^  et  de  Ya-tcbeou,  apparaissent  de  plus  en  plus  comme  un  pays  pres- 
que vierge,  l.es  (^diinois  n'en  ont  guèie  conquis  qu(;  les  abords  ;  ils  en  lais- 
sent la  possession  aux  «  Si-fan  »  ;  ainsi  se  sont  conservé(!s  les  superbes 
fort^ts  de  Cèdres,  de  Pins  argentés,  de  Chênes  variés,  de  Séquoia  de;  Chine, 
apparition  exceptionnelle  dans  le  Céleste  Empire,  et  qui  représentent  la 
grande  ressource  de  ces  montagnes.  M'"  I.rgendrk  a  noté  dans  le  massif 
lolo  le  même  fait  qui  avait  tant  frappé  Uicuthofen  au  cours  de  ses  itinéraires 
en  Chine  :  la  présence  de  vastes  étendues  où  poussent  gazons  et  hautes  Gra- 
minées, susceptibles  de  nourrir  de  grands  troupeaux  de  bétail.  Cependant, 
le  nombre  des  animaux  domestiques  errant  sur  les  pentes  ou  dans  les  vallées 
est  insignifiant  ;  encore  moutons  et  chevaux  appartiennent-ils  surtout  aux 
Si-fan  et  aux  Lolos.  De  même,  là  où  les  Chinois  ont  refoulé  les  aborigènes 
et  se  sont  installés  dans  la  région  forestière,  comme  dans  le  massif  des  Oua- 
pao-chan,  au  Sud-Ouest  de  Ya-tcheou,  ils  n'en  savent  rien  faire  et  y  vivent 
clairsemés  et  misérables.  Homme  de  la  plaine,  lié  à  la  culture  du  riz,  le  Chi- 
nois paraît  perdre  ses  qualités  colonisatrices  dans  la  haute  montagne.  Aussi 
les  Alpes  sseu-tch'ouannaises  recèlent-elles  une  faune  variée  et  abondante  : 
Bœufs  et  Chèvres  sauvages,  Chevrotins  porte-musc,  Ovù  Ammon,  Ours,  Pan- 
thères, Sangliers,  et  surtout  de  nombreuses  bandes  de  Singes. 

I.e  massif  des  Alpes  du  Sseu-tch'ouan,  ou  du  moins  ses  portions  situées 
entre  Mei-tcheou  sur  le  Min,  Ta-tsien-lou  et  le  Tong-lio,  vient  de  faire  l'ob- 
jet d'une  intéressante  carte  à  1:  i  000000,  due  aux  itinéraires  effectués  en 
1906  et  1907  par  M»'  W.  N.  Fergusson.  Par  31°  30'  lat.  N,  se  placerait  la  mon- 
tagne du  Ta-choue-chan,  que  M^'  P'ergusson  évalue  à  7  500  m.;  entre  ce 
sommet  et  Tch*eng-tou,  situé  à  150  km.  au  Sud-Est,  il  y  aurait  encore  deux 
chaînes  très  hautes,  franchissables  par  des  cols  de  4  000  à  4  500  m.  f.es  Chi- 
nois tiennent  les  deux  principales  vallées,  celles  du  Ta-tchin  et  du  Hiao-tchin- 
h«>  ;  le  reste  du  pays  est  habité  par  des  peuplades  non  chinoises.  Celles  qui 
occupent  la  rive  gauche  du  Min,  sur  les  premiers  chaînons  montagneux  à 
rOuest  de  Kouan-hien,  s'appelleraient  Tchang-ming  et  seraient  en  partie 
assimilées  par  les  Chinois.  Les  tribus  de  l'autre  rive,  au  contraire,  et  celles  du 
reste  du  massif  sont  très  différentes  et  forment  dix-huit  États  gouvernés  par 
leurs  princes,  ouu  tousseu  »,  bien  que  tributaires  de  la  Chine.  Selon  les  tradi- 
tions en  cours  dans  ces  tribus,  d'origine  incertaine  et  très  débattue,  elles 
seraient  venues,  il  y  a  six  cents  ans,  du  Tsang-pe,  c'est-à-dire  du  Tibet  sep- 
tf'ulrional  ou  du  Turkestan  chinois,  et  se  seraient  jointes  aux  Chinois  pour 

1.  !)■■  A. -F.  Lkgendre,  A  travers  la  i^ef/ion  nlpestrp  du  Sseu-tch'ouan  occidental  (Vaflées  du 
Nf/an-nini/,  Yn-loni/  et  Ta-tou-hô)  {La  Géoy rapine,  S.X II,  IQOS,  ]).  :{()9-:{78;  cro(|nis,  (ig.  79):  en 
oiitro.  Irtfros  «lu  7  mars  1908  {ibid.,  p.  382-381)  et  du  12  août  1908  (ibid.,  XVIII,  p.  ;S95-398,.  Ces 
<'oiirtos  notes  sont  1res  j)récises. 
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abattre  la  puissance,  alors  très  considérable,  des  Tchang-ming.  Ils  auraient 
alors  formé  une  série  de  vigoureux  petits  États,  dont  la  Chine  auiait  pris 
ombrage  et  qu'elle  aurait  à  leur  tour  combattus,  pour  en  triompher  définiti- 
vement sous  le  règne  de  Kien-loung  (xviii^  siècle).  M^'  Fergusson  attribue  à 
ces  populations,  d'ailleurs  très  imprégnées  d'influences  tibétaines,  adonnées 
à  un  lamaïsme  bâtard,  mais  qui  parlent  une  langue  dont  le  fond  n'est  pas 
tibétain,  une  origine  turque  i. 

Asie  centrale.  Mission  du  commandant  d'Ollone. —  La  mission  d'Ol- 
LONE,  après  avoir  exploré  les  contrées  des  Lolos  et  des  Miao-tseu  indépen- 
<lants,  séjourna  dans  le  Sseu-trh'ouan^,  puis  aborda,  au  mois  d'avril  1908, 
la  reconnaissance  d'une  des  régions  les  plus  mal  famées  et  les  moins  con- 
nues du  Tibet  oriental,  la  contrée  de  la  boucle  Sud-Est  du  Houang-ho,  par- 
courue par  des  tribus  pillardes  et  intraitables  de  Si-fan,  ou  «  hommes  de 
l'Ouest  ».  Ce  pays,  d'ailleurs,  n'était  pas  vierge.  Potani.x  l'avait  effleuré  au 
Nord,  visitant  le  premier  la  grande  lamaserie  de  Lhabrang.  D'autre  part, 
six  mois  avant  la  mission  d'Ollone,  l'expédition  du  géologue  allemand  Tafel 
l'avait  traversé,  en  venant  de  Song-p'an-t'ing,  et  s'était  rendue'à  Lan-tcheou 
par  la  boucle  du  Houang-ho,  par  Tao-tcheou  et  Lhabrang,  non  sans  avoir  été 
pillée  en  cours  déroute^.  Les  Ngo-log,  les  principaux  el  les  ])lus  redoutés  des 
nomades  de  ces  parages,  avaient,  en  outre,  fait  l'objet  de  renseignements 
circonstanciés  de  la  part  de  M^'  Grenard. 

M'"  d'Ollone  gagna  cette  partie  du  plateau  tibétain  en  remontant  la  val- 
lée du  Min  jusqu'à  ses  sources,  puis  en  coupant  à  son  origine  la  rivière  de 
Pao-ning-fou,  ou  Pe-choui-ho  ;  il  atteignit  ensuite,  par  trois  cols  d'environ 
4  000  m.,  la  vaste  plaine  de  3  800  m.  d'altitude  où  circulent  le  Houang-ho  et  le 
Eul-tao  Houang-ho  (deuxième  Houang-ho).  Ces  deux  cours  d'eau  décrivent  de 
paresseux  méandres  ;  la  mission  releva  surtout  l'Eul-tao  et  longea  peu  de 
temps  le  tleuve  lui-même,  dont  elle  confirme  l'avancée  à  100  km.  plus  au 
Sud-Est  qu'on  ne  croyait.  Pour  rejoindre  Ho-tcheou,  centre  musulman 
important,  elle  adopta  une  route  plus  occidentale  que  celle  de  M""  Tafel.  Le 
pays  qu'elle  traversa  diffère  beaucoup,  par  l'aspect,  du  Tibet  central  ou 
méridional;  c'est  une  plaine  sillonnée  de  rides  montagneuses  peu  élevées, 
herbeuses,  partout  accessibles  aux  chevaux,  et  par  suite  couverte  de  grands 
troupeaux  et  habitée  par  des  nomades  toujours  à  cheval.  Ces  tribus  appar- 
tiennent à  un  type  de  transition  :  ni  Tibétains  d'aspect  physique,  bien  qu'ils 
parlent  un  dialecte  tibétain;  ni  Mongols,  bien  qu'ils  ne  pratiquent  pas  la 
polyandrie  et  le  communisme  tibétains  et  se  rapprochent  des  Mongols  par 
la  propriété  individuelle.  Ces  Si-fan  méritent  donc  de  garder  le  nom  parti- 
culier que  les  Chinois  leur  donnent. 

La  mission  s'aperçut  à  ses  dépens  que  les  avertissements  des  autorités 
chinoises  et  de  M'"  Bons  d'Anty  n'étaient  pas  superflus  :  à  peine  avait-elle 
quitté  Song-p'an-t'ing  que  les  vexations  des  nomades  commencèrent  :  vols 
d'animaux,  démonstrations  armées.  Abandonné  par  ses  caravaniers,  M^"  d'Ol- 
lone fut  contraint,  un  peu  avant  d'arriver  à  Lhabrang,  de  détacher  en  avant 

1.  [W.  N.    Fergusson],   The  Tribes  of  North-Westeni  Se-c/ntan  {Geof/.  Joiwn.,  XXXII,  1908, 
p.  594-597,  1  pi.  carte  à  1  :  1  000  000). 

2.  Capitaine  d'Ollonk,  De  Yan-nan-sen  à  Tch'eiKj-tou...  {La  Gro(/raphie,    XYII,  1908,  p.  431- 
438;  croquis,  ûg.  82). 

3.  Annales  de  Gcograpliie,  X\'II,  Chroniciue  du  15  novembre  1908,  p.  463  et  suiv. 
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le  lieutenant  Lkpacr  ot  le  nian-rljal  des  logis  ueBoyvk,  pour  se  fair»;  accorder 
le  passage  par  le  mandaiin  chinois  de  la  lamaserie.  La  petite  tioupe 
<ravant-garde,  arrivée  sous  les  murs  du  couvent,  futassaiilic;  traîtreusement, 
presque  lapidre,  et  ne  dut  son  s.ilut  qu'au  sang-froid  du  lieutenant  Lkpage 
et  à  Tabiirgiilion  de  M''  dk  Hoyvk  ^ 

Sorti  de  ce  mauvais  pas,  et  après  avoir  étudié  la  lamaserie  de  Lliabrang, 
qui  comi)te  .")  000  moines  et  serait  une  des  plus  llorissantes  et  des  plus  riches 
du  Tibet,  M'"  d'Ollone  atteignait  Lan-tcheou  le  7  juin,  puis  Leang-tcheou  le 
5  juillet.  H  était  rejoint,  le  7,  par  la  mission  Pelliot,  venant  de  Sou-tclieou. 

M''  d'Ollonk,  (juitté  [)ar  ses  compagnons  qui  rentraient  à  Pékin  ou  en 
France,  consacra  ensuite  la  fin  de  Tété  1908  à  étudier,  au  point  de  vue 
archéologique  et  ethnographique,  le  contact  des  Chinois  et  des  Mongols  le 
long  du  cours  S-N  du  llouang-ho  en  aval  de  Lan-tcheou.  Dans  celte  partie 
<le  son  itinéraire,  il  revit  en  somme  les  points  visités  par  M""  et  ]Vr°  de  Les- 
DAiN  dans  leur  traversée  de  l'Asie  centrale  en  1904-1905  :  Ning-hia,  Fou-ma- 
fou  et  le  royaume  mongol  d'Ala-chan  ;  il  visita  la  chrétienté  belge  de  San-tao- 
ho,  et  utilisant  largement  la  navigation  du  Houang-ho,  fort  active  dans  ces 
parages  sur  une  section  de  500  km.,  il  atteignit  llo-k'eou,  à  la  hauteur  de 
Kouei-houa-tcheng(la  ville  bleue  des  Mongols);  enfin,  il  préluda  à  sa  rentrée 
à  Pékin  en  visitant  les  grottes  sculptées  de  ïa-t'ong-fou,  après  M''  Chavannes, 
et  le  pèlerinage  de  Wou-taï-chan  -. 

Le  commandant  d'Ollone,  qui  est  revenu  en  France  au  début  de  février,  a 
surtout  recueilli  des  documents  historiques  (nombreux  manuscrits  et  livres, 
estampages  d'inscriptions),  linguistiques  et  ethnographiques  (vocabulaires, 
photographies,  mensurations).  Si  ses  itinéraires,  très  étendus,  ne  sont  abso- 
lument neufs  que  sur  des  sections  assez  brèves,  les  levés  du  lieutenant 
E.  DE  Fleurelle  rectifieront,  sur  nombre  de  points,  les  cartes  existantes. 
M""  d'Ollone  a  réussi  à  exécuter  son  programme,  qui  consistait  à  parcourir 
les  confins  occidentaux  de  la  Chine,  en  étudiant  les  populations  mal  sou- 
mises ou  indépendantes  qui  les  habitent^. 

La  mission  Paul  Pelliot.  —  La  mission  géographique  et  archéologique 
<le  M'  Pelliot,  dont  nous  avons  annoncé  les  débuts ''^,  vient  de  terminer  ses 
travaux.  Après  avoir  étudié  la  Kachgarie  et  opéré  des  fouilles  au  site  archéo- 
logique de  Koutcha,  M^'  Pelliot  gagna  Ouroumtchi,  où  il  séjourna  longtemps, 
puis  Tourfan.  Au  cœur  de  l'hiver,  en  janvier  1908,  il  se  dirigea  vers  Hami 
(qu'il  appelle  Qomoul)  et  se  mit  en  route  pour  atteindre  Sa-tcheou  (Touen- 
houang)  ;  il  y  visila,  après  M'"  Stein,  la  grotte  des  Mille  Bouddhas  et  y  décou- 
vrit une  belle  bibliothèque  sanscrite,  tibétaine,   ouïgour;  dans  une  lettre 

1.  Lottre  du  commandant  d"Ollone  à  la  Société  de  GéogTa])liie,  20  juin  1908,  et  Rapport  au 
ministre  de  la  Guerre,  18  juin  1908  (Za  Géofjraphie,  X.\1U,  1908.  p.  315-325;  croquis-itinéraire, 
fifr.  2(1). 

2.  II.  d'Ollone,  Exploration  en  Chine  {La  Géographie,  XIX,  15  janvier  1909,  p.  54-58);  lettre 
<ie  Pékin,  datée  du  10  octobre  1908. 

3.  Kapi>elons  que  la  mission  Bons  d'Anty  et  E.  Noiret  a  également  effleuré  le  pays  miao, 
dans  sa  traversée  du  Kouci-tcheou,  et  apporté,  au  sujet  de  ces  montagnards  défiants.  quel(|ues 
observations  intéressantes.  —  Voir  la  conférence  du  lieutenant  Noiret  {Bull.  Comité  Asie  fr., 
9"  année,  janvier  1909,  p.  8-11,  1  fig.  carte).  —  Voir  aussi  :  E.  X.,  Au  sujet  de  la  carto(/rap/iie  des 
provinces  dn  Koui-fc/u'ou  et  du  Sseu-tc/i'ouan  {Annales  de  Géographie,  XVIII,  15  janvier  1909, 
p.  74-77). 

4.  Annales  de  Géographie,  XV,  19U6,  p.  181  ;  XVI,  1907,  p.  189. 
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à  la  Sociétr  de  Géographie',  il  s'elîoice  de  rectilier,  |)ar  une  interprétation 
très  serrée  des  erreurs  dues  à  la  mauvaise  lecture  des  cartes  chinoises,  le 
tracé  des  pistes  qui  joignent  Ilami  à  Sa-tcheou.  Selon  lui,  il  n'existe  que 
deux  routes  vers  Ilami  :  celle  de  TEst,  qui  part  d'An-si-tcheou  et  qui  est 
utilisée  aujourd'hui,  et  l'ancienne  loute,  partant  de  Sa-tcheou,  et  dont 
l'ahandon  a  été  causé  par  la  déchéance  de  cette  oasis,  du  jour  où  Tensable- 
ment  croissant  interrompit  les  relations  directes  avec  le  Eob-nor.  Sa-tcheou 
occupe  donc  aujourd'hui  une  position  excentrique  en  venant  de  l'Est,  et  la 
vraie  roule  passe  par  An-si.  A  l'Ouest  de  l'ancienne  route  de  Sa-tcheou 
à  Hami,  il  n'y  aurait  point  de  piste,  selon  M''  Pelliot,  mais  seulement, 
entre  les  Monts  Stériles  (Tchol-tagh)  et  les  Monts  Secs  (Qourouk-tagli),  un 
aiïreux  désert  d'environ  300  km.  d'Ouest  en  Est,  et  de  200  du  Nord  au  Sud; 
nul,  sans  doute,  n'y  aurait  jamais  vécu  ;  le  lac  To-li,  marqué  sur  les  cartes, 
n'existerait  pas,  et,  à  part  la  pointe  de  quelques  chasseurs  jusqu'à  Yan- 
boulaq  et  Palvan-boulaq,  et  de  courtes  reconnaissances  sur  sOn  rebord  Sud 
par  RoBOROVsRY  et  Sven  IIedin,  personne  n'y  aurait  jamais  pénétré. 

M^  Pelliot,  qui  avait  pour  compagnon  et  pour  cartographe  le  D''  Louis 
Vaillant,  entra  ensuite  dans  le  Kan-sou,  se  rendit  à  Si-ngan  et  rentra 
à  Pékin  le  5  octobre. 

Voyage  du  commandant  Lunet  de  la  Jonquière  en  Indo-Chine 
méridionale.  —  Le  commandant  LUxNet  de  la  JonquiÎ':re  s'est  fait  connaître 
par  ses  importantes  études  historiques  et  ethnographiques  sur  les  popula- 
tions du  Tonkin  et  du  Siam.  11  vient  d'accomplir  un  important  voyage  dans 
des  portions  i)eu  visitées,  et  inexplorées  au  point  de  vue  archéologique,  de 
rindo-Chine.  D'abord,  pendant  l'hiver  de  1907-1908,  il  parcourut  la  région 
Nord-Ouest  du  Cambodge,  entre  le  Grand  Lac,  le  Pnom-dang-rek  et  la  rivière 
de  Sisophon.  C'est,  dit-il,  un  pays  triste  et  monotone,  de  forêts  noyées  au  bord 
du  ïonlé-sap,  de  savanes  nues,  puis  d'immenses  et  désertes  forêts-clairières 
qui  s'étendent  jusqu'aux  bois  plus  denses  du  Dang-rek.  Seuls  les  environs 
immédiats  d'Angkor  et  de  Battambang  présentent  du  pittoresque  el  de  la 
vie.  Dans  cette  contrée  si  peu  peuplée,  M''  de  la  Jonquière  a  réussi  à  déter- 
miner près  de  400  emplacements  de  temples  de  l'époque  brahmanique,  dont 
plus  de  la  moitié  n'avaient  pas  encore  été  signalés. 

Parvenu  à  Bangkok  à  la  fin  d'avril.  M""  de  la  Jonquière  essaya  de  visiter 
méthodiquement  les  provinces  orientales  du  Siam,  Chantaboun  et  la  vallée 
du  Nam-sak.  Mais,  gêné  dans  cette  partie  de  son  programme  par  des  pluies 
précoces  et  exceptionnelles,  il  résolut  de  parcourir  les  côtes  Est  de  la 
])resqu'île  malaise,  dont  les  pluies  concordent  avec  la  mousson  du  Nord- 
Est.  Dnns  cette  seconde  partie  de  son  itinéraire,  il  prit  un  aperçu  des  pro- 
vinces siamoises,  en  général  fort  mal  connues,  de  la  presqu'île,  depuis  le 
cours  du  Mékong  jusqu'au  Trengganou.  Cette  bande  étroite  de  pays,  sil- 
lonnée par  des  montagnes  tronçonnées,  vivifiées  par  le  soufile  alterné  des 
deux  moussons,  n'a  cependant  pus  réussi  à  développer  sur  son  sol  une  civi- 
lisation uniforme.  «  11  y  a  là  d'anciennes  métropoles  religieuses,  comme 
Nakhon  Sri  Thammarat,  qui,  avec  leur  cachet  particulier  d'exotisme,  ont 
tout  à  fait  l'aspect  de  villes  civilisées,  alors  que  les  routes  qui  les  traversent 

1.  Lotti-o  ilatL'O  .lu  ;5  iV'vrior  lOOS  (La  G.-Of/raphie.  XVIL  190S,  j).  lîô-jao). 


ASIK.  189 

vont  se  perdre.  (|u<'l(|ues  kilom(Mros  plus  lom,  dans  des  foréls  profondes  où 
en-enl  oiicoro  des  lioi-dfs  do  Sak;)ï  primilifs.  De  riclics  plaines,  eultiv('es 
sans  interruption  (lpi>uis  des  siècles,  sont  encadir-es  de  inonta^Mies  pres(pi(î 
inexplort^es.  »  M""  dk  la  Jonquikre  ii  profité  de  son  voyance  pour  déteiniiuei- 
les  liniiles  d'expansion  des  Siamois  dans  la  prescpiile  uialaise.  Ils  occupe- 
raient anjourd'lmi  pres(|ue  complèteuient  les  provinces  de  Xonipium 
\^Tcliouni-|)on)  etdeiNaUlion  Sri  Tlianiinarat.  iVlais  auTreng^^anou,  il  n'y  auiait 
presque  |)lus  de  Siamois.  Ceux-ci,  arrivés  dans  ces  portions  reculées  de  la 
presqu'île  nndaise  depuis  le  xiv«  siècle,  s'y  sont  maintenus  par  la  sou|)lesse 
de  leur  jM^liticiue.  Aussi  les  principautés  de  Kedah,  de  Kelantan  et  <le 
Trengganou  jouissent-elles  d'une  autonomie  assez  accentuée,  sous  le  pouvoir 
de  leurs  radjahs. 

Ces  observations  sur  les  Etats  malais  siamois  prennent  d'autant  plus 
d'intérêt  que,  depuis  un  an,  l'Angleterre  poursuit  des  négociations  avec  le 
Siam  pour  se  faire  céder  par  lui  la  suzeraineté  des  Etats  en  question, 
moyennant  l'abandon  des  privilèges  d'exterritorialité  dont  jouissent  les 
sujets  anglais  établis  au  Siam.  L'Angleterre  compléterait  ainsi  le  groupement, 
de  jour  en  jourplus  florissant,  des  «  États  fédérés  malais».  Par  l'exploitation 
de  l'éLain  et  les  progrès  du  réseau  ferré,  ces  régions  s'enrichissent  rapi- 
dement. Or,  il  n'est  pas  douteux  que  les  provinces  siamoises  prennent  un 
semblable  développement,  car  M^'  de  la  Jonquièke  y  signale  d'excellentes 
terres  bien  irriguées,  des  immensités  de  forêts  exploitables  et  un  sous-sol 
riche  en  étain,  en  or  et  en  cuivre  ^ 

Enfin,  M""  de  la  Jonquière  a  consacré  la  fin  de  l'année  1908  à  visiter  la  côte 
occidentale  de  la  presqu'île  malaise,  de  Singapour  jusqu'à  Tavoy.  Cette 
portion  de  la  presqu'île  est  mal  peuplée,  car  les  montagnes,  inhabitables 
pour  les  Extrême-Orientaux,  y  serrent  souvent  la  mer  de  très  près,  et  les 
bassins  fluviaux  y  sont  restreints  et  étroits.  On  y  relève  des  inscriptions  en 
caractères  voisins  des  caractères  arabes  entre  Malacca  et  Singapour,  puis 
des  sculptures  accompagnées  d'inscriptions,  d'affinités  tamoules,  entre 
Malacca  et  la  rivière  de  Pak-chan,  enfin,  plus  au  Nord,  des  inscriptions  sans 
doute  d'origine  birmane  et  cambodgienne.  M'"  de  la  Jonquière  insiste  surtout 
sur  les  monuments  du  deuxième  groupe,  composés  de  sculptures  d'une 
singulière  perfection  au  point  de  vue  de  la  forme  et  de  l'anatomie.  Il  les 
attribue  à  des  colonies  d'Hindous,  qui  auraient  jalonné  de  documents  de  ce 
même  type,  beaucoup  plus  parfait  que  celui  du  Cambodge,  tout  le  Sud  du 
Siam,  c'est-à-dire  la  province  de  Pechim,  la  basse  vallée  du  Ménam-sak, 
celle  du  bas  Ménam,  celle  du  Méklong,  et  toute  la  presqu'île  malaise,  jus- 
qu'à une  ligne  transversale  allant  de  Malacca  à  Kelantan.  Cette  observation 
confirme  l'importance  de  la  colonisation  partie  de  l'Inde  depuis  les  débuts 
de  l'ère  chrétienne;  les  documents  trouvés  jalonnent  la  route  suivie  par 
les  colonies  hindoues  dans  leur  marche  vers  Java,  vers  le  Cambodge  et  le 
Tchampa.  Ces  groupements  hindous  étaient,  en  majorité,  bouddhistes,  mais 
aussi  brahmanistes^. 

1.  Sur  cette  première  partie  du  vo3'age  do  M""  de  la  Jonquikre.  voir  Revun  fr....  et  Explora- 
tion, XXXIII,  ims,  p.  491  et  G72;  Bull.  Soc.  Géog.  Comm.  Parh,  XXX,  1908,  p.  70r)-707. 

2.  Lettre  de  M'  dk  la   Jonquière,  du  5  décembre  1908  [Bull.  Comité  Asie  fr.,  ()«  année,  jan- 
vier 1909,  i».  7-8;. 
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Retour  de  la  mission  Tilho.  Délimitation  du  Niger  au  Tchad.  — 

La  mission  du  capitaine  Tilho,  (:iiar^œ(;  de  procéder,  d'accord  avec  une 
commission  anglaise,  à  la  rectification  de  notre  frontière  entre  Niger  et 
Tchad,  est  rentn;e  en  France  en  septfîinhre  et  novembre  i008^  On  avait  eu 
riieureuse  idée  de  mettre  cette  circonstance  à  profit  pour  améliorer  notre 
connaissance  de  la  région  parcourue,  et  la  mission  avait  été  composée  dans 
un  esprit  nettement  scienlKique.  Chaque  membre  de  son  personnel  s'était 
vu  assigner  une  tâche  particulière.  M""  Tilho,  qui  avait  fait  ses  preuves  au 
lac  Tchad,  dirigeait  les  travaux  de  cartographie  et  d'abornement;  au  lieu- 
tenant de  vaisseau  Audoin  incombaient  les  observations  astronomiques, 
météorologiques  et  magnétiques,  avec  l'assistance  des  lieutenants  Lauzanne 
et  ViGNOx.  Le  D^  Gaillard  monopolisait  les  études  de  médecine  et  d'his- 
toire naturelle,  taudis  que  le  lieutenant  M.  Mercadier^  étudiait  l'organisa- 
tion administrative  de  la  Nigeria,  et  que  l'interprète  Landeroin  s'occupait  des 
questions  économiques  et  linguistiques.  Enfin,  un  géologue,  M''  Garde,  avait 
été  adjoint  à  la  mission.  Les  travaux  commencèrent  à  la  fin  de  1906.  La  mis- 
sion a  accompli  25000  km.  d'itinéraires,  dont  18  000  environ  dans  la  région 
du  Niger  au  Tchad.  Le  développement  de  la  frontière  nouvelle  s'étend  sur 
environ  1  700  km.,  bien  que  la  distance  à  vol  d'oiseau  n'excède  pas  i  300.. 
Nous  disposons  désormais  d'une  zone  habitée  où  l'on  trouve  de  l'eau  et  oii 
il  existe  des  cultures  indigènes  prospères;  des  pistes  fréquentées,  de  circu- 
lation facile,  et  larges  parfois  de  15  à  20  m.,  la  sillonnent  sur  toute  sa  lon- 
gueur; on  y  peut  conduire  des  caravanes  d'animaux  porteurs,  ânes,  bœufs 
et  chameaux.  La  nouvelle  frontière  nous  assure  donc  une  voie  de  ravitaille- 
ment utilisable  pour  nos  territoires  du  Tchad.  Elle  offre,  en  outre,  l'avan- 
tage de  grouper  sous  notre  domination  toutes  les  tribus  touareg  de  ces  pa- 
rages, dont  un  certain  nombre  hivernaient  auparavant  en  territoire  anglais. 
La  mission  Tilho,  utilisant  les  levés  antérieurs  des  officiers  du  colonel 
PÉROz  et  du  colonel  Gouraud,  et  y  joignant  les  siens,  pour  la  plupart  nou- 
veaux, a  refait  la  carte  de  la  zone  française  et  celle  des  parties  Nord  et  Est 
de  la  cuvette  du  Tchad.  Cette  carte  est  appuyée  sur  de  nombreuses  positions 
astronomiques;  d'autre  part,  MM""*  Lauzanne  et  Vignon  se  sont  attachés  à  dé- 
terminer l'altitude  absolue  du  Tchad  et  l'allitude  relative  de  diverses  loca- 
lités avoisinantes.  La  mission  a,  en  outre,  rapporté  d'abondantes  collections, 
diverses  études  spéciales  dues  à  ses  divers  collaborateurs  ;  enfin,  ses  travaux 
permettent  de  mesurer  la  valeur  économique  et  coloniale  des  territoires 
que  les  Anglais  nous  ont  laissés  par  les  conventions  du  5  août  1890,  du 
14  juin  1898  et  du  8  avril  1904.  Sans  croire  que  ces  régions  puissent  se  prêter 
à  un  grand  développement  au  sens  européen  du  mot,  c'est-à-dire  rémunérer 

1.  La  Géof/rnphie,  XVIII,  1908,  p.  2G3;  lire  aussi  rintcrviow  du  capitaine  Tilho  par 
M' G.  Regelspergkr  {Le  Mois  colonial  et  maritime  ,  7'  année,  févr.  1909,  p.  97-109,  1  rîg.  carte, 
2  pi.  phot.). 

2.  Le  lieutenant  Maurice  Mercadier  fut  le  correspondant  de  la  Mission  auprès  de  la  Société 
de  Géographie,  qui  lui  avait  suggéré  l'étude  administrative  et  politique  de  la  Nigeria.  Voir  La 
Géof/7-aphie,  XV,  1907,  p.  150,  29G,  311,  309,  et  surtout  les  renseignemeuts  très  précis  sur  la  Ni- 
geria fournis  par  deux  notes,  XVI,  1907,  p.  138-140  et  200-204. 
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des  ossais  de  colonisation  cl  aliinoiilcr  un  inouvement  d'exportation,  le 
capitaine  TiLHo  jx^nse  (ju'tîllcs  [uiuveiit  se  siinir(!  à  (dlcs-mrînuîs,  c'est-à-dire 
paytîi'  les  frais  d'administration,  et  sans  doutci  aussi,  pour  le  lont  ou  à  peu 
près,  les  Irais  d'()ccu|)alion.  i-es  liihus  d'origine  soniliaï,  liaoussa,  foulah  ou 
tari^ui  (jui  les  peuplent,  sont  int»'llii,MMit('s,  actives  et  susccplibhîs  d'amé- 
lioration. iMilin,  ces  régions,  rvichimmcnt  inoins  fertiles  (|U(;  la  Northern 
Ni|^(>ria,  et  dont  on  ne  peut  ^'uère  attendre  une  production  agricole;  s«'rieuse, 
notamment  pour  le  coton,  sont  cependant  uni(;s  par  des  rap|)orts  commer- 
ciaux nécessaires  aux  [)ortions  limitro[)lies  de  la  Mi^'eiiu.  I.a  région  de 
Zinder  nourrit  en  |)artie,  de  bétail,  de  maïs  et  de  mil,  1(3  centre  manufacturier 
de  Kano,  dont  huit  Jours  de  caravane  la  séparent.  Surtout  la  Nigeria  s'ap- 
provisionne dans  nos  territoires- frontières  de  chevaux,  de  bœufs,  démou- 
lons, de  chèvres,  et  aussi  du  sel  que  fournissent  le  Mahga  et  le  Dalhol  Foga  ; 
elle  leur  envoie  en  échange  les  [)roduils  de  son  industrie.  Il  y  a  donc  dé- 
pendance mutuelle  des  pays  des  deux  côtés  de  la  frontière.  Cette  dépendance 
ne  peut  que  s'accroître  par  l'affectation  des  meilleures  terres  de  la  Nigeria 
àla  culture  en  grand  du  coton,  dont  l'achèvement  du  chemin  de  fer  de  Kano, 
prévu  pour  1911,  marquera  les  débuts. 

Achèvement  du  chemin  de  fer  de  Madagascar.  —  Le  1""  janvier 
1909,  comme  l'avait  promis  l'année  dernière  M**  Augagneur,  la  locomotive 
arrivait  à  Tananarive,  et  dès  le  2  janvier,  la  ligne  était  ouverte  à  l'exploita- 
tion ^  Bien  qu'elle  ne  mesure,  depuis  Brickaville,  sur  la  Vohitra,  jusqu'à  la 
capitale  malgache,  que  269  km.,  elle  aura  coûté  singulièrement  cher, 
63  millions  de  fr.,  soit  io  millions  de  plus  qu'on  ne  comptait  en  1900,  lors 
du  premier  emprunt  en  vue  de  sa  construction.  Ce  haut  chiti're  donne  une 
idée  des  difficultés  de  tout  ordre  qui  en  ont  retardé  l'achèvement.  Il  n'a  pas 
fallu  moins  de  douze  années  d'études  et  de  travaux  pour  en  finir  avec  ce 
tronçon  de  voie  ferrée  qui  tient  si  peu  de  place  sur  les  cartes.  Aussi  bien  la 
ligne  n'est-elle  pas  complète.  Le  gouverneur  général  de  Madagascar  insiste 
très  vivement  pour  qu'on  la  prolonge  sans  retard  en  reliant  par  fer  Bricka- 
ville  à  Tamatave.  Quelques  services  que  rende  et  surtout  qu'ait  rendus,  au 
début  de  notre  exploitation  de  l'île,  le  canal  des  Pangalanes,  il  ne  saurait, 
au  point  de  vue  de  la  sécurité  des  marchandises,  de  l'économie  d'argent  et 
de  temps,  soutenir  la  comparaison  avec  une  voie  ferrée.  Cette  section  nou- 
velle dédommagera  des  mécomptes  subis  dans  l'escalade  du  plateau  de 
l'Emyrue  ;  elle  ne  coûtera  que  6  millions-.  D'ores  et  déjà  l'on  espère  que 
l'ouverture  de  la  voie  ferrée  surexcitera  vers  la  Réunion  et  l'Ile  de  France 
l'exportation  du  riz,  dont  la  production  se  développe  rapidement  dans  les 
dépressions  inondées  du  plateau  central,  mais  que  le  haut  prix  des  trans- 

1.  Voir  Annales  de  Grofjraphie,  XIII,  1904,  p.  377.  —  On  trouvera  un  historique  détaillé  de  la 
construction,  avec  d'excellentes  photographies  et  un  grand  plan  de  la  ligne  [à  1  :  700  000  env.] 
dans  P.  UK  H.,  Achèvement  du  Ckemin  de  fer  de  Tananarive  à  Brickaville  {La  Dépêche  Coloniale 
Illustrrn,  'j'  année.  2S  février  1909,  p.  4G-60,  nombr.  fig.). 

2.  La  Quinzaine  coloniale,  l'S'  année,  :i5  janvier  1909,  p.  47.  —  La  Quinzaine  coloniale  remar- 
<iuc  que  le  chemin  «le  fer  du  Yunnan,  construit  par  une  compagnie,  a  coûté  70  millions  de  plus 
qu'on  ne  pensait,  tandis  que  celui  de  Madagascar,  construit  par  l'État,  a  dépassé  de  ir>  millions 
SCS  crédits.  On  pourrait  généraliser  ces  remarques  et  dire  (juc,  par  définition,  tout  chemin  de 
fer  colonial  coûte  d'un  tiers  ou  d'un  quart  plus  cher  que  les  devis  les  plus  minutieux  ne  lavaient 
prévu.  Le  chemin  do  ter  du  Congo,  estimé  à  une  trentaine  de  millions,  en  coûta  65;  celui  de 
l'Ouganda,  primitivcnuMit  évalué  à  7ÎS  millions,  est  revenu  à  133  millions  de  fr.  En  Tunisie,  on 
a  dépassé  tout  récemment  de  20  millions  les  crédits  prévus. 
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poi'Ls  ne  permettait  pas  d'amener  à  la  côte.  Déjà  iin<'  ('volulioii  l'i;ip|tanle 
s'est  opérée  dans  le  commerce  de  cette  céréale  à  Madagascar,  grâce  au 
réseau  de  routes  à  la  constitution  duquel  M'"  Augagneuh  a  donné  ])articuliè- 
lement  ses  soins  :  en  1904,  Madagascar  importait  pour  iiliiOOOO  fr.  de  riz 
et  en  exportait  pour  21  000  fr.  ;  en  1907,  elle  en  a  importé  pour  19000  fr.  et 
exporté  pour  367  000  fr.  Ce  n'est  là  évidemment  qu'un  début,  car,  au  cours 
de  1908,  le  gouverneur  général  a  fait  construire  diverses  routes  convergeant 
vers  Tananarive,  en  vue  de  drainer  vers  le  chemin  de  fer  la  production  de 
rimerina-Betsileo.  Les  principales  sont  :  la  route  de  Tananarive  à  Fiana- 
rantsoa,  aujourd'hui  poussée  à  Ambositra;  la  route  vers  Miarinarive  et  le 
lac  Itasy.  En  môme  temps,  un  sérieux  efîort  a  été  fait  pour  relier  divers 
ports  secondaires  à  leur  hinterland,  de  manière  à  assurer  l'écoulement  des 
produits  :  réfection  de  la  route  de  Mevatanana  à  Majunga;  création  d'une 
toute  du  lac  Alaotra  à  la  mer,  d'une  route  de  Mananjary  à  Fianarantsoa. 

D'un  autre  côté.  M*"  Augagneur  estime  avec  raison  que  ce  fut  une  faute 
d'orienter  les  débouchés  économiques  de  ce  monde  fermé  qu'est  l'île  de 
Madagascar  vers  l'Est,  c'est-à-dire  vers  les  espaces  déserts  de  l'océan  Indien. 
C'est  du  côté  de  l'Afrique  du  Sud  qu'est  l'avenir  commercial  de  Madagascar. 
C'est  pourquoi  Ton  a  refait  complètement  la  route  de  l'Ouest,  outillé  le  port 
de  Tuléar  et  créé  un  service  régulier  de  cabotage  sur  la  côte  Ouest.  Mada- 
gascar peut  fournir  à  l'Afrique  du  Sud  du  bélail,  du  bois,  du  riz,  du  café; 
le  fret  de  retour  sera  constitué  par  du  charbon,  dont  l'île  a  grand  besoin'. 

Maurice  Zimmermann, 

Professeur  à  la  Cliambrc  de  Commerce 
et  Maître  de  conférences  à  l'Université  de  L\on. 


1.  La  Quinzaine  coloniale.  12'  année,  1008,  p.  383,  760. 


VEditeur-Gcrant  :  Max  Leclerc. 
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L'ACADÉMIK  DES   SCIENCES   ET   LES   ORIGINES 
DE  LA  CARTE  DE  CASSïNï 

Premier  article 


On  a  souvent  rapporté  à  Louis  XV  l'idée  première  de  la  grande 
carte  topographique  de  la  France  à  laquelle  le  nom  de  Gassini  demeure 
justement  attaché.  Cette  opinion,  en  efïet,  parait  d'accord  avec  le 
témoignage  de  Cassini  de  Thury  lui-môme,  le  troisième  de  la  dynastie, 
qui  fut  le  directeur  de  cette  grande  entreprise.  Il  raconte,  dans  un 
mémoire  intitulé  :  Description  des  conquêtes  de  Louis  XV,  depuis  1745 
jusquen  1748,  écrit  longtemps  après  les  événements  et  publié  seule- 
ment en  1775,  que,  pendant  la  guerre  de  la  Succession  d'Autriche,  il 
fut  chargé  par  d'Argenson  d'aller  faire  en  Flandre  une  triangulation  sur 
laquelle  s'appuieraient  les  levés  des  officiers  topographes.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  amené  à  dresser  ou,  plus  exactement,  à  rectifier  des  plans  de 
champs  de  bataille.  Le  roi,  ayant  examiné  sur  les  lieux  celui  de  la  ba- 
taille de  Raucoux,  «  y  trouvoit,  dit  Cassini,  la  disposition  de  ses  troupes 
et  le  pays  si  bien  représentés  qu'il  n'avoit  aucune  question  à  faire  ni 
aux  généraux,  ni  aux  guides,  et  pour  me  prouver  sa  satisfaction,  il  me 
fit  l'honneur  de  me  dire  :  Je  veux  que  la  Carte  de  mon  Royaume  soit 
levée  de  même,  je  vous  en  charge,  prévenez-en  M.  de  Machault,  alors 
Contrôleur  général'.  » 

1.  Description  des  Conquêtes  de  Louis  XV...  A  la  suite  de  :  Relation  d'un  voyage 
en  Atlemagne,  Qui  comprend  les  Opérations  relatives  à  la  Figure  de  la  Terre...  par 
M.  Cassini  de  Tiiluy,  Paris,  1173,  in-'t,  p.  147-118. 
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Il  est  bien  vrai  que  cel  ordre  du  roi  assura  à  Cassini  le  concours 
financier,  —  qui  lui  lui  bientôt  retiré  d'ailleurs,  —  sans  lequel  il  eût 
été  impossible  d'entreprendre  une  œuvre  de  cette  importance;  mais 
les  levés  sur  le  terrain  (pii  allaient  commencer  avaient  été  précédés 
de  nombreuses  opi'^rations  géodésiques  faitc^s  en  vu(i  de  l'exécution  de 
la  carte.  Le  plan  en  avait  ét(î  tracé,  on  peut  hi  dire,  plus  de  soixante 
ans  auparavant  par  labbé  Picard,  le  môme  qui  détermina  par  une 
triangulation  la  longueur  du  grand  cercle  terrestre.  Un  essai  de  carto- 
graphie avait  môme  été  tenté  aux  environs  de  Paris,  sous  la  direction 
de  l'Académie  des  Sciences.  Et  l'on  remonte  ainsi  jusqu'au  véritable 
initiateur  de  cette  grande  entreprise,  jusqu'à  Colbert.  C'est  ce  que  je 
voudrais  montrer,  en  utilisant  surtout  les  registres  des  procès-verbaux 
inédits  de  l'Académie,  où  l'on  suit  beaucoup  mieux  que  dans  son  His- 
toire et  dans  les  mémoires  publiés  les  préoccupations  et  les  travaux 
de  cette  compagnie  ^ 

I 

Colbert  avait  fondé,  en  1666,  l'Académie  des  Sciences.  Elle  se  com- 
posait, à  l'origine,  de  sept  mathématiciens,  auxquels  furent  adjoints 
bientôt  des  physiciens  et  des  naturalistes.  Quelques  jeunes  gens,  nous 
dirions  aujourd'hui  des  assistants  ou  des  préparateurs,  devaient  les 
aider  dans  leurs  travaux.  Le  ministre  avait  toujours  été  très  préoccupé 
d'avoir  des  cartes  exactes  du  royaume,  et  sa  correspondance  en  fait 
foi.  J'en  citerai  seulement  ce  passage  d'une  Instruction  pour  les 
maîtres  des  requêtes,  commissaires  départis  dans  les  provinces,  i\m 
est  du  mois  de  septembre  1663. 

Il  est  nécessaire  que  les  dits  sieurs  recherchent  les  cartes  qui  ont  été 
faites  de  chacune  province  ou  généralité,  en  vérifiant  avec  soin  si  elles  sont 

1.  Ces  ro;L;istrcs  sont  surtout  intéressants  à  consulter  pour  la  période  antérieure 
à  1699,  (lîite  de  la  réorganisation  de   l'Académie.  A  partir  de  1()99,  un  volume  fut 
annuellement  publié  sous  ce  titre  :  Histoire  de  V Acadénin'  Iioi/(((e  des  Scie7ices  [suit 
l'indication  de  l'année].  Avec  les  Mémoires  de  MaUiétnaUquc  cl  de  Phi/sique  pour 
la  même  année,  Tirés  des  Hcijislres  de  cette  Académie,  in-'i.  —  Toutefois,  on  avait 
déjà  donné,  par  fascicules  séparés,  à  peu  près  mensuellemenl  :  Mémoires  de  Malhé- 
matkique  et  de  Physique,  lirez  des  Registres  de  l'Académie  Royale  des  Sciences, 
in-4.  Cette  publication  n'a  duré  que  deu.K  ans  :  1692  et  109;}.  En  1693,  parurent  deux 
recueils   in-f°,  l'un  contenant   des  mémoires  de   matbématiques,  l'autre  intitulé  : 
Recueil  d'Observations  faites  en  plusieurs  voyages  par  ordre  de  sa  Majesté,  pour 
perfectionner  l'astronomie  et  la  géographie.  Avec  divers  Traitez  d'astronomie.  Par 
Messieurs  de  l'Académie  Royale  des  Sciences.  (Une  partie  des  mémoires  réunis  dans 
ce  volume  portent  les  dates  d'impression  de  1679,  1680,  168î,  168t).)  En  1698,  m 
Hamel  donna  en  latin  :  Régime  Scienliarum  Academite  Ilisloria,  in-4,  2'  éd.,   1701. 
Plus  tard,  on  reprit  cette  histoire  en  français,  à  laide  du  texte  de  nu  H.\mel  et  dci^ 
Registres  de  l'Académie  :  Histoire  de  l'Académie  Royale  des  Sciences,  2  vol.  in-'». 
1733.   Le  tome  I  a  été  rédigé   par  Fontenelle  jusqu'à  la  date  de  1679.  A  la  suite 
furent  publiés  onze  volumes  de  Mémoires,  se  référant  à  la  période  antérieure  à 
1699,  sous  le  titre  :  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Sciences,   1729-1734,  iu-l. 
Depuis  1699,  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  a  d'important  dans  les  Registres  a  passé 
dans  l'Histoire  annuelle. 
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l)onn<'s;  i-f  ;m  cas  (pTclIcs  iio  soyont  pas  cx,'u*l,ennf'nl  f.iif.fs  ou  rnf!sme 
»|u'(ill<'s  11.'  soyoïit  i).'is  assoz  amples,  s'ils  IkhivcdI,  <|ucI(|U(;  porsonno  habile 
et  iiiLelligenU',  capable  de  les  réformer,  dans  l,i  iricsiinî  [Jiovince  ou  dans 
les  circonvoisines,  sa  Majeslr  v(Mit  (ju'ils  bîs  empioyent  à  y  travailler  inces- 
saininiMil,  et  sans  diseonLliiuation  ;  el,  ;iu  cas  (juMls  ne  trouvent  aucune 
|)ersonn(î  capable  de  ce  travail,  ils  feront  faire  des  m(!moires  fort  exacts 
sur  les  anci(Mis,  tant  pour  les  réformer  que  pour  les  rendre  plus  amples, 
lesquels  Sa.  Majesté  fera  mettre  es  mains  du  Sieur  Swso.v,  son  iféof^raphe 
ordinaire  jiour  le  l'ait  des  cartes'. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que,  dès  le  début,  W.  ministre  ait  saisi 
l'Académie  de  cette  question  des  cartes.  Le  plus  ancien  procès-verbal 
des  séances  ([ui  ait  été  conservé,  et  probablement  rédigé,  est  du  2  jan- 
vier ll)()7,  mais  le  tome  T'  des  Registres  de  I,' Académie  contient,  avant 
ce  procès-verbal,  un  certain  nombre  de  pièces  qui  avaient  éb;  versées 
dans  les  Archives  et  qui  se  rapportent  très  vraisemblablement  aux 
séances  de  l'année  1666.  On  y  trouve  notamment  un  mémoire  adressé 
à  Colbert  par  un  cartographe  dont  le  nom  n'est  désigné  que  par 
l'initiali^  B,  et  que  je  reproduirai  ici,  à  cause  de  l'intérêt  qu'il  présente. 
11  avait  dû  être  communiqué  à  l'Académie  pour  qu'elle  l'examinât, 
comnK^  il  est  arrivé  par  la  suite  pour  d'autres  documents  analogues  ^ 

Mémoire  en  forme  de  lettre  escritte  par  M"^  B.  a  Mons.  C.  touchant 

UNE    MANIERE    DE    f[aIRJE    UNE    CARTE    CHOROGRAPHIQ' UE '. 

Pour  dire  la  façon  dont  je  me  sers  a  dresser  les  Cartes  Chorographiques, 
il  est  très  difficile  de  le  pouvoir  bien  enseigner  par  escrit  d'autant  que  cela 
s'aprend  beaucoup  mieux  par  démonstration  et  pratique,  que  par  discours, 
toutefois,  Mg^,  puisque  vous  me  le  commandés  de  vous  l'escrire,  voicy  la 
méthode  dont  je  me  sers.  C'est  que  je  prens  avec  l'astrolabe  précisément  a 
uiidy  la  hauteur  du  soleil  avec  laquelle  et  sa  déclinaison  je  trouve  la  latitude 
du  lieu;  ainsy  je  prend  les  latitudes  fort  exactes  de  touttes  les  villes  et 
bourgs,  qui  ne  sont  pas  plus  esloignés  les  uns  des  autres  de  huit  a  dix  lieues; 
|)uis,  m'acheminant  par  tous  ces  lieux,  ou  je  mesure  les  distances  le  plus 
exactement  quil  m'est  possible  soit  par  le  moyen  d'un  odomestre  qui  est 
une  machine  qui  s'attache  a  l'arson  de  la  selle  de  mon  cheval,  et  qui  montre 
combien  mondit  cheval  a  fait  de  pas  d'une  ville  a  une  autre  et  réduisant  les  pas 
en  lieues,  j*ay  la  distance  très  juste.  Je  me  serts  de  cet  instrument  seulemt 
pour  avoir  les  deux  diamètres  de  la  province,  car  pour  les  autres  petites 
distances  qui  ne  sont  que  de  six  a  sept  lieues,  je  ne  me  serts  que  d'une 
montre  ou  l'on  cognoist  l'heure  et  la  minute  sur  laquelle  je  règle  le  pas  de 
mon  cheval,  et  par  ce  moyen  je  cognois  les  vraies  distances  qui  sont  entre 
les  villes  et  bourgs  ayant  toujours  j^la  boussole   en  main  pour  remarquer 

1.  Lettres,  Instructions  et  Mémoires  de  Colbert,  publiés  par  Pierre  Clément,  Paris, 
IV,  1861,  p.  28. 

2.  Ainsi,  dans  la  séance  du  0  juin  1668,  on  examina  «  par  l'ordre  de  Monsei- 
i<ncur  CoLUEHT  une  Carte  Géographique  de  Sainct  Diey  en  Lorraine  et  de  ses  dépen- 
dances faicte  par  le  S-  Biuois  ».  {Registres  de  l'Académie,  111,  p.  :')?>  reofo.) 
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l'obliquité  des  chemins  et  de  touttes  ces  choses  je  fais  mémoires  {>our  diesser 
.  la  carte,  laquelle  estant  dressée  ainsy,  je  m'achemine  le  long  des  rivières 
les  plus  considérables  pour  voir  leurs  siniiosités,  et  les  lieux  ou  les  rivières 
se  Joignent  ensemble,  et  les  villages  qui  sont  sur  icelle  rivière;  enlin  je 
visite  les  plaines  de  long  et  de  travers  qui  sont  entre  les  d|ites|  rivières  pour 
y  placer  les  villages  qui  s'y  rencontrent  mesmes  les  bois,  marets,  et  mon- 
tagne qui  sont  remarquables  pour  notter  dans  une  Carte;  voila  en  gênerai 
ce  que  je  puis  dire  sur  ce  sujet. 

Ouand  a  la  façon  de  mesurer  les  distances  tant  accessibles  qu'inacces- 
sibles, c'est  avec  les  instruments  ordinaires  des  Géomètres  qui  sont  les  com- 
pas de  proportion,  Gonometre,  baston  de  Jacob,  quarré  (ieometrique. 
Echelle  altimestre,  ])oromeslre,  mesme  avec  les  sinus,  quand  ce  sont  des 
distances  lointaines,  ontlii  avec  tel  et  autre  Instrument  que  les  Ingénieurs 
afTectent  le  plus.  m;iis  la  manière  de  s'en  servir  ne  s'apreiul  qu'en  le  prati- 
(juant*. 

Le  23  mai  \{)i)><,  un  des  membres  titulaires,  Carcavi,  qui  était 
généralement  le  porte-parole  du  ministre,  fit  à  la  compagnie  une  invi- 
tation directe. 

Le  mesme  joui-  M'"  de  Carcavi  ayant  dict  à  la  Coni[t;ignie  que  Monsei- 
gneur CoLBERT  desiroit  que  Ton  travaillast  a  faire  des  Cartes  Géographiques 
de  la  France  plus  exactes  que  celles  qui  ont  esté  faictes  jusqu'icy,  et  que  la 
Compagnie  prescrivist  la  manière  dont  se  serviroient  ceux  qui  seront  em- 
])loyez  a  ce  dessein  ;  on  a  résolu  de  traitter  mercredy  prochain  cette  matière  ; 
et  parce  qu'on  a  jugé  a  propos  d'avoir  sur  celal'advis  des  plus  habiles  Geo- 
graiihes  on  a  donné  ordre  a  M*"  Niquet  d'aller  au  logis  de  M""  Sanson  Géo- 
graphe oi'd'"'^  du  Roy  le  prier  de  la  part  de  la  compagnie  de  se  trouver 
à  l'assemblée  le  mercredy  30«  may-. 

1.  Registres  de  l'Académie,  I,  p.  3;j.  Quel  est  l'auteur  de  ce  mémoire  ?  On  avait 
d'abord  éci-it  en  této  :  de  B,  puis  le  de  a  été  barré.  Je  crois  qu'il  laut  l'attribuer 
à  Levasseur  de  Beaui'LAn,  auteur  de  deux  cartes  de  Normandie,  lune  de  1653, 
en  6  feuilles,  l'autre  en  12  feuilles,  sans  date.  Lenglet  du  Fhesnoy  [Méthode  puw^ 
étudier  la  géographie,  édit.  de  1768,  l,  p.  457)  lui  attribue  la  date  de  1667.  Elle 
avait  été  gravée  aux  frais  du  roi,  comme  le  prouvent  les  mentions  suivantes,  qui 
ligurcnt  dans  les  comptes  des  bâtiments  du  roi  :  «  16(1^  [s.  d.],  au  S'  Levasseuu  de 
bEAui'LAN,  à  compte  de  la  gravure  de  la  carte  de  Normandie  qu'il  l'ait...  600  £.  — 
IG66  [s.  d.]f  ^u  S'^  Le  Yasseuk  de  Beauplan,  à  compte  de  la  gravure  de  la  carte  de 
Normandie...  300  £.  —  1667,  U  septembre...,  pour  délivrer  au  S'  de  Beauplan  :  sça- 
voir  300  £  pour  le  parfait  paiement  de  la  graveurc  de  la  carte  de  Normandie, 
1  200  £  pour  luy  donner  moyen  de  travailler  à  celle  de  Bretagne  et  12  £  10'  pour 
les  taxations...  1  512  £  10\  —  17  juin  :  au  S'  de  Beauplaîs,  ù  compte  des  cartes  géo- 
graphiques, qu'il  a  fait  pour  le  Roy...  1  200  £.  —  1669,  8  juin  :  au  S'  Beauplan, 
ingénieur  qui  travaille  à  lever  les  cartes  géographiques  de  Normandie  et  Bretagne, 
en  considération  de  son  travail...  1  200  .£.  »  (Comptes  des  Bâtiments  du  Roi  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  Publiés  par  Jules  Guiffhey,  dans  Collection  des  Documents 
inédits  siu'  l'histoire  de  France,  Pans,  5  vol.  in-4,  1881-1901,  1,  passïjn.)  —  Levas- 
SEUK  de  Beauplan  avait,  en  etïet,  commencé  une  carte  de  Bretagne  qu'il  n'a  pas 
publiée.  On  remarquera  qu'il  est  appelé,  en  1668,  de  Beauplan;  en  1669,  Beauplan. 

2.  Registres  de  V Académie,  111,  p.  25,  verso.  —  Niquet  était  un  des  aides  de 
rAcadéihie. 
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L;i  (jucslioii  lïil  on  oir<;l  Irailéo  dans  la  séance  suivante. 

Le  iniM-c.n!(Iy  .'U)*^  jour  t\o,  in.iy  10G8.  La  c.ompn^Miio  nsUnt  asscmhlf'e,  on 
a  (l(»lib('r<';  sur  la.  inanifîro  do  lairo  des  varies  (;(!o^ra[)hi(iu(îs,  et  apn-s  avoir 
oiiy  M''  Sanson  riO()r;ra|)ho  ordiiuiiro  du  Roy  qui  s'estoit  rendu  a  l'asscMiibléo, 
Les  avis  de  la  <<)mpaij;nie  ayant  esté  pris  on  a  résolu  de  travailler  d'abord 
a  une  carNî  (leoi^Mapliiiiue  des  environs  de  Paris,  pour  faire  Tessay  des  dil"- 
l'cMiMiles  nianiei-es  (jui  ont  este  i)roi)()sées;  et  dVînvoyer  pour  cela  un  homme 
exprès  sur  l<'s  lieux  qui  exécutera  les  ordres  de  Mess"  dk  Robkhval  cA. 
PicMtr  que  la,  Compagnie  a  nommez  a  cet  effect;  qu'il  fault  qu'il-  soit  |)Our- 
veu  d'uu  cereb^  entier  de  lii  pouces  de  Diamètre  dans  œuvre  ayant  une 
alidade  içarni(î  de  deux  pinulles  et  sur  h)  Limbe  du  cercle  deux  autr<;s 
pinules  fixes  diamétralement  opposées  avec  une  boussolle  au  centre  don! 
resguille  soit  de  4  pouces.  Et  M""  Buot  a  esté  commis  pour  prendre  b;  soing 
de  faire  faire  cet  instrumenta 

On  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre  :  Buot,  dans  la  séance  du 
6  juin,  est  «  député  pour  faire  faire  incessamment  un  cercle  de  cuivre 
suivant  la  conclusion  de  l'Assemblée  du  SO*^^  may  »  -. 

Dans  la  même  séance,  Carcavi  présente  un  topographe. 

Le  mesme  jour  mercredy  6*^  de  Juin  la  Compagnie  estant  assemblée  a  la 
Biblioteque  du  Roy  M^  de  Carcavi  a  dict  que  sur  ce  qu'on  avoit  résolu  dans 
la  dernière  assemblée  d'envoyer  une  personne  exprès  aux  environs  de  Paris 
pour  essayer  la  manière  la  plus  commode  de  faire  des  Cartes  Geograpbiques, 
le  Sieur  du  Vivier  s'estoit  présenté  pour  y  travailler,  etaussitost  le  Sieur  du 
Vivier  estant  entré  dans  le  lieu  de  l'assemblée  a  faict  voir  une  carte 
Geoi^rapbique  de  sa  façon.  Sur  quoy  la  Compagnie  ayant  délibéré  a  prié 
Mess""»  DE  Robkrval  et  Picart  de  prescrire  audict  Sieur  du  Vivier  les  lieux  ou 
il  doibt  aller  pour  prendre  les  angles  de  position  et  la  manière  dont  il  les 
doibt  prendre^. 

Vivier  ne  perdit  pas  de  temps.  Le  mercredi  l*^'"  août  11668,  il  appor- 
tait à  l'Académie  un  premier  essai. 

Sur  la  lin  de  l'assemblée  M''  du  Vivier  est  entré  et  a  présenté  a  la  Com- 
pagnie un  commencement  de  la  Carte  Géographique  de  l'isle  de  France  faicte 
par  les  angles  de  position  quil  a  dict  avoir  pris  suivant  les  ordres  qu'il  en 
avoit  receus  de  Mess''"  de  Roberval  et  Picard  députez  par  l'assemblée  pour 
luy  prescrire  la  manière  de  faire  cette  Carte,  mais  comme  il  estoit  tard  La 
Compajjnie  a  prié  Mess^^  ^^  Roberval  et  Picard  de  prendre  cette  peine 
d'examiner  cette  Carte  et  d'en  faire  leur  rapport  a  la  prochaine  assemblée  ^ 

1.  lîegistres  de  l'Académie,  III,  p.  30  recto.  —  Gilles  Persone  de  Roberval  est  le 
mathémalicien  et  l'inventeur  de  la  balance  qui  porte  son  nom.  11  était  né  en 
l(i02,  h  Roberval  (Oise),  et  mourut  en  1675.  L'abbé  Picakd  était  né  à  La  Flèche  en 
1G20  et  mourut  en  1082.  11  a  rédigé  les  premiers  volumes  de  la  ('connaissance  des 
temps  (1679-1683). 

2.  Ibid.,  p.  .•)4  recto. 
.{.  Ibid.,  p.  ;j2  recto. 

i.  Ibid.,  p.  100  recto.  C'est  probablement   vers  cette  époque  que  fut  rédigé. 
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Dans  la  séance  du  S  aoûl,  les  commissaires  rendaient  compte  de 
leur  examen. 

i.e  mesmejoiir  M'  dk  HouERVALa  dict  que  M'"  Picard  et  luy  avoient  examiné 
les  commencemens  de  La  Carte  (ieographique  du  Sieur  du  Vivikr,  suivant 
l'ordre  qu'ils  <;ii  avoient  receus  de  la  Compagnie;  (ju'ils  ont  tiouvt'  qu'il  y 
avoit  une  partie  de  cette  carte  qui  n'estoit  pas  liée  a  l'autre  partie  [tar  des 
triangles,  et  qu'ils  ont  envoyé  ledict  Sieur  du  Vivier  prendre  d'autres  angles 
de  position  pour  faire  celte  liaison.  La  Compagnie  les  a  priez  de  continuer 
a  prendre  soing  de  celte  carte  de  temps  en  temps  de  faire  leur  rap[iorl  du 
progrez  de  cet  ouvrage  *. 

On  ne  trouve  plus  de  renseignements  sur  l'exécution  de  la  carte 
jusqu'au  31  juillet  1669.  A  cette  date,  Picard  rend  compte  d'un  voyage 
qu'il  a  fait  à  Mareil-en-France  (à  5  km.  au  Sud  de  Luzarches,  Seine-et- 
Oise),  pour  vérifier  les  mesures  dangles  effectuées.  Il  était  accom- 
pagné de  Dominique  Cassini,  appelé  d'Italie  par  le  Hoi,  à  la  demande 
de  Colbert,  au  commencement  de  cette  année  1669,  et  qui,  dès  son 
arrivée  en  France,  fit  partie  de  l'Académie^  Je  transcris  tout  au  long 
le  rapport  de  Picard  en  raison  de  son  importance. 

Le  mercredy  31''  jour  de  Juillet  1069.  La  Gom[>agnie  estant  assemblée, 
M.  l^icARD  qu'on  avoit  [trié  d'aller  a  Mareuil  avec  M.  Cassini  pour  veriffier 
le  travail  de  ceux  qui  font  des  Cartes  Géographiques  des  environs  de  Paris 
a  lu  un  mémoire  contenant  la  relation  de  son  voyage  en  ces  ternies. 

Eu  suite  de  la  resolution  prise  a  L'Assemblée  d'aller  a  Mareuïl  pour 
y  veriffier  la  position  des  principaux  poincls  qui  doivent  servir  comme  de 
fondement  a  la  Carte  des  environs  de  Paris  nous  nous  y  sommes  le  26*' Juillet 
M"  Cassini  Rlcher  et  moy  transportez  cl  nous  avons  trouvé  le  lieu  autant 
commode  a  nostre  dessein  qu'on  le  pouvoit  souliaitter.  Et  quoy  que  le  temps 
ne  fust  pas  fort  favorable  nous  n'avons  pas  laissé  de  prendre  au  Juste  les 
angles  de  position  de  divers  lieux  a  la  ronde  assez  esloiguez,  comme  de  la 

par  RoBEUVAL,  un  mémoire  qui  est  incliqué  dans  la  UîblioUièque  historique  du 
P.  Lelong,  édit.  Fevhet  de  Fontette,  Paris,  1768,  I,  p.  Jj7,  n"  781  :  Moyen  Géomélrique 
de  faire  une  Carte  de  France^  proposé  par  M.,  de  Roberval  :  «  Ce  manuscrit,  dit 
l'auteur,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du  roi,  dans  un  Recueil  qui  vient  du  cabinet 
de  iM.  DE  Gange.  »  Le  mémoire  en  question  ligure  bien,  en  ellet,  dans  le  Catalogue 
des  Livres  du  Cabinet  de  M***  [de  Gange],  Paris,  Ti'oi,  in-12.  Il  est  mentionné  égale- 
ment dans  un  Catalogue  des  Manuscrits  de  J.  B.  P.  G.  Giiatre  de  Gange,  1730, 
sous  le  titre  :  Moyen  Géométrique  de  faire  une  Carte  de  la  France;  proposé  à 
jVP  de  Goljîeut  par  le  S''  de  Robkuval  (Bibl.  Nat.,  xManuscrits,  Nouv.  Acq.  franc., 
5684,  feuillet  12.  verso).  11  est  probable,  en  effet,  que  ct-ttc  pièce  a  dû  entrer  à  la 
Bibliothèque  avec  le  recueil  dont  elle  faisait  parlu\  et  ((ui  a  été  ensuite  divisé. 
Mais  les  recherches  très  obligeamment  faites  à  la  Bibliothèque  Nationale  pour  la 
retrouver  n'ont  pas  abouti.  11  est  assez,  singulier  qu'on  ne  trouve  aucune  allusion 
à  ce  mémoire  dans  les  Registres  de  l'Académie  et  dans  les  autres  documents  relatifs 
à  la  carte,  et  l'on  pourrait  se  demander  si  ce  n'est  pas  le  mémoire  de  Picard,  dont 
il  sera  question  plus  loin,  qui  aurait,  par  erreur,  été  attribué  à  Roberval.  Les 
indications  très  précises  du  titre  rendent  l'hypothèse  peu  vraisemblable. 

1.  tiegistres  de  l'Académie^  111,  p.  117  verso. 

1.  Jean  Dominique  Gassini.  le  premier  de  la  dynastie,  né  dans  le  Gomté  de  Nice, 
en  162a,  mort  en  1712. 
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Tour  (lo  Montjay,  de»  DammarLin,  clo  Sainct-Cliiisloflo  près  Scnlis,  do  (]lair- 
moiil,   clo  l'Abbaye  (b-   Hcsson  vois   Hoauvais,  du  Moiil   Valorion,  do  Monl- 
m;irlro,  do   la   (.our  de  Mouljay  [sic]  ot  d(i  ('(îIIos  do   Noslrc;   Daino  qui  so 
Irouvonton  droito  lij^no  avoo  oollo  doniioro  ot  prosquo  a  inoyonno  dislanco, 
lions  obsorvasmc^s  aussi  (|u<'  Clormonl,  ol  Maiouil  osloioiil,  oxa('l,(îm(;nt  dans 
la  inoiidif^no  do  l'aymaiil,  laquollo  proionirno  alloiL  passor  par  uno   maison 
qui  osL  au  dossus  do  la  cosUî  tlo  Noisy-lo-S(U'.  Ce;  ([ui  s'aocordf;  oxactomcnt 
avoo  d'aulros  obsorvaLions  quo  j'ay  faicLos  dans  la  ploino  du  lonfç  boyau*  et 
an  mont  Valorion,  |tai' losquellos  j'avois  dosia  prejut^o  oo  qui  s'cîst  trouvé 
on  olToct  a  l'osgard  do  Clairmonl  (>t  do  Marouïl.  Lo  mauvais  t(Mnps  ik;  pormit 
pas  tfon  faire  d'avantago,  ot  Ton  peut  dire  a  la  loiiango  do  oeluy  qui  avoit 
dosja  i>iis  les  mosmos  angles  qu'il  avoit  autant  approche  de  la  vérité  que 
la   petitesse  de  l'Instrument   dont  il  s'estoit  servy  le  pouvoit  permettre. 
Mais  comme  l'erreur  do  quelques  minutes  (jui  sur  un  petit  instrument  ne 
sont  pas  sensibles,  est  neantmoins  considérable  sur  de  grandes  distances, 
il  seroit  a  souhaitter  pour  l'entière  justesse  qu'une  semblable  veriffication 
fust  continuée  a  divers  autres  endroits  jusques  a  parfaire  le  châssis  entier 
do  la  carte,  pendant  que  ceux  qui  y  travaillent  n'auroient  soing  que  de 
remplir  chaque  triangle  en  particulier  sans  s'attacher  a  la  liaison  du  total, 
qui  leur  sera  comme  impossible  s'ils  veulent  estre  fidèles. 

Oultre  que  par  ce  moyen  on  auroit  une  Carte  la  plus  exacte  qui  ait  encore 
esté  faicte,  on  en  tireroit  cet  avantage  de  pouvoir  déterminer  la  grandeur 
de  la  Terre  avec  plus  de  certitude  que  tous  ceux  qui  y  ont  travaillé  jusques 
icy  tant  a  cause  de  la  grande  commodité  des  lieux  que  par  la  facilité  qu'on 
a  maintenant  de  bien  prendre  les  angles  des  lieux  les  plus  esloignez  par 
l'aide  des  ï^unettes  d'approche  joinctes  a  un  grand  instrument  bien  gradué, 
tel  que  celuy  dont  on  se  serviroit,  lequel  donne  assez  distinctement  jusques 
a  un  tiers  de  minute  et  se  peut  veriffier  a  tous  moments  d'une  façon  très 
aisée.  Nous  fismes  des  l'année  passée  quelques  avances  pour  le  mesme  des- 
sein de  la  mesure  de  la  Terre  :  nous  prismes  au  juste  quelques  grands 
triangles  et  nous  mesurasmes  exactement  une  longueur  de  chemin  de  prez 
de  6  000  toises,  droit  et  situé  selon  la  ligne  meridiene  avec  deux  extremitez 
assez  remarquables  pour  estre  voues  de  divers  lieux  esloignez  et  si  bien 
|dacez  que  par  peu  de  triangles  on  pourra  continuer  cette  base  jusques 
a  plus  de  60  000  toises,  dont  on  sera  presque  autant  asseuré  que  si  on  les 
avoit  toutes  actuellement  mesurées.  Apres  avoir  ainsy  déterminé  une  lon- 
gueur sur  Terre  il  en  faudroit  trouver  Le  rapport  avec  le  Ciel  par  la  diffé- 
rence des  hauteurs  de  polo  des  deux  extremitez  seulement,  ou  plustost  par 
La  différence  des  hauteurs   meridienes  d'une  mesme   estoile    proche   du 
Zenith  pour  cet  effet  on  pourroit  préparer  un  instrument  de  neuf  a  dix 
pieds  de  rayon  avec  un  bout  de  Limbe  qui  nccontiendroit  pas  plus  de  8  ou 
10  dogrez  de  sa  circonférence  et  qui  par  conséquent  serait  très  facile  a 
transporter. 

On  pourroit  ainsy  déterminer  sur  terre  la  grandeur  d'un  grand  degré, 
laquelle  on  exprimerait  ou  par  toises  a  l'ordinaire  ou  par  pas  Géométriques  : 
mais  pour  donner  une  mesure  qui  demeurast  a  la  postérité  et  qui  ne  depen- 

1.  Plateau  au  S  de  Paris,  entre  Villejuif,  Juvisy  et  Longjumeau. 
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dist  point  de  la  nosLrc  particulière  je  voudrois  m(;  servi i-  de  la  longueur 
qui  est  nécessaire  poui-  un  pendule  a  secondes  de  temps  déterminant 
combien  de  fois  cette;  longueur  seroit  contenue  dans  un  grand  degré  sur 
terre,  et  consequemment  a  la  circonférence  et  au  Diamcitre.  De  sorte  que  la 
mesure  de  la  grandeur  de  la  terre  premier(;ment  tiouvée  par  la  diffcîrence 
des  hauteurs  de  pôle,  et  |)ar  rapport  au  Ciel,  seroil  attachée  au  mouvement 
journalier  comme  a  un  original  commode;  et  exposé  a  toutes  les  nations  ^ 

Ainsi  Picard  avait  pu  constater  l'exactitude  dos  mesures  faites  pro- 
bablement par  Vivier  hii-môme,  mais  il  s'était  rendu  compte  que  le 
cercle  de  cuivre  qui  servait  aux  visées  ne  ])ermeltait  ([u'une  approxi- 
mation de  quelques  minutes.  On  obtiendrait  des  mesures  beaucoup 
plus  précises  en  se  servant  d'un  cercle,  ou  d'un  quart  de  cercle,  de 
plus  grandes  dimensions,  muni,  en  guise  d'alidade,  d'une  lunette 
mobile,  à  réticule.  C'était  l'instrument  dont  il  avait  commencé  ii  faire 
usage  l'année  précédente,  lors  de  la  grande  opération,  à  laquelle  il  fait 
ici  allusion  pour  la  première  fois,  de  la  mesure  de  la  Terre. 

La  connaissance  de  la  longueur  exacte  du  degré  du  grand  cercle 
terrestre  était  pratiquement   trop  imjjortanle  pour  que  l'Académie 
n'eût  pas  reconnu,  dès  le  début,  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  entreprendre 
cette  mesure  avec  une  précision  à  laquelle  on  n'avait  jamais  prétendu 
jusque-là.  Dès  J668,  Picard  se  mit  à  l'œuvre.  Il  se  proposa  de  mesurer 
la  distance  exacte  comprise  entre  deux  localités,  Sourdon  et  Malvoi- 
sine, situées  à  32  lieues  de  distance,  au  Nord  et  au  Sud  de  Paris  et 
à  peu  près  sous  le  même  méridien,  de  déterminer  leur  latitude  et, 
par  la  différence  des  latitudes,  d'obtenir  lavaleur  de  l'arc  auquel  cette 
distance  correspond.  Pour  mesurer  la  distance  entre  les  deux  i)oints 
considérés,  il  établit  une  chaîne  de  triangles  appuyée  sur  une  base 
mesurée  directement  avec  le  plus  grand  soin.  La  mesure  de  la  base  fut 
effectuée  en  1668,  sur  la  route  actuelle  de   Paris   à  Fontainebleau, 
entre  le  moulin  de  Villejuif  et  le  pavillon  de  Juvisy.  La  triangulation 
commença  en  cette  môme  année  ;  elle  se  continua  pendant  l'été  de 
1669;  mais,  au  mois  de  juillet,  quand  il  alla  inspecter  les  travaux  de 
la  carte,  Picard  n'avait  pas  encore  fait  d'opérations  à  Mareil.  C'est  au 
mois  de  septembre  de  cette  année  qu'il  y  revint,  avec  son  quart  de 
cercle  à  lunette,    et  détermina,  avec   bien    plus   de    précision  que 
n'avait  pu  le  faire  Vivier,  la  valeur  des  angles  de  visée.  L'ensemble 
des  opérations  fut  achevé  en  1670-.  Picard  était  donc  en  plein  travail 
en  1669.  Il  ne  dit  pas,  mais  cela  est  sous-entendu,  que  sa  chaîne  de 
triangles  pourra  fournir  aux   cartographes  des  positions  beaucoup 
plus  exactes  que  celles  qu'ils  avaient  pu  déterminer  antérieurement, 

1.  Re(/istres  de  l'Académie,  V,  p.  126  recto.  j  .. 

2.  Voir  le  mémoire  de  Picahd,  Mesure  de  la  Terre  {Mém.  Acad.  des  Sciences, 
VII,  1"  partie,  1729,  p.  131-190).  —  Je  ne  puis  mieux  faire,  pour  tout  le  détail  de 
cette  opération  et  de  celles  qui  vont  suivre,  que  de  renvoyer  à  l'ouvrage  du  Colonel 
Berthaut,  La  Carte  de  France,  "1750-1^^98.  Étude  historique,  I,  Paris,  1898. 
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et  nous  vorrons,  (;n  el'fet,  «pie  la  carie  des  environs  de  Paris  s'appuie 
sur  celli' (rian.milalion.  Mais  il  nionlre  trùs  bien  qu'un  "  châssis  », 
comme  il  dil,  (pii  s'cicndrail  sur  lontc  l'étendue  de  la  carie  permettrait 
à  la  fois  d'ohlcnir  un  dessin  exact  et  de  dt'lcrminei'  avec  précision 
la  longu(Mir  du  degré.  Il  insiste  sur  l'ulilité  quil  y  aurait  à  procéder 
in(l<'|)endamnieiil  à  ces  deux  op(îralions  :  ('*laljlissem(;nt  de  réseaux 
de  Irianj-li^s  et  travail  topographique  sur  le  lerraiti.  (Test  le  principe 
même  dc^  la  cartographie  de  précision. 

On  r(Muar(|uera  cju'il  est  question,  dans  le  i)iocès- verbal  de  cette 
séance,  de  ceux  «  qui  font  des  cartes  géographi(iU(;s  des  environs  de 
i\iris  ».  Vivier  n'était  plus  seul,  en  effet,  à  travailler  à  la  carte,  et  les 
comptes  des  bâtiments  du  roi  fournissent  des  indications  précises 
sur  l'époque  où  fut  exécuté  ce  travail  et  sur  ses  auteurs.  Le 
M  mai  1()69,  les  sieurs  Niquet  Beaulieu,  Pivert  et  Vivier,  «  qui  tra- 
vaillent à  lever  la  carte  géographique  de  la  Généralité  de  ]\aris  »,  re- 
çoivent un  acompte  de  2  iOO  livres.  Les  paiements  continuent,  pour  le 
même  objet,  jusqu'en  167  4  ;  mais  les  opérateurs  ne  sont  pas  toujours 
les  mêmes.  En  1670,  Beaulieu  est  remplacé  par  Dupuy.  En  1671,  ils 
sont  cinq  :  Vivier,  Dupuy,  Pivert,  Niquet  et  Loir;  en  1675,  trois  seu- 
lement: Vivier,  Dupuy  et  Niquet.  En  1673,  aucune  mention  n'est  faite 
de  la  carte.  En  1674,  Pivert  reçoit  400  livres.  Le  total  des  sommes 
versées  de  1668  à  1674  s'élève  à  18  715  livres*.  Pivert  était,  avec 
Niquet,  parmi  les  aides  qui  tirent  partie,  dès  l'origine,  de  l'Académie. 
Les  autres  sont  qualilîés  de  mathématiciens. 

La  gravure  de  la  carte  dut  commencer  dès  1671  ;  elle  se  continua 
jusqu'en  1678,  comme  en  font  foi  les  paiements  à  de  la  Pointe,  men- 
tionnés dans  le  même  recueil-.  La  carte  parut  en  1678,  sous  ce  titre  : 
Carte  particulière  des  1|  Environs  de  Paris  —  Par  Mess'"''  de  || 
l'Académie  Royalle  [i  des  Sciences.  |I  en  l'année  1674.  Gravée 
par  F.  DE  LA  Pointe  en  l'an  1678. 

C'est  une  superbe  carte  en  9  feuilles,  ayant  chacune  0"",4o  sur  0'°,41 
environ^  Le  titre  est  inscrit  dans  deux  cartouches  placés  l'un  à  gauche, 
en  haut,  l'autre  à  droite,  en  bas.  En  bas,  à  gauche,  un  autre  cartouche, 
contenant  l'explication  des  signes,  est  surmonté  des  armes  de  Golbert. 
L'échelle  :  une  lieue  parisienne  de  5  000  toises  correspond  à  0^,045, 
soit  une  ligne  pour  100  toises  (exactement  1  :  86  400).  Elle  ne  porte 
pas  de  graduation.  Il  eût  été  cependant  facile  de  la  graduer,  puisqu'on 

1.  Comptes  des  Bdliments  du  Roi,  î,  passhn. 

2.  Le  premier  est  du  25  mai  1671  :  «  au  S'"  Delapoikte,  graveur,  à  compte  de  la 
i-arte  ^éofi^raphique  de  l'Isle-de-France  qu'il  grave...  300  £  ».  Le  dernier  est  du 
9  avril  1679  :  «  à  La  Pointe,  pour  parfait  paiement  de  1  300  £,  pour  avoir  gravé  la 
carte  des  environs  de  Paris...  300  £  ».  Le  total  des  sommes  versées  pour  cet  objet 
est  de  1  600  livres.  {Comptes  des  Bâtiments  du  Roi,  I,  passim.) 

3.  Kllc  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Nationale,  Section  des  Cartes,  portf.  215,  3235. 
On  en  pourra  voir  un  fr.igment  reproduit  dans  :  L.  Gallois,  Régions  naturelles  et 
noms  de  pays,  Etude  sur  la  région  parisienne,  Paris,  1908,  pi.  vu. 
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avait  déterminé,  avec  une  très  grande  précision,  la  latitude  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris.  Peut-être  avait-on  été  embarrassé  pour  les  longi- 
tudes. Une  ordonnance  de  Louis  XIII  en  avait  fixé  l'origine,  en  1634, 
à  l'île  de  Fer.  Or,  on  ne  connaissait  pas  avec  précision  la  difïérence  en 
longitude  de  l'île  de  Fer  et  de  Paris  ^ 

La  carte  de  l'Académie  s'étend  de  Mantes  à  la  Ferté-sous-Jouarre 
et  de  Pont-Sainte-Maxence  à  Milly-en-Gâtinais.  Le  relief  y  est  figuré 
par  des  hachures,  à  peu  près  comme  sur  les  cartes  de  Cassini.  Les 
forêts  sont  indiquées,  mais  les  routes  manquent.  Jamais  on  n'avait 
dressé  de  carte  aussi  précise,  et  l'élégance  de  la  gravure  répondait 
à  l'exactitude  du  dessin. 

On  ne  trouve,  dans  les  Registres  de  l'Académie,  aucun  rapport  sur 
cette  carte.  Il  n'y  est  fait  qu'une  allusion  plus  tard,  dans  un  mémoire 
de  Jacques  Cassini  -.  Il  n'y  a  aucun  doute,  cependant,  qu'elle  n'ait  été 
appréciée  comme  elle  devait  l'être,  et  que  Colbert  n'ait  approuvé  ce 
travail,  car  les  levés  sur  le  terrain  continuèrent,  cette  fois  avec  Vivier 
comme  seul  opérateur.  C'est  ce  que  nous  apprennent  les  comptes 
des  bâtiments,  oii  nous  trouvons  mention  de  nouveaux  paiements 
effectués,  après  1674,  même  bien  après  1678,  pour  l'exécution  de  la 
carte  de  la  Généralité  de  Paris.  Le  dernier  est  du  21  janvier  1681, 
pour  «  appointements  échus  le   31   may  »   de  la  même  années  II 

1.  Cette  ordonnance  fut  rendue,  le  l'' juillet  1634,  par  Louis  XIII,  à  l'occasion 
de  la  défense  faite  d'attaquer  les  Espagnols  et  les  Portugais  en  deçà  du  premier 
méridien  et  du  tropique  du  Cancer.  En  voici  le  passage  essentiel  :  «  Et  après  que 
nostredit  cousin  [Richelieu]  s'est  fait  informer  par  personnes  capables  et  expé- 
rimentez au  faict  de  la  navigation,  nous  faisons  inhibition  et  défenses  à  tous 
pilotes,  hydrographes,  compositeurs  et  graveurs  de  cartes  ou  globes  géographiques 
d'innover  ou  changer  l'ancien  établissement  des  méridiens,  ni  constituer  le  pre- 
mier d'iceux  ailleurs  qu'en  la  partie  occidentale  des  isles  Canaries,  conformément 
à  ce  que  les  plus  anciens  et  fameux  géographes  en  ont  déterminé  ;  et  partant  vou- 
lons que  désormais  ils  ayent  à  recongnoistre  et  placer  danslesdits  globes  et  cartes 
ledit  premier  méridien  en  l'Islc-de-Fer,  comme  la  plus  occidentale  des  dites 
isles.  »  (IsAMBERT  et  Taillandier,  Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises^ 
XVI,  p.  410-411.)  —  En  1682,  l'Académie  voulut  faire  déterminer  avec  précision  la 
différence  de  longitude  entre  l'île  de  Fer  et  Paris  ;  mais,  comme  on  ne  pouvait  pas 
envoyer  d'expédition  aux  Canaries,  par  suite  de  l'état  de  guerre,  on  se  contenta  de 
faire  déterminer  la  longitude  de  l'île  de  Gorée,  voisine  du  cap  Vert.  On  trouva 
19»30'.  {Mémoires  de  V Académie,  VII,  p.  447.)  —  La  IIire,  estimant  d'après  les  cartes 
la  différence  de  longitude  entre  Gorée  et  l'île  de  Fer  à  1°,  proposait  d'adopter 
20°30'  pour  la  longitude  de  Paris.  {Histoire  de  l'Académie,  1,  p.  354.)  Mais  Cassini, 
comme  on  le  verra,  préféra  conserver  sur  son  planisphère  la  longitude  tradition- 
nelle. Plus  tard,  en  1724,  le  P.  Feuillée  fut  envoyé  aux  Canaries  et  trouva,  pour 
l'extrémité  occidentale  de  l'île  de  Fer  :  20°r45"  long.  W  Paris.  {Histoire  de  l'Aca- 
démie, i740,  p.  129-UiO.) 

2.  «  On  avait  aussi  dressé  avec  un  grand  soin  une  Carte  des  environs  de  Paris, 
dont  les  principales  positions  avaient  été  déterminées  géométriquement  par  M"  de 
l'Académie.  »  (Cassini,  De  la  Carte  de  la  France  et  de  la  Perpendiculaire  à  la  ynéri- 
dienne  de  Paris,  dans  Histoire  de  l'Académie,  1733,  p.  389.) 

3.  Vivier  reçoit  1000  livres  le  23  octobre  1676,  autant  le  30  octobre  1677.  le 
6  avril  et  le  19 'novembre  1678;  2  000  livres  le  6  juillet  1679;  3  333  livres,  6  sols, 
8  deniers,  en  deux  paiements,  les  28  mai  1680  et  21  janvier  1681.  cette  dernière 


LliS  ()|{I(;iNi:S  DE  LA.  CAllTK  DE  CASSINI.  203 

y  a,  (i  aillours,  hmtc  raison  dv  su|)i)oser  quo  Vivier  poursuivit  ses 
opérations  sur  le  Ici  rain  jusqu'à  la  mort  do  Colbert.  L'Académie  s'in- 
téressait à  sou  travail  :  dans  la  séance  du  17  mai  1081,  il  présente 
une  carte  des  pays  contenus  «  entre  M(dun  el  Rouen  sur  la  Seine, 
Gien  et  Hlois  sur  la  Loire  »  '. 

Il  existe,  aux  Archives  iNationales-,  une  carte  manuscrite  de  Vivier, 
i)ortant  la  date  de  11)79,  qui  permet  de  juger  de  l'état  d'avancement 
des  travaux  à  cette  date.  Ils  avaient  été  poussés  surtout  au  Sud  de 
Paris.  La  carte  comprend  le  cours  de  la  Loire,  de  Gien  jusqu'à  Beau- 
gency.  La  vallée  du  Loini;'  reste  en  blanc;  la  limite,  à  l'Est,  est 
à  Chàteau-Landon.  La  Brie  n'est  presque  pas  entamée  :  de  Melun,  la 
limite  va  droit  vers  la  boucle  de  la  Marne.  Au  Nord,  elle  ne  dépasse 
pas  Montmorency;  à  l'Ouest,  elle  suit  une  ligne  tirée  à  peu  près  de 
Beaugency  à  Maule,  sur  la  rivière  de  la  Maudre,  qui  va  rejoindre  la 
Seine  entre  Mantes  et  Meulan.  L'échelle  est  exactement  la  môme  que 
celle  de  la  carte  de  l'Académie,  et  le  dessin  est  remarquablement 
soigné.  Les  eaux  sont  en  bleu,  les  forets  en  vert,  le  relief  est  figuré 
par  de  petites  hachures  grises.  Cette  fois,  les  chemins  sont  indiqués. 
Un  cartouche,  placé  en  bas,  à  droite,  est  surmonté  des  armes  de 
Colbert;  au-dessous  est  une  cassette,  avec,  de  part  et  d'autre,  deux 
cornes  d'abondance  d'où  s'échappent  des  pièces  d'or.  Le  cartouche 
est  entouré  du  collier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Le  titre  est  le 
suivant  : 

Carte  Generalle  i[  Des  Pais  Contenus  Entre  Paris  Orléans 
Gien  Et  Fontaine  Bleau  Faite  Par  David  Vivyer  1679. 

La  carte  est  orientée  le  Nord  à  gauche.  Elle  mesure,  en  largeur, 
l'",80;  en  hauteur,  0"\91.  Des  signes  spéciaux  indiquent  :  les  villes 
ou  bourgs  clos,  les  villages,  les  hameaux,  les  châteaux,  les  fermes, 
les  chapelles,  les  moulins  à  eau.  Les  jours  de  marché  «  sont  mar- 
qués par  les  caractères  des  sept  planettes  ». 

Il  est  possible  que  la  carte  présentée  un  peu  peu  plus  tard,  en 

somme  «  pour  une  année  et  huit  mois  de  ses  appointements  »  ;  tous  les  autres 
paiements  sont  relatifs  à  la  carte  de  la  Généralité  de  Paris,  sauf  celui  du  6  avril  1678, 
«  pour  avoir  travaillé  à  diverses  cartes  géographiques  ».  {Comptes  des  Bâtiments 
(lu  Roi,  I,  passim.)  —  Deux  témoignantes,  l'un  de  Gassini,  l'autre  de  Picard,  nous 
montrent  Vivier  opérant  à  cette  époque  près  de  Fontainebleau  et  dans  l'Orléanais. 
A  propos  d'un  projet  d'adduction  à  Versailles  des  eaux  des  étangs  du  Gàtinais, 
PiCAHD  s'exprime  ainsi  :  «  Quelques  temps  après,  en  1678,  sur  le  rapport  du  Sieur 
Vivier, qui  faisoit  alors  la  carte  de  l'Orléanais...  »  [Mémoires  de  V Académie,  y \,  1730, 
p.  700.)  D'autre  part,  Gassini  écrit:  «  La  hauteur  du  pôle  à  Fontainebleau  que  nous 
n'eûmes  pour  lors  la  commodité  d'observer,  fut  depuis  déterminée  par  les  opéra- 
tions géograi)liiques  de  M'  Vivier  de  48°24'  1/2  avec  la  difierence  du  méridien  de 
Paris  à  l'orient  de  21  minutes  de  degré.  »  [Observations  astronomiques  faites  en 
divers  endroits  du  Royaume  pendant  Vannée  4672,  ibid,,  VII,  1"  partie,  Paris,  1729, 
p.  356.)  —  Vivier  avait  accompagné  Gassini  dans  ce  voyage  de  1672. 

1.  Registres  de  V Académie,  IX,  p.  100  verso. 

2.  Sous  la  cote  NN  192,  146. 
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16SI,  i)ar  Vivier  à  l'Académie  soiL  celle  qu'il  a  i)uljliée  en  1685,  el 
qui  résume  tous  ses  travaux.  Klle  porte  le  titre  suivant  : 

Carte  ||  particulière  des  environs  de  Paris.  \\  et  des  Pays 

CONTENUS  ENTRE  RoUEN  ||  ClERMONT  LA  FeRTÉ  SOUS  JoUAHRE  ||  Mo.N- 
TEREAU   FAUT   YONNE   ET   VeRNEUIL  1|  AU    PeRCIII":  1|  AvEC  LE  CoURS, 

DE  LA  Rivière  d'Eure  et  du  Nouveau  1|  Canal  pour  Versailles. 

A  MoNSEiGNicuR  11  Le  Marquis  de  Louvois  1|  ...  Par...  F.  Vivier. 

A  Paris  sur  le  Quay  de  L'IIoiaoGE  du  Palais  chez  W  Maquart 

A  l'Astrolare  1685. 
L'échelle,  cette  fois,  est  à  peu  près  égale  à  la  moitié  de  celle  de  la  carte 
de  l'Académie:  une  lieue  parisienne  de  2  000  toises  =^  0'", 022.  La  carte 
est  en  trois  feuilles  de  même  hauteur  (0'", 67),  mais  de  largeur  inégale 
(0'",3-i;  0'",395;  0'",31).  La  gravure  est  très  soignée.  Le  relief  et  les 
routes  sont  indiqués.  La  carte  est  graduée,  mais  la  longitude  de  Paris 
reste  conventionnelle  :  22"30'  long.  E^  On  remarquera  la  dédicace 
à  Louvois;  Colhert,  le  grand  patron  de  l'entreprise,  était  mort  en  sep- 
tembre 1683,  et  Vivier  espérait  peut-être  se  concilier  la  faveur  de  son 
successeur,  en  quoi  il  se  trompa,  car  Louvois,  nous  le  verrons,  mon- 
tra peu  d'intérêt  pour  ces  travaux  scientifiques. 

Les  cartes  de  Vivier,  comme  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte, 
s  appuient  sur  la  triangulation  de  l'abbé  Picard.  11  suffit,  en  effet,  de 
joindre  par  des  lignes  droites  les  positions  qui  correspondent  aux 
sommets  des  triangles,  et  qui  sont  toujours  indiquées  avec  soin,  pour 
constituer  une  chaîne  de  triangles  semblables  à  ceux  qu'a  figurés 
Picard  sur  la  planche  qui  accompagne  son  mémoire. 

L.  Gallois. 
{A  suivre.) 


1.  Bibliothèque  Nationale,  Section  des  cartes,  portf.  2i:j,  oiioO.  Cette  carte  est 
signée  F.  Vivieu,  tandis  que  la  carte  manuscrite  de  1G79  est  signée  David  Vivyer. 
Je  ne  crois  pas,  cependant,  qu'il  s'agisse  de  deux  personnes  ditïérentes.  Il  n'est  ques- 
tion dans  les  Comptes  des  Bâtiments  du  Roi  que  d'un  seul  Viviku.  Celui  qui  est 
appointé  s'appelle  bien  David.  La  carte  de  1685  reproduit,  d'ailleurs,  exactement  le 
dessin  de  IG'O. 
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CHENAUX  LATERAUX  DE  NORVEGE 


Campagne  du  >  Bougainville  »  sur  les  côtes  de  Norvège  en 
1907.  —  Du  4  au  12  août  1907,  l'aviso-lransporL  de  la  marine  française 
«  /ioic/abiville  )>,  annexe  de  l'École  Navale,  a  longé,  par  les  chenaux 
intérieurs  et  par  les  débouchés  fjordiens,  la  côte  de  Norvège,  depuis 
rentré(î  du  Karmsund,  à  Skudenes  (59°  8'  lat.  N),  jusqu'à  la  sortie  du 
Nord  Fjord,  un  peu  au  Sud  du  cap  Slat  (bl"  55'  lat.  N).  Le  bâtiment 
a  fait  relâche  pendant  quatre  jours  à  Bergen  (i-8  août)  et  pendant 
trois  jours  à  l'extrémité  orientale  du  Nord  Fjord,  au  mouillage  de 
Loen  (9-12  août].  Nous  avons  profité  de  cette  campagne  pour  faire 
([uelques  observations  hydrologiques  et  météorologiques  dans  les 
fjords,  dans  les  chenaux  latéraux  et  dans  la  partie  de  la  mer  du  Nord 
qui  avoisine,  au  Sud-Ouest,  la  côte  de  Norvège,  entre  le  57"  et  le 
59^'  degré  ' . 

Ces  observations  forment  45  séries  ou  «  stations  »  distinctes,  pour 
employer  une  exi>ression  communément  usitée  depuis  le  voyage  du 
«Challenger»,  et  elles  se  localisent  dans  le  cadre  géographique  sui- 
vant (fig.  1-2).  La  première  observation  a  été  faite  le  matin  du  4  août, 
dans  la  mer  du  Nord,  par  57"  56'  lat.  N  et  2"  28'  long.  E  Paris,  c'est-à- 
dire  en  plein  «  ravin  de  Norvège  »  [Norwegische  Rinne)  et  à  une  dis- 
tance d'environ  43  milles  du  littoral  norvégien  le  plus  proche.  La 
dernière  date  de  Taprès-midi  du  12  août,  à  la  sortie  et  à  peu  de 
distance  (3  milles)  du  débouché  du  Nord  Fjord,  par  61°  57'  lat.  N  et 
2°  32'  long.  E.  C'est  donc  sur  quatre  degrés  en  latitude,  presque 
exactement,  que  s'étendent  nos  observations;  mais  elles  se  maintien- 
nent à  peu  près  sur  le  même  méridien,  entre  2°  30'  et  3°  long.  E  Paris, 
à  l'exception  des  «  stations  »  du  Nord  Fjord,  qui  vont  jusqu'au  fond 
du  fjord,  c'est-à-dire  à  4°  30'  long.  E. 

Nos  instruments  océanographiques  n'étaient  pas  nombreux,  etau- 

1.  Le  «  liougainville  »  était  commandé  par  A^  le  capitaine  de  vaisseau  Peuhin, 
aujourd'hui  contre-amiral  et  rommandant  la  division  navale  d'Extrême-Orient. 
L'amiral  Pkiuun  nous  a  suggéré  nos  recherches  et  n'a  jamais  cessé  de  les  encou- 
ra^îcr. 


20(i 


GEOGRAPHIE  GÉM':iiALK 


FiG.  1.  —  De  la  mer  du  Non!  an  îSelbjorn  Fjord  (1  août  190' 
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Ki«.  2.  —  Du  Selhjoni  Fjord  au  Nord  Fjord  (4-12  août  1907). 
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Clin  d'eux  ne  pouvait  nous  donner  des  observations  en  profondeur.  On 
verra  (p.  225)  comment  on  a  remédié  à  cette  insuflisance,  dans  une 
faible  mesure,  au  mouillage  de  Loen.  Nous  avons  utilisé  pour  les 
observations  hydrologiques  :  1'*  un  thermomètre  centigrade  à  mer- 
cure, gradué  sur  verre,  construit  par  la  maison  Thurneyssen,  à  Paris; 
les  graduations  étaient  disposées  de  manici-e  à  permettre^  avec  une 
précision  suffisante,  la  lecture  du  dixième  de  degré  ;  2" un  aréomètre, 
également  construit  par  la  maison  Thurneyssen  et  gradué  de  0,995  à 
1,040.  Les  demi-divisions  indiquées  par  un  point  noir  sur  la  graduation 
et  l'espace  qui  séparait  les  lignes  de  Téchelle  permettaient  d'estimer 
la  quatrième  décimale  d'une  manière  très  correcte  \  Pour  les  obser- 
vations météorologiques  que  nous  avions  à  faire  en  corrélation  avec  les 
précédentes,  nous  avons  simplement  utilisé  les  instruments  ordi- 
naires du  bord,  c'est-à-dire  le  thermomètre  centigrade  et  le  baromètre 
à  mercure  placés  dans  l'avant-carré  du  «  Bougainville  ».  Les  notations 
de  vents  dominants  sont  extraites  du  journal  du  bord.  Nous  n'avons  . 

pas  reproduit  les  indications  chiffrées  de  leur  force  d'après  l'échelle  de  f 

Beaufort,  parce  que  les  indications  de  cette  nature  ne  pouvaient  être  I 

que  très  approximatives  à  bord  du  «  Bougaïnoille  »;  au  reste,  les  vents  jj 

ont  toujours  été  faibles  pendant  les  huit  jours  d'observations.  Les 
remarques  sur  les  courants  proviennent  de  notre  observation  per-  1 

sonnelle.  Les  heures  ont  été  exprimées  en  temi)s  moyen  de 
Bergen. 

Nous  avons  repéré,  toutes  les  fois(|uil  a  été  possible,  le  site  géné- 
ral et  le  nom  géographique  de  chaque  localité.  Les  coordonnées  en 
latitude  et  en  longitude  sont  dues  à  l'obligeance  de  M'  le  lieutenant  de 
vaisseau  Perret,  qui  a  bien  voulu  les  calculer  pour  nous. 

Les  cartes  dont  nous  nous  sommes  servi  sont  les  suivantes  :  P"  les 
cartes  de  l'hydrographie  française  n'^'^  3484,  3587  et  3628  (côtes  de 
Norvège  et  mer  du  Nord)^;  2^^  la  carte  norvégienne  de  Nissen  à 
1  :  600  000  (feuilles  SW  et  NW)'^.  C'est  d'après  la  carte  de  Nissen 
que  nous  avons  orthographié,  de  préférence,  les  noms  géographiques 
norvégiens. 

Telles  sont  les  données  qui  nous  ont  permis  de  construire  les 
quatre  tables  reproduites  au  cours  du  présent  article.  Ces  tables 
donnent,  en  tout  ou  en  partie,  la  situation  géographique,  la  latitude 
et  la  longitude,  la  hauteur  barométrique,  les  vents  et  les  courants 
dominants,  la  température  de  l'air,  la  température  superficielle  de 
l'eau  de  mer,  la  densité  et  enfin  la  salinité. 

L'évaluation  de  ce  dernier  élément  a  nécessité  un  certain  nombre 

1.  Ces  deux  instruments  avaient  été  commandés  sur  les  indications  de  M'  E.  Hau- 
DiÉ,  professeur  de  physique  à  l'École  Navale. 

2.  Publiées  par  ie  Dépôt  des  Cartes  et  Plans  de  la  Marine,  Paris,  1876,  1877,  1878. 

3.  Obersl  Nissen's /var/ oi-er  c/e/  sydlige  Norge,  \  feuilles,  Kristiania,  1903. 
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(le  calculs  (d  (rai)pr()\iiii;ili<»iis.  On  sait  <\\\(\  dapW'S  la  mclhodc  iiidi- 
(|iicc  par  KarshMi  cl  lOi  iioc  vi  conseiller'  par  11.  iVlohn*  comme  la 
nKMllcurc  pour  les  mesures  dc^suriace,  ou  ohlieul.  la  salinilé  au  moyen 
du  poids  spécili(iuo  observe  à  l'aréomèlre  cl,  des  lahhîs  dressées  par 
11.  Karsien-,  pourvu  (juc  rr-eliaulillon  observé  soil,  ramené  à  la  lempé- 

ralurc  de   \-  I7^,i)(].  ('/«»sl  la  formule  '  .^  !.'  ,  dont  l'emploi  est  ^^méral 

dans  rocéanographie  allemande,  russe  et  Scandinave^.  Comme  les 
écliantillons  que  nous  avons  étudiés  n'avaient  pas  clé  ramenés  préa- 
lablement à  cette  température  uniforme,  nous  avons  eu  recours  à  un 
procède'  indirect.  Une  table  dressée  par  Martin  Knudsen*  indique  le 
poids  spécifique  moyendc  l'eau  de  mer  à  des  températures  différentes, 
en  partant  de  valeurs  diverses  de  densités  obtenues  aux  températures 
les  plus  basses  ( —  2°)  où  l'on  observe  communément  l'eau  de  mer  à 
l'élal  liquide.  Par  la  comparaison  de  densités  diverses  aux  différentes 
températures  observées  et  des  mêmes  densités  ramenées  à  la  tem- 
pérature de  -h  17°, 5,  nous  avons  obtenu  une  approximation  suffisante 
de  la  valeur  ramenée  à  +  17^,5  des  densités  observées  par  nous. 

Afin  de  donner  à  nos  chiffres  toute  leur  signification,  nous  devons 
d'abord  mettre  en  lumière  les  caractères  essentiels  de  la  côte  et  de  la 
mer  où  s'est  déroulé  l'itinéraire  du  «  Bougainville  ». 

Les  régions  fjordiennes  et  la  mer  de  Norvège,  de  58"  à  62"  lat.  N. 
—  Dans  un  article  publié  en  1908  par  la  Revue  mayntime'^  nous  avons 
essayé  de  résumer  ce  que  nous  savons  sur  la  tectonique  et  le  modelé 
de  la  Norvège  occidentale.  Il  nous  suffira  ici  de  rappeler  les  faits  les 
plus  nécessaires  à  l'intelligence  de  l'hydrologie  fjordienne. 

De  08''  à  62°  lat.  N,  la  Norvège  occidentale  est  constituée  par  un 
bourrelet  montagneux  de  500  à  1  000  m.  d'élévation,  avec  une  altitude 
croissante  du  Sud  au  Nord  et  de  l'Ouest  à  l'Est,  jusqu'au  maximum 
de  2  560  m.,  atteint  au  Galdhoppigen,  dans  le  massif  des  Jotunfjel- 
dene.  C'est  un  dissected  plateau,  une  pénéplaine  profondément  en- 
taillée, surtout  du  côté  atlantique,  par  les  agents  du  modelé  et  en 
particulier  par  l'érosion  et  par  le  polissement  glaciaires.  Cette  péné- 
plaine est  tantôt  un  <(  fjeld  »,  tantôt  un  névé  ou  un  ensemble  de  névés 

1.  H.  MoiiN,  Die  Sb'ijmunqen  des  europaischen  Nordmccres  [Petermanns  MiiL, 
Er^^zbd.  bd.  XVII,  n»  79,  I880',  p.  5). 

2.  (J.  Karsïkn,  Tafeln  fur  Berechnutvj  der  Beobachliinr/en  an  den  Kilstenslu- 
lionen,  Kicl,  ISli. 

:{.  O.  Khlmmf.l,  UamWuch  der  Ozeanographie,  2"-  Autl.,  1907,  I,  p.  232-233. —Au 

contraire,  le  D'^  Uiciiahd  recommande  d'employer  la  loraiulc  de  densité  proprement 

S  t  S  t 

•dite  —^f  et  non  le  poids  spécifique  -p-    (J.  Richard,  L'Océanof/raphie,  [1907], p.  119.) 

'1.  Voir  cette  table  dans  O.  Kui;MMEL,ouvr.  cité,  mêmes  tome  et  pages. 
5.  (1.  Vallaux,  Campagne  du  «  Bougainville  »  sur  les  côtes  de  Norvège  (1907) 
[Revue  maritime,  GLXXVII,  1908,  p.  069-594,  3  fig.  carte  et  profil.s). 
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avec  glaciers  périphériques  d'émission(«  brœen  »,  ou  «  jukeleii  »)  ;  dans 
la  région  littorale,  elle  tombe  par  une  falaise  sur  la  plaine  cotière, 
fragmentée  en  presqu'îles  et  en  îles.  Le  plateau  supérieur,  ou  fjeld, 
composé  surtout  de  granité  gneissique  et  de  roches  siluriennes,  est 
presque  tolalement  dépourvu,  sauf  dans  les  Jotunfjeldene,  du  carac- 
tère alpestre;  sa  monotonie  est  extrême;  il  ne  doit  guère  son  relief 
qu'aux  ravins  des  lacs  glaciaires  et  des  vallées  fjordiennes. 

Ed.  Suess  résume  de  la  manière  suivante  la  tectonique  de  la 
cote  occidentale,  de  (i^J"  à  58"  lat.  N  :  «  La  grande  bande  de  granité 
gneissique  qui  descend  du  NNE,  dans  la  direction  du  Vartdalsfjord, 
atteint  le  Vanelvsfjord  puis  se  recourbe  vers  le  NW,  de  sorte 
qu'elle  arrive  ainsi  orientée  au  cap  Stat  et  à  l'île  Sando.  C'est  le 
commencement  d'un  changement  de  direction.  Au  Sud  de  Stat, 
elle  est  exactement  E-W,  et  les  fjords,  épousant  cette  direction, 
s'orientent  de  l'Est  à  l'Ouest,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  encore  plus  au  Sud, 
au  S  du  Sognefjord,  les  plis  qui  aboutissent  à  la  côte  se  recourbent 
vers  l'intérieur  du  pays  en  décrivant  un  demi-cercle  autour  des 
environs  de  Bergen,  et  atteignent  la  mer  une  seconde  fois  au  S  de 
Bergen...  Au  Sud  de  cette  région,  sur  le  Hardangerfjord,  les  plisse- 
ments cessent  et  la  bordure  de  couches  presque  horizontales  atteint 
Stavanger'.  »  C'est  dans  la  région  où  les  plissements  sont  orientés 
E-W  que  les  glaciers  s'approchent  le  plus  de  la  côte  atlantique 
(Aalfotenbrœen,  Nord  Fjord). 

L'étendue  des  surfaces  érodées  du  fjeld,  portées  à  une  élévation 
assez  grande,  sous  ces  latitudes,  pour  que  la  glaciation  permanente 
s'y  développe,  explique  l'éparpillement  des  glaciers  norvégiens  et  le 
caractère  d'inlandsis  à  émissaires  périphériques  que  leur  reconnaît 
M"  Rabot-;  ce  caractère  morphologique  aide  aussi  à  comprendre  que 
tous  l(^s  grands  fjords  de  l'Ouest  de  la  Norvège,  à  l'exception  du  plus 
méridional,  le  Stavanger  Fjord,  soient  plus  ou  moins  influencés  par  le 
régime  glaciaire.  En  outre,  les  précipitations  atlantiques,  prolongées 
dans  les  régions  fjordiennes,  ne  sont  pas  étrangères  à  la  formation 
des  glaciers.  «  L'intensité  de  la  glaciation  est  en  raison  directe  de  la 
proximité  de  l'Océan^.  »  Toutefois,  c'est  surtout  au  Nord,  entre  le 
Nord  Fjord  et  le  Sogne  Fjord,  que  se  développent  les  brœen:  les  Joste- 
dalsbrœen  s'étendent  sur  1675  kmq.,  avec  le  Jostefond  et  les  massifs 
qui  vont  à  l'Est  jusqu'à  FOtta^  ;  l'xValfotenbrœen,  petit  massif  détaché, 

1.  En.  Suess,  La  Face  de  la  Terre,  trad.  Emm.  de  Margerie,  II,  1000.  p.  95. 

2.  r.H.  Rarot,  Ja's  variations  de  longueur  des  glaciers  da7is  les  régions  arctiques 
et  boréales,  Genève,  1900,  p.  91  et  suiv. 

3.  t(  Tous  les^îrands  glaciers  sont  situés  dans  la  région  fjordienne,  tandis  qu'au 
fur  et  ù  mesure  que  l'on  pénètre  dans  l'intérieur  des  terres,  bien  que  l'altitude  du 
terrain  au  fomente,  les  dimensions  des  surfaces  glacées  diminuent  singulièrement.  •)■ 
(Gh.  Rabot,  ouvr.  cité,  p.  167.) 

4.  Gii.  Rarot,  ouvr.  cité,  p.  171-172. 


* 


l'JOUDS  KT  CIIKWnX    LAT^:uA(jX    I)K  iNOHVK(JE.  'J11 

à  rciitrôo  (M  au  Sud  du  Nord  h'jonl,  ;i  <Mi(on>  1:2.")  kiii(| '.  Les  e;iu\  do  ces 
inlandsis  voiil  en  i^iando  paitio  ou  en  lolajilé  dans  1(^  Nord  Tjord  ot 
dans  le  So.uuc  h'jord.  lh\  second  groupe,  moins  iinportani,  mais 
considéral)l(*  encore,  est  formé  par  les  glaciers  du  llardanger  :  le 
Folgelonneu  (::ÎSO  kmq.)-,  le  nar(langerjr)kelen  (environ  lOdkiiKj.) ',  le 
Slorskavlen  cl  les  iilaeiers  de  Myrdal.  Les  eaux  du  l-'olgefonnon  vonl 
loules  dans  le  liardauger.  Celles  du  Hardangerjokelen  et  des  glaciers 
secondaires  s(^  parlagenl  inégalement  entre  le  Hardanger,  le  Sogne  et 
les  riviôres  (jui  vonl  à  l'Est. 

Les  glaciers  actuels  sont  des  survivances  de  l'ancienne  glaciation, 
(jui,  combinée  avec  les  actions  de  plissement  et  avec  des  mouvements 
à  tendance  {)ositivc  prépondérante,  a  produit,  selon  toute  vraisem- 
blance, les  l'ormations  fjordiennes. 

Nous  sortirions  de  notre  sujet  en  essayant  à  notre  tour  de  résoudre 
le  problème,  si  discuté  et  encore  si  obscur  sur  bien  des  points,  de  l'ori- 
gine des  fjords  ^  Nous  devons  seulement  donner  les  indications  utiles 
pour  l'intelligence  du  modelécôtier  et  des  caractères  de  la  mer  littorale. 

Tout  fjord  est  une  vallée  marine  à  «  contre-pentes  »,  ce  qui  veut 
dire  que  cette  vallée  présente  des  fosses  isolées  par  rapport  aux  pro- 
fondeurs du  large  et  séparées  d'elles  par  un  ou  plusieurs  seuils  sous- 
marins.  On  sait  que  ces  fosses  arrivent  à  des  maxima  de  profondeur 
presque  océaniques  :  565  m.  dans  le  Nord  Fjord,  1  244  dans  le  Sogne, 
SOI  dans  le  Hardanger.  On  reconnaît  dans  ces  profondeurs  et  dans 
ces  contre-pentes  les  caractères  de  la  dynamique  glaciaire,  avec  ses 
actions  de  «  surcreusement  ))^;  ces  caractères  se  retrouvent  aussi  dans 
les  témoignages  d'une  autre  nature  que  fournissent  les  «  terrasses  » 
des  murailles  fjordiennes,  ainsi  que  dans  la  topographie  des  lacs  gla- 
ciaires, presque  partout  associés  aux  fjords  et  séparés  d'eux  seulement 
par  des  cols  d'alluvions,  les  «  eide  »  ^  Une  autre  trace  de  cette  morpho- 
logie particulière  des  régions  fjordiennes  existe  au  large  des  fjords, 
dans  la  topographie  de  la  mer  de  Norvège,  où  la  sonde  révèle  l'exis- 
tence de  bancs  orientés  E-W,  les  «  havbroen  »,  jusqu'à  100  milles  de  la 
côte;  entre  ces  bancs  se  creusent  des  fosses  locales^. 

1.  Gh.  Rabot,  ouvr.  cité,  p.  170. 

2.  Ibid.,  p.  216. 

3.  Ibid.,  p.  22fi. 

i.  Voira  ce  sujet:  En.  Suess,  ouvr.  cité,  II.  p.  375-591;  —  Otto  Nohdenskjôlo. 
Topoqrapkisch-geoloqisclie  Studien   in  Fjordrielneten  {Bull,  of  tlie  GeoL  Institut  of 
the  Univ.  of  Upsala,  IV,  2, 1899,  p.  157-226,  pi.  vu)  :  —  Ed.  Richtek,  Geomorphologischc 
Rpohachtungen  ans  Xorwef/en  (Silzunf/sber.  h.  k.  Akad.  Wiss.  Wicn,  math  -naturw 
riasse,  CV,  1896,  p.  147-190,  pi.  iii-iv). 

5.  É.  lÏAUG,  Traité  de  Géologie,  T,  1907,  p.  458-460;  —  J.  Bruniies,  Le  problème  de 
l'érosion  et  du  surcreusement  glaciaires  [Rev.  gén.  des  Se,  XIX,  1908,  p.  90-99). 

6.  Ed.  Suess,  ouvr.  cité,  II,  p.  577-587. 

7.  G.  VON  HoorsLAWSKiu.  0.  KRiJMMEL,  Ilandfmch  der  Ozeanographie,  1887, 1,  p.  84- 
S5;  —  Instructions  nautiques,  n°  861,  p.  9;    —  carte   bathym.    dans  Fr.  Nansen 
The  Norwegian  North  l'olar  Expédition  U93-1/196,  Scienti/ic  Results,  IV,  1904    pi   xi 


m  GÉOGRAPHIE  GJùNÉliALIi. 

Ainsi,  la  mer  de  Norvège  brise  sur  ime  côte  accore,  élevée  et  très 
découpé(%  OLi  des  abîmes  presque  océaniques  se  creusent  au  pied 
même  de  la  falaise  et  sont  séparés  du  large  par  des  barrières  sous- 
marines.  Mais  cette  notion  morphologique  générale  serait  incomplète, 
si  l'on  omettait  l'existence  de  la  «  plaine  côtière  ».  Cette  i)laine  côtière 
est  une  sorte  de  lisière  basse,  qui  comprend  tantôt  des  îles,  tantôt 
une  bande  continentale,  tantôt  îles  et  continent  à  la  lois,  et  qui  se 
rencontre  sur  la  })lus  grande  })artie  du  littoral  norvégien,  de  Lindesnœs 
à  Hammerfest.  Sur  les  3  degrés  en  latitude  que  comprenait  l'itiné- 
raire du  ((  Bougainville  »,  la  plaine  côtière  ne  s'interrompt  que  deux 
fois,  aux  environs  de  Bergen  et  au  Sud  du  Nord  Fjord.  H.  Reusch  et 
Ed.  Suess  signalent  l'existence  de  la  plaine  côtière,  et  W.  M.  Davis 
essaie  d'expliquer  son  origine  dans  la  page  intéressante  que  nous 
traduisons  ici  : 

a  La  côte  Ouest  de  Norvège  est  bordée  sur  une  grande  partie  de  sa 
longueur  par  une  lisière  de  terres  basses,  qui  a  (juclquefois  une  lar- 
geur de  0  à  16  km.  et  d'où  une  montée  escarpée  conduit  aux  hautes 
terres.  Les  terres  basses  sont  une  large  lisière  rocheuse,  ou  plate-forme, 
creusée  par  la  mer  quand  la  terre  était  à  environ  100  m.  au-dessous 
de  son  niveau  actuel.  Une  grande  partie  de  la  population  de  la  Nor- 
vège occidentale  habite  sur  cet  ancien  plateau  continental. 

<(  L'ancienne  falaise  marine,  au  bord  intérieur  de  la  plate-forme, 
a  une  hauteur  de  150  à  300  m.  Un  certain  nombre  de  collines 
rocheuses  surmontent  la  plate-forme  :  elles  représentent  les  îles  non 
détruites  d'autrefois.  Les  fjords  profonds  des  hautes  terres  et  beau- 
coup de  canaux  latéraux  traversent  la  lisière,  si  bien  que  sa  partie 
extérieure  est  maintenant  bordée  d'îles.  On  conclut  de  là  que, 
après  la  sculpture  de  la  plate-forme  et  de  la  falaise,  le  pays  tout 
entier  fut  porté  à  un  niveau  plus  élevé  que  celui  qu'il  a  maintenant, 
et,  pendant  qu'il  était  dans  cette  position,  les  vallées  se  creusèrent 
dans  la  plate-forme.  Depuis  lors,  une  dépression  est  survenue;  elle  a 
submergé  les  vallées  et  changé  ainsi  la  partie  extérieure  de  la  plaine 
en  une  multitude  d'îles,  dont  beaucoup  sont  si  petites  qu'elles  ne 
sont  occupées  que  par  une  famille. 

«  La  plate-forme  manque  sur  certaines  parties  de  la  côte  norvé- 
gienne, où  la  mer  brise  directement  contre  la  bordure  des  hautes 
terres,  comme  au  cap  Nord,  où  il  y  a  une  grande  falaise  de  300  m.  de 
haut,  à  peu  près  verticale.  Il  est  probable  que,  sur  de  tels  points,  la 
terre  est  encore  à  peu  près  dans  la  même  position  qu'elle  avait  pen- 
dant la  constitution  de  la  plate-forme.  Ici  ce  travail  de  constitution 
est  encore  en  cours,  et  la  ligne  des  côtes  tend  de  i)lus  en  plus  vers 
l'état  de  maturité  ^  » 

1.  W.  M.  Davis,  Physical  Geography,  1898,  p.  368-3G9. 
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Q\iv\W  (|iies()il  l;i  valeur  des  conclusions  (l(î  W.  M.  Davis,  la  page  que 
nousvonons(l(H-ilei  incl  hicncnrclicrrimporlance  desîinsel do  la  plaine 
côlièrc,  (|ue  l'on  w  doit  pas  oublier  à  côté  des  Ijords,  des  fjelds  et 
des  hroMMi.  N(dannnenl,  la  des(  riplion  de  W.  M.  Davis  donne  l'idée  de 
('(»  ((uo  nous  avons  api)elé,  dans  la  Hamif  marithnc^  la  «<  morphologie 
(|uadrillé(^  »  de  celte  côte,  c'est-à-dire  l'entre-croisenient  des  «  débou- 
chés rjordiens  »  proprement  dils,  à  peu  près  noiinanx  à  la  direction 
giMU'rale  de  la  cote,  avec  les  «  chenaux  latéraux  »,  parai lèl(;s  à  cette 
direction.  La  dislinction  entre  les  débouchés  fjordiens  et  les  chenaux 
laléiaux  ne  man(pie  pas  d'inl(''rèt  au  point  de  vue  des  caractères 
hydrologi(pies  et  de  la  circulation  njarine,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin-  ;  c'esl  pourquoi  il  n'était  pas  inutile  d'y  insister  ici. 

Si  l'élude  de  la  morphologie  terrestre  et  sous-marine  des  côtes  de 
Norvège  présente  des  obscurités,  celle  de  la  dynamique  marine  en  pré- 
sente bien  plus  encore,  sinon  sous  le  rapport  de  la  circulation  géné- 
rale, dont  les  traits  d'ensemble  nous  sont  à  peu  près  connus,  du  moins 
sous  le  rapport  des  réflexions  et  des  interférences  côtières,  ainsi  que 
sous  celui  de  l'influence  exercée  par  les  courants  de  marée  et  par 
l'afflux  des  eaux  douces  de  l'intérieur.  C'est  sur  les  côtes  que  la 
dynamique  marine  nous  est  le  moins  connue,  malgré  la  multitude 
d'observations  qu'on  y  a  faites,  parce  que  c'est  là  qu'interviennent,  en 
très  grand  nombre,  des  faits  particuliers  d'origine  diverse,  qui  obs- 
curcissent ou  masquent  les  lois  générales  de  la  circulation. 

De  SS"*  à  62°  lat.  N,  on  peut  diviser  de  la  manière  suivante,  un 
peu  schématique,  mais  claire  après  tout,  les  courants  de  la  mer  de 
Norvège  : 

l"*  Gourants  du  ravin  de  Norvège,  de  58°  à  59°; 

2°  Courants  côtiers  en  rapport  avec  la  circulation  atlantique,  de 
59°  à  62°  ; 

3°  Courants  de  marée. 

1°  Courants  du  ravin  de  Norvège.  —  Au  Nord  et  au  Centre  de  la 
mer  du  Nord,  jusqu'au  Dogger,  et  même,  vers  l'Est,  jusqu'au  Great 
Fisher  Bank,  les  analyses  de  température  et  de  salinité  dénotent  un 
influx  continuel  des  eaux  atlantiques  et  un  mélange  très  actif  de 
celles-ci,  de  la  surface  au  fond,  avec  les  eaux  de  la  mer  du  Nord,  au 
point  que  la  colonne  liquide  devient  souvent,  pour  parler  comme 
0.  Kriimmel,  u  liomotherme  »  et  «  homohaline  »\  Au  contraire, 
l'étude  des  eaux  du  ravin  de  Norvège  révèle  à  la  fois  de  très  grandes 
variations  saisonnières  et  un  afflux  superficiel  d'eaux  peu  salées  et 

1.  G.  Vallaux,  art.  cité,  p.  580. 
1.  Voir  ci-dessous,  p.  225. 

3.  C'est-à-dire  que  la  colonne  liquide  a  la  même   température  moyenne  et  le 
mêmede^^ré  de  salinité  de  la  surface  au  fond. 
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chaudes  venant  de  lEsl,  surtout  au  printemps  et  au  connnencement 
de  l'été  :  c'est  alors  que  l'on  peut  dire  avec  juste  raison  que,  non 
seulement  les  eaux  des  vallées  norvégiennes,  mais  aussi  les  eaux  hal- 
liques  se  vident  dans  la  mci-  du  Nord.  «  Sur  le  ravin  de  Norvège,  dit 
0.  Kriimmel,  se  fait  sentir  li'és  fortement  le  courant  d(i  la  Baltique, 
avec  sa  laihhi  salinité;  ce  courant  s'étale  au  printemps  comme  une 
mince  pelure,  dont  la  salinité  souvent  n'atteint  pas  30  p.  1000,  loin 
au  large  de  la  côte  de  Norvège  jusqu'au  Fisher  Bank;  à  l'automne  et 
en  hiver,   il  est  plus  étroit  et  plus  riche  en  s<d'.  »  La  température 
moyenne  de  cette  couche  superficielle  est  de  +  12"  G.  ;  elle  atteint 
souvent  +  il)'"'-.  Tout  révèle  dans  les  parages  du  58"  degré  une  sortie 
des  eaux  du  Skagerrak  vers  la  mer  du  Nord;  aussi  n'est-il  pas  éton- 
nant que,  à  Skagen,  la  résultante  annuelle  des  courants  donne,  comme 
direction,  le  S  SO**  W;  la  vitesse  est  de  7  dixièmes  de  nœud^.  La 
direction  du  courant  est  la  même  sur  la  cote  norvégienne,  au  Lin- 
desnœs.  «  C'est  sur  cette  partie  de  la  côte,  remarque  H.  Mohn,  que 
débouchent  les  fleuves  norvégiens  soumis  aux  précipitations  les  plus 
fortes,  et  l'élévation  du  niveau  marin  par  les  eaux  douces  doit,  près 
de  la  côte,  augmenter  beaucoup  la  vitesse  des  courants  ^  »  Toutefois, 
il  faut  remarquer  qu'une  partie  du  courant,  au  lieu  de  se  perdre  au 
large  sur  le  Fisher  Bank,  semble  remonter  vers  le  Nord,  à  l'Ouest  du 
Lindesnœs,  le  long  de  la  côte  de  Norvège  et  avec  elle.  Cela  ressort 
des  observations  de  B.    Helland-Hansen    au  large  du  Jœderen,  où 
il  y  a,  «  depuis  la  surface  jusqu'à  100  m.   de  profondeur,  un   fort 
courant   S  (SW-SE)  vers   le  Nord,  et,  vers  le  fond,  un  faible  cou- 
rant dans  la  direction  opposée  »  \  C'est  dans  cette  partie  de  la  mer 
de  Norvège  qu'ont  été  recueillies  les  observations  de  notre  table  i 
(p.  218). 

2°  Courants  côtiers  en  rapport  avec  la  circulation  atlantique.  —  C'est 
au  Nord  du  Jœderen,  à  partir  de  Skudenes  et  d'Utsire,  par  59"  lat.,  que 
se  développe  l'archipel  côtier  de  Norvège;  c'est  là  aussi  que  les  eaux 
côtières  commencent  à  être  visiblement  influencées  par  la  circulation 
générale  des  eaux  de  l'Atlantique  unies  à  celles  de  la  mer  du  Nord. 
Déjà  les  directions  de  courant  observées  par  B.  Helland-Hansen  au 
Jœderen  montrent  que  les  eaux  norvégiennes  ont  tendance,  sur  ce 
point,  à  s'associer  à  la  route  suivie  par  les  eaux  du  grand  «  drift  »  de 
l'Atlantique  septentrional.  De})uis  les  exj)lorations  de  la  «  Ponierania  » 
(1872),  du  «   Vôrinyen  n  (1877-1878),  du  u  Drachc^>  (1882),  il  est  avéré 

1.  0.  Krummel,  Ilandbucli  der  Ozeanof/raphie,  2*  Aiitl..  1.  p.  '.VoO. 
9..  Ibid.,  I,  p.  485. 

3.  H.  Mohn,  Die  Strômungen...  p.  12. 

4.  Ibid. 

o.  B.  Hellano-IIansen,  Current  Measuvements  in  norwegian  Fioids.  ihe  Norice- 
cjian  Sea  and  the  Nortk  Sea  in  1906  {Bergens  Mus.  Aarbog,  1907.  n'  Ifi,  p.  28). 
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i\\w  les  (Miix  jill;iiili(|ii('s  coulent  au  Nord  et  au  Nord-Est,  parallèlc- 
iiKMil  à  la  cMo.  norvo^ncnne  et  jus(|U('.  dans  la  zone  littorale  :  leur 
salinité  atti^nt  85  et  même  35, !2  p.  1000,  (\{  leur  t(^mi)érature  ariive  à 
-f  IS"  et  à -I-  "20"  C.  en  été,  par  o9"  lat.  N';  de  5î>"  à  60",  le  courant 
atlanli(iue  possède  une  vitesse  relativement  assez  grande,  la  plus 
grande  (pic  Ton  puisse  observer  [)ouv  les  eouranis  généraux  dans  la 
mer  de  iNorvège  :  'i'2  milles  en  24  heures,  selon  il.  Mohn,  pas  tout  à 
lail  un  noMid  fi  riicure-.  Il  y  a  une  relation  (évidente  entre  cette; 
direction  des  e;nix  et  le  régime  des  dépnissions  d'Ouest  et  de  Sud- 
Ouesl  (pii  prévaut  sur  les   côtes  de  Norvège. 

Mais  les  observations  récentes,  tout  en  n'infirmant  })as  l'existence 
<lu  drin  de  l'A-tlantiqueNord  dans  la  merde  Norvège,  montrent  que  la 
direclion  des  eaux  y  subit  des  variations  nombreuses  et  importantes, 
en  rapport  avec  l'aire  anticyclonique  souvent  établie  sur  le  f.jold  nor- 
végien, et  en  rapport,  aussi,  avec  l'énorme  quantité  d'eaux  douces 
versées  à  l'Atlantique,  pendant  l'été,  par  les  glaciers  et  par  les  torrents 
Scandinaves. 

En  1906,  B.  Helland-Hansen  a  constaté,  au  Nord  du  cap  Stat,  par 
62"3tî'  lat.  N  et  3°5  long.  E  Paris,  sur  le  plateau  continental,  aux  Skrei- 
grunden  (profondeur,  70  m.),  qu'il  existait  deux  courants  superposés  : 
l'un,  de  la  surface  jusqu'à  !20  m.  de  profondeur,  venait  de  terre  et 
allait  par  conséquent  E-W  ;  l'autre,  au-dessous  de  120  m.,  allait  vers 
la  terre  ^  Le  courant  superficiel  était  formé  par  l'eau  que  0.  Kriimmel 
appelle  «  eau  continentale  »  '  (salinité  inférieure  à  32  p.  1000)  ;  le 
courant  inférieur  était  formé  des  eaux  lourdes  et  salées  du  large  («  eau 
atlanti(iue  »).  L'observation  de  H.  Mohn,  que  nous  avons  citée  plus 
haut,  pour  la  côte  du  Mandai  (Lindesnœs)  conserve  sa  valeur  pendant 
la  période  d'insolation  active  et  de  fonte  des  neiges  et  des  glaces  (mois 
d'été),  pour  les  côtes  situées  entre  60"^  et  62°  lat.  N,  de  Bergen  au 
Nord  Fjord  et  au  cap  Stat,  oi^i  se  déversent  les  grands  glaciers  norvé- 
giens :  sur  ces  côtes,  comme  au  Mandai,  les  eaux  douces  s'étalent 
largement  dans  les  régions  côtières,  en  repoussant  loin  du  littoral  ou 
en  recouvrant  de  leur  couche  superficielle  les  eaux  salées  du  drift 
atlantique. 

3*^  Courants  de  marée.  —  On  peut  faire  des  observations  du  même 
ordre,  plus  complètes  et  plus  précises  encore,  dans  les  fjords  et  dans 
les  chenaux  latéraux,  entre  l'archipel  côtier  et  la  côte  de  Norvège. 

Ces  détroits  et  ces  golfes  profonds  et  resserrés  ne  sont  que  très 

1.  ().  Krummel,  ouvr.  cité,  I,  p.  3io-3i6;  —  H.  xMohn,  Die  Nonvegische  Nonimeev- 
Expedilion  {Pelennanns  Mitleiliuirjen,  Ergzbd.  XIV,  n'  63,  1880,  p.  10). 

2.  H.  Mohn,  Die  Stromunf/en...  (Pelernuinns  Mitteilmif/en,  Ergzbd.  XVH.  n>  79, 
188;j,  p.  12);—  Inslruclions  nautiques,  n"  801,  p.  17. 

3.  B.  IFfij-and-Hansen,  ouvr.  cité,   p.  12-lf). 

4.  n    Krlm.mel,  ouvr.  cité,  1,  p.  3i:i-3i(i. 
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pou  iiilluencés,  scmble-t-il,  par  le  grand  drifl  atlantique  SW-NE. 
En  revanche,  on  y  constate  la  [)réscnce  de;  deux  agents  de  circu- 
lation, qui  tantôt  se  combattent,  tantôt  s'ajoutent  ou  s(î  neutrali- 
sent: ce  sont  les  courants  de  marée  et  Tafllux  des  eaux  douces  de  l'in- 
térieur. 

Nulle  part  on  ne  constate  mieux  que  sur  la  côte  de  Norvège  que 
la  vitesse  des  courants  de  marée,  sur  les  littoraux  découpés,  est  indé- 
pendante de  la  hauteur  de  l'onde-marée.  Dans  la  mer  de  Norvège, 
comme,  en  général,  aux  approches  des  hautes  latitudes,  la  montée 
de  l'eau  est  peu  considérable  :  elle  n'est  que  de  0"',60  à  Skudenes,  et, 
si  elle  augmente  un  peu  vers  le  Nord,  elle  ne  dépasse  guère  le  niveau 
très  médiocre  de  1"\20  à  l'",50  (aux  abords  de  Bergen) ^  Cependant, 
les  courants  sont  très  rapides  dans  les  chenaux  latéraux,  en  particulier 
dans  le  Karmsund,  dans  le  Yatleslrom  et  dans  le  Skatetrommen. 
((  Entre  Bergen  et  Ask(),  disent  les  Instructions  nautiques,  les  navires 
à  voiles  restent  souvent  presque  immobiles,  quand  la  brise  est  légère, 
jusqu'à  ce  que  le  courant  de  marée  mollisse  -.  »  Quant  à  la  route  de 
ces  courants,  on  peut  la  résumer  de  la  manière  suivante.  Comme  la 
direction  suivie  par  l'onde-marée,  venant  de  l'Atlantique,  est  à  peu 
près  normale  à  la  cote  entre  58"  et  6i2"  lat.  N,  de  Jœderen  au  cap 
Stat,  il  en  résulte  que  le  Ilot  s'engoufï're  à  la  lois  par  les  chenaux 
latéraux  du  Nord  et  du  Sud  et  tend  à  converger  vers  Bergen,  tandis 
(lue  le  jusant  s'écoule  dans  la  merde  Norvège,  lui  aussi,  par  le  Nord  et 
par  le  Sud  '^.  Toutefois,  les  courants  de  marée  de  la  côte  norvégienne 
ne  répondent  pas  toujours  à  ce  type  simple  de  la  renverse  semi-diurne  : 
B.  Helland-Hansen  constate,  et  nous  l'avons  nous-même  remarqué  au 
cours  de  la  croisière  du  «  Bougainville  »,  que  les  courants  de  marée 
présentent  des  variations  encore  inexpliquées,  dans  les  chenaux  laté- 
raux et  sur  le  plateau  conlinentar*.  Quant  aux  fjords  proprement 
dits,  la  lui  te  des  courants  de  flot  venant  du  large  et  des  eaux  douces 
venant  de  l'intérieur  s'y  résout  parfois  à  l'entrée,  selon  B.  Ilelland- 
Hansen,  par  le  glissement  superliciel  des  eaux  douces  vers  le  large  et 
l'afflux  du  flot  de  marée,  en  sens  contraire,  à  quelques  mètres  au- 
dessous  de  la  surface,  u  Au  Hjorund  Fjord  (Sondmor),  les  masses 
d'eau  qui  causent  la  montée  de  la  marée  viennent  à  une  profondeur 
de  5  m.,  et  non  à  la  surfaces  »  Ainsi,  les  eaux  du  flot  de  marée  sou- 

1.  Instructions  nautiques,  n"  8(;i,  p.  206. 

2.  Instructloyis  nautiques,  n"  861,  p.  21o,  281.  ',\?/.^  :  —  voir  également  B.  Hel- 
land-Hansen, ouvr.  cité,  p.  2!). 

;>.  Instructions  nautiques,  n.>  861,  p.  270. 

\.  <<  Les  variations  constatées  dans  la  mer  de  Norvège  ne  se  présentent  pas 
comme  un  type  réf^ulier  de  marée  semi-diurne;  il  est  difficile  de  décider  si  ces 
variations  sont  dues  à  une  période  diurne  de  marée  ou  si  elles  n'ont  aucune 
espèce  de  connexion  avec  le  phénomène  des  marées.  »  15.  IIelland-IIansen,  ouvr. 
cité,  p.  20.) 

h.  Ibiit.,  p.  0--12. 
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l('Vorai(Mil,  eu  (|ii(>l(|U('  soiU»,  ;iu-  dessus  (Telles  Ijifllux  des  eaux  douées 
de  l'iulérieur,  au  li<'u  de  les  conihallre  el  de  les  l'iîlouhu'.  Quehiues- 
uues  dvs  niosures  (jue  nous  avons  prises  à  l'entrée  du  Nord  Fjord 
lendeiil  à  ('(uilirnier,  croyons-nous,  la  curieuse  observation  de 
U.  Ilellaud-llanseu '.  Mais  il  est  constant  ([uc  ce  phénomène  no  peut 
se  produire  (pi'à  rcuiirc'c^  des  fjords,  car,  (ui  avanf;ant  dans  l'intérieur, 
l'onde-inaréc^  est  rapidement  «  aplatie  »  par  les  eaux  douces  qu'elle 
porte  au-d(!ssus  d'elle;  en  lait,  au  ibnd  des  grands  fjords  comme  le 
Nord  Kjord  et  le  Sogne  Fjord,  la  marée  s(î  fait  à  peine  sentir-. 

11  y  a  donc  un  rtipporl  étroit  entre  l'hydrologie  des  fjords  et  le 
l'Cj^ïinie  m6téoroloi;i([ue  de  la  Norvège  occidentale,  j)uis(iue,  des  deux 
auents  di^  circulation,  l'un  marin  :  la  marée,  l'autre  continental  :  l'af- 
llux  des  eaux  douces,  c'est  le  second,  résultat  des  précipitations  et 
de  l'insolation,  qui  l'emporte  sur  le  premier. 

De  58"  à  62°lat.  N,  les  précipitations  ont  été  étudiées  par  H.  Mohn  •, 
à  l'aide  des  données  fournies  par  les  stations  cotières  de  Skudenes, 
d'IIelliso  et  de  Floro  et  par  les  stations  fjordiennes  de  Bergen  et  de 
Dombesten''.  Ces  précipitations  sont  abondantes:  elles  donnent  les 
chiffres  les  plus  élevés  de  la  Norvège,  que  l'on  considère  soit  le  nombre 
des  jours  pluvieux,  soit  la  hauteur  moyenne  en  un  jour  ou  en  une 
heure  de  pluie,  soit  la  hauteur  moyenne  des  pluies  annuelles  :  ces 
dernières  atteignent  1  G83  mm.  à  Bergen  ^  et  dépassent  1  500  mm.  sur 
presque  toute  la  cote  que  nous  étudions  ;  les  cartes  d'isohyètes  mon- 
trent ({u'elles  diminuent  rapidement  vers  l'intérieur".  «  Dans  les  cotes 
du  diocèse  de  Bergen,  dit  H.  Mohn,  et  aussi  dans  les  fjords  du  même 
diocèse,  s'associent  beaucoup  de  circonstances  qui  contribuent  à 
produire  la  plus  grande  abondance  de  pluies  qu'il  y  ait  en  Norvège, 
en  particulier  :  un  maximum  de  température  moyenne  annuelle  à  la 
surface  de  la  mer,  un  maximum  de  température  moyenne  annuelle 
de  l'air,  des  fjelds  très  élevés,  surtout  au-dessus  des  fjords,  et  une 
plus  grande  rapidité  des  vents,  surtout  sur  les  côtes'.  » 

Aux  pluies  de  la  région  côtière  s'ajoute,  en  été,  pour  diminuer  la 
salinité  et  pour  augmenter  la  température  superficielle  des  eaux  ma- 
rines, la  fonte  des  neiges  et  des  glaces  produite,  sur  les  brœen  et 
sur  les  jokelen  de  l'intérieur,  par  l'insolation  estivale.  Bien  que 
la  Norvège  ne  compte  que  1250  heures  d'insolation  annuelle,  tandis 

1.  Voir  ci-dessous,  p.  222-22.3. 

2.  Instructions  nautiques,  n°  801,  p.  2. 

'.).  II.  Mous,  Sludier  over  Nedb0re7is  Vaviglied  og  Tœtlied  i  Norge  Christiania 
Videnskahs-Selskabs  Forhandlinoer,  1888,  n»  12). 

i.  Les  noms  de  ces  stations  sont  soulignés  sur  los  deux  cartes  jointes  au  présent 
article  (fii;.  1  et  2). 

0.  II.  Moiix,  Studier...,  p.  2  k 

6.  J.  G.  Hautiiolomew  and  A.  .1.  Herreutson.  Allas  of  Meleovology,  189!.),  pi.  21. 

7.  H.  Mohn.  étudier...,  p.  :j<j. 
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Table  I.  —  Mer  du  Nord 


NUMÉROS 

des 

LOCALITÉ, 

POSITION. 

JOUR. 

HEURK 

STATIONS. 

II.  M. 

Lat.  iN.     Lon^^  E  Paris. 

Mat. 

1 

Mer  du  Nord 

o7°:i6'              2°  28' 

4  août  1907 

3  15 

2 

— 

58"  :j'                2°  31' 

— 

4  14 

3 

— 

58°  15' 30"      2°  35' 

— 

5  28 

4 

— 

58°  24'              2°  38' 

— 

6  28 

5 

— 

58°  33'              2»  41' 30" 

— 

7  27 

6 

— 

58°  41' 5"        2°  44' 30" 

— 

8  30 

7 

— 

58°  oO-             2°  48' 

— 

9  30 

8 

— 

59°                   2°  53' 30" 

— 

10    1(1 

que  la  France  en  a  1  750  à  5  000  \  la  longueur  des  jours  d'été  (18  à 
20  heures,  à  Bergen)  et  la  concentration  de  l'insolation  dans.une  courte 
période  produisent,  en  juillet  et  en  août,  une  fonte  extraordinairement 
active  des  glaciers,  et  les  émissaires  des  glaciers  norvégiens  ont 
alors  un  volume  égal  ou  supérieur  à  celui  des  plus  grands  torrents 
des  Alpes,  comme  nous  l'avons  vu  au  torrent  du  Loendal,  émissaire  du 
Kjendalsbrœen.  Il  est  donc  raisonnable  d'étendre  à  tous  les  torrents 
glaciaires  norvégiens  la  remarque  que  fait  Ed.  Suess  à  propos  du  Divi 
Elv  et  de  son  grand  débit  en  été-. 

Ainsi,  l'hydrologie  superficielle  des  eaux  fjordiennes  se  présente 
à  nous  comme  une  résultante  très  complexe,  où  il  convient  de  tenir 
compte  de  la  morphologie  norvégienne  et  de  la  structure  des  fjords; 
de  l'abondance  des  eaux  glaciaires  et  des  eaux  de  pluie,  en  particulier 
en  été;  de  la  tiédeur  des  eaux,  causée  à  la  fois  par  les  apports  des 
eaux  douces^  et  par  ceux  des  eaux  chaudes  et  salées  de  l'Atlantique; 

1.  J.  G.  Bahtiiolo.mew  and  A.  J.  Herbektson,  Atlas  of  Meteoroloqij,  pi.  18, 

2.  «  Je  ne  crois  pas  exagérer,  dit  Ed.  Suess,  en  parlant  du  Divi  Elv,  en  disant 
que  son  volume  est  bien  six  ou  huit  fois  plus  grand  que  celui  d'un  torrent  des 
Alpes  dans  les  mêmes  conditions.  Les  fortes  pluies,  l'épaisseur  des  neiges  amon- 
celées durant  les  longs  mois  d'hiver,  enfin  la  longueur  du  jour  en  été  produisent 
ces  énormes  quantités  d'eau  et  expliquent  la  puissance  inaccoutumée  de  l'érosion.  » 
(Ed.  Suess,  ouvr,  cité,  II,  p.  554.) 

3.  Les  eaux  glaciaires  sont  réchauflees  dans  les  lacs  fjordiens  quelles  traversent 
avant  de  déboucher  dans  les  fjords. 
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roiDs 

vi<:nts 

TKMPEKATL'Ri: 

ti:mphh\ti;ki; 

l'OIDS 

si'KciKiyi;!', 

NUMÉROS. 

INÈTRE. 

DOMINANTS. 

1,"\1K. 

.le 
i,'kau. 

sPKciKKii;!-: 
oljseiv('. 

k  la 

tenipo- 

raturo  de 

SALIMTK. 

des 

STATIONS. 

+  17»,:)  c. 

lin. 

Degrés 
centigrades. 

Degrés 
(  ontigradcs. 

p.  1000. 

■;  :.'.i 

NE 

10,0 

12,8 

1,0245 

1,0235 

30,80 

1 

i:i9 

NE 

10,0 

12,5 

1,0255 

1,0245 

32,10 

2 

758 

NE 

9,9 

12,5 

1,0255 

1,0245 

32,10 

3 

p:38 

NE 

10,2 

12,0 

1,0255 

1,0243 

31,80 

4 

-.-.s 

NE 

9,9 

11,9 

1,024G 

1,0234 

30,70 

5 

s 

NE 

10,8 

11,5 

1,0246 

1,023 i 

30,70 

6 

1  .  nN 

p 

NE 

10,9 

12,5 

1,0246 

1,0236 

30,90 

7 

758 

NE 

10,9 

11,8 

1,0245 

1,0233 

30,50 

8 

de  la  diminution  de  la  salinité,  causée  par  l'abondance  des  débouchés 
fluviaux  et  par  la  sortie  des  eaux  baltiques;  et  enfin,  du  relèvement 
du  plan  d'eau  côtier  ^  qui  change  les  fjords  en  estuaires  à  plan  incliné 
et  les  distingue  des  golfes  à  plan  à  peu  près  horizontal.  On  discer- 
nera, dans  les  observations  que  nous  avons  recueillies,  les  traces  de 
toutes  ces  composantes  diverses  de  l'hydrologie  fjordienne. 


Le  ravin  de  Norvège.  —  Les  observations  recueillies  au  large, 
dans  le  ravin  de  Norvège,  entre  57^56'  et  59°  lat.  N,  et  consi- 
gnées dans  notre  table  i,  étaient  destinées  surtout  à  nous  fournir 
des  points  de  comparaison  avec  les  mesures  que  nous  nous  propo- 
sions de  prendre  dans  les  chenaux  latéraux  et  dans  les  fjords.  Toute- 
fois, ces  premières  observations  peuvent  avoir  leur  intérêt  propre, 
à  cause  de  linfluence  des  eaux  baltiques  et  même  des  eaux  conti- 
nentales sur  la  région  considérée. 

Les  observations  de  cette  première  table  donnent  lieu  aux  remarques 
suivantes  : 

1.  «  La  nier  du  Nord  est  concave...  Son  niveau  est  plus  élevé  sur  les  côtes  qu'au 
milieu...  La  hauteur  de  l'eau  sur  les  côtes  est  influencée  à  un  haut  de^ré  par  les 
circonstances  locales  :  arrêt  du  flot  de  marée  au-dessus  des  petits  fonds,  apports 
d'eaux  douces,  vents  locaux.  »  (H.  Mohx,  Die  Slrômungen...,  p.  20.)  —  Voir  aussi 
Ed.  Suess,  ouvr.  cité,  II,  p.  742-743. 
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ÏAiJLK  II.  —  Chenaux  latéraux  et  débouchi 


C 

Pi 
-a 


0 
10 
H 
12 

i;? 
l'i 

15 

16 

17  fl 

17  h 

IS 

1!» 

20 

21 

22 

2:5 


26 
27 
28 
20 

:50 

31 


LOCALITES. 


Karmsund. 

Sletten. 

BOmmelen  Fjord. 

IMostcrliavn,  Bômmelen  Fjord. 

Folgcroholm,  Stoksuud. 

Selbjorn  Fjord. 

Himdevaagoscn. 

By  Fjord. 


Rade  de  lîergen. 


Hjelte  Fjord,  feu  de  Jone. 

Hjeltc  Fj.,  débouché  du  Mangers  Fj. 

Pointe  S  de  l'île  Fedje. 

Sognesjoën. 

Krakelle  Sund. 

Vilnœs  Fjord. 

Au  N  de  l'île  Atleo. 

Entre  Askroven  et  Svano. 

Feu  de  Stabben. 

Froïsjoën. 


Ivlubben.  Skatelrommcn. 


POSITION. 


Lat.  N. 
59°15'30" 

Paris. 
3"1' 

59°2r 

2056' 

59°33'30" 

2053' 

59''39'30" 

3ol'30" 

59H7' 

2o59'30' 

59053' 

2056' 

60°2'30" 

2051  ' 

60''21'30" 

2o50'30 

aG''2i' 

2  "08' 

60024' 

2058' 

ecsi' 

2037' 

60''38'30" 

2"33' 

60°46'30" 

2o26'30 

60°5d'30" 

OoO] 

C1<'1'30" 

203230 

61  "8' 

2"  12' 

6M5' 

2"35'30 

61  "23 

2031' 

61  "29' 

2-39 '30 

61"36' 

2"37'30 

61-^4:)' 

204O' 

61048' 

2ot5' 

61"51' 

2"56'30 

61 "52' 

2o53'30 

JOURS. 

IIKURK 

\  août  1907 

12  h.  45 

— 

1  h.  45 

— 

2  h.  4;. 

— 

3  h.  30 

— 

4  h.  30 

— 

5  h.  IC 

— 

(i  h.l: 

— 

8  li.i: 

7  août  1907 

5  h.4; 

8  août  1907 

11  li.3' 

— 

10  h.r 

— 

11  h.  8 

9  août  1907 

0  h.  1  D 

— 

1  h.  1  i- 

FJOKDS  CT  CIIKNAUX   LATÉRAUX  DK  NORVÈGE. 

lENS,    DK    SkUDIîNKS    AU    NoRD  F.IOllI». 
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F= 

cJ 

u 

^ 

a          ., 

'•^ 

IJ 

ij 

«v 

r<^      X 

.z, 

o*         ^; 

a?    ^ 

H     oc 

^.    •/:    r-.     o 

H 

2    ° 

< 

^       .3 

s  SPt 

RAME 

à  I; 

tture  d 

y. 

< 

Oli.SKKVATlO.NS. 

«— t       H 

^. 

^     .~ 

a 

Q             £ 

a 

ô^ 

V^      *"" 

^H 

—                        -o* 

H    ^ 

o 

o             =^ 

r" 

(■(Miti^r. 

C(Mitiirr. 

P.  1000. 

11.1 

10, !l 

1.02'.'. 

1,0230 

30,10 

9 

11.-; 

10. :i 

1.021  G 

1,0230 

30,10 

10 

1-M 

12. s 

1,0205 

1,0195 

25,50 

11 

\-2M 

1.3.:; 

1,0195 

1,0187 

24,50 

12 

l->.2 

12,2 

1,0210 

1,0198 

25,90 

Courants  S-N,  de 

t 
11  h.  matin  à  i 

13 

! 

12.1 

1  1,0 

1 ,0245 

1,0231 

30,30 

>       5  h.  10  soir,  du 
Selbjorn  Fjord. 

Karmsund  au 

i 

1 

12.0 

12.3 

1,0240 

1.0228 

29,90 

1 

15       1 

1 

13,0 

li.2 

1,0154 

1,01 4G 

1 

19,10  ' 

Courants  NE-S\V 
la  direction  du 

puis  N-S,  dans 
fjord. 

16       1 

1 

11. S 

13.7 

1,0120 

1,0113 

14,80 

Basse  mer  :  6  h. 

20  matin. 

17  (/ 

Il.O 

11.'.) 

1,0200 

1,0188 

24,60 

Pleine  nier  :   l  h. 

M  soir. 

17  b 

1 

•'. 

11.2 

10,8 

1,0242 

1,0228 

29,90 

18 

1 

.) 

11.2 

11,1 

1,0240 

1,0232 

30,40 

19 

.) 

11.2 

10,8 

1,0249 

1,0235 

30,80 

20 

11.0 

11,1 

1,0245 

1,0231 

30,30 

Courant  SW-NE. 

21 

11.2 

11.9 

1,0202 

1,0190 

24,90 

22 

11.0 

11,3 

1,0209 

1,0195 

25,50 

Courant  N-S. 

23 

11.1 

12.8 

1,0213 

1,0203 

26,60 

24 

11,0 

11.3 

1,0225 

1,0211 

27,60 

25 

11.0 

11.0 

1,0245 

1,0231 

30,30 

26 

11.1 

11,1 

1.02'^G 

1,0232 

30,40 

. 

27 

10,2 

10. 0 

1,025  4 

1,0238 

31,20 

28 

io,:j 

10.7 

1,0230 

1,0222 

2!),  10 

29       1 

10,0 

î>.7 

1,0252 

1,0236 

30,00 

30       1 

1 

11.1 

0.0 

1.0227 

1.0212 

27,80 

Courant  K-W. 

31 

222 
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Table  Ilf. 


'Il 

o 

•a 

LOCALITÉS. 

POSITION. 

JOURS. 

Il 

IIKURE 

Lai.   N. 

LOIILT.    I'^ 

Paris. 

32 

Feu  de  Iliso. 

61"53'30" 

2":;i' 

!>  août  190" 

9  h.  40 

33 

P.u-  le  travers  deRugsund. 

Gl":j4' 

2'-.jr 

— 

10  h. 13 

34 

Par  le  travers  d'Elde. 

Gl"o4' 

3"3' 

— 

10  h.  31 

35 

Angle  de  11  se  Fjord. 

6r'54' 

3"2r 

— 

11  h.  .vO 

36 

A  la  tête  de  lllundviks  Fjord. 

»  1 

,.  > 

— 

12h.3.j 

37 

Par  le  travers  du  Ilyen  Fjord. 

..  I 

).  1 

— 

1  h.  K 

38 

Dans  lut  Fjord. 

»  1 

»  1 

— 

1  h.  4; 

39  «2 

Mouillage  de  Loen. 

»  1 

.,  1 

11  août   1907 

Ih.  3C 

40 

Par  le  travers  de  Falejde. 

61"32'30" 

4°13' 

12  août   laoi 

6  h.  51 

41 

L't  Fjord,  par  le  travers  de  Henden. 

(il«ol' 

3^•;6' 

— 

Sh,  1' 

42 

Hundviks  Fjord. 

61°.jI'30' 

3"40' 

— 

9  h.  1: 

43 

Entre  l'Ise  Fjord  et  Daviken. 

61°54' 

3»20' 

— 

10  h.  15 

44 

Moldô. 

fifo.-.' 

2"46' 

— 

12  h.  5 

4o 

Sortie  du  Nord  Fjord. 

ei»:;"?' 

2"33' 

— 

Ih.l 

1.  I 

1  y  a  iri  uno  lacuno  dans  nos  notes.  —  2.  L'o 

bservatioii  3'.» 

'/  OsT  .-elle  ( 

].'  la  laMe  iv. 

P  Régime  météorologique  normal  pour  l'époque  considérée,  au 
point  de  vue  du  vent  (du  reste  très  faible)  et  de  la  pression. 

2"  Température  des  eaux  de  surface  très  sensiblement  supérieure 
à  celle  de  lair  :  cela  dépend  en  partie  de  l'origine  des  eaux  de  sur- 
face, très  chaudes  dans  le  courant  du  Skagerrak,  et  en  partie  du 
moment  de  la  journée  où  ont  été  faites  les  observations  (entre  3  h.  15 
et  10  h.  40  du  matin,  refroidissement  de  l'air  causé  par  le  rayonne- 
ment nocturne). 

3°  Densité  et  salinité  inférieures  à  celles  des  eaux  atlantiques;  car, 
selon  H.  Mohn,  la  densité  de  ces  dernières,  sur  la  ligne  Shetland-Fârôer, 


bJOKDS  KT  CHKNAIIX  LATI^JHAUX  DE  NOIlVÈGh:. 


2:23 


l>nn  1 

MORD. 

\ 

Cd 

a: 
u 

on    ■ 
y. 

M 

eu         :j 
?!        S? 

DS   SPÉCIFIQUE 

OHSEKVi:. 

a.  5  s  -^ 

y. 

C 

H 

C 

o 

c        "^ 

' 

Dej^rfs  C. 

I)ej,'rés  C. 

P.   1000. 

H,ri 

12,8 

1,0121 

1,0112 

14.70 

32 

11,4 

13,2 

1,0107 

1,0098 

12.80 

33 

12,1 

12,8 

1,0110 

1.0101 

13,20 

3'i 

11,0 

13,2 

1.0090 

1,0081 

10.60 

3:; 

11,8 

13,4 

1,00;;:. 

1,0047 

6,20 

3(; 

11,6 

13,2 

1,0032 

1,0024 

3.10 

37 

II 

11,9 

14,1 

1,0014 

1,0008 

1.00 

38 

1,5 

9,2 

10,7 

1,0002 

1,0001 

0,10 

39  « 

1 

8,9 

11,4 

1,0006 

1,0004 

0,50 

40 

1 

9,3 

12,6 

1,0064 

1,0056 

7,30 

41 

9,- 

11,8 

1,0102 

1,0092 

12.10 

42 

9,3 

11.8 

1,0126 

1,0116 

15.20 

43 

9,2 

9,4 

1.02:i0 

1.0232 

30,40 

44 

_ 

9,3 

10.6 

1,02:;: 

1,0243 

31.80 

45 

atteint  à  peu  près  1,0270,  et  la  salinité  est  égale  à  35  p.  1  000  ^  Malgré 
les  variations  locales,  il  est  évident  que  les  eaux  du  ravin  de  Norvège 
appartiennent  toutes  à  ces  «  eaux  des  bancs  »  [Bankiuasser]  qui  repré- 
sentent un  moyen  terme  entre  la  forte  salinité  atlantique  et  la  médiocre 
salinité  baltique  -. 

Chenaux  latéraux  et  débouchés  fjordiens,  de  Skudenes  au  Nord 
Fjord.  —  Les  observations  de  la  table  ii  s'étendent  sur  près  de  trois 

1.  II.  MoHN,  Die  Strômunqen  ...,  p.  4. 

2.  0.  Rbù.mmel,  Handbuch  (1er  Ozeanographie,  2«  Aufl.,  I,  p.  350,  d'après  0.  Pet- 
TBRSSON  et  Ci.  Ekman. 


m  Gi':oouAPinK  gi':lni':iialk. 

(Ingres  (le  laliLiule;  aucune  n'a  vX(\  prise  au  large;  clh^s  s(i  rapportent 
toutes  aux  routes  intérieures  (entre  le  Skœrgaard,  ou  arcliip»;!  cùtier, 
et  la  côte)  suivies  par  les  bâtiments  qui  vont  à  Bergen  ou  qui  font 
le  petit  cabotage  norv('gien. 

Les  observations  de  la  (able  n  donnent  à  la  distinction  que  nous 
avons  élablie  entn^,  les  «  débouchcis  fjordiens  »  et  1(îs  u  chenaux  laté- 
raux »  toute  sa  signilicalion. 

1"  Dans  les  grands  d('l)oachés  fjordiens,  tels  que  le  Bcjmmelen 
Fjord,  débouché  du  Hardanger,  (;t  le  Sognesjoën,  d('bouché  du  Sogne 
Fjord,  on  constate  une  forte  diminution  de  densité  et  de  salinité,  due 
à  l'apport  considérable  des  eaux  douces,  et  en  particulier  des  eaux 
glaciaires;  cet  apport  est  sensible  bien  au  delà  de  la  r('.gion  glaciaire, 
au  delà  même  de  la  région  fjordienne  proprement  dite,  jusqu'aux 
ouvertures  du  Skœrgaard  sur  l'Atlantique. 

2°  Moins  la  salure  est  fort(\  plus  la  différence  s'accentue  entre  la 
température  de  Tair  et  celle  des  eaux  de  surface  ;  les  eaux  sont  très 
sensiblement  plus  chaudes  que  l'air.  On  le  constate  au  B(3mmelen 
Fjord  (obs.  11  et  12),  en  rade  de  Bergen  à  basse  mer  (obs.  17  a)  et 
nii'^me,  ({uoique  d'une  manière  moins  frappante  (ce  qui  est  dû  à  l'heure 
où  a  été  faite  l'observation),  au  Sognesjoën  (obs.  21  et  22). 

3°  L'égalité  de  température  entre  l'eau  de  surface  et  l'air  se  trouve 
à  peu  près  réalisée  à  la  fm  de  la  nuit  (obs.  26  et  27). 

i"  Les  deux  observations  de  Bergen  (17a  et  17^),  faites  la  première 
à  basse  mer  et  la  seconde  à  haute  mer,  montrent  que  les  courants  de 
marée  (vidage  et  remplissage)  influent  très  notablement  sur  la  densité 
et  sur  la  salinité  du  fjord  de  Bergen.  On  ne  s'en  étonnera  pas,  si  l'on 
se  souvient  de  la  convergence  des  courants  de  flot  et  de  la  diver- 
gence des  courants  de  jusant  sur  ce  point  de  Bergen  (voir  ci-dessus, 
p.  216). 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  comme  l'indique  0.  Kriimmel,  les  eaux 
douces  atteignent,  au  mois  d'août,  dans  ces  régions,  et  en  particulier 
au  By  Fjord  (fjord  de  Bergen),  leur  plus  grand  volume  ^ 

Le  Nord  Fjord.  —  La  montée  et  la  descente  du  Nord  F^jord-  faites 
le  1>  et  le  12  août  par  le  «  Bougainville  »  nous  ont  permis  de  prendre 
de  nombreuses  mesures  sur  le  parcours  entier  du  fjord.  Ces  observa- 
tions sont  consignées  dans  la  table  m. 

Les  caractères  que  nous  avons  relevés  aux  débouchés  des  grands 
fjords  du  Sud  se  retrouvent,  bien  plus  accentués,  dans  tout  le  Nord 
F^'jord.  La  densité  et  la  salinité  sont  très  faibles  dès  l'entrée  :  les  eaux 

1.  0.  Krummel,  ouvr.  cité,  1.  p.  4i4. 

2.  Le  Nord  Fjord,  situé  à  p«;u  près  sous  le  parallèle  de  61"5;j',  sétcnd,  de  lOuest 
à  l'Est,  de  Moldo  à  Loen,  sur  une  longueur  de  45  milles  et  sur  une  largeur 
moyenne  de  1  mille  et  demi. 


H 
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(le  surface  sonl  saiimàlres  à  parlir  do  ranj^lc  de  lise  l\jor(l;  au  foud  du 
i'jord,  (dlcs  soûl  l(uil  à  fail  douces,  el  uiruie  leur  orij^nne  {glaciaire 
loiilc  pidclic  l'ail  (|u'('ll('s  coidiennc^ul,  uioius  de  sels  eu  suspension 
(|uc  les  cau\  do  Meuves  ordiuaires.  La  Leuipéralure  de  l'eau  est  d'au- 
lanl  plus  élevée  (pie  les  eaux  soûl  i)lus  douces. 

L(»  .Nord  l'jord  se  disliuguc*  des  aulr(;s  d(''l)oucli(''S  fjordieus  par  la 
décroissauee  1res  iapid<3  do  la  (hîusité  (îL  do  la  saliuih'  dès  reutn';(^ 
du  Ijord.  Ou  peut  couiparer,  à  ce  point  de  vue,  les  observations  IVl  et 
'X\  aux  ohservalious  II,  12,21  et  22,  laiUis  au  Sof^^ne  et  au  ilardanger. 
Ou  doil  allril)uer  cet  enaccment  plus  prompt  des  caractères  marins 
sup(M-Hei(ds  :  1"  aux  précipilations  très  abondantes  d(\  l'eulrée  du 
Nord  Fjord  :  Doinbesleu  est  un  des  i)oinls  de  Norvège  où  il  pleut  le 
plus,  el,  de  toutes  les  stations  étudiées  par  \\.  Moliu,  c'est  celle  où  la 
hauteur  des  procipitalions,  en  un  jour  de  pluie,  est  la  plus  grande 
(13""", 25)';  2*^  à  rétroitesse  du  débouché  du  Nord  Fjord,  qui  ne  permet 
ni  aux  courants  de  marée,  ni  aux  courants  du  large,  de  s'y  faire  sen- 
lii'  av(M'  la  iiiêuie  force  qu'aux  débouchés  du  Sogne  et  du  Ilardanger-. 


TaBLK  IV.   —  MfîSURKS  a    DIFFÉRENTKS  r«OFO\UEURS  PRISES  AU  MOUILLAGE 

DE   LOEN. 

il  août  1907.  —  7  h.  .30  du  matin.  —  Station  39  b.  —  Baromètre  :  749°^"!, 5. 

Température  de  l'air  :  9°, 2  C. 


NIVEAU 

o(-    A   ÉTÉ  PUISIi 

rrchantillua. 

TEMPÉRATURE 

de  l'eau. 

POIDS 

Sl^ÉCIFIQUE 

observé. 

POIDS 

SPÉCIFIQUE 

ramené 
à  +  17»,5  C. 

SALINITÉ. 

Surface 

1  mètre 

2  mètres 

3  —      

4  —      

5"', 70 

7  mètres 

8  —       

Dej^rés  C. 
10,7 

10,8 

10,9 

11,2 

11,0 

11,5 

10,1 

10,0 

1,0002 
1,0002 
1,0003 
1,0012 
1,010 i 
1,0199 
1,0263 
1,0263 

1,0001 
1,0001 
1,0001 
1,0003 
1,0094 
1,0186 
1,0247 
1,0247 

P.    1000. 

0,10 

0,10 

0,10 

0,40 
12,30 
24,40 
32,40 
32,40 

1.  H.  Moiix,  Studier...,  p.  2o.  —  En. revanche,  les  f^laciers  de  l'entrée  du  Nord  Fjord 
(Aalfotcnbrœen  et  Gjegnalundsbrœea)  no  sont  pour  rien  dans  l'adoucissement  des 
eaux  superficielles  du  fjord.  «  Ces  glaciers  n'émettent  sur  leurs  pentes  aucun 
courant  important.  »  (Gh.  Rabot,  ouvr.  cité,  p.  171.) 

2.  Il  est  vraisemblable  cfue  les  courants  de  Ilot  et  de  jusant  s'engouffrent  tout 
entiers  entre  Bremanger  et  Ilugsund,  dans  le  Skatetrommen,  dont  le  nom  même 
indique  la  rapidité  des  courants  qui  le  traversent. 

A.N.N.    DE  <;É(m;.   —  .\V1II<^  ANNÉE,  15 


226  (^ÉOGKAPIIIi:  (il':Nr:ilA].l^. 

Noire  séjour  au  mouillage  de  Loen,  au  fond  du  Nord  Fjord,  nous  a 
permis  de  prendn;  quelques  mesures  en  profondeur,  au  moyen  de 
l'eau  puisée  à  des  niveaux  déterminés  par  la  pompt-  d'élravc  du 
u  /ioiujainviUc    ». 

Il  esl  intéressanl  de  remarquer  ici  que,  comme  il.  Mohn  Tavail 
déjà  pressenti',  les  effels  et  les  caractères  de  l'eau  douce  ne  s'étendeni 
pas  à  une  grande  profondeur,  même  au  fond  du  fjord  et  toul  près  de 
la  décharge  des  grands  glaciers.  A  Loen,  à  un  (hmii-mille  de  lerre, 
par  22  m.  de  fond  seulement,  sur  le  cône  de  déjection  du  torrent  du 
Loendal,  l'eau  n'est  douce  que  jusqu'à  i  m.  au-dessous  de  la  surface; 
elle  est  saumâtro  à  4  m.  et  à  5'",70  ;  elle  redevient  franchement  ma- 
rine à  7  m.  de  profondeur.  C'est  donc  entre  5'", 70  et  7  m.  que  se  place 
la  «  zone  d'hiatus  »,  ou  «  de  cassure  »  {Sprwigsclncht)  -,  entre  l'eau  douce 
et  l'eau  salée,  cette  zone  où  l'on  constate  la  superposition  presque 
sans  mélange  des  deux  couches  de  densité  différent!}  ci  dont  l'exis- 
tence explique  les  curieux  phénomènes  de  1'  «  eau  morte  »  (Dôd- 
vancl),  décrits  et  analysés  par  Fr.  Nansen  et  par  V.  Ekman '^. 

Camille  Vallaux, 

Professeur  (1(>  Géo<rrap]iio  à  l'Ecole  Navale- 


1.  H.  Mohn,  Die  Slrumunge/i...,  p.  19. 

2.  Cette  expression  est  appliquée  parO.  Krummkl  (Haiiclbuch  der  Ozecmographie, 
2*  Aiifl.,  1,  p.  39.'))  au  plan  de  séparation  de  deux  couches  liquides  de  température 
inégale;  on  peut  s'en  servir  aussi  pour  le  plan  de  séparation  de  deux  couches  de 
poids  spécifique  et  de  densité  inégale. 

3.  Les  phénomènes  de  1'  «  eau  morte  »  consistent  essentiellement  dans  lu 
perte,  pour  un  navire,  de  la  plus  grande  partie  de  sa  vitesse  et  de  son  aptitude  à 
manœuvrer.  Voir  :  Fk.  Nansex,  The  Norwegian  Norlh  Polar  Expédition  1893-96, 
Scienti/îc  Resulls,  V,  190G,  n"  xv  (V.  W.  Ekman);  —  V.  W.  Ekmax,  Bas  Tolwasser 
{Annalen  der  Hydrographie  und  maritimen  Météorologie,  XXXll,  1904,  p.  [iG2-o74)  ; 
—  *** Le  phénomène  de  l'eau  morte  [La   Vie  maritime  el  fluviale,  n"  2,  10  janvier 

1907,  p.  18).  —  Sur  les  effets  dynamiques  de  la  superposition  des  couches  d'iné- 
gale densité,  voir  l'intéressante  étude  de  J.  \V.  Sandsthom.  Dgnamische  Versuche 
mit  Meerwasser  [Annalen  der  Hydrographie  und  marilimen  Météorologie,  XXXVL 

1908,  p.  6-23). 
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VNE  l>l{EMli:UE  CARTE  A  GRANDE  ÉCHELLE 
DES  ALPES  EUANCAISES 


LA  CARTE  DU  MONT  BLANC  PAf{   H.    LT  J.    \' ALLOT  ' 


La  carie  du  Mont  Blanc,  par  MM"'  Henri  et  Joseph  Vallot,  dont  un 
«extrait  provisoire  »  (environs  de  Chamonix)  vient  de  paraître-,  sera 
la  première  représentation  géométrique  à  grande  échelle,  et  publiée, 
(11111  massif  montagneux  français.  On  ne  peut  lui  comparer  que  des 
caries  éditées  à  l'étranger,  en  particulier  celles  parues  à  titre  de  supplé- 
ments (Beilage)!,)  de  la  Zeitschrift  des  Deutschen  und  Ocslerreic/iischen 
A  Ipenveirins  :  carie  du  groupe  de  Langkofel  et  de  Sella,  dans  les  Dolo- 
mites, à  l  :  25  000,  par  L.  Aegerter  (XXXV,  190^)  et  carte  des  Alpes 
de  l'AUgâu  et  du  Lechtal,  en  2  feuilles,  1  :  25  000,  par  le  même 
(XXXVII,  1906,  et  XXXVIII,  1907).  Comme  technique  cartographique, 
ces  cartes  dérivent  du  type  des  feuilles  de  l'Atlas  Siegfried,  qui 
paraît  délinitif  pour  la  représentation  de  la  haute  montagne  ^ 

Quant  à  cet  atlas  lui-même,  il  faut  remarquer  qu'il  se  compose, 
non  de  cartes  proprement  dites,  mais  de  reproductions  des  minutes  : 

L  Environs  de  Chamonix  extraits  de  la  Carte  du  Massif  du  Mont-Blanc  à 
Véchelle  de  7  ;  •20  000"  exécutés  par  Henri  Vallot  [et]  Joseph  Vallot,  d'après  leurs 
triangulations  et  levés  sur  le  terrain.  Feuille  provisoire  dressée  et  dessinée  par 
Henri  Vallot.  1907.  Paris,  Henry  Barrère.  1  :  20  000.  3  couleurs.  1  fr.  ;]0. 

2.  La  carte  entière  se  composera,  pour  le  territoire  français  seulement,  de 
22  feuilles  (0'",25  X  0°',oo),  plus  ou  moins  complètement  remplies.  La  coupure  des 
feuilles  a  été  étudiée  de  façon  à  rendre  possibles  les  raccords  avec  celles  des  levés 
de  précision  à  1  :  20  000  du  Service  Géographique  de  l'Armée.  Chaque  feuille  cor- 
respond au  rectangle,  ou  plutôt  au  trapèze,  déterminé  par  l'intersection  des  paral- 
lèles tracés  de  5'  en  o'  de  grade  (entre  oO^SO  et  51^20)  et  des  méridiens  tracés  de 
10' en  10'  entre  4«80  et  o»  30).  — Voir  le  tableau  d'assemblage,  intitulé  .Extrait  de 
la  TriaHf/uf'dion  du  massif  du  Mont  Blanc,  1  :  200  000,  dans  H.  Vallot,  Etald'avan- 
rement  des  ojx'rafions  delà  Carte  du  massif  du  Mont  Blanc  à  l'échelle  du  20000" 
[Annales  de  l'Utjseruatoire  météorologique  du  Mont  Blanc,  \l,  190o,  14  p.). 

3.  La  carte  du  Mont  Blanc  sera  publiée  en  3  couleurs  :  noir  pour  la  planimétrie 
et  la  lettre,  bleu  pour  les  eaux  et  les  glaciers,  bistre  pour  les  courbes  de  niveau, 
qui  sont  tracées  de  20  en  20  m.  avec  courbes  renforcées  de  100  en  100.  Celles-ci 
restent  en  bistre  dans  les  éboulis  stériles  de  la  haute  montagne,  là  où  l'Atlas 
SiEGFiuKi)  les  met  en  noir.  Le  figuré  du  rocher  sera  en  noir,  ou  peut-être  en  teinte 
neutre.  C'est  à  peu  près  la  gamme  des  teintes  de  l'AUas  Siegfiued.  qui  paraît 
d.,'voir  s'imposer  à  tout  le  monde  et  devenir  un  type  international.  La  topographie 
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son  titre  le  dit  expressément,  c'est  la  publication,  à  l'échelle  primitive, 
(les  levés  originaux'.  11  n'y  a  ({u'une  «  Carte  »  de  Suisse,  la  carte 
Dufour.  La  haute  montagne  est  à  l'échelle  de  1  :  50  000  seulement 
(Oberland,  Alpes  Pennines,  Grisons),  et,  seules,  quelques  feuilles  pri- 
vilégiées (les  Préalpes  et  des  Alpes  sont  à  1  :  25  000  (Siinlis),  ou  à 
1  :  25  000  et  1  :  50  000  à  la  fois  (Mylhen,  lligi,  Pilate,  Diablerets). 

A  plus  forte  raison,  les  caries  françaises  publiées,  1  :  80  000  el 
1  :  50000  en  noir  (ce  dernier  ni'lant  (jue  l'agrandissement  photogra- 
phique du  premier),  sont  elles-mêmes  insuffisantes,  et  d'avance  on 
peut  demander,  pour  la  haule  montagne,  une  échelle  plus  grande  que 
le  1  :  50  000,  lorsque  des  crédits  siiflisants  permettront  à  noire  Service 
Géographique  de  donner  autre  ciiose  que  des  feuilles-types,  échan- 
tillons admirables  par  la  précision  et  par  la  linesse  de  la  gravure, 
mais  non  reliés  les  uns  aux  autres  (Environs  de  Paris,  en  9  f(*uilles  ; 
Toul-Lunéville,  Lyon,  Nice,  Perpignan).  Nous  ne  referons  pas  cette 
démonstration,  que  M'"  II.  Vallot  a  déjà  faite  dans  La  Muntagne^. 
Nous  ne  parlons  ici  que  de  la  montagne,  et  de  la  haute  montagne; 
s'il  s'agissait  de  la  plaine,  nous  nous  contenterions  d'un  bon 
1  :  100  000,  qui  serait  publié  quatre  fois  plus  vite  et  coûterait  quatre 
fois  moins  cher,  à  condition  que  les  minutes  originales  à  1  :  10  000 
soient  mises  à  la  disposition  des  ingénieurs  pour  les  tracés  de  chemins 
de  fer,  les  installations  hydru-éleclri(|ues,  etc.  Quant  à  la  haute  mon~ 
lagne,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  en  doive  venir  tôt  ou  tard  à  la  publi- 
cation des  minutes  elles-mêmes,  comme  on  la  fait  en  Suisse  et  en 
Italie^  et  comme  le  demandent  chez  nous  de  hautes  personnalités  s 
(die  dispensera  de  graver  et  de  publier  le  1  :  50  000. 

Une  première  remarque  aura  Irait  au  choix  de  l'échelle,  une 
seconde  au  rapport  entre  la  carie  publiée  et  les  levés  sur  le  terrain. 
Pourquoi  le   1  :  20  000,  et  non  pas  le  1  :  25  000,  par  exemple,  de 

n'aurait  ((ii'à  gagner  à  cette  uaiformisaiion  des  signes  conventionnels  et  du  figuré 
du  terrain.  L'équidistance  graphique  est  1  nun.  Par  le  choix  de  cette  équidistance 
simple,  la  carte  se  prête  mieux  au  calcul  des  pentes  et  aux  exercices  de  séminaire  que 
l'Atlas  SiEGFiuEi),  dont  l'équidistance  graphique  est  0,4  pour  la  plaine  et  0,0  pour 
la  montagne.  On  s-ait  que  la  Carte  do  l'I^tat-Major  français  a  adopté  pour  e  un 
quart  de  millimètre  (0"'"',2o). 

1.  Le  titre  exact  est:  Topof/raphiso/ier  Atlas  der  Schweiz  im  Maassstab  dev  Ori- 
ginal Aufnalimen  naclt  dem  Diuidesf/eselz  vom  IS.  Decemher  1868  von  eidgenussischen. 
Slabsbureaii  verô/f'entliclit. 

2.  II.  Vallot,  La  nouvelle  Carie  de  France  au  :>0  000\  Ses  rapporls  avec  la 
haute  montaqne  [La  Montagne,  11,  191)6,  p.  22f.i-229). 

3.  Avec  cette  restriction  pour  l'Italie  que  ces  minutes  (à  1  :  oO  000  pour  la  mon- 
tagne, à  1  :  25  000  pour  la  plaine  ,  dites  «  tavolette  »,  ont  été  retirées  de  la  vente  pour 
les  parties  contiguës  aux  frontières  Irançaise  et  autrichienne.  On  retrouvera  dans 
V\\.  Ratzel,  Die  Erde  und  das  Leben,  1901,  ï,  p.  607,  une  reproduction,  à  1  :  12  riOO, 
des  levés  bavarois  dits  «  Positionsblutter  »  :  das  Gamsiuikr  an  der  Zu(/spitze. 

4.  Nous  exprimons  ici  lavis,  entre  autres,  de  M.M"  P.  Vidal  de  la  Blague, 
I'Lmm.  DE  Mahgeiue,  h.  Vallot.  W.  Kilian,  F.  Arnaud,  H.  Duhamel,  dont  quelques- 
uns  nous  ont  écrit  expressément  à  ce  sujet. 
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FiG.  1.  —  Ki.virons  .lo  Cliamonix.  Rcduction  à  l  :  2ô  000  dos  courbes  de  niveau  d'anc  partie  do 
la  rouillo  provisoire  à  1  :  'iOOOO  ])ul)licc  par  MM'^  H.  et  J.  V.vr.LOT. 
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Siegfried  ou  dos  cartes-annexes  de  la  Zelischrifl  du  Clulj  allemand- 
autrichien,  le  quart  du  1  :  100000?  La  question  est  dimportance,  car 
c'est  notre  système  métrique  décimal  qui  est  en  cause.  Une  échelle 
n'est  réputée  correcte  que  si,  le  numérateur  étant  l'unité,  le  dénomi- 
nateur est  une  puissance  de  10,  son  double  ou  sa  moitié.  Le  1  :  i^OOOO 
satisfait  à  cette  condilion,  le  1  :  125 000  non.  La  môme  (juestion  vient 
de  se  poser  à  l'Académie  des  Sciences,  où  M'  Darboux  a  donné  lecture 
d'un  vœu  émis  par  le  Bureau  des  Longitudes  et  invitant  le  Gouver- 
nement à  s'attacher  à  faire  respecter  dans  la  frappe  des  monnaies 
les  règles  formulées  par  les  fondateurs  du  système  métrique.  Ce 
vœu  vise  sans  le  savoir  le  1  :  !25  000  Siegfried  aussi  bien  que  notre 
pièce  de  nickel  de  25  centimes,  qui  était  en  cause  ce  jour-là. 

C'est  la  première  fois  aussi  qu'on  livre  au  public  (sauf  les  sup- 
pressions de  cotes  qu'implique  la  feuille  provisoire  et  qui  seront 
rétablies  sur  l'édition  définitive)  une  carte  dessinée  sur  le  terrain  à 
réchelle  de  sa  publication.  On  sait  que,  pour  donner  plus  de  finesse 
à  une  carte,  les  minutes  sont  dessinées  sur  le  terrain  à  une  échelle 
linéaire  qui  est  toujours  pins  grande,  souvent  double  (minutes  de  la 
Carte  d'État-Major  à  1  :  iO  000  '  et  feuilles  Siegfried  à  l  :  50  000)  et 
môme  quadruple  (feuilles  Siegfried  à  i  :  25  000).  Les  levés  qui  doivent 
servir  à  notre  carte  de  France  à  1  :  50  000  sont  à  1  :  lOOOO  dans  les 
régions  moyennes,  à  1  :  20  000  dans  la  montagne.  La  carte  dessinée  et 
gravée  est  tirée  des  minutes  par  un  travail  de  réduction  d(^  l'échelle, 
de  simplification  des  lignes  et  de  suppression  des  détails  qu'on 
appelle  la  «  généralisation  ».  Ce  n'est  que  dans  les  levés  d'Algérie  et 
de  Tunisie  que  les  officiers,  qui  ont  opéré  dans  la  métropole  à  des 
échelles  progressivement  décroissantes  à  partir  du  1  :  10  000,  travail- 
lent sur  le  terrain  à  une  échelle  voisine  de  celle  de  la  publication  (par 
exemple  àl  :  10  000,  pour  le  1  :  50  000,  et  à  1  :  80  000,  pour  le  1  :  100  000), 
parce  qu'ils  sont  assez  familiers  avec  la  figuration  des  ensembles  pour 
faire  à  vue  ce  travail  de  généralisation.  Aussi  n'admct-on  en  Afrique 
que  les  plus  éprouvés  parmi  ceux  qvii  ont  travaillé  en  France.  Il  faut 
avoir  vu  les  planchettes  du  Mont  Blanc  pour  savoir  avec  quelle  fidélité 
la  représentation  du  moindre  détail  et  le  tracé  des  amorces  de 
courbes  sont  exécutés  sur  le  terrain  même,  et  quelle  finesse  de  dessin 
ce  travail  exige  chez  l'opérateur. 

En  quoi  cette  feuille  d'attente  livrée  au  i)ublic,  Enrirom  de  Cha- 

1.  Pour  les  feuilles-minutes  de  la  Carte  de  France,  le  projet  primitif,  élaboré  en 
1817  par  la  Commission  royale  présidée  par  Laplace,  prévoyait  même  des  levés  à 
1:  lOOOU,  qui  ne  furent  réalisés  que  pour  les  feuilles  Paris.  Melun  et  Beauvais,  et 
qui  n'étaient,  d'ailleurs,  pour  la  planimétrie,  qu'une  réduction  des  mappes  des 
communes  fournies  par  ie  cadastre.  Sur  1887  feuilles-minutes,  192  sont  à  1  ;  10  000. 
Ce  sont  des  modèles  d'un  rendu  expressif.  (Voir  les  spécimens  Poul-Sainte-Maxence 
et  Morlefontaine  dans  La  Carie  de  France  1700-1898,  du  colonel  Reuthaut,  IL 
face  à  la  page  48.) 
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inoni.r,  osl-cllr  ■   proN  isoir<»  »?  Cotto  (îdilion,  exôciih'c  [);ii(l('s  moyens 
iapi(l«»s  fl  (''coiiniiiiciiu^s,  «l'aprrs  un  c.ahiue   d'i^ludc,  esl   loin  d'avoir 
la  liiicssc  (|ii'mii  (IciiiaiHlcia  à  la  ^^raviiic  siii-  |)i('rr('  de  l'iMlilioii  délini- 
tive.  Elle  conipicnd  h'S  coiiilx^s  (1(^  niveau,  ainsi  (juc  la  plauiniélric  ot 
lo  liirniH^  du  r(di(*r  ol,  des  ghiciors.  Mais  les  hois  ne  soiil  pas  cncon; 
r<'pr»'S(Milt''s,  cv  <pii  cudrvc  aux  «  grands  versants  »  à  pente  régulière, 
(pii  ronslilucnl  les  bords  de  l'auge  (<(   Irogrand  »)  du  grand  glacier, 
leur  physionomie  habituelle  et  rend  plus  app;irenle  l'allure  régulière 
d(^s  courbes,  pres(iue  parallèles  et  également  espacées;  ensuite,  l'auteur 
du  dessin  n'a  donné  que  les  cotes  indispensables,  et  il  importe  de 
savoir  ([ue  les  i)arlies  acbev('»es  des  i)lancbeltes  en  fourmillent.  QuanI 
au  rocluM',  quoique  encore  conventionnel,  il  est  en  place,  mais,  dans 
la  rédaction  délinitive,  il  sera  entièrement  refait,  lorsque  M'  il.  Vallot 
aura  abouti  dans  ses  essais  actuels  sur  une  autr(^  région,  afin  de  lui 
douu(M'  ce  ((  caractère  »  qui  est  le  secret  des  Schrader  et  des  Imfeld'. 
Nous  sommes  à  même  de  donner  quelques  détails  sur  la  méthode 
dexécuiion  de  la  carte,  pour  en  avoir  suivi  le  travail,  soit  sur  le  ter- 
rain, soit  dans  le  cabinet,  et  d'abord  sur  la  part  respective  de  la  pho- 
tographie et  du  levé  pied  à  pied,  sur  le   terrain,  à  la  planchette 
déclinée,  puis  sur  la  part  respective  des  différents  procédés  de  plani- 
métrie,  enfin  sur  les  traits  morphologiques  que  met  en  relief  cette 
carte.  Nous  disons  à  dessein  «  Carte  du  Mont  Blanc  »  et  non  «  feuille 
de  Ghamonix  »,  pour  ne  pas  nous  enfermer  dans  le  cadre  trop  étroit 
de  l'unique  feuille  provisoire  publiée.  D'ailleurs,  les  nombreuses  notes 
de  M""  Henri  Vallot  ont  toujours  en  vue  la  carte  entière  -. 

1.  Lefi,2;uré  du  rocher,  après  avoh'  été  conventionnel  et  livré  à  la  fantaisie  artis- 
tique du  graveur,  est  en  train  de  devenir  représentatif  de  la  réalité  On  veut  rendre 
M  la  paroi  rocheuse  ou  aux  aiguilles  leur  physionomie,  de  façon  qu'on  puisse 
reconnaître,  non  seulement  l'allure  des  strates  ou  des  lits  et  des  couloirs,  mais  la 
nature  de  la  roche,  calcaire,  granité,  etc.  Nos  maîtres  ont  été  les  ingénieurs  de 
Siegfried,  entre  autres  Imfeld  et  Leuzinger,  qui  grava  la  plupart  des  feuilles  à 
1 :  50  000.  Parmi  les  plus  belles  feuilles,  citons  à  ce  point  de  vue  le  Sântis,  les 
Diahleretfi,  les  Alpes  frlbowgeoises  à  1  :  23  000.  Chez  nous,  M''  Fr.  Schrader  s'est  sur- 
passé dans  ses  nouveaux  levés,  non  publiés,  de  l'Aconcagua  et  de  Gavarnie-Mont 
Perdu.  Au  Service  Géographique,  citons  comme  modèles  publiés  ceux  que  le 
général  Berthaut  a  reproduits  dans  ses  Erreurs  de  la  carie  de  France,  le  Creux 
Noir  à  1  :  10  000  ^pl.  xix]  et  Siolane  Haute  à  1  :  20  000  (pi.  xvi). 

2.  MAP"  H.  et  .1.  Vallot  ont  publié  précédemment  un  extrait  de  leur  carte  à 
plus  grunde  échelle  encore,  le  1  :  10  000,  nécessaire  pour  l'établissement  de  tout 
projet  sérieux  de  chemin  de  fer.  Dans  leur  Chemin  de  fer  des  Houc/tes  au  sommet 
du  Mont  Blanc.  Projet  Saturnin  Fabre.  Études  préliminaires  et  avant-projet.,  par 
.1.  et  H.  \  ALLOT,  Paris,  (î.  Steinhcil,  1900,  on  trouvera  (pi.  ii)  un  plan  général 
en  dépliant,  à  1  :  10  000,  et  (pi.  V;  la  dérivation  de  l'Arve,  en  amont  du  pont  des  Gures. 
On  remarquera  sur  ce  plan,  en  aval  du  torrent  de  la  Griaz,  des  constructions  em- 
portées antérieurement  à  la  débâcle  de  ce  torrent,  le  28  juillet  190*j  :  moulin  Garny, 
emporté  en  1852;  moulin  Choupiu,  en  1888.  —  Ce  chemin  de  fer  des  Ilouches  au 
Mont  Plane  a  failli  avoir  un  prédécesseur  dès  1835.  A  cette  date,  J.  L.  Kggen  pré- 
senta au  roi  de  S.irdaigne  un  Mémoire  sur  les  grands  moyens  de  rendre  l'ascen- 
sion au  Moni-Hlanc  facile  et  agréable.  Il  ne  voulait  rien  de  moins  que  faire  sauter 
le  glacier  des  Hossons  et  mettre  en  place  dans  le  lit  son  chemin  de  fer,  mû  par 
une  machine  installée  au  sommet. 
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Pour  qui  a  vu  los  minutes  do  la  carie,  los  parties  levées  à  la  plan- 
chette forment  des  bandes  plus  longues  (jue  larges,  comme  le  fond 
de  la  vallée  de  Ctiamonix,  ou  des  taches  éparses  à  la  surface  de  clia- 
que  planchette.  A  l'une  des  dernières  séances  de  la  Commission  de 
Topographie,  M*"  II.  Vallot  a  montré  un  schéma  indiquant  par  un 
coloris  différent  les  portions  de  terrain  levées  directement  à  la  plan- 
chette et  les  portions  restituées  par  la  photographie.  Les  unes  et  les 
autres  forment  des  bandes  continues,  allongées  le  long  de  la  vallée. 
On  constate  que  les  grands  versants,  inclinés  de  60  à  70  p.  100,  et  les 
arêtes  terminales  sont  obtenus  })ar  les  procédés  de  restitution  pho- 
tographique, tandis  que  le  fond  de  la  vallée  de  l'Arve,  les  hauts  pâtu- 
rages formant  l'ancien  plafond  de  la  vallée  préglaciaire  (ou  «  versant 
couché  »  de  nos  topographes  militaires,  par  opposition  au  «  versant 
débouta  que  représentent  les  grands  versants),  les  roches  moutonnées 
dont  les  anfractuosités  recèlent  des  lacs,  le  fond  des  cirques  glaciaires 
et  en  général  tout  ce  qui  n'est  pas  complètement  visible  depuis  le 
versant  opposé,  tout  ce  qui  peut  être  masqué,  dans  la  vallée  par  des 
lignes  d'arbres,  dans  les  pâturages  supérieurs  par  un  premier  plan, 
tout  cela  a  dû  être  parcouru  et  levé  sur  le  terrain  môme.  Il  est, 
d'ailleurs,  frappant  que  sur  cette  feuille  les  grands  versants  se  dis- 
tinguent, à  première  vue,  par  la  répétition  du  même  «  motif  »  dans 
l'allure  des  courbes,  régularité  qui  tient,  sans  doute,  à  l'action  du 
glacier,  qui  a  raboté  uniformément  le  versant. 

C'est  la  première  fois  que  l'emploi  des  perspectives  photographi- 
ques, dont  Civiale,  Laussedat,  Javary,  Legros  et  d'autres  avaient 
démontré  la  légitimité  et  l'utilité  *,  passe  dans  le  domaine  de  la  prati- 
que et  supporte  l'épreuve  d'une  expérience  de  quinze  ans  et  d'un 
vaste  terrain  d'application,  grâce  à  l'appareil,  coûteux  à  la  vérité, 
mais  simple  dans  son  maniement,  imaginé  par  J.  et  II.  Vallot  et  connu 
sous  le  nom  de  u  phototachéomètre  »,  ou  d'  «  appareil  du  Mont  Blanc  »  -. 
C'est  la  première  fois  aussi  que  la  photographie  est  employée  systé- 
matiquement au  levé  d'un  ensemble,  de  tout  un  massif  montagneux, 

1.  Voir  :  Général  de  la  Xok,  Les  mélkodes  pholo(jraphi(/ues  en  topographie 
[Annales  de  Géographie,  VI,  1897,  p.  97-102). 

2.  Le  pliototachéomètre  appartient  à  la  classe  des  phofothéodolites.  MM''"  II.  et 
J.  Vallot  lui  ont  donné  ce  nom  lors  de  son  établissement,  pour  le  distinguer  des 
photothéodoliles  Laussedat,  et;  il  a  été  décrit  dans  les  Annales  de  l'Observatoire 
du  Mont  Blanc,  II,  p  213.  Ce  n'est  pas,  comme  tant  d'appareils,  un  instrument  con- 
struit pour  la  démonstration.  Non  seulement  il  est  en  usage  depuis  quinze  ans  (1894), 
mais  la  Mission  fr-ançaise  de  l'Equateur  (1001)  en  a  reçu  deux  exemplaires.  L'appa- 
reil a  ceci  de  particulier  que  l'objectif  peut  occuper  trois  positions,  permettant 
ainsi  des  angles  de  plongement  considérables.  —  .MM"  Vallot  ont  également  donné 
le  principe  de  la  méthode,  la  description  des  instruments  et  la  suite  des  opérations 
dans:  11.  et  J,  Vallot,  Applications  de  la  photographie  aux  levés  topographiques  en 
haute  montagne,  Paris,  1907.  —  Voir  au>^si  :  J.  Vallot,  La  photographie  des  mon- 
tagnes à  l'usage  des  alpinistes,  Paris.  1899  ;  —  Id.,  Guide  de  l'alpiniste  photographe 
dans  le  Manuel  d'alpinisme,  Paris,  1904.  p.  210-234. 
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alors  (jiir  les  prola^'onisles  de  la  «  pliologi'aniiin'lric  ",  ou  «  iiK'îlroplio- 
lOf;raphi<'  »,  ceux  de  la  "  pliololopoj^raphip  »  («  l'ololopo^rafia  »)  n'avaiotil 
pn''s«Mili'  (pic  (les  l(*v(''s  parliels,  peu  étondus,  sur  un  lerraiu  étudié  à 
l'avaucc,  (pii  se  prélail  par  sa  p(M)lo  el  s(*s  points  de  \\\(\  à  une  expé- 
rience eoncluanle,  don!  un  lev('!  l'éj^ulier  pouvait  au  besoin  combler 
les  lacunes,  corri^^er  les  imperfections  ou  conlr<*»lei'  bîs  l'ésultals  '. 
Nous  ne  connaissons  comme  comparables  pai'  la  niélliodc  rjiie  les 
levés  exécutés  dans  les  RocluMises  canadiennes,  sous  la  dir(îClion  do 
M""  K.  Deville  -,  el  ceux  de  M'"  Pio  Pa'::anini  %  dans  les  Alpes  Mari- 
limes.  Le  colonel  Liussedat,  avait  eu  l'idée  d»î  la  construction  i)ar 
perspectives  pliotographiques,  mais  la  nouveauté  et  rbonneui'dfîS"  Sur- 
veyors  «du  Mont  Blanc  estd'avoir  imaginé  de  toutes  pièces  l'instrument, 
la  mise  au  point,  les  procédés  qui  constituent  1'  «  ('quipage  »  photo- 
lopograpbique  le  plus  praticpie  et  le  plus  approprié  à  la  haute  montagne 
qu'on  ait  encore  vu.  La  phologra})hie  avait,  en  l'espèce,  dans  la  carte 
du  Mont  Blanc,  en  éliminant  la  dilticulté  physicjue  de  stations  à  la 
planchette  en  des  i)oints  déi)assant  ^>000  m.  d'altitude,  un  avantage 
inappréciable:  celui  de  permettre  d'utiliser  i)endantles  douze  mois  de 
l'année,  et  chez  soi,  les  documents  rapportés  au  cours  de  campagnes 
d'été  qui  ne  peuvent  dépasser  un  mois  ou  deux.  Cette  collection 
unique  ne  comi)rend  i)as  moins  de  5  000  épreuves  13  X  18. 

Il  convient  de  noter  que  les  auteurs  ne  sont  pas  moins  exigeants 
pour  les  points  fournis  par  les  perspectives  photographiques  que  pour 
ceux  obtenus  directement  sur  le  terrain  par  intersection.  Chaque 
intersection  est  déterminée  par  le  concours  au  même  point  de  toute 
une  série  de  visées,  formant  entre  elles  des  angles  aussi  largement 
ouverts  que  possible  et  vérifiées  par  la  concordance  des  cotes  d'alti- 

1.  Le  colonel  Lal'Ssedat  a  reproduit  (fiecAerc/ifs  sur  les  instrumenls,  les  méthodes 
et  le  dessin  fopograj)liù/îie,  II,  1'"  partie,  pi.  xiii)  le  levé  le  plus  étendu  qui  ait  été 
exécuté  selon  ses  méthodes  :  Sainte-Marie-aux-Mines  el  ses  environs,  à  1  :  5  000, 
réduit  à  1:  20  000  par  le  capitaine  Javary.  La  superficie  du  levé  est  de  3o  kmq.,  re- 
stitués au  moj^en  de  52  photographies  20  x  30.  Les  opérations  ont  duré  10  jours 
sur  le  terrain  et  deux  mois  et  demi  dans  le  bureau.  Comme  suite  à  ce  levé,  qui  est 
de  1867,  le  capitaine  Javahy  a  publié,  dans  le  Mémorial  de  Vofficier  du  Génie, 
1874,  un  Mémoire  sur  les  applications  de  la  photographie  aux  arts  militaires. 

2.  Nous  devons  à  M""  E.  Devillk  un  ouvrage  :  Photographie  Surveying^  iîicluding 
Ihe  éléments  of  descriptive  Geometry  and  Perspective,  Ottawa,  1895,  qui  a  été  large- 
ment mis  à  contribution  par  le  colonel  Laissedat  dans  le  tome  II  de  ses  Rec/ier- 
ches.  —  Voir  aussi:  J.  A.  Flemeh,  An  elementanj  Treatise  on  phototopograpldc 
Methods  and  Instruments ,  including  a  concise  Review  of  executed  photolopographic 
Survegs  and  of  Publications  on  this  subject,^evf  York,  1906. 

3.  Pour  le  calcul  des  formules  d'altimétrie.  M""  Pio  Pa(;anini  se  sert  d'instru- 
ments spéciaux,  de  construction  soignée,  mais  coûteux,  indiqués  dans  la  Fotofopo- 
grafî'i  in  Ifalia,  Uoma.  1889,  cap.  vi.  On  trouvera  la  description  des  méthodes  et  des 
instruments  accessoires  dans  une  brochure  de  M""  Eustachio  Patrizi,  La  Foto- 
grammetria  e  il  Tachéomètre  fotografico  costruilo  dalla  Ditfa  «  Ing.  A.  Salmoj- 
nA(;ni  »  la  Filotecnica).  Milano,  1902.  p.  62.  (Voir,  en  appendice,  p.  65-71,  la  des- 
cription de  la  fameuse  chambre  sphérique  Porro.  tournée  en  ridicule  par  le  colonel 
Laissedat,  ouvr.  cité,  II,  p.  27.) 
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tuflo'.  Tous  ceux  qui  possèdent  la  feuille  i)ubli(;e  peuvent  se  faire 
une  idée  de  la  manière  dont  le  levé  })hologiaplii(iue  «  couvre  y>  le  levé 
direct.  Les  sentiers  qui  escaladent  les  grands  versants,  en  face  de 
Charnonix,  ont  été  chemines  à  la  planchette  à  main,  puis  réduits  à 
l'échelle  et  reportés  tels  quels  sur  le  levé  :  or,  il  est  frappant  ({ue  les 
rentrants  des  chemins  correspondent  aux  rentrants  des  courlies,  à  la 
traversée  d'un  ravin  par  exemple.  On  remarquera  aussi  combien  le 
tracé  du  chemin  de  fer  du  Montanvert  est  ajusté  à  l'allure  des  courbes. 

Quant  aux  portions  levées  sur  le  terrain  à  la  planchette,  voici  les 
procédés  planimétriques  le  plus  fréquemment  employés.  On  sait  que 
le  Service  Géographique  de  TArmée,  dans  ses  levés  de  précision,  n'a 
conliance  que  dans  ses  cheminements,  exécutés  le  long  des  vallées  ou 
selon  des  transversales  ;  système  excellent  quand  le  cheminement  se 
ferme  sur  un  point  connu,  mais  qui  a  pu  prêter  à  des  fautes  quand 
cette  vérification  manque.  On  a  employé  le  cheminement,  dans  le  levé 
de  détail,  tant  que  cela  a  été  possible,  et  le  relèvement  est  réservé 
pour  les  régions  diflicilement  parcourables.  L'avantage  de  ce  pro- 
cédé réside  dans  sa  souplesse  :  l'opérateur  peut  installer  sa  plan- 
chette où  il  veut,  et,  une  fois  sa  station  connue,  lever  le  terrain  tout 
autour  par  rayonnement  au  jalon-mire. 

L'application  constante  de  ce  procédé  n"est  possible  que  si  l'opé- 
rateur dispose  tout  autour  de  lui,  fût-il  dans  un  repli  de  terrain, 
d'une  quantité  de  points  trigonométriques,  de  «  signaux»,  couronnant 
tout  accident  notable.  Ce  canevas  à  mailles  serrées  est  précisément 
ce  qui  fait  défaut  à  ceux  qui  exécutent  les  levés  de  précision,  puis- 
qu'ils n'ont  pas  à  leur  disposition  une  triangulation  aussi  complète.  Au 
Mont  Blanc,  le  point  de  départ  des  levés  topographiques  a  consisté 
dans  l'établissement  d'un  canevas  irréprochable  et  d'un  réseau  de 
signaux  extrêmement  serré.  La  seule  triangulation  principale  du 
massif  a  employé  quatre  années  (189-i-1897),  et  la  triangulation 
secondaire  s'est  continuée  en  même  temps  que  les  levés  de  détail. 
Elle  forme  aujourd'hui  un  ensemble  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
450  points  trigonométriques-.  A  cette  triangulation  fondamentale,  au 

1.  l*()iii'  les  points  intersectés,  photographiques  et  par  visées  directes,  les  trian- 
gles d'erreur,  ou  «  chapeaux  »,  ne  sont  visibles  qu'à  la  loupe  :  on  sait  que  le  colo- 
nel GoLLiER  admettait,  pour  le  rayon  du  cercle  inscrit  dans  le  triangle  d'erreur, 
Qmm  4  Quaiit  aux  points  de  canevas,  leur  placement  sur  la  feuille  de  projection  se 
fait  à  O""",!"]  près  en  moyenne:  or,  l'aùl  humain  ne  perçoit  guère  au-dessous  du 
dixième  de  millimètre  iO'""'.l). 

2.  La  triangulation  comprend  :  une  chaîne  de  22  points  primaires,  qui  enve- 
loppe la  moitié  du  périmètre  du  massif  située  sur  le  territoire  français;  un 
ensemble  de  stations  secondaires,  qui  ont  contribué,  avec  les  premières,  à  déter- 
miner une  grande  (piantité  de  points  intersectés;  enfin,  des  stations  complémen- 
taires fixées  par  relèvement,  pour  servir  de  canevas  aux  levés  de  détail.  Le  tout 
constitue  i.'iO  points  trigonométriques,  parmi  lesquels  88,  dans  la  région  glaciaire, 
ont  été  déterminés  par  M'  .1.  Vallot.  La  répartition  de  ces  points  sur  la  surface 
totale  de  530  kniq.  donne  une  moyenne  de  1,2  kmq.  par  point,  ce  qui  permet,  en 
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tliéodolito,  osi  vonu  s'ajoulcr  un  ninovus  liiiiphiriuc,  on  oxtcnsion  du 
cMiicvas  lrii;()iioinélri(|uo  a  lalidadc  liolom^trifiuo  Goiilicr  cl  à  la 
l'èj^lo  ;i  écliuiclrc,  donl,  grâce  à  un  ingénieux  procédé  docril,  par  lui% 
MMI.  Vallot  a  augnicnlc  le  rondomcnl  ulil<'  d  élciidu  les  af)j)licalions. 
On  pourra  se  rendre  coiiiple  snr  la  lenille  pnhliécî  de  ladensilé  de  ce 
can(»vas,  en  i)articulier  sur  les  bords  de  la  Mer  de  (ilace,  où  de 
nonihrenx  re[)ei'es  l'iaienl  nécessaires  pour  <*  brider  »  les  cberninements 
de  iVr  M.  Vallol,  qni  a  levé  ce  glacier  à  la  plancbetle.  Voici  comment 
oui  été  obbMuies  les  posilions  des  points  cob's  :  poinis  de  la  Iriangn- 
lalion  lrigonomélri(iue,  i)ar  le  calcul  des  triangles;  slalionsdu  canevas 
graplii(iue,  par  relèvement;  stations  de  détail,  par  cheminement  ou 
relèvement;  simples  points  cotés  de  détail,  par  rayonnement  autour 
de  stations  à  la  i)lanchette  ou  quelquefois  par  intersection;  enfin, 
points  pbotograpbiciues,  par  restitution  graphique. 

Quant  aux  courbes  de  niveau,  elles  ont  été  dessinées,  non  par  simple 
interpolation,  mais  au  moyen  de  profils  en  travers  qui  donnent  la 
pente  et  les  lignes  de  commencement  et  de  fin  de  pente,  en  s'astrei- 
gnant  à  «  filer  »  sur  le  terrain  un  certain  nombre  de  fragments  de 
courbes.  Toutes  ont  été  dessinées  en  se  basant  sur  le  tracé  préalable 
des  lignes  caractéristiques  du  terrain.  Aussi  ne  retrouvera-t-on  plus 
les  courbes  en  forme  de  guirlandes  s'attachant  à  deux  thalwegs  voi- 
sins, les  <(  vermicelles  »  que  se  transmettait  la  tradition  des  topo- 
graphes qui  ne  dessinaient  pas  sur  place.  Le  souci  d'exprimer  les 
«  formes  du  terrain  ^  a  inspiré  tout  ce  travail.  Les  courbes,  régu- 
lièrement espacées,  qui  constituent  les  grands  versants,  sont  caracté- 
ristiques à  cet  égard.  Elles  se  composent,  entre  chaque  thalweg,  où 
elles  forment  un  rentrant,  d'éléments  rectilignes  qui  restent  sensi- 
blement en  ligne  droite  sur  800  m.  et  plus  (courbes  1  200,  1  300, 
l  400  entre  les  torrents  de  Grépon  et  de  Rlaitière).  L'aspect  de  ces 
lignes  presque  droites,  avec  crochets  de  distance  en  distance,  fait 
désirer  qu'à  l'appellation  a  courbes  de  niveau  »  on  substitue  celle, 
plus  correcte,  de  «  sections  »  ou  «  courbes  horizontales  ». 

La  correction  des  courbes  conduit  à  la  correction  des  formes  du 
terrain  :  celles-là  ont  été  filées,  celles-ci  ont  été  comprises  et  mises 

toute  circonstance,  de  fixer  avec  sécurité  et  précision  les  stations  de  détail  et  les 
stations  photographiques. 

1.  H.  Vallot,  Note  sur  quelques  particulariiés  de  la  détermination  des  stations  topo- 
graphiques  par  relèvement  (Extrait  à.Q<&  Annales  de  V Observatoire  du  Mont-Blanc,  VI, 
1905,  11  p.)  :  III.  Utilisation  des  ançiles  zénitaux  dans  la  détermination  des  stations 
par  relèvement.  Voici  la  conclusion  :  «  Dans  les  relèvements  à  la  planchette,  les 
angles  de  pente  dépassant  une  limite  que  l'on  peut  pratiquement  fixer  entre  10  et 
i:;  grades  seront  plus  utilement  employés  pour  préciser  la  position  planimétrique 
de  la  station  (|uc  pour  déterminer  son  altitude,  et  ce  procédé  donnera,  sur  les 
constructions  graphiques  habituelles,  un  avantage  d'autant  plus  marqué  que  les 
angles  de  pente  seront  plus  considérables  et  les  distances  plus  faibles.  »  Ce  nou- 
veau procédé  a  été  décrit  dans  H.  Vallot.  Levés  à  la  planchette  en  haute  montagne, 
Paris,  H.  Barrèrc.  1909,  in-12,  200  p.,  26  fig.  et  i  tableaux. 
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en  place  au  moyen  de  «  directrices  »  qui  ont  (Hé  déterminées  sur  le 
terrain  même  et  auxquelles  le  tracé  des  courbes  a  (Hé  assujetti  ; 
lignes  caractéristiques  telles  que  faîtes  et  Uialwegs,  ou  lignes  de  com- 
mencement et  de  fin  de  pente.  Sur  la  feuille  publiée,  le  tracé  de  ces 
lignes  caractéristiques  a  disparu,  mais  on  les  retrouve  à  la  brisure  des 
courbes  suivant  le  m(Hne  alignement. 

Rappelons  à  ce  propos  un  procédé  rationnel  pour  le  tracé  des 
courbes  de  niveau,  tel  que  le  comprend  par  exemple  M""  de  Larminat, 
en  faisant  toutefois  observer  <[u()  ce  procédé  est  appliqué  par  l'auteur 
à  la  topographie  de  reconnaissance  et  d'exploration,  tandis  que  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  carte  du  Mont  IManc  s'applique  à  des  levés  toi)o- 
métriqueset  à  un  ligure  du  terrain  régulier.  Les  courbes  seront  appuyées 
sur  les  lignes  de  thalwegs,  comme  on  applique  des  planches  sur  une 
carcasse  de  navire  en  construction  pour  remplir  les  vides  de  la  mem- 
brure, de  sorte  que  pas  un  point  ne  puisse  se  trouver  au-dessous  de 
cette  «  surface  de  base  »,  constituée  par  les  formes  d'érosion  entaillées 
dans  les  grands  versants  et  dans  les  cr(Hes,  c'est-à-dire  les  thalwegs 
et  les  cirques  glaciaires.  Puis  les  formes  en  saillie,  formes  de  com- 
blement ou  de  remplissage,  telles  que  cônes  de  déjection,  cônes 
d'éboulement,  moraines,  glaciers,  seront  appliquées  sur  cette  surface 
de  base,  les  lignes  de  raccordement  avec  cette  surface  n'étant  autres 
que  les  lignes  caractéristiques  du  terrain  et  construites  d'aprt's  les 
points  cotés  et  d'apn's  la  pente  propre  à  chacun  de  ces  éléments,  de 
sorte  que  chaque  forme  élénnentaire  du  terrain  apparaît  presque 
comme  un  solide  géométrique  qu'on  aurait  appliqué  tel  quel  dans 
l'entaille  creusée  dans  les  grands  versants  pour  la  recevoir.  Qu'on 
remarque  les  lignes  de  contact  si  nettes  du  cône  de  déjection  des  Pc^de- 
rinset  du  Brévent  et  surtout  delà  combe  du  Brévent  avec  les  grands 
versants.  Dans  aucune  carte  encore  les  formes  du  terrain  n'avaient 
été  si  bien  analysées  et  traitées  chacune  pour  elle-même. 

Quelle  idée  peut-on  se  faire,  d'après  cette  carte  quasi  définitive, 
de  la  valeur  des  anciennes  cartes  au  point  de  vue  de  l'exactitude? 
Quelles  sont  les  grosses  fautes  corrigées?  D'abord,  en  Savoie,  la  géo- 
désie du  Dépôt  de  la  Guerre,  établie  à  la  hâte  au  lendemain  de  l'an- 
nexion et  constituée  par  des  points  de  deuxième  et  de  troisième 
ordre,  s'est  montrée  insuffisante.  Si,  dans  la  feuille  parue,  l'on  retrouve 
la  physionomie  connue  qu'a  prise  la  vallée  de  Chamonix  depuis  la 
publication  de  la  carte  si  remarquable  du  capitaine  Mieulet,  les  plan- 
chettes à  paraître  ai)porteront  de  notables  changements,  sensibles 
même  à  des  profanes,  en  particulier  dans  le  tracé  de  la  chaîne  des 
Aiguilles  Rouges,  qui,  au  Nord  du  Belvédère,  dans  la  partie  levée  par 
le  capitaine  Hiver,  doit  être  reportée  tout  entière  de  400  ou  500  m.  à 
l'Est,  et  qui  comprend  même  plusieurs  sommets  imaginaires,  ou 
«  points  virtuels  »,  résultant  de  confusions  sur  les  points  intersec- 
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tés,  tels  ([110  lu  faussi»  Floriaz  ^2  958  m.),  au  Sud  du  B(dv('dôre.  Coniiuo 
l)on(laiit  à  la  laussc  h'ioriaz,  lacarlo  à  1  :  SO  000  j)()ilail  mm  faux  Daiiey, 
aulro  s(tmni(îl  inia^inaiic  (3  881  m.),  douiiuaul.  lo  f^Iacicr  d'Ai-^c^ulirif', 
et  doni  rein[)la(*(Mii(Mil  ost  occuipé  par  uru»  (l(''|)r('ssi()n.  O.  sonirncl 
fictir  a  disparu  d(\jii  des  uouvdaux  liiu^ics  du  1  :  SO  000  à  pailir  d(;  la 
revision  de  1888,  quiareplacélo  I)arroy,av('c  uiicalliliuh;  bien  moindre, 
sur  le  ((M'riloire  suisse.  C'est  un  cas,  croyons-nous,  uniqu(!,  où  la 
carie  d  T^lal-iMajor  eu  noir  dépasse  la  froutirre  ;  il  apjxdait  une  cxjili- 
calion. 

Cette  Carie  du  iMonl  lUanc  sera  la  première  carte  à  grande  échelle 
d'un  massif  français,  lillle  se  raccorde  avec  les  minutes  dites  «  Exten- 
sion des  plans  directeurs  »,  levées  à  la  même  échelle,  et  qui  s'étendent 
du  uuM'idien  d'Albertville  à  Nice,  avec  une  largeur  moyenne  de  i5  km., 
l)lus  un  crochet  le  long  de  la  vallée  de  Tlscre  jusqu'à  Grenoble. 
Insistons,  pour  finir,  sur  le  fait  que  MM'^H.  et  J.  Vallot,  malgré  la  finesse 
du  dessin  et  l'exactitude  du  détail,  n'ont  pas  cru  devoir  descendre 
au-dessous  du  1  :  20  000  dans  la  représentation  de  notre  grand  massif 
montagneux,  ce  qui  démontre  à  l'avance  l'insuffisance  du  1  :  50  000 
comme  carte  de  nos  pays  de  montagnes  et  de  nos  régions  alpines. 
11  n'y  aura  qu'un  moyen  de  contenter  géographes,  géologues,  ingé- 
nieurs et  touristes  :  c'est  de  publier  les  minutes  elles-mêmes,  telles 
quelles,  à  l'échelle  où  elles  ont  été  levées*.  C'est  ce  qu'a  fait  la  Suisse, 
et  le  succès  de  l'Atlas  Siegfried  permet  d'augurer  du  succès  d'une 
publication  analogue,  dont  la  Carte  du  Mont  Blanc  se  trouverait  con- 
stituer la  première  feuille. 

Paul  Girardix, 

Professeur  à  l'Université  de  Fribourg  (Suisse). 


1.  Une  récente  décision  du  Ministre  de  la  Guerre  a  autorisé  la  communication 
partielle  des  plans  directeurs  aux  Services  publics,  moyennant  un  tarif  fixé 
d'avance  de  10  fr.  le  kilomètre  carré  à  l'échelle  de  1  :  10  000  et  de  îi  fr.  à  1  :  :20  000". 
[N.  d.  1.  R.] 
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LE  PLATEAU  STEPPIEN  I)  ALGERIE 


RELIEF    ET    STRUCTURE 


(Gartk,  i>l.  vni/>'-^-; 


Second  article  ^ 


111.    —   LA    STRUCTURE    DU    PLATEAU    SIEPPIEN. 

Le  plateau  steppien  d'Algérie  dessine,  coiiiine  on  l'a  vu,  un  grand 
dôme  elliptique  allongé  SW-NE.  11  correspond,  dans  les  steppes  de 
l'Afrique  Mineure,  aux  régions  sahariennes  de  la  Chebka  du  Mzab  et 
du  plateau  des  Dayas.  Gomme  elles,  comme  la  partie  occidentale  du 
plateau  duTademaït,  il  jalonne  un  pli  atténué,  dirigé  SSE-NNW.  Ainsi, 
l'axe  de  ces  aires  de  surélévation  saliariennes  et  steppienne  vont  re- 
couper obliquement  les  chaînons  orientés  SW-NE  de  l'Atlas  sahaHen. 

Conime  le  plateau  du  Tademaït,  comme  le  plateau  des  Dayas  de 
Lagouat,  le  plateau  steppien  est  un  centre  de  dirimation.  Au  contraire, 
de  part  et  d'autre  de  l'aire  surélevée,  au  Sahara  comme  sur  les 
plateaux,  à  l'Ouest  comme  à  l'Est,  s'étendent  des  bassins  de  réception  : 
ïouat  et  Gourara,  Ghotts  oranais,  d'un  coté;  Ghotts  constantino- 
tunisiens,  Hodna,  Sbakh  constantinoises,  de  l'autre. 

Telle  est  la  place  du  plateau  steppien  dans  l'ensemble  structural 
de  l'Afrique  Mineure.  Nous  allons  en  examiner  les  détails. 


P  Les  formations  géologiques.  —  Le  r(3licf  très  monotone  du  pla- 
teau sieppien  est  en  intime  connexion  avec  la  simplicité  de  sa  struc- 
ture. Un  grand  bombement  crétacé,  très  élargi,  très  surbaissé,  en 
forme  la  masse;  il  constitue  non  seulement  tout  le  dos  des  Steppes, 
mais  encore  toute  la  portion  orientale  de  la  ride  de  Ghellala  (collines 
d'Aïn  Oussera  et  des  Rahmane),  les  monls  (b^s  Za)'ez  et  leur  épanouis- 
sement dans  TEst,  l'épanouissement  de  Tiberguint  ;  il  déborde,  enlin, 
au  Nord  et  au  Sud,  pour  former,  dans  le  pays  du  Nahr  Ouacel,  le 
Sersou  occidental  et,  dans  le  pays  des  Zarez,  le  dos  des  Guerar,  avec 
toutes  ses  dépendances,   le  Goujaya  et    les    ondulations  du  Zarez 

1.  Voir  Annales  de  Géographie,  XVIII,  1")  mars  190!).  p.  1G2-173;  carte,  pi.   vm. 
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Chori^ui.  Il  couviM'  ainsi  bien  près  des  Irois  ciiKiniriiKîS  du  plaleau 
sloppieii. 

An  Nord,  l«»ul  le  dos  de  lîirino  est  éocènc,  et  niioc-ènc!. 

Ija  ride  de  (iliellala  coïncide,  dans  sa  [)arlic  occidcnlalo,  avec  nn 
pli  triaso-jurassi(|n(î  1res  acc(Milu(!,  (pii  s'ennoye  aux  dvux  bouts 
sous  \e  (  j'c'laeé,  pour  jKisser,  à  rOu(;st,  sous  la  bordure;  d(;  la  plaine 
des  Cliolls  oranais;  pour  s'enfoncer,  à  TKsI,  sous  le  dos  des  SUippes 
et  l(^s  collines  d'Aïn  OusscM'a. 

L(>  pays  du  Nabr  Ouacel,  —  en  dehors  du  dos  de  Birine  e(  du 
Sersou  occideidal,  —  et  le  pays  des  Zarez,  —  exception  faite  du 
(loujaya,  du  dos  des  Guerar  et  des  collines  du  Zarez  Chergui,  — 
correspondent  à  l'extension  d'atterrisseinents  tertiaires  et  quater- 
naires l'orniant  diuix  grands  synclinaux.  Les  mêmes  lerrains  pénètrent 
dans  la  vallée  de  TO.  Touil,  s'y  étalent  largement  entre  le  chaînon  de 
Chellala  etïaguine,  puis  entre  Taguine  et  le  chaînon  d'Elbcïda,  tou- 
jours en  synclinaux.  On  en  trouve,  eniln,  des  lambeaux  plus  ou 
moins  étendus  sur  le  dos  des  Steppes,  et  notamment  dans  le  Sahara 
des  Rahmane. 

Toutes  ces  formations  géologiques  présentent  le  faciès  du  Sud 
de  l'Algérie,  si  difîérent  de  celui  de  l'Atlas  tellien.  Seul,  le  Trias 
gypso-salifère  est  à  peu  près  le  même  que  partout  ailleurs  dans  le 
Nord  de  l'Afrique  Mineure. 

2"*  Grands  traits  de  la  tectonique.  —  La  tectonique  du  plateau  step- 
pien  se  rattache  intimement  à  celle  de  l'Atlas  saharien  et  du  Sahara 
tout  entier  ;  son  allure  relativement  calme  contraste  brusquement,  et 
sans  transition  ménagée,  avec  celle  de  l'Atlas  tellien,  si  fertile  en 
dislocations  de  toute  espèce. 

Ses  grands  traits  peuvent  se  résumer  de  la  façon  suivante.  Au 
Nord  et  au  Sud,  en  bordure,  deux  aires  surbaissées,  d'âge  néocrétacé, 
tertiaire  et  quaternairi^  :  le  })ays  du  Nahr  Ouacel  et  le  pays  des 
Zarez;  —  au  Centre,  une;  air(^  médiane  surélevée,  d'âge  jurassique, 
éocrétacé  ou,  tout  au  plus,  mésocrétacé  :  c'est  le  dos  des  Steppes,  la 
ride  de  Chellala  (d  les  monts  des  Zarez,  ensemble  qui  mérite  d'être 
appelé  le  noyau  du  plateau  steppien. 

Dans  chacune^  des  aires  surbaissées.  Ton  distingue  encore  de 
grand(»s  zones  anticlinales,  mais  plus  jeunes  dans  l'ensemble,  et 
moins  en  saillie  que  les  parties  du  dos  des  Steppes  qui  leur  corres- 
pondent à  longitude  égale.  Tel  est  le  Sersou  occidental  (Néocrétacé) 
dans  le  pays  du  Nahr  Ouacel;  i)uis,  plus  à  l'Est,  h;  dos  de  Birine,  plus 
jeune  (Éo-Miocène).  Le  Sersou  oriental  et  les  terrasses  du  Nahr  Ouacel, 
aire  d'ennoyage  mio-pliocène,  recouvrent,  sans  les  cacher  complè- 
tement partout,  le  bord  de  ces  zones  anticlinales,  dont  les  plis 
viennent  maintes  fois  y  surgir,  pour  fornKU'  de  petites  ondulations, 
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ou  dos  croies  détachées.  Par  contn%  la  plaine;  do  Bou  Guozzoul,  sous 
les  sédimenls  iiéoj^^èncs  (;t  quaternaires  de  laquelle  disparaisseni  défi- 
nitivement les  plis  du  Secondaire,  est  une  cuvette  synclinale  dans 
toute  la  force  du  terme. 

De  même,  dans  le  pays  des  Zarez,  le  plateau  des  Ajalétcs  et  son 
fer-à-cheval  (Mésocrétacé),  celui  d(;s  Ouled  Oum  Hani  (Néocrétacé), 
le  fer-à-cheval  de  Zemra  et  h»  massif  des  Ouled  Am(mr  (Mésocrétacé) 
sont  des  zones  anticliuales  au  milif^u  dune  aire  surbaissée  ;  mais  la 
plaine  des  Zarez  est  une  cuvette  synclinale  néo^ène-quaternaire. 
Seulement,  les  îlots  de  Crétacé  qui  surgissent  en  son  milieu  ou  sur 
ses  bords,  en  dessinant  de  larges  ondulations  convexes  ou  des  dômes 
aplatis,  indiqu(>nt  assez  que,  vraisemblablement,  là  comme  dans 
le  pays  du  Nalir  Ouacel,  les  couches  du  Secondaire  ne  doivent  pas 
s'arranger  en  fond  de  bateau  simple  et  régulier  sous  les  atterrisse- 
monts  récents.  Leur  surbaissement  a  seulement  permis  à  la  cuvette 
tertiaire  de  prendre  naissance,  en  se  superposant  à  des  plissements 
antérieurs,  aujourd'hui  plus  ou  moins  profondément  ennoyés. 

3"  L'aire  surélevée.  —  Le  dos  des  Steppes  dessine  dans  son 
ensemble  un  dùme  éocrétacé  elliptique  très  surbaissé,  à  grand  axe 
SW-NE.  Les  deux  chaînons  occidentaux  de  la  ride  de  Chellala  (Trias- 
Jurassique)  et  le  segment  oriental  des  monts  des  Zarez  (Crétacé) 
résultent  de  plis  anticlinaux  régnant  à  sa  bordure,  tandis  que  le  reste 
des  mêmes  chaînes  est  formé  par  les  retombées  Sud  et  Nord  des 
couches  albo-cénomano-turoniennes  qui  ont  autrefois  couvert  la 
partie  médiane  du  dùme.  Nous  donnerons  à  l'ensemble  le  nom  de 
noyau  des  Steppes. 

Chacune  des  subdivisions  de  celui-ci  est  marquée  par  une  nouvelle 
turgescence  adventive  de  la  surface.  C'est  ainsi  que  le  plateau 
des  Rahmane  (Éocrétacé),  en  particulier,  est  une  véritable  selle. 
Le  Rosni  (A}) tien),  au  contraire,  avec  la  retombée  brusque  de  ses 
flancs  et  son  immense  surface  tabulaire,  est  un  socle  délimité  par  des 
flexions. 

Le  Sahara  des  Rahmane  est  encore  un  d(^)me  très  élargi,  mais  dont 
la  voûte  a  été  emportée,  laissant  ai)paraître  sur  la  tranche»  de  ses 
reins  tout  le  Mésocrétacé,  tandis  que,  dans  la  cavité  qui  a  pris  la 
place  du  sommet,  se  sont  étalées  des  alluvions  pliocènes  et  quater- 
naires, au  milieu  desquelles  affleurent  des  îlots  d'Aptien  ou  de  Néoco- 
mien.  Le  pendage  Nord,  ou  ce  qui  en  demeure  (collini^s  des  Rahmane 
Chraga\  est  identi([ue  à  celui  de  même  orientation  du  dôme  selioïde 
des  Rahmane  (plateau  des  Rhamane).  Quant  à  la  retombée  Sud,  il  en 
reste  seulement  une  faible  partie  dans  la  portion  occidentale  de  la 
chaîne  de  Borj  Elhammam.  là  où.  s'é|)anouissant  en  forme  de  sub- 
plateau, leur  chaîne  se  partage   en  deux  branches  :   c'est  celle  du 


i.E  plaïI!:au  sïrppiivn  i)'ALGi':iur..  ^iw 

Nord  (B(Mi}^ii(M'i;iiil)  (jiii  I'oiiik^  W  pird,  d(3  ce  cùU';,  du  duint'.  ('icvé  du 
Sahara  des  Ualmiain'. 

La  parlie,  médiane  el  orieulale  du  dos  des  Slcppes,  avec  son  noyau 
éocrélacc  el  ses  deux  icdoiubécs  nn-so-iiéocrélacces  (collines  d'Aïii 
Oiiss«Ma,  colliniîs  des  llaliinane,  au  Nord  ;  chaînon  des  OukcMl,  Chebka 
de  Ta"uin»\aM  Sud),  ollVe  (h)ne  une  sirucinre  renianiuahlenKînl.  simple. 
Deux  Mceidcnls  vicnncîni.  seuls  la  eoini)li([U(u*  lé.^rrenieuL 

C  csl,  d'ahoi'd,  une  faille,  ({ui,  à  Taj^uine,  met  en  contact  h;  Turo- 
nien  et  rAlbien,  sur  le  revers  Nord  de  la  Chehka,  mais  n(;  paraît  pas 
se  poursuivre  bien  loin  sur  la  rive  droite  de  l'O.  Touil.  Les  sources 
abonil;Mil(^sdeTaguine,le  marais,  la  salure  des  terrains  (jui  en  forment 
la  nappe,  sembbuit  être  en  rapport  avec  cette  faille  et  i)robablem(inl 
aussi  avec  Texistence  dans  le  sous-sol  de  quelque  paquet  de  Trias  qui 
aurait  relUni  par  la  cassure. 

C'est,  ensuite,  un  pli  imbriqué  qui,  à  Aïn  Oussera,  ramène  les 
menues  séries  albo-cénomano-turoniennes,  dans  le  même  ordre,  avec 
la  même  orientation  et  le  même  pendage,  dans  les  collines  d'Ain 
Oussera  et  dans  celles  des  Rahmane  Chraga.  Les  premières  se  coucheni 
ainsi  sur  les  secondes,  c'est-à-dire  sur  le  Sahara  des  Rahmane.  Comme 
à  Taguine,  on  trouve  à  Aïn  Oussera  des  sources  thermales,  des  eaux 
saumàtres  et  des  alluvions  salées,  qui  semblent  faites  aux  dépens 
des  marnes  irisées  du  Keuper,  et  deux  petites  dayas  circulaires.  Ces 
dernières  doivent  correspondre  à  des  entonnoirs  de  dissolution  qui 
se  seraient  produits  dans  un  paquet  triasiquc  dont  l'existence  en 
profondeur  est  probable.  La  cassure  du  pli  imbriqué  d'Aïn  Oussera 
passerait  ensuite  par  Mouilah  des  Rahmane  (alluvions  salées,  eaux 
saumàtres);  elle  affecterait  le  flanc  méridional  du  Dokmène,  où  le> 
argiles  de  base  du  Néocomien  se  trouvent  brusquement  ramenées  au 
contact  des  grès  et  quartzites  qui  forment  la  partie  supérieure  de 
l'étage  ;  elle  irait,  enfm,  mourir  plus  à  l'Ouest,  vers  l'O.  Bel  Oroug,  où 
une  légère  dénivellation,  avec  regard  sur  le  Sud,  en  serait  la  der- 
nière trace.  Au  delà,  vers  l'Ouest,  il  n'y  a  plus,  sur  son  prolonge- 
ment, qu'une  ondulation  synclinale  bien  accusée,  mais  peu  profonde, 
dans  l'Albien  et  le  Cénomanien,  séparant  les  sommets  de  Kef  Enne- 
ceur  (collines  d'Aïn  Oussera)  de  ceux  de  Kratoua  (plateau  des 
Rahmane)*. 

Le  dos  des  Steppes  finit  à  l'Est  d'une  façon  confuse,  par  un  pen- 
dage obtus; mais  des  dômes  adventifs,  toujours  elliptiques  et  orientés 
SW-NE,  continuent  à  l'accidenter.  Dans  le  principal  (dôme  de  Tiber- 
guint),  l'Éocrélacé  reparaît  sur  une  faible  étendue.  Dans  les  syncli- 
naux, au  contraire,  on  rencontre  des  lambeaux  assez  importants  de 

1.  Cette  cassure  est  déjà  signalée  par  M'  Ville,  mais  sans  aucun  détail,  dans 
son  ouvrage  :  Exploration  géolor/igue  des  lie.ni  Mzab,  du  Sahara  et  des  steppes  de  la 
Province  d'Alger,  Paris,  Impr.  Nat.,  18o2  :  Les  formations  crétacées,  passim. 

ANN.  DR  GKOG.  —  XVUI*  ANNKE.  IG 
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Néoci'cîlacé,  respectés  par  l'érosion,  et  de  Calcaires  nummiiliti((ues 
éocènes,  constituant  parfois  de  véritables  cuvettes  en  relief,  du  type 
des  Milok. 

Le  Nador,  le  chaînon  de  Chellala,  la  chaîne  de  BorJ  Elhammani 
Iranchent  profondément,  par  l'acuité  de  leurs  plis,  sur  les  douces 
ondulations  des  plateaux. 

Le  Nador  est  composé  d'un  grand  anticlinal  Iriaso-jurassique,  dont 
laxe,  sinueux,  varie  d'orientation  :  SW-NE,  W-E,  ou  même  WNW- 
V]^K.  Ce  pli  est,  dans  la  partie  médiane  de  son  étendue,  limité  par  des 
failles  qui  en  font  un  horst  véritable.  Dans  l'Ouest  et  dans  l'Est,  ces 
failles  disparaissent  i)lus  ou  moins;  le  pli  se  réduit  à  une  simple  on 
(luxation  dans  la  première  direction;  dans  la  seconde,  il  s'atténue 
d'abord,  l(^s  grandes  crêles  coïncidant  avec  les  reins  de  la  voiite  em- 
portée; i)uis  il  se  divise  en  trois  anticlinaux  moins  importants,  qui 
Iransparaissent  au  milieu  des  terrasses  du  Nahr  Ouacel,  dans  une 
série  d'accidents  discontinus.  Celui  du  Nord,  qui  s'achève  dans  l'Ante- 
Titteri,  est  jalonné  par  le  Recheiga  (Jurassique),  le  Coudiat  Fedoul 
(Infralias  et  Trias),  la  Zarga  des  Bou  Ayche  (id.);  celui  du  milieu,  par 
le  Tazechcha  (Jurassique  supérieur),  TOum  Lzzebbouje  {l'd.)  et  Elha- 
mimate  (Trias);  celui  du  Sud,  enfin,  forme  lextrémilé  orientale  du 
Nador  et  se  retrouve  dans  quelques  mamelons  qui  flanquent,  au 
Nord,  le  chaînon  de  Chellala  (Dréa  EUeben.  Mésojurassique;  Coudial 
Eljerade,  id.). 

Dans  le  chaînon  jurassique  et  triasique  de  Chellala,  l'anticlinal  se 
présente  déjà  sous  un  jour  un  peu  différent  :  il  est  neltemeni  segmenté 
en  dômes  elliptiques,  placés  bout  à  bout.  Au  premier  d'entre  eux, 
crevé  dans  sa  voûte, correspond  le  Metalès  (Jurassique)  et  la  Zarga  des 
Meguène  (Infralias  et  Trias).  Le  second,  dont  la  voûte  subsiste  presque 
intégralement,  constitue  le  Fatallah,  point  culminant.  Le  troisième, 
ou  dôme  du  Kef  Cerguine,  est  dédoublé  par  un  i)li  médian  :  1"  en  un 
brachyanliclinal  chevauché  et  crevé  dans  sa  voûte  (défilé  de  Mederreg 
Narou),  — c'est  le  brachyanticlinal  de  rAIimeur  Khaddou  ;  2^  en  un 
dôme  à  axe  parallèle,  accolé  en  flanc  (dôme  de  Fritissa),  dont  le 
sommet  coïncide  avec  le  Ras  Cerguine  (1  01 1  m.).  Le  pli  de  l'Ahmeur 
Khaddou  finit  lui-même,  dans  l'Est,  d'une  façon  assez  complexe,  en 
s'accolant  à  un  dernier  dôme  triaso-jurassique,  le  dôme  de  Daoura, 
plus  ou  moins  faille  à  la  périphérie  et  très  démantelé. 

Des  froncements  transversaux,  parfois  un  peu  entaillés,  compli- 
([uent  les  flancs  du  pli  de  Chellala;  ils  y  déterminent  des  vallées  syn- 
clinales  à  pentes  raides,  étroites  et  courtes,  dévalant  rapidement  des 
sommets  à  la  plaine.  L'érosion  les  a  maintcv^  fois  agrandies,  en  même 
temps  qu'elle  atlacpiait  assez  profondément  les  voûtes  pour  donner 
au  relief  de  la  montagne  une  variété  que  la  simplicité  de  sa  structure 
semblait  exclure.   Quelques  dislocations  concourent  au  même  but: 
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(l;ins  rOiiost,  iiiK^  glande  (aille  E-Wroiiipl  ruiiilV!  du  dôme  d(;  Melalès 
cl  n\o\  \o  .lurassiqiir  siip<''ii«'iii-  on  conlacl  a\('C  l'Iiilialias  cl  le;  'l'rias; 
un  ri'scau  de  fraclurcs  moins  ('londucs,  mais  pins  comijiiqiuîcs,  pro- 
duil  le  même  cffcl  ii  l'cxirémité  opposée  du  cliainon,  a  iMouilali  des 
Souai;:ui. 

Mais  un  Tail  |tlu>  inléri^ssant  se  manifesie  dans  le  hracliyanliclinid 
de  l'AhmenrlvIiaddou  :  les  dolomios  massives  diiTilhonijpK^  vi(ninenl, 
par  ciievaueluMinMil,  direelcmenl    recouvrir  les  argiles,  liics  i\\  s.ahles 
de  lOxfordien  cl  du  Ballionien,  pour  prendic  enlin  conlacl    av(!C  les 
dolomies  bajociennes.  Ees  i-rès,  sables  et  argiles  oui,  été  renversés, 
rcployés  cl.  par  i)laccs,  cmi)ilcs  en  boucles;  il  y  a  là  une  discordance 
lecloni(pu\  et  non  slraligrapliique,  avec  dysbarmonie  aiguë,  par  auto- 
cbevancbemen!  du  i)li.  Celui-ci  a  donc  rejoué  l'ortement  après  avoir 
(■'l(''  ('gueulé,  el   le  cliaînon   de  Chellala,  avani  de  recevoir  son  maxi- 
mum de    plissemenl.  avait  (Hé  déjà  CortenuMit  érodé.  Nous  verrons 
plus  loin  les  conséquences  à  en  tirer  au  sujet  de  l'âge  des  plis  de  la 
région. 

Ee  chaînon  de  Borj  Elhammamnaît,  -^  nous  l'avons  ditplushaut, — 
de  l'apparition  sur  le  pendage  Sud-Est  du  dos  des  Steppes  de  brachy- 
anliclinaux  et  de  dômes  elliptiques  formant  une  chaîne  amygdaloïde  : 
on  voit  ainsi  les  couches  de  tout  le  système  crétacé  se  relever  momen- 
tanément, avant  de  plonger  sous  les  alluvions  de  la  plaine  du  Zarez 
Chergui.  Ce  sont  ces  récurrences  de  plis  (|ui  donnent  à  la  portion 
occidentale  des  monls  des  Zarez  son  caractère  plus  net  de  vraie  mon- 
tagne et  causent  la  variété  de  ses  accidents.  On  peut  les  considérer 
comme  l'accentuation  du  léger  repli  qui  commence  à  se  dessiner  au 
pied  des  Oukeit,  sur  le  liane  Sud  du  dôme  des  Kahmane. 

Les  plis  de  la  chaîne,  qui  s'empâtent  plus  ou  moins  sous  le  Néo- 
crétacé, ont  pour  âme  des  grès  néocomiens.  Ils  ont  été,  d'ordinaire, 
tellement  attaqués  par  l'érosion  que  certaines  parties  seules  en 
diuueurent;  cependanl  les  dômes  du  Kreider  et  de  Fegnouna  ont  dans 
leur  portion  centrale  leur  surface  topographique  très  voisine  de  leur 
surface  structurale;  mais  toutes  les  assises  crétacées,  à  partir  de 
l'Aptien,  y  ont  disparu.  Aussi  les  grands  cols  qui  limitent  le  noyau 
de  ces  dômes  (col  de  Guelt  Esstel,  col  de  lior]  Elhammam)  n'ont-ils 
pas  une  origine  tectonique  :  ils  sont  dus  à  l'érosion  ;  ils  s'ouvrent  au 
pied  de  falaises  qui  mar(|uent  nettem.ent,  dans  h^s  couches  supé- 
rieures au  Néocomien,  les  surfaces  d'arrachement.  Il  faut  chercher 
les  cols  tectoniques,  coïncidant  avec  le  pied  des  dômes,  un  peu  à 
l'Est  ou  à  l'Ouest  des  précédents.  Plus  larges,  plus  déprimés,  mais 
aussi  bien  plus  élevés,  ils  sont  généralement  moins  bien  marqués 
el  attirent  peu  l'attention  :  Teniet  Ettine.  qui  limite  à  TOuest  le 
dôme  du  Kreider,  en  y  rattachant  la  Chebiket  Elmokra,  située  à 
l'Ouest  du  col  de  Guelt  Esstel;  Teniet  Eladdamiya.   très  élevé,  très 
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mal  dessiné,  p(Hi  pralicaljlo,  eiilro  lo  dôme  du  Kieider  <ît  celui  de 
Fegnouna;  Teniet  Aouin  (;t  Elhamir,  entre  ce  dernier  et  le  hracliy- 
anticlinal  de  Krezine  Kssouf,  de 

Les  dûmes  d(^  la  chaîne  de  IJorj  T^lliammam  ne  s(i  placeul  pas 
exactement  dans  le  prolon*^'emcnt  les  uns  des  autr(3s;  ils  i)résentent, 
au  contraire,  la  disposition  en  coulisse,  avec  retrait  vers  le  Sud  de 
l'extrémité  occidentale  de  cha(iue  élément  par  rapport  à  celui  f[ni  lui 
fait  suite  dans  l'Ouest. 

4°  Zones  anticlinales  des  aires  surbaissées.  —  Il  faul,  immédiate- 
ment ai)rès  le  noyau  des  Steppes,  considérer  les  zones  anticlinales 
des  aires  surbaissées  qui  s'y  accolent  et  complètent  le  plateau  step- 
pien,  abstraction  faite  des  cuvettes  annexes  de  celui-ci  et  situées  à 
sa  bordure. 

Dans  le  pays  du  Nahr  Ouacel,  le  Sersou  occidental,  le  dos  de 
Birine,  grands  jdateaux  ovoïdes,  dômes  très  aplatis,  n'offrent  ma- 
tière à  aucune  description  détaillée.  Mentionnons  seulement  que  le 
premier  correspond  à  un  compartiment  crétacé  partiellement  effon- 
dré, par  fléchissement  de  la  portion  médiane  de  la  voûte.  Il  vient 
ainsi  buter  par  faille,  vers  l  200  m.  d'altitude,  contr»*  la  partie  cen- 
trale du  Nador,  sur  le  revers  méridional  duquel,  dans  le  Rosni,  à  très 
faible  distance,  les  couches  de  la  même  série  se  retrouvent  portées 
brusquement  à  150  m.  plus  haut,  sans  être,  pour  cela,  dérangées  de 
leur  position  presque  horizontale. 

Dans  le  pays  des  Zarez,  le  Goujaya  est  une  masse  turonienne 
dômoïde  plus  complexe,  résultant  du  groupement  de  plusieurs  bra- 
chyanticlinaux  très  courts,  un  peu  déjetés  vers  le  Sud-Est,  peut-être 
même  avec  imbrication  légère.  Le  plateau  des  Ouled  Oum  Hani,  s(''no- 
nien,  est  un  dôme,  lui  aussi,  très  asymétrique;  les  retombées  au  Sud 
et  à  l'Est,  qui  sont  très  courtes,  ont  en  grande  partie  disparu.  Le  Dje- 
bil  Edderou  est  un  dôme  cénomano-turonien,  à  peu  près  circulaire 
en  plan;  le  plateau  des  Ajalètes  dérive  d'un  brachyanticlinal  étiré  et 
reployé  suivant  son  grand  axe.  Son  fer-à-cheval  forme  le  passage  des 
chaînes  anticlinales  aux  plateaux.  L'ensemble  est  déjeté  vers  la  plaine 
des  Chotts  oranais.  La  branche  Nord  s'atténue  au  passage  de  l'O. 
Sakeni;  elle  n'est  plus  marquée,  au  delà,  que  par  un  léger  bombe- 
ment un  peu  plus  septentrional  que  celui  de  la  Chebka  de  Taguine, 
et  dont  la  direction  va  rejoindre  sensiblemont,  sur  la  rive  droite  de 
rO.  Touil,  les  axes  de  Roboï  et  de  Moul  Elhadba. 

Dans  les  montagnes  d'Elbeïda,  les  dômes  elliptiques  jouent  encore 
un  grand  rôle,  mais  non  plus  exclusif.  Le  chaînon  d'Ellalègue  est  com- 
posé essentiellement  d'un  brachysynclinal  dont  les  flancs  sont  demeu- 
rés en  relief  sur  le  pays  (synclinal  de  Fenderil,  Turonien).  Un  anticli- 
nal albo-cénomanien,   qui   s'y  accole  au  Nord,  prolonge  la  branche 
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Sud  (lu  ler-à-cilicval  des  Ajaldcs;  il  ;i  dispiiiu  sons  les  ('llorts  da 
Férosiou  (Mitrr  l'^hillr.uuc  cl,  llacirnc  l']ddil),  dans  la  j)arlio  (|ui  cor- 
respond à  la  plaine  de  DaVI  i'x'n  .l('(li  ;  iii;iis  il  donne,  à  r<'\lr(''inil(; 
Nonl-I'^sl  du  (  lialnon  dMllalèi^ue,  lo  dùnn;  advcnlil  de  Dciouaya,  puis, 
{]('  l'auliM»  côlô  (le  ro.  Touil,  le  dcjuie  (rKlIiarciia  Kllouila;  il  se  re- 
liouve  (MK'ore  plus  ou  moins  uet  dans  les  .h^dars,  dans  les  Clioucluîtc, 
enliu  daus  le  (iouiiue,  (jui  rnar(|U(î  sa  roloudx'e  sepUuilrionalo.  Au 
Sud,  nu  second  aulicliual,  alUKpu'i  ('^j^aleinenl  |)ar  IN'rosiou  sur  une 
eerlaine  l()ni;ueur  (valh'e  anlicliualo  de  KO.  Naujous),  appaiaii  dans 
le  {\ùmo.  méridional  des  Horch  (Harcha  Guebliya)  el,  dans  la  (^hebka 
n(MToiilh;  ensuite,  il  s'(3vanouil. 

OuanI  au  svik  linal  de  Fendeiil,  il  se  [)()uisuil. (uitri!  les  deux  ilorch, 
séhani^le  et  se  l'eiine  au  point  de  langence  de  leurs  dômes,  reprend 
au  (lelàenes(]uissantune  nouvelle  cuvette  elliptique  incompl(jte,  entre 
la  ligne  des  Jedars  et  celle  de  Berrouth.  Il  s'ennoye,  enfin,  sous  les 
atlerrissements  du  Zarez  llarbi'. 

ô*"  Les  synclinaux.  —  Les  synclinaux  se  réduisent^  en  général,  à  des 
plis  peu  accentués  tournant  autour  des  dijmes;  cependant,  là  où  ils 
bifurquent  ou  se  croisent,  ils  peuvent  donner  des  embryons  de  cuvettes 
à  contour  capricieux.  Outre  celui  de  Fenderil,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  quelques-uns  se  dessinent  assez  bien  pour  mériter  une  men- 
lion  brève. 

Le  synclinal  de  l'O.  Touil  court  SSW-NNE,  entre  le  dôme  des  Mé- 
guène  et  celui  des  Rahmane;  il  se  décroche  en  s'étranglant  à  peu  près 
à  la  moitié  de  sa  longueur,  entre  Bettine  et  Taguine,  s'élargit  au  Nord 
et  au  Sud,  pour  donner  naissance  à  des  aires  secondaires  d'ennoyage 
(plaine  de  Rouiba,  au  Sud;  plaine  de  Bettine,  au  Nordi;  envoie  des 
branches  divergentes  s'irradier  entre  le  Dokmène,  le  Moul  Elhadba 
et  leRoboï;  se  poursuit  vers  le  Sud  entre  les  Ajalètes  etlesOuled  Oum 
Hani,  en  courant  à  peu  près  S-IS"  N  ;  s'élargit  encore,  alors,  entre 
Elbeïda  et  les  monts  des  Zarez  dans  la  plaine  de  Mekraoula  ;  coupe  le 
synclinal  de  Fenderil  et  va  plus  ou  moins  obliquement  se  souder  au 
synclinal  du  Sebguègue.  Celui-ci,  qui  court  SW-NE,  sépare  le  Djebel 
Amour  des  plateaux  Subamour  ;  il  se  limite,  au  Sud-Est,  à  l'anticli- 
nal de  Sidi  Bou  Zide,  la  première  ride,  au  Nord,  et  l'une  des  plus 
im[)ortantes  de  l'Atlas  saharien  dans  ces  parages.  Il  va,  dans  le  Nord- 
Est,  finir  dans  la  plaine  du  Zarez  Rarbi,  au  Sud  de  la  ligne  Horch- 
Berrouth-Gourine. 

\.  M'  Et.  RiTTER  a  traité,  mais  d'une  faron  sommaire,  du  chaînon  d'Elbeïda, 
qu'il  appelle  chaîne  d'Elallègue,  dans  son  étude  :  Le  Djebel-Amour  et  les  monts 
des  Oulad-Nayl  {Service  de  la  Carte  ge'ologiqiœ  de  V Algérie,  [Bulletin],  Deuxième 
série,  n°  3,  Aliter,  1002,  p.  56  et  suiv.).  Une  étude  approfondie  amène  à  des  conclu- 
sions un  peu  dilîérentes  des  siennes  sur  les  plaines  environnantes  et  sur  la 
montagne  elle-même. 
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Le  synclinal  do  rOiiod  Mbareck,  qui  limite  à  l'Est  l.i  Moul  Elhadba, 
s'évase  au  Nord  dans  le  Sahara  des  Rahmanc  et  rebrousse  dans  !•' 
Sud-Ouesl,  pour  envoyer  vers  le  Nord-Est  diverses  branches  dans  la 
chaîne  de  Borj  Elhaniniani  ou  sur  ses  bords. 

Les  synclinaux  peu  accusés  du  dos  de  Birine,  tous  dirigés  SW-NE 
ou  W-E,  s'ennoyent  à  l'Est  dans  la  plaine  du  Hodna,  à  l'Ouest  dans 
celle  deBou  Giiezzoul.Ceuxqui  s'intercalent  entre  la  triplication  du  pli 
du  Nador,  entre  Recheiga,  Oum  Ezzebbouje,  Ezzoubi;i.  etc.,  sont  en- 
noyés  de  même  sous  les  terrasses  du  Nabr  Ouacel. 

6-  Allure  et  direction  des  plis.  Les  dômes.  —  Il  t'Si  aisé  de  voir, 
d'après  ce  qui  précède,  que  le  régime  des  dûmes  domine  dans  le  pla- 
teau steppien  d'Algérie. 

xMais  la  plupart  de  ces  dômes  sont  très  surbaissés;  ils  constituent 
des  plateaux  très  largement  étalés.  Quelques-uns  passent  aux  socles  ', 
comme  le  Rosni  ;  c'est  encore  la  nature  des  plateaux  du  Subamour, 
à  la  limite  de  la  région  étudiée.  Après  les  dômes  «  surbaissés  »,  les 
dômes  «  vrais  »,  elliptiques,  jouent  encore  un  grand  rôle  (chaînon 
de  Chellala,  chaîne  de  Borj  Elhammam).  Viennent  enfin  les  o  bra- 
chyanficlinaux  ».  Mais  les  u  anticlinaux  »  purs  et  simples  manquent  à 
peu  près  complètement.  Le  Nador  seul  les  représente  sur  une  i)artie 
de  sa  longueur. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  faut  remarquer  tout  spécialement  la  modi- 
llcation  qui  se  produit  lorsqu'on  se  dirige  d'Ouest  en  Est.  On  voit  alors 
que,  aussi  bien  dans  la  région  étudiée  qu'à  ses  abords  (Ouled  Nayl- 
Amour),  les  plis  anticlinaux  (Nador,  par  exemple)  tendent  à  se  seg- 
menter dans  l'Est,  pour  donner  place  à  des  brachyanticlinaux  ou  à  des 
dômes  elliptiques  disposés  à  la  suite  les  uns  des  autres,  de  manière 
à  dessiner  des  chaînes  amygdaloïdes  en  plan  chaînon  de  Chellala,  par 
exemple);  de  même,  les  plateaux  tabulaires  de  l'Ouest,  comme  le 
Rosni,  passent,  dans  l'Est,  à  des  dômes  surbaissés  et  largement 
étalés.  En  fin  de  compte,  la  structure  s'annonce  à  peine  dans  l'Ouest 
du  plateau  steppien  et  à  sa  bordure  occidentale;  elle  tend  à  se  déve- 
lopper dans  son  étendue;  elle  s'affirme  enfin  tout  à  fait  dans  sa  partie 
orientale. 

La  façon  dont  les  plis  se  dessinent  est  encore  très  digne  de 
remarque.  Sur  une  surlace  peu  convexe,  on  voit  naître  brusquement 
une  ride  légère,  qui  devient,  par  une  brusque  inflexion  des  strates, 
un  pli  nettement  accusé.  Celui-ci  se  poursuit  sur  quelques  kilomètres, 
puis  il  s'évanouit.  Un  autre  commence  dans  les  mêmes  conditions,  et 
l'on  a  devant  soi,  en  définitive,  une  série  de  plis  courts  ou  de  dômes 
étirés,  qui  se  suivent  en  chapelets  ou,  plus  fréquenur.ent  encore,  se 

1.  J "appelle   ainsi  des    surfaces  tabulaires,  à  stratification  presque  horizontale, 
limitées  brusquement  sur  leurs  bords  par  des  couches  en  tlexion. 


Ll<:  l'LAI  KAII  STKI>PIIi:iN   D'ALGKIUi:.  2i7 

j^i'Oiiprnt  eu  f;usco:iux  cl  se  (lisposcnl  en  coulisses.  C'(^s(,  là,  ('i^alcinfinl , 
lin  (l(^s  Irails  car;icl.('îrisli(jM(^s  «le  la  t(u-l,onif|iH!  de.  l'ALlas  saharioiiV 
Klhî  iiuli(liio,  (U)inine  loul  ce  fini  préc.rule,  un  modv.  de  [)lisscin(niL 
peu  én(îr}jci(iu(\  F^cs  plis  ciinoyf'îs  sous  les  atlerriss(;in(mts  ont  proba- 
blemeiil.  la  nirine  allure.  La  laçou  doiil  ils  iM'siir^ciil,  brusqufîment 
au  niili(ni  des  atlerrisseincnls  lei'lJainiS  ou  (jualcrnaircîs  [)or'fo  à  le 
croire. 

Un  siin})le  coup  d'o'il  jeli'  sur  une  earU;  du  plal.(;au  sl(ippicn  in- 
dique do  suile  (pic  les  plissements  majeurs,  c'est-à-din;  ceux  qui 
dirij;(^.nl  les  grands  Irails  d«»  l'orographie,  sont,  comme  ceux  d(î  IWtlas 
saharien,  orientés  SW-Nb].  C'est  dans  ce  sens  que  s'allongent  les 
grands  axes  du  dos  des  Steppes,  ceux  de  ses  subdivisions,  ceux  des 
plateaux  qui  s'y  accolent;  c'est  la  direction  de  la  ride  do  (>hellala, 
des  monts  des  Zarez  et  de  la  chaîne  d'Iî^lbèïda;  c'est  encore  celle  d(i 
grands  synclinaux,  comme  ceux  d'Elmesrane,  du  Sebguègue,  celle  de 
rO.  Ouerk,  de  TO.  Fedoul,  du  bas  0.  Touil  et  du  bas  Nahr  Ouacel. 

Mais,  à  coté  de  cette  orientation  principale,  on  peut  en  reconnaître 
quelques  autres.  On  observe  que  la  direction  SK-NW  est  celle  des 
axes  d'ennoyage  des  dômes,  comme  aussi  celle  de  leurs  petits  axes. 
Et  généralement  ceux-ci  se  disposent  plus  ou  moins  à  la  suite  les 
uns  des  autres;  ou  bien  encore  leur  prolongement  va  passer  parles 
zones  de  surélévation  des  plis;  il  en  détermine  ainsi  les  ondulations 
longitudinales,  dont  le  chaînon  des  Oukeit  oft're  un  si  bel  exemple. 

Mais  ces  plissements  SE-NW,  eux-mêmes  afTectés  d'ondulations 
longitudinales,  ne  sont,  au  fond,  que  des  conjugués  orthogonaux  des 
plis  atliques,  produits  en  même  temps  qu'eux,  par  le  jeu  des  mêmes 
forces,  et  résultant  de  la  nature  hétérogène  des  masses  résistantes  et 
de  leur  substratum.  Ils  ont  donc  une  importance  secondaire.  Cepen- 
dant, on  ne  doit  pas  les  négliger  absolument;  ils  marquent,  en  effet,  la 
direction  de  certains  grands  oueds  sahariens,  l'O.  Saoura,  FO.  Na- 
mous,  l'O.  Zergoun,  etc.,  et  leur  influence  se  révèle,  dans  h)  plateau, 
parmi  les  détails  de  la  topographie. 

On  observe  encore  l'orientation  SSW-NNE  (0.  ïouil,  entre  Ta- 
guine  et  Bettine;  0.  Mbarek;  0.  Bou  Gedraya,  à  la  bordure  du  Sahara 
desRahmane,etc.),ou  presque  S-N  (0.  Touil,  entre  ElbeïdaetTaguine; 
0.  Kelba  Diba,  dans  le  dôme  des  Rahmane  ;  haut  Sakeni,  etc  ).  Ces 
deux  directions,  qui  jouent  un  rôle  effacé,  en  surface  au  moins,  dans 
le  plateau  steppien,  se  retrouvent  dans  le  Sahara  algérien  (Chebka  du 
Mzab,  0.  Mya,  etc.);  de  même  que  dans  le  Grand  Atlas  marocain, 
elles  pourraient  être  imposées  par  des  plissements  hercyniens  ennoyés 
et  cachés.  Bien  (jue  ceux-ci  ne  se  développent  nettement  que  vers  le 
Touat,  le  Tidikelt  et  plus  au  Sud,  ou,  dans  l'Ouest,  au  Sud  de  Merra- 

1.  Ceci  .'i  étt3  fort  bien  mis  en   lumière  par  M"  Et.  Iîittkr.  au  chap.  ix  de  son 
mémoire  cité  ci-dessus. 
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kecli,  ils  sciiiblenUlonc  Iransparaîirc  çà  cl  là  dans  la  zone  steppienne, 
•!t  pout-rlro  joiienL-ils,  on  profondeni-,  un  rôlo  plus  important  dans  le 
siibstralum  ancion'. 

Knlin,  c'est  E-W  ([ue,  près  du  Tell,  s'allongent  toutes  les  collines 
de  Birine;  puis,  plus  au  Sud.  I(^  bas  Sakeni,  les  plus  longs  ravins  du 
plateau  des  Ouled  Ouni  Hani,  aKlucMils  de  !"().  Touil.  Mais  celte  direc- 
tion est  rare,  dans  le  plateau  steppien,  en  dehors  du  dos  de  Birine; 
notons  seulement  qu'elle  aiïecte  certains  axes  orograpbiques  impor- 
tants de  l'Atlas  tellien  (Titteri-monts  d'Aumale;  monts  du  llodna- 
Babors-chaîno  Numidique,  etc.),  qu'on  la  retrouve  dans  les  hautes 
))laines  constantinoises  (chaîne  des  Ouled  Abd  Ennour)  et  dans  le 
Sahara  tunisien  (chaîne  du  Djerid). 

Comme  correctif  à  ce  que  l'idée  de  direction  des  plis  pourrait 
entraîner  de  trop  absolu,  il  faut  ajouter  que  les  axes  atliques  SW-NE 
perdent  quelque  peu  de  leur  parallélisme  dans  le  plateau  sieppien 
})our  contracter  ime  tendance  à  la  convergence  vers  le  Nord-Est.  Ceci 
coïncide  à  la  fois  avec  la  même  convergence,  dans  l'Est,  des  deux 
Atlas,  entre  lesquels  la  région  se  trouve  comprise,  et  la  diminution 
de  largeur  de  celle-ci  d'Ouest  en  Est,  qui  en  est  la  conséquence. 

D'autre  part,  la  complexité  des  forces  auxquelles  le  plateau  step- 
pien a  du  ses  plissements  se  révèle  dans  les  sinuosités  décrites  par 
les  chaînons  du  Nador  et  de  Chellala.  De  là,  encore,  les  torsions  conti- 
nuelles et  les  ennoyages  partiels  concomitants  des  lignes  de  faîte,  et 
la  disposition  en  coulisses  de  leurs  éléments. 

Il  convient  enfin  de  remarciuer  la  façon  dont  certains  axes  se 
recourbent  pour  enserrer  des  espaces  elliptiques  nettement  délimités. 
Le  pays  des  Zarez  s'enclave  ainsi  entre  le  fer-à-cheval  de  Zemra  et 
celui  des  Ajalètes,  dont  les  branches  s'emboîtent  de  façon  singulière. 

7"  Age  des  plis.  —  Les  poudingues  rouges,  peut-être  aquitaniens, 
que  l'on  trouve  à  la  bordure  méridionale  du  plateau,  au  pied  des 
monts  des  Ouled  Nayl  et  du  Djebel  Amour  et  dans  l'intérieur  de  ces 
massifs,  sont  fortement  relevés  et  participent  nettement  à  la  formation 
des  plis.  Les  dépôts  postérieurs,  Helvétien,  Tortonien,  Pontien,  Plio- 
cène, sont,  au  contraire,  peu  dérangés  de  leur  position  première. 
D'autre  part,  les  poudingues  aquitaniens  correspondent  à  un  régime 
continental;   dans  le   Nord  seulement,  au  pied  Sud  du  chaînon  de 

1.  A  propos  (les  plissements  hercyniens,  voir  :  É.-F.  Gaitieh,  Sahara  a/gerien, 
1908,  texte  et  cartes;  et  aussi  les  notes  de  G. -H. -M.  Flamand  sur  le  Sahara  : 
Mission  au  Tidikelt...  {La  Géographie,  l,  1900.  p.  3.')5-3(i4)  ;  —  Une  mission  d'explo- 
ration scientifique  au  Tidikell...  [Annales  de  Ge'ograjjhie,  IX,  1900,  p.  2H-242);  — 
Sur  la  présence  du  Dévonien  à  Calceoia  sandalina  dans  le  Sahara  Occidental 
[Bas  Touat  et  Tidikelt,  Archipel  louaticn)  [C.  R.  Ac.  Se,  CXXXIV,  1902.  p.  1322- 
1324).  —  M"^  A.  BnivES  a  également  donné  sur  ce  sujet,  à  propos  du  Grand  Atlas 
marocain,  des  notes  imporlantcs.  Voir  notamment  :  A.  Biuves,  Contribution  à  l'étude 
géologique  de  l'Atlas  Marocain  [B.  S.  Géol.  de  France,  iV  série,  V.  1905,  p.  379-398). 
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Chollala,  cl  an  delà,  dans  le  |»a\s  du  \:dii-  Oiiacfd  (d,jiis(|iio  dans  l'Allas 
((dli(Mi,  riI(dv(''li(Mi  cl  1(!  'rorlonicn  soni  marins;  tous  los  tcirains 
posh'rieiii's  sonI  ;i  noiiNcaii  (•.oiiliiicnlaiix.  On  en  cornlnra  (jno  les 
derniers  i)lissenienls  iniporlanls  se  sonI  piodnils  apiès  rAcpiilanien; 
ils  sonI  donc  alpins  (srnsu  Idlu).  La  niei",  chassée»  j)ar  enx  de  la  réii'ion, 
v  a  l'iiil  l'elonr  en  parlie  anx  ('pixjnes  iielx  ('îlieinie  el  j)()nlienne,  pnis 
ell(^  en  a  délinilivenienl  disparu.  Mais,  avant  la  phase  alj)ine-dinaii(|U(; 
(|ui  (U'ItM-niina  hM'eliel' (U^  la  région,  d'aulres  nionvenionls  oroj^énitpios 
avai(Mil  déjà  (ui  lien,  (lerlains,  encore  iniporlanls,  avaient  entraîné, 
dans  le  Néocr(Hacé  (^1  dans  ri^^ocène  iid'érieni',  la  lurniation  de  i)lis 
antérieurs  à  l'Aquitanien  et  même  aux  atterrissements  susceptibles 
de  r(»pr(''senter  l'Ëocène  moyen.  C'est  donc  après  l'Éocène  inférieur 
(pi'auiriMil  I(>s  forces  (pii,  h^s  premières,  donnèrent  à  la  supersiructure 
du  plateau  steppien  un  icdief  accentué.  bJntin,  [)lus  anciennement 
encore,  ce  relief  avait  v\v  faiblement  ébancln'',  au  cours  même  de  la 
période  secondaire,  par  la  production  de  légères  ondulations,  ainsi 
qu(^  l'indiquent  les  discordances,  en  général  peu  accusées,  entre  le 
Jurassique  et  l'Éocrétacé,  entre  le  Mc'socrétacé  (>t  le  Néocrétacé  K 

Dans  le  dos  de  Birine,  l(»s  ondulations  éocènes  sont  orientées  E-W, 
comme  les  crêtes  du  Tittcri;  mais,  tandis  que,  dans  ce  dernier,  le 
Miocène  tout  entier  participe  aux  plis  ainsi  dirigés,  il  n'en  est  pas  de 
môme  à  Birine,  où  les  ondulations  miocènes,  aussi  bien  que  celles  du 
Crétacé,  courent  toutes  SW-NE.  Il  semble  donc  qu'il  y  ait  là  super- 
position de  deux  régimes  dilïerents,  celui  de  l'Atlas  saharien  et  celui 
de  l'Atlas  tellien  oriental,  à  la  limite  des  Steppes  et  du  Tell. 

D'autre  part,  le  surhaussement  du  plateau  dans  la  zone  des  steppes, 
de  même  que  celui  de  la  Chebka  du  Mzab,  du  ïadmaït,  etc.,  dans  le 
Sahara,  pourrait  être  la  conséquence  d'un  mouvement  épirogénique 
postérieur  aux  plissements.  Le  contre-coup  s'en  serait  fait  sentir  dans 
la  torsion,  la  segmenlation  des  chaînes  et  leur  disposition  en  cou- 
lisse; enfin,  il  aurait  occasionné  de  grandes  fractures  (outre  les  failles 
déjà  signalées),  que  nous  allons  passer  en  revue  et  f|ue  le  mode  peu 
«'uergique  du  plissement  n'explique  pas. 

8"  Horsts  anciens  et  compartiments  effondrés.  Direction  g-énérale 
des  cassures.  —  Dans  les  plissements  du  plateau  steppien,  la  dissy- 
niélrie  est  la  règle,  la  symétrie  l'exception. 

Le  Rosni,  le  dôme  des  Meguène  tendent  à  se  déverser  légèrement 
à  rOuest  et  au  Nord,  sur  les  chaînons  du  Nador  et  de  Chellala  et  sur 
la  plaine  du  Chott  Chergui  ;  le  plateau  des  Ajalètes  est  déjeté  à  l'Ouest 

\.  Des  plissements  irà<ie  crétacé  ont  été  signalés  en  divers  points  du  globe 
(A.  DE  Lappakknt,  Traité  (/(•  Géolor/ie,  5«  éd.,  lilOO,  111,  p.  1  925),  et  notamment  dans 
les  Alpes  ihùL,  p.  1  8fi9,  d'après  M'  É.  llAL'Oi  et  dans  les  chaînes  subalpines  (voir 
une  note  de  M^  P.  Lohy,  dans  le  liiill.  Soc.  Géol.  de  France,  XVI 11,  1900,  p.  780). 
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sur  la  plain(î  du  Chott  Chergui  ;  l'Atlas  saharien,  le  dùme  selloïde  des 
Rahmane,  sur  le  Sahara  des  Hahrnane  et  sur  le  chaînon  du  Oukeit;  le 
plateau  des  Ouled  Ouni  llani  et  le  Goujaya,  sur  la  })laine  du  Zan^z 
Rarbi;  le  pli  imbriqué  d'Ain  Oussera  se  couche  sur  le  dùuie  crevé 
du  Sahara  des  Rahmane.  D'autn;  part,  le  chaînon  de  (^hellala  et  le 
Nador  marcjucnt,  eux  aussi,  une  tendance  à  se  déverser  sur  le  pays 
du  Nahr  Ouacel,  sur  ses  terrasses  occidentales;  el  cette  tendance,  le 
chevauchement  du  brachyanticlinal  de  Cerguine  l'accuse  encore 
davantage^  On  en  conclura  aisément  que  le  Sahara  des  Rahmane 
Ghraga,  la  plaine  des  ChoLts  Oranais,  celle  du  Zarcz  Rarbi,  certaines 
parties  des  terrasses  du  Nahr  Ouacel  et  de  l'Atlas  saharien  ont  lait 
oflice  de  i)ieux.  Il  est  donc  très  probalde  que,  en  profondeur,  des 
masses  de  terrains  anciens  doivent  leur  correspondre. 

Les  chaînes  anticlinales,  Nador,  chaînon  de  Chellala,  chaînon  de 
Borj  Elhammam,  chaînon  d'Elbeïda,  marquent  le  voisinage  des  points 
où  les  buttées  se  sont  produites;  le  Jurassique  et  le  Crétacé  sont 
venus  s'y  refouler  contre  les  môles.  Ces  derniers,  qui  nulle  part  ne  se 
laissent  voir,  ne  peuvent  être  conçus  comme  des  îlots  autour  des- 
quels se  seraient  déposés,  en  les  recouvrant  plus  ou  moins,  les  ter 
rains  secondaires,  car  ceux-ci  ne  comportent  aucun  faciès  littoral.  On 
ne  peut  donc  songer  à  y  voir  autre  chose  (fue  des  horsts. 

Mais,  s'ils  étaient  tous  surmontés  de  façon  normale  par  les 
assises  du  Secondaire  refoulées  et  plissées,  ou  s'ils  étaient  seulement 
demeurés  en  place,  ils  correspondraient  tous  à  des  parties  de  relief 
maximum,  et  non  pas,  comme  cela  est  vrai  pour  plusieurs,  à  des  zones 
surbaissées.  Nous  sommes  donc  amené  à  penser  qu'ils  ont  disparu 
par  elfondrement,  avec  partie,  au  moins,  des  masses  du  Secondaire 
qui  les  ont  primitivement  surmontés.  Ces  masses  doivent  se  retrouver 
en  profondeur,  ou  bien  les  elï'orts  de  l'érosion  ont  dispersé  leurs  élé- 
ments, pour  en  faire  la  matière  des  atterrissements  tertiaires  et  qua- 
ternaires. Ce  dernier  cas  serait  celui  du  dôme  du  Sahara  des  Rahmane. 
Mais,  dans  les  autres,  les  paquets  de  Crétacé,  et  i)robablement  aussi 
de  Jurassique,  tombés  sur  les  horsts  qui  auraient  rejoué,  seraient 
limités  par  des  failles  périphériques.  Le  Trias  aurait  j^iclé  par  ces 
failles  ^ 

Ainsi  se  trouve  expliquée  Tapparition  de  ce  terrain,  qu'on  ne  ren- 
contre jamais  que  là  oij  l'on  s'y  attendrait  le  moins,  au  milieu  des 
plaines  qui  offrent,  au  premier  abord,  l'apparence  de  cuvettes  syncli- 
nales,  —  mais  ([ui  n'en  sont  pas,  —  et  sous  les  atterrissements  des- 
quelles tout  le  Jurassique  et  le  Crétacé  ont  l'air  de  plonger.  Ainsi  se 
trouvent  encore  expliquées  les  sources,  plus  ou  moins  thermales,  qui 

1.  Mais  nous  ne  prétendons  i)uint.  par  là.  dire  (ju'il  s'enracine  en  tous  les  cas. 
11  peut  tout  aussi  bien  se  trouver  eu  paquets  plus  ',ni  moins  cli.irriés  individuel- 
lement. 
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jaillissonl  do.  façon  si  (Hrauf^c  ;iu  niilit'ii  des  srdimciiils  horizontaux  de 
ces  mêmes  plaines,  sur  les  bords,  par  (ixemph;,  du  Zarez  llarhi  ou 
dans  le  lil  dcî  l'O.  Onerk. 

lui  lésunié,  pour  nous,  la  plaine  du  Zarez  Harhi  el  la  ixirtion  occi- 
dentale des  terrasses  du  Nahr  Ouacel  sont  des  eorni)artinients  ellon- 
drés,  lonibi's  sur  des  liorsts  anciens.  La  basse  plaine;  de  Hettine,  dont 
le  sous-sol  parait  entièrement  Iriasiquc,  et  celle  de  Ncd'ouikra,  bordée 
au  Nord  par  un  i;rand  lambeau  de  Trias  et  d'infralias,  cpii,  l'une  et 
l'autre,  se  reliiMit  plus  ou  moins  directement  aux  t(urasses  du  Nahr 
Ouacel,  1(^  coin  Sud-h]st  du  Sersou  oriental,  près  d'Aïn  Dzarita,  avec 
ses  multiples  dayas  minuscules,  sont  de  même;  nature.  Dans  le  Sahara 
des  Rahmane,  il  n'y  aurait  pas  d'e(ïbndrement,mais  abrasion  presque 
complète  du  Crétacé  jusqu'au  Néocomien. 

Ces  conclusions  ne  s'appliquent  pas  à  la  plaine  du  Zarez  Cherj^ui, 
ni  à  celle  de  Bon  (Juezzoul.  Là,  point  de  Trias;  des  lacs  salés,  il  est 
vrai,  mais  sans  eaux  jaillissantes  sur  leurs  bords.  Leur  salure  ré- 
sulte uniquement  de  ce  qu'ils  ont  servi  de  réceptacle  à  des  eaux 
chargées  de  sels,  soit  pour  provenir  de  sources  thermales  éloignées 
issues  du  Trias,  soit  pour  avoir  simplement  délavé  des  terrains  faits 
aux  dépens  du  Trias  remanié.  Or  c'est  là  le  cas  des  atterrissements 
tertiaires  et  quaternaires,  et  même  d'une  partie  du  Miocène  marin. 
La  plaine  de  Bon  Guezzoul  et  celle  du  Zarez  Cbergui  sont  donc  de 
véritables  cuvettes. 

Quant  à  l'âge  des  mouvements  épirogéniques  qui  auraient  ainsi 
dérangé  les  horsts  anciens  de  leurs  situations  respectives  et,  en  les 
faisant  rejouer,  provoqué  l'effondrement  sur  eux  de  certains  com- 
partiments du  Secondaire,  rien  ne  nous  permet  encore  de  l'apprécier. 
Il  est  vrai  que  M^"  É.-F.  Gautier^  parait  considérer  les  effondrements 
qu'il  signale  dans  le  Sahara  comme  post-pliocènes,  puisqu'il  donne  les 
dépôts  de  cet  âge  comme  s'étant  conservés  dans  les  compartiments 
effondrés  à  l'exclusion  des  autres.  L'effondrement  saharien  serait 
ainsi  post-pliocène-.  Mais  nous  n'osons  affirmer  que  ces  conclusions 
soient  intégralement  applicables  au  plateau  steppien. 

Les  cassures  visibles  sont  des  failles  longitudinales  étendues,  rare- 
ment des  failles  transversales;  elles  correspondent  à  des  affaissements 
de  certaines  parties  par  rapport  à  d'autres  et  doivent  être  conco- 
mitantes de  reiïrondrcment  des  compartiments  entiers.  Mais  leur 
âge  a  besoin  d'être  précisé  'K 

1.  E.-F.  Gautiek,  ouvr.  cité,  passùn. 

2.  A.  DE  Lapparent,  Leçons  de  Géographie  physique,  3"  éd.,  1907,  p.  571.  Cepen- 
dant, le  désert  ne  correspond  pas  partout  à  un  eti'ondrement.  Du  moins,  il  n'en  est 
pas  ainsi  le  long  des  monts  des  Ouled  Nayl  et  du  Djebel  Amour.  Toutes  les  pentes 
douces  de  ces  montagnes  sont  au  Sud,  où  elles  conduisent  insensiblement  au 
Sahara,  au  plateau  des  Dayas  et  à  la  Gliebka  du  Mzab.  Toutes  les  pentes  raides 
sont  au  Nord,  sur  les  Zarez. 

3.  A  propos  des  cassures  du  plateau  steppien,    disons  encore  que  les    failles 


252  GËOGRAPHIE  RÉGIONALE. 


CO.NCLUSIOX 


Toutes  les  parontés  du  plateau  sieppieu  sont  avec  l'Atlas  saharien: 
â<>e,  direction,  allure  des  plis,  mode  d'inlensité  des  plissements.  Cepen- 
dant, quelques  particularilés  interviennent  pour  distinj.;uer  les  deux 


régions. 


L'Atlas  est  plus  plissé,  le  plateau  plus  disloqué.  —  Dans  le  premier, 
les  plis,  plus  longs,  sont,  soit  des  anticlinaux  véritables  (anticlinal  de 
Sidi  Bou  Zide),  soit  des  bracliyanticlinaux,  avec,  parfois,  de  grandes 
cuvettes  intercalées  (Ouled  Nayl,  cuvette  du  Senalba,  par  exemple)  ^ 
Dans  le  plateau  steppien  prédomine  le  régime  des  d(3mes  allaissés, 
avec,  })robablemenl,  des  horsts  anciens  en  profondeur  et  des  compar- 
timents effondrés.  De  là  son  relief  spécial  et  plus  atténué;  de  là  son 
individualité.  Il  marque  la  portion  de  l'Algérie  où  les  plateaux,  si  lar- 
gement étalés  plus  à  l'Ouest  (Saïda,  Frenda),  passent,  comme  les 
anticlinaux  et  bracbyanticlinaux  qui  s'y  entremêlent,  aux  dômes 
caractéristiques  des  hautes  plaines  constantinoises  et  de  la  Tunisie 
septentrionale  '-. 

Au  Nord,  TAtlas  tellien  (monts  de  Tcniét,  Taza,  Bogar,  Titteri) 
témoigne  d'une  tectonique  totalement  différente.  L'extrême  complica- 
tion structurale  de  certains  massifs  ouvre  la  porte  à  bien  des  hypo- 
thèses. Tout  le  Titteri  est  une  suite  de  i)lis  imbriqués  couchés  au 
Sud.  Ainsi,  l'Atlas  tellien  chevauche  sur  l'Atlas  saharien  {sensu  lato). 
La  ligne  de  contact  est  jalonnée  })ar  des  îlots  triasiques,  parfois  très 
étendus  (Trias  de  SidiBou  Zide,  40  km.  de  long),  toujours  en  situation 
anormale,  et  par  de  nombreux  pointements  éruptifs.  De  la  sorte  se 
trouve  nettement  délimité  de  ce  côté  le  domaine  des  plis  appartenant 
aux  deux  Atlas  '■. 

A.    JOLY, 

Collaborateur  du  Servicp 
(lo  la  Carte  pféoloirique  d'Algérie. 


et  les  déci'ocliements  doivent  être  plus  nombreux  que  nous  ne  l'exposons  dans  le 
texte.  Mais  nous  nous  en  sommes  tenu,  de  propos  délibéré,  à  ceux  qui  nous  ont 
paru  indiscutables. 

1.  Voir  l'étude  de  M'  É.  Hitteh,  déjà  signalée. 

2.  E.  Haug,  Sur  quelques  points  relatifs  à  la  f/eoloqie  de  la  Tunisie  [Assoc.  Fr. 
pour  V Avancement  des  Sciences,  26"  session,  Saint-Éticnne,  1897,  Saint-Êtienne, 
1898,  p.  3GG-316).  —  Voir  également  :  J.  Blay.\c,  Le  pays  des  Nemenchas  à  l'Est  des 
Monts  Am^ès  (Annales  de  Géographie,  VIII,  1899,  p.  lil-159). 

3.  Sur  la  façon  dont  prennent  contact  les  plis  atliques  et  hercyniens  dans  la 
région  de  la  Zousfana,  voir  É.-F.  Gaitifu.  ouvr.  cité,  p.  Mo. 
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LES  HAUTS  i>lati:aux  du  rjuta  iualon 

(Pji()TO(;hai'iiiks,  Pl.  IX-XI) 


Les  rcnsoii^neiiients  qui  siiivciil,  sont  exlrail,s  (run  r;ip[)ort  adressé  par 
notre  collabora((Mir,  iM'"  AudusiK  (^iikvaliki?,  au  (Gouverneur  général  derAfri- 
((ue  Occidenlale  Française  (Conakiy,  30  octobre  1907). 

Ou  sait  quo  M""  Ghevaueii  avait  été  chargé,  (M1  1905,  de  tof;hercli(;r  dans 
la  (iiiinée  Française  une  répion  pouvant  se  prêter  à  rétablissouicnt  d'un 
sanatorium  et  d'un  Jardin  l)otani(jue '.  La  partie  lapins  élevée  du  Fouta 
Djalon  lui  pai'ut  répondre  aux  conditions  re(|nises.  M'Ciievalikii  fut  confirmé 
dans  son  opinion  par  un  nouveau  séjour  qu'il  fit  dans  celte  région,  pendant 
une  partie  de  l'hivernage  (septembreortobre  1907)-,  c'est-à-dire  à  la  période 
la  plus  pénible  pour  un  Européen  dans  l'Ouest  africain. 

Le  Fouta  Djalon  constitue  le  principal  relier  de  la  Guinée.  Son 
orographie  peut  ainsi  se  détinir  :  une  série  de  plateaux  disposés 
en  amphithéâtre,  plus  ou  moins  hosselés  et  vallonnés  à  leur  partie 
supérieure.  Chaque  gradin  est  presque  toujours  terminé  sur  le  l)ord 
en  falaise  abrupte,  ce  qui  explique  le  grand  nombre  de  cascades  qu'on 
observe  dans  le  pays,  les  eaux  étant  obligées  de  se  précipiter  brus- 
quement d'un  étage  à  l'autre  pour  arriver  dans  la  plaine. 

La  partie  du  Fouta  comprise  entre  Kouria  et  Banco,  que  va  traverser 
prochainement  le  chemin  de  fer  de  la  Guinée  ^  aune  altitude  comprise 
entre  500  m.  et  800  m.  Sa  climatologie  commence  à  ôlre  connue.  Des 
observations  météorologiques  ont  été  faites  à  Kouria  '^515  m.),  Timbo 
(650  m.),  Ditinn  (Diting)  (700  m.).  La  température  y  est  fort  agréable 
pour  l'Européen  dans  la  période  allant  de  lin  octobre  à  mars,  mais  la 
moyenne  est  franchement  tropicale*.  A  environ  500  m.  au-dessus  de 

1.  Voir  la  Chronique  des  Annales  de  Géographie,  XV,   1900,  p.  280-282. 

2.  IbicL,  XVll,  1908,  p.  93. 

3.  Il  va  actuellement  jusqu'à  Mamou. 

4.  Pendant  mon  voyage,  j'avais  laissé  AF  Caille  à  Kouria,  lieu  situé  à  500  m.  d'al- 
litude,  dans  la  vallée  du  Konkouré,  en  un  point  que  devait  prochainement  atteindre 
le  railway  et  où  il  devait  faire  pendant  une  année  des  observations  météorolo- 
giques et  des  expériences  culturales.  Les  observations  furent  nettement  défavo- 
rables, au  point  (le  vue  climatologique.La  vallée  du  Konkouré,  qui  nous  avait  séduits 
par  la  beauté  de  sa  végétation,  avait  été  transformée,  aux  environs  de  Kouria,  en 
marais  pendant  une  partie  de  l'hivernage.  Pendant  cette  saison,  les  insectes  pi- 
queurs,  moustiques  et  mouches  tsé-tsé,  y  abondèrent.  i\F  Caille  en  était  revenu 
en  janvier  1906  fortement  impaludé.  Enfin,  si  le  thermomètre  avait  parfois  donné 
des  températures  nocturnes  très  basses  (jusqu'à  +  2°C.),  au  milieu  de  la  journée, 
il  s'élevait  certains  jours  assez  haut.  De  plus,  très  fréquemment  et  presque  en 
toute  saison,  un  brouillard  épais  enveloppait  le  matin  la  vallée  du  Konkouré  et 
persistait  parfois  jusqu'à  une  heure  très  avancée. 
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ce  gradin,  à  30  km.  au  Nord  de  la  région  traversée  par  le  chemin  de 
fer,  se  dresse,  en  abrnpl,  la  terrasse  supérieure  de  rampbilliéatre  des 
montagnes  du  Foula,  le  plateau  de  Diaguissa,  grand  comme  le  tiers 
ou  le  quart  d'un  département  l'rançais.  Dominant  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  tous  les  cantons  environnants,  isolé  presque  de  toutes 
parts  par  des  montées  abruptes,  mais  soudé  à  l'Ouest  de  la  cuvotte 


FiG.  1.  ^  Ksquisse  liypsométriquc  du  plateau  de  Diaguissa  (Fouta  Djalon), 
montrant  comment  il  se  détache  des  régions  environnantes  et  se  rattache  au  Labé. 


de  Ditinn  par  des  cols  facilement  accessibles,  il  se  relie  par  là  à  la 
province  du  Labé.  socond  haut  plateau  beaucoup  plus  étendu  que 
celui  de  Diaguissa,  mais  de  150  m.  à  200  m.  moins  élevé  en  moyenne, 
d'après  les  levés  allimétriques  que  nous  v  avons  effectués  en  1905 

(flg.  I)'. 

Le  plateau  de  Diaguissa.  —  Le  plateau  de  Diaguissa,  signalé  en 
1898  par  le  D'  iMaclaud  comme  la  région  la  plus  élevée  de  la  Guinée 
(il  attribuait  1  500  m.  à  la  cime  des  montagnes),  est  situé  en  grande 

1.  Je  tiens  un  ^rand  nombre  de  renseignements  de  M"  Noirot,  qui  fut  le  pre- 
mier administrateur  et  l'organisateur  du  territoire  du  Fouta  Djalon. 
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l).ir(io  sur  li^  loniloirc  du  (•ci'clc  do  Dilinn  ol  siii*  les  (tonliiis  du  corclo 
(le  Tiinlx).  Il  ;i  l;i  loiiiic  d'nnc!  (dlipsc  ;ï  i;rîind  axe  loii^  d<;  35  km.  (d, 
orienh'  S\V-M*],  allaiil  de  l)iaj;uissa  sur  Kala.  \ji\  |)(dil,  axe  nicsuro  à 
peiiK^  l.'i  km.  de  loiii:.  La  superficie  esL  d'environ  50  0(10  lia. 

Le  leiraJii  esl  |)ail()id  oudid*',  de  sorte  (|iie  les  eaux  reiicoidicnl 
des  pontes  sidlisaiiles  pour  s'éeoulei'  sans  loi'iner  de  iii;irais.  Ou 
u'ol)serve  de  peliles  cuvcdles  (r<^jiu  slai^iiaule  (jue  là  où  la  rocdu'  i'er- 
ruiiiueuse!  allleuic  à  la  suriaee  du  sol,  en  lormanl des  dépressions  qui 
s«Mlessècli(Md  aussilôl  la  saison  dos  pluies  lerminéo.  Los  saillios  sont 
l)artout  fornK'es  par  des  mamelons  généralemeul  à  jx-ides  douces, 
parfois  abruples,  mais  loujours  recouvertes  de  végétation;  de  sorle 
(|ue  la  roch(^  n'est  pas  à  nu  et  n'emmagasine  pas  lii  chalcuir,  eomn)(^ 
t'(da  ari'ive  dans  les  r(';gions  couvertcîs  d(^  rochers  dénudés.  Le  Dia- 
guissa  est,  du  reste,  beaucoup  moins  tourmenté  ((uc  le  pays  traversé 
l)ar  le  chemin  do  fer  do  la  Guinée,  depuis  Conakry  jusqu'à  Mamou.  Les 
grès  horizontaux  ruiuiformes  qui  donnent  un  aspect  si  (Urange  aux 
contreforts  occidenlaux  du  Fouta  Djalon^  n'existent  ici  (|u'à  l'état 
<'xceptionn(d  (d  son!  pres([ue  loujours  masqués  par  la  végétation. 
L'ossature  (\v<  mamelons  est  formée  par  une  roche  éruptivo  noire, 
dure,  se  décomposant  en  masses  sphéroïdalcs,  qui  doit  être  de  la 
diabase. 

C'est  la  Téné,  aftluent  du  Bafmg  (nom  donné  à  l'une  des  branches 
du  Sénégal),  c[ui  recueille  la  plus  forte  partie  des  eaux  tombées  sur  le 
plateau.  Une  très  grande  quantité  de  ruisseaux  lui  apportent  leur 
tribut;  les  uns  roulent  de  l'eau  en  permanence,  les  autres  sont  des 
«  ouadi  »,  c'est-à-dire  des  ravins  desséchés  une  partie  de  l'année  ou 
n'ayant  de  l'eau  en  permanence  que  dans  la  partie  supérieure  de  leur 
cours.  Nous  \u)  pensons  pas  qu'il  existe  un  seul  canton  en  Afrique 
Occidentale  où  les  sources  soient  aussi  nombreuses.  Sur  un  carré  de 
100  ha.  do  superlicie,  nous  en  avons  relevé  huit,  qui  débitent  chacune 
de  10  à  !20  1.  par  minute,  et  qui  coulent  toute  l'année,  au  dire  des 
indigènes.  Ces  sources,  qui  sont  l'origine  de  tous  les  ruisseaux  men- 
tionnés, jaillissent  soit  sur  le  flanc  des  mamelons,  soit  à  leur  base. 
Lorsque  le  mamelon  est  inhabité,  la  source  no  peut  être  contaminée. 

La  «  missidi»  de  Dalaba,  point  à  peu  près  central,  est  par  10°4i2'  lat. 
S  et  par  M^M'  long.  W  Paris.  La  population  se  compose,  d'après  le 
recensement  de  M'  Tadministraleur  Iven,  de  18  i87  hab.,  tous  Foulas 
(^cependant,  beaucoup  de  serviteurs  sont  d'origine  soussou,  malinké 
ou  bambara),  répartis  dans  un  grand  nombre  do  fermes,  ou  «  mar- 

1.  Ces  grès  sont  identiques  aux  Grès  de  Bammako,  signalés  par  M'  R.  GiiunE.\u, 
et  à  ceux  du  Faguibinc.  En  Guinée,  M"^  Chaltard  en  a  trouvé  d  analogues  super- 
posés à  des  couches  contenant  des  fossiles  crétacés.  Il  est  donc  probable  qu'il 
faut  les  attribuer  au  Crétacé  supérieur  ou  au  Tertiaire.  En  tout  cas,  ils  sont  diffé- 
rents des  Grés  do  Handiagara,  d'âge  probablement  primaire.  [Renseignement  com- 
muniqué par  M"  II.  CiiLDKAU.] 
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ghas  »,  se  ratlaclianlà  trois  villag-cs,  on  «  inissidis  »,  seiil(;nienl  :  Dia- 
guissa,  Dalaba,  Kala.  La  donsilr  de  la  popiilaliou  csl,  par  coriséquonl, 
de  37  hab.  par  kiloinMre  carré,  chiUre  exlraordinaireniciil  élevé  en 
Afrique  tropicale. 

A  lui  seul,  il  suffirail  à  d(''m(»iili('i'  la  saliihrih'  <lu  climat,  car  ce 
n'est  certaineuienl  pas  la  fcrlUih';  du  sol  (|ui  a  alliic'  la  jjopulalion.  Le 
pays  est  pauvre  et  occupé  en  parliez  i)ar  des  mamelons  rocheux  et 
des  «bowals»,  ou  plaleaux  (b'nudés,  sur  lesqucds  le  grès  ferruiiineux 
aflleure  prciscjuc  })artoul.  Le  Fonio,  ou  /JujUaria  c.iUis,  Graminée  minus- 
cule donnant  un  rendement  excessivement  faible,  spéciale  à  l'Ouest 
africain,  où  elle  n'existe  qu'à  l'état  cultivé,  est  la  seule  céréale  exploitée 
(avec  une  très  faible  quantité  de  riz),  et  c'est  le  Fonio  qui  sert  presque 
exclusivement  à  l'alimentation  des  habitants  tout  au  long  de  l'année. 
Il  faut  la  patience,  la  sobriété  et  lendurance  des  Foulas  pour  se 
contenter  d'un  si  maigre  produit,  dont  le  rendement  est  à  peine  de 
200  kgr.  à  l'hectare.  Il  est  vrai  que,  sur  les  plateaux,  l'épaisseur  de  la 
terre  végétale  est  si  faible  qu'aucune  autre  cnllurc^  ne  pourrait  réussir. 
Le  Fonio  étant  la  seuhî  culture,  on  ne  prali({u<3  aucun  assolement,  de 
sorte  qu'il  faut  remettre  fréquemment  hîs  t(UT(îs  en  jachères. 

Autour  des  «  marghas  »,le  sol,  cultivé  depuis  des  siècles,  est  beau- 
coup plus  riche  ;  on  y  plante  des  Patates,  des  Taros  et  un  peu  de  Maïs 
au  commencement  de  Ihivernage.  Les  cases  sont  presque  toujours 
entourées  de  Bananiers  d'une  variété  spéciale,  de  nombreux  Orangers, 
parfois  de  Manguiers,  dont  les  fruits  jouent  un  assez  grand  rôle 
dans  l'alimentation  des  indigènes.  Pendant  quatre  mois,  de  novembre 
à  mars,  les  gens  pauvres  ne  vivent  guère  que  d'oranges.  Les  lianes 
à  caoutchouc  n'existent  ({u'en  petite  quantité  sur  le  haut  plateau;  ce 
sont  deux  espèces  de  Landolpkia  :  le  Landolphia  Heudelotii  et  surtout 
le  Landolphia  owariensis,  qui  fournissent  la  précieuse  gomme. 

C'est,  en  réalité,  exclusivement  le  bétail  qui  constitue;  la  richesse 
de  ce  pays.  Il  n'est  pas  une  famille  foula  du  Diaguissa  qui  ne  possède 
au  moins  des  moutons,  et  souvent  quelques  vaches.  Certains  individus 
possèdent  des  centaines  de  bovins,  tous  appartenant  à  la  race  dite  du 
Fouta,  remarquable  par  son  pelage  roux  et  sa  petite  taille  rappelant 
notre  race  bretonne.  Toute  la  région  est  transformée  en  un  vaste  pâtu- 
rage. Les  champs  avoisinant  h^s  «marghas»,  seuls,  sont  enclos  avec 
des  haies  vives.  Les  animaux  circulent  librement  à  travers  la  brousse, 
non  morcelée  en  propriété  individuelle,  mais  constituant  une  sorte  de 
propriété  collective  pour  chaque  village.  A  la  saison  des  cultures, 
quelques  enfants  accompagnent  les  troupeaux,  pour  les  empêcher  de 
commettre  des  déprédations  dans  les  champs  de  foin  non  enclos. 
Même  à  la  saison  des  pluies,  Therbe  est  tondue  au  ras  du  sol. 

A  la  saison  sèche,  l'herbe  s'est  flétrie ,  et  les  Foulas,  qui  ne 
connaissent  pas  la  préparation  du  foin  et  nOut  i)as  de  prairies  artifi- 
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A.    —    PL  Air;  AU    DR    DALAIÎA    (1100- 1200  m.). 
Troupeaux  au  |(rilura};e. 


H.  —  V  sAi'.rinr:  ».  ou  emplackmk.nt  d'un  ancikn  vn.uA(;K  (fouta  djalon). 

(Iraïul  Eupli()rl)('  Caclifoniie. 
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il. mi:   WIII.   l'i..  X. 
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A.    —    VÉGÉTATION    DU    FOUT  A    DJALON    AU-DESSUS    DE    1000  m. 
Végétation  des  rochers,  vue  à  la  saison  sèche.  L'arbuste  dénudé  est  un  Sakersia. 


!>•  ÉTANG  DE  KOLLANGUI  (fOUTA  DJALON). 

La  plaine  environnante  est  inondée  cliaque  année,  à  la  saison  des  pluies. 


Annales  dk  Géographik,  iN"  'J'J. 


Tome  XVIll.  Pi..  XI.  ^b^ 


^Ml       ^ 

3É^ 

•ï^i^-^SSii  '  "îc- '^  '  o!^ 

îflpg^       .rtijir 

.■  .^■■■^t£^^^.iÀl'^^'i^'^.  ■'■^'^''^ . 

A.    F0UGÈIU:S    AUlîORKSCKNTKS    AU    F  0  U  T  A    DJALON 

Cette  fougère  est  une  Cyathea  Laurentiorum  Christ,  poussée  à  1000  m.  d'allitude,  an  bord  d'un  ruisseau 
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B.    —    U.\    RUISSEAU    ENCAISSI^    DANS    LES    ROCHES,    AU    FOUTA   DJALON. 
Les  Pan</antts  qui  bordent  les  rives,  s'observent  entre  400  et  80(t  m.  d'altitude,  lis  disparaissent  au-de: 
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cicUrs,  s(uil  (»l)li^(''s  (le  coiHliiiic  l;i  plus  i^iuihIc  [)ai'li('  (1<!  l(îurs  Iroii- 
peaiix  |»àlui(M'  :iii  pic*!  du  i)lal(!au,  dans  les  v;ill('!('s  i)lus  fiaîcîlies  d«i 
Konk<Mii'('\  du  linliii;:  ou  d<'  la  Tciu'',  où  la  vr^rMalion  hcvl^acAo  (;sl 
rosi»'»'  un  p»Mi  \ crdovault'.  i^u  »'»'l(»'  «Iciiiiri'»'  saison,  les  v;u'h(;s  du 
plah'au  douucul  peu  de  lail,  <'l  niAin»',  en  loiih;  saison,  elles  soni 
moins  lailières  (pu*  ccdles  (pii  viv(Mil  sur  h's  ;:radins  inlV-rieurs  du 
In^ula  :  mais,  au  dii»'  des  in(li<;ènes,  leur  lail  esl  de  (jualilé  sujx'rifuu'e, 
ce  qui  s'explicjue,  couune  dans  nos  rnonlaj^nes  d'Euiop»',  par  les  diiré- 
roncos  «pii  oxislent  dans  la  flore  dos  prairies. 

En  soninie,  dans  l'état  actuel  dos  choses,  le  }>latoau  de  Diaguissa 
possèd»'  aulanl  d'hommes  et  d'animaux  domestiques  qu'il  en  i)Oul 
nounii'.  Si  des  Kuropéons,  attirés  par  la  douceur  du  climat,  v(înaient 
s'y  «'tablir.  ce  no  pourrait  être  que  pour  y  trouver  une  résidence 
d'a}j;r»'unont  ou  y  créer  de  petites  exi)loitati()ns,  non  pour  s'y  livrer  à 
l'élevage  en  grand. 

Aspect  général  du  pays.  —  Ni  par  les  accidents  du  sol,  ni  par 
l'allun'  do  la  végétation,  le  Diaguissa  ne  rap[)elle  les  pays  tropicaux. 
En  aucune  })arti(^  do  l'Afrique,  nous  n'avons  rencontré  de  paysages 
donnant  aussi  franchement  l'illusion  de  l'Europe.  On  pourrait  trouver 
ici  bien  des  analogies  avec  certaines  régions  do  la  Franco.  Nous  serions 
tenté  de  rai)prochor  le  Diaguissa  de  certains  cantons  du  Bocage  nor- 
mand, par  l'asixM't  de  la  nature.  Du  haut  do  chaque  mamelon,  les  yeux 
découvrent  dans  toutes  les  directions  une  plaine  très  vallonnée,  dont 
les  gazons  fins,  d'un  jaune  verdâtre  à  la  saison  des  pluies,  sont  par- 
courus par  de  nombreux  troupeaux  (pi.  ix,  A),  qui  y  pâturent  toute  la 
journée.  De  loin  en  loin,  se  profile  la  silhouette  vert  sombre  de  quel- 
que vieil  arbre,  qui,  vu  à  distance,  a  l'aspect  dun  Chêne  ou  d'un 
Orme;  presque  tous  ces  arbres  perdent,  comme  ceux-ci,  leurs 
feuilles  en  novembre,  pour  les  reprendre  en  février  (pi.  x,  Aj.  Çà  et 
là,  se  dessinent  dos  terrains  couverts  de  buissons  bas,  mêlés  de  Fou- 
gères; cette  végétation,  qui  rappelle  celle  des  landes  de  l'Ouest  de  la 
France  ou  les  Garrigues  du  Languedoc,  occupe  la  place  d'anciennes 
cultures  aujourd'hui  laissées  en  jachères,  mais  qui  seront  reprises 
quelque  jour,  après  épuisement  des  terres  actuellement  cultivées. 
Far  endroits,  des  traînées  d'arbres,  disposées  suivant  des  méandres 
à  travers  la  plaine,  indiquent  le  trajet  suivi  par  quelque  ruisseau  qui 
charrie  de  l'eau  i)endant  toute  l'année  ou  seulement  pendant  l'hiver- 
nage. Ce  ruisseau  descend  toujours  de  quelque  colline  voisine  domi- 
nant le  plateau,  et,  sur  le  flanc  de  cette  colline,  il  coule  et  tombe  de 
cascade  en  cascade,  en  suivant  souvent  un  ravin  large  et  profond, 
où  existe  presque  toujours  une  magnifique  végétation  forestière, 
seule  trace  de  la  grande  forêt  vierge  qui  a  dû,  autrefois,  couvrir  tout 
le  pays,  à  l'exception  des  hautes  crêtes.  Nulle  part,  la  déforestation 
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n'ost  aussi  complète  que  dans  le  Diaguissa.  I.c.  Foula,  (}kn  ()ccup(i  le 
pays  depuis  trois  à  cinq  siècles,  a  rapidement  achevé,  à  l'aide  de  ses 
troupeaux  et  par  les  incendies  d'herbes  en  saison  sèche,  l'œuvre  de  dé- 
boisement comincmcée  probablemenl  depuis  une  hès  haute anti(iuit(''. 

A  Yiv^o,  de  la  pierre,  les  régions  élevées  du  lù)uta  étaient  très  pcîu- 
plées,si  l'on  en  ju<;(;  par  les  vestiges  de  l'industrie  de  la  pierre  taillée 
qui  ont  p(U'sisté  jus((u'à  nous.  En  certains  points,  le  sol  est  littérah'- 
ment  pétri  d'éclats  d(^  pierre,  de  haches  polies,  de  grattoirs  et  surtout 
de  petits  morceaux  plats,  quelquefois  très  finement  travaillés,  en  vue 
de  leur  utilisation  comme  lames  de  flèchc^s  ou  de  lances.  A  quelques 
dizaines  de  kilomèlres  de  Dalaba,  dans  le  cercle  des  Timbis,  U)  lieu- 
tenant D(^splagnes  a  fouillé  des  grottes  autrefois  habitcies,  en  par- 
tie remplies  })ar  ces  vestiges  du  travail  des  premi<^rs  hommes.  Il 
semble  que  tous  les  âges  y  soient  mélangés  d'iuK;  façon  déconcer- 
tante :  on  trouve  ensemble  des  pierres  grossièrement  éclatées  et  des 
haches  très  finement  polies.  11  faut  aller  jusque  dans  certaines  parties 
du  Sahara  ou  de  l'Egypte»  pour  rencontrer  des  traces  aussi  nombreuses 
de  l'activité  humaine,  et  c'est  encore  un  argument  (jui  montre  (|ue  les 
premiers  hommes  trouvèrent  dans  cette  parliez  du  Fouta  Djalon  des 
conditions  très  favorables  à  leur  existence  e(  à  leur  développement 
(pi.  IX,  B). 

Quand  on  gravit  les  pentes  de  quelque  mamelon  d'où  l'on  domine 
toute  la  contrée,  le  regard  est  attiré  par  les  nombreuses  <(  marghas  » 
dispersées  de  tous  côtés,  toujours  bâties  h  liane  de  coteau,  reliées 
les  unes  aux  autres  par  des  sentiers  qui  se  crois(uit  <'n  tous  les  sens. 
Il  en  existe  plus  d'un  millier  sur  tout  le  plateau.  Ce  sont  de  véritables 
fermes,  au  sens  européen  du  mot,  la  plupart  exploitées  par  le  proprié- 
taire même  et  sa  famille.  S'il  s'agit  d'un  chef  ou  d'un  homme  riche,  il 
possède  plusieurs  «  marghas  »  :  la  plus  importante  est  habitée  par  le 
maître  et  ses  proches  ;  certaines  sontoccupéi^s  par  des  fils,  s'ils  sont  en 
âge  de  les  faire  valoir;  enfin,  la  plupart  sont  exploitées  par  des  familles 
de  «  serviteurs  »,  sous  forme  de  métayage.  C'est  ro.  qu'on  appelait,  il  y 
a  quelques  années  encore,  au  Soudan,  les  «  villages  de^cultures  »,  ou 
<(  captifs  ».  C'est,  eu  réalité,  un  régime  comparable»  à  l'afiermage  des 
petites  terres  dans  certaines  régions  de  la  France,  luigime  incontesta- 
blement beaucoup  moins  despotique  que  celui  qui  sévit  en  Irlande. 
La  location  des  terres,  comme  on  le  sait,  est  une  chose  totalement 
inconnue  chez  tous  les  peuples  de  l'Afrique»  Iropicale. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  sa  destination  quei  la  «  margha  »  foula 
ressemble  à  une  ferme.  Elle  en  a  aussi  toutes  l(»s  apparences.  Entou- 
rée de  haies  vives,  formées  d'arbustes  ou  ihi  ])lantes  épineuses,  elle 
n'est  accessible  que  par  une  ou  deux  entrées,  toujours  fermées  par 
des  portes  palissadées,  pour  empêcher  le  bétail  d'en  sortir  ou  d'y  ren- 
trer à  volonté.  Au  milieu  d'un  épais  verger  d'Orangers  et  de  Bananiers, 
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s«'  (Ircssciil  les  loils  r()iii(jn('s  «los  casf's  d'iinhiliilion,  ordiniiirom^'nt 
|)n>|H('S('L  s|)a('i(Mis«'S,  iiviH',  le  loyer  circiilaiic  où  l'on  (;r)lr('(i(!nt  du  feu 
jour  cl  miil  pcndaiil  loulc  raniH'c.  Le  ('liirial  osl,  eu  ('H'el,  ii^^our(;M\ 
poui'  l'indi|;(Mir  IVilnix  cl  peu  v/'lii. 

To\il.  i)r<»s  de  rhal)ilaiion,  S(^  h()u\(^  le  pare  aii\  Ijesliiuix,  où  l'on 
niili-e  les  auimaiiv  doinesli(iu(;s,  aux  heures  cliîuides  d(!  I;i  journée, 
juMidanl  la  saison  sèche  ;  puis  les  cases  où  s(^  rélii^ient  les  animaux 
malades,  les  jcimcs  Ncaux,  les  volailles.  I)'auti-es  cix^los  isolent  les 
jardins,  où  Ton  cnKive  des  Taros,  d(îs  Fatales  et  des  Pinuîuts.  xMalgre 
Uhu'  grouillement  d'animaux,  les  «marchas»  sont  tenues  beaucouf» 
plus  proprement  (pi'on  ne  saurait  l'imaginer:  débarrassées  constam- 
nicnl  des  immondiccîs,  elles  ne  dégagentjamais  les  odeurs  désagréables 
<|iic  lindigène  respire  constamment  dans  d'autres  pays  d'élevage. 

La  u  missidi  »  est  le  village  proprement  dit:  c'est  uufî  aggloméra- 
lion  peu  importante  de  cases  séparées  par  des  ruelles  étroites.  La 
<v  missidi  »  tient,  ciîpcmdant,  une  grande  place  dans  la  vie  sociale  des 
indigènes,  car  c'est  laque  se  trouve  la  mosquée  («  missidi  »)  où  se 
rcnnisscnl  une  fois  par  semaine  tous  les  notables  pour  faire  la  prière 
en  conunun.  La  mosquée,  en  pays  foula,  n'est  pas  seulement  un  édi- 
fice religiiHix  :  elle  sert  encore  de  tribunal,  et  aussi,  en  quelque  sorte, 
d(î  mairie.  C'est  aux  alentours  que  s'installent  les  «  dioulas  »  et  tous 
les  trafiquants  indigènes,  que  vivent  le  forgeron,  le  cordonnier  et  le 
maître  d'école  («karamoko  »).  C'est  là  aussi  que  se  trouve  la  case' 
où  l'on  offre  l'hospitalité  aux  étrangers.  La  «  missidi  »,  en  un  mot, 
est  l'analogue  du  bourg  de  nos  communes  rurales  de  France. 

La  flore.  —  La  flore  du  plateau  de  Diaguissa  est  excessivemeni 
variée.  Aux  plantes  habituelles  de  la  Guinée,  dont  beaucoup  persis- 
tent jusqu'à  cette  hauteur,  viennent  s'ajouter  de  nouvelles  espèces, 
les  unes  spéciales  au  pays,  les  autres  que  l'on  retrouve  dans  d'autres 
])arties  élevées  de  l'Afrique  tropicale. 

On  sait  que  la  flore  des  montagnes  du  continent  africain  est,  à  par- 
tir d'une  certaine  altitude,  caractérisée  par  la  présence  de  végétaux 
appartenant  à  des  familles,  à  des  genres  et  même  à  des  espèces  d'Eu- 
rope. L'apparition  de  cette  flore,  que  l'on  pourrait  nommer  la  flore 
alpestre  africaine,  modifie  considérablement  le  paysage  et  lui  donne 
un  aspect  rappelant  la  végétation  des  plaines  d'Furope.  Ainsi,  la 
savane  qui  se  développe  à  la  saison  des  pluies  n'a  plus  l'allure  de  la 
grande  brousse  du  Soudan  et  de  la  Guinée,  avec  de  hautes  Graminées 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  élevant  leurs  chaumes  à  1",50  ou 
t>  m.  d(^  hauteur.  A  Diaguissa,  les  Graminées  existent  aussi  en  abon- 
dance, mais  ce  sont  des  espèces  particulières,  aux  feuilles  et  aux  tiges 
très  Unes,  s'<'devant  seulement  de  30  cm.  ou  40  cm.  de  haut  et  rappe- 
lant par  leur  groupement  les   prairies  de  France.   La  présence   au 
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milieu  de   ces  herbes  de   Heurs   aux    couleurs   brillaulcs,  Laliiées, 
Composées,  Scrophnlaiiées,  Liserons,  au^menle  encore  l'analof^ie. 
Il  serait  oiseux  d"<''iiuni(''r('r  ici  toutes  les  plimles,  indice  d'un  cli- 
mat tempéré,  que  nous  avons  rencontrées  à  Diaguissa  et  à  Dalahu. 
Nous  citerons   seulement  la   présence  d'une;  ronce,  Rubus  fellalae, 
voisine  d(;  notre  Fianihoisier,  si  abondante  (pi'elle  forme  en  certains 
points  des  fourrés  impénétrables.  Aucune  espèce;  de;  Palmier  n'existe 
à  l'état  sauvage  au-dessus  de  1  000  m.  (})l.  xi,  B);  en  revanche,  on  trouve 
en  grande  quantité  une  Fougère  arborescente  décorative  (pi.  xi,  A) 
du  genre  Cijathca,  dont  le  tronc  s'éh've  de  3  m.  à  5  m.,  qui  ne  nous 
est  connue^  que  là  et  au  Labé,  en  Afrique  Occidentale.  Comme  plante 
intéressante,   il   faut    citer  encore   un    Caféier   remarquable,   Co/fea 
Maclaudi,  appartenant  au  même  groupe  que;  le  Café  du  Kouilou,  au 
Congo,  et  qui  exisle  exclusivement  au  bord    d'un  ruisseau   sur  le 
M'  Bilima,  un  peu  à  l'Ouest  de  Diaguissa.  Tout  récemmertt,  nous  avons 
rencontré  sur  le  haut  plateau  un  arbuste  inte^ressant,  dont  la  présence 
nous  a  surpris,  car  il  n'était  connu  jusqu'à  pressent  que  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Inde  et  de  l'A  byssinie  :  c'esth;  Kosatn  (^rî/C6'«fl>?;/ûf^.se?2;c/'zca). 
Si  son  écorce  possède  vraiment  la  propriété  merveilleuse,  que  lui 
attribuent  certains  savants,  de  guérir  la  dysenterie,  on  pourra  recueillir 
celte  drogue  en  quantité  aux  environs  de  Diaguissa,  où  la  plante 
abonde  au-dessus  de  1  200  m.  Nous  avons,   d'ailleurs,  relevé,  à   la 
même  altitude,  sur  le  haut  plateau  du  Foula  Djalon,  une  douzaine  de 
plantes  dont  les  congénères,  c'est-à-dire  des  espèces,  soit  identiques, 
soit  voisines  dans  le  même  genre,  ont  déjà  été  observées  aux  mêmes 
altitudes  dans  le  Cameroun,  en  Abyssinie  et  sur  le  Kilimandjaro.  Le 
Fouta  Djalon  se  relie,  par  la  flore  de  ses  hautes  altitudes,  aux  autres 
régions  élevées  de  l'Afrique,  sans  qu'il  existe  de  zone  intermédiaire*. 
Enfin,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  la  seule  région  de  l'Afrique 
Occidentale  Française  suffisamment   élevée  pour  y  entreprendre  la 
culture  des  arbres  à  Quinquina  est  le  plateau  qui  nous  occupe  ^. 

1.  Voir  :  A.  IiInglkh,  U/jer  die  Ilochr/eùirgsflora  des  Ti'opisclie/i  Afrlkd  [Abhand- 
/ungeîi  A/,ad.  Wiss.  Berlin,  P/u/s.,  Il,  1891,  'i61  p.).  —  Les  plantes  de  hautes  alti- 
tudes que  nous  avons  observées  au  Fouta  Djalon  entre  H>00  m.  et  '13;)0  m.  sont  : 
Ih'ucea  Anlidijsenlei-ica  Mill.  (observée  en  Abyssinie  et  au  Cameroun),  llymenodic- 
lion  Kurria  Ilochst.  (Abyssinie),  Pencedamim  fraxin'ifolium  lliern  (<V/.),  Sakevsia 
mirabilis  A.  Ghev.  (Cameroun),  Cyalliea  Laurenlionim  Clwist  (Fougère  arbores- 
cente voisine  d'une  autre  que  j'ai  vue  dans  l'ile  de  San  Tliomé;  voir  pi.  xi,  A), 
Maraltia  odonlosora  Christ  (grande  Fougère  vue  sur  les  autres  hauts  sommets 
d'Afrique),  Maesa  Umceolata  Forsk  (Kilimandjaro,  Cameroun,  Abyssinie),  Rutris 
fellalœ  A.  Cliev.  (voisin  du  Riibris  piïinafus  du  Cap,  d'Abyssinie,  du  Cameroun  et 
de  San  Thomé),  llijpericHm  riparium  A.  Chev,  (voisin  d'une  espèce  abyssine^. 
llydrocolt/le  americana  !..  ^Ahyssinie,  hauts  sommets  de  Fernando  Po,. 

2.  D'intéressants  essais  d'acclimatation  ont  été  faits  dans  la  plaine  de  Hourouhoui, 
près  Dalaba,  au  centre  du  plateau,  où  M""  Cmlle  s'était  installé  au  début  de  1907. 
Il  y  a  planté  plus  de  |cent  arbres  fruitiers  apportés  de  France  et  ensemencé  cent 
trente  espèces  d'Europe.  Sans  doute,  pour  se  prononcer  sur  la  réussite  définitive 
et  sur  les  possibilités  d'acclimatation,  il  faudra  attendre  au  moins  quatre  ou  cinq 
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Le  climat.  -  Nos  nbsciviilimis  cliinMlolo-iqucs  n'ont  (lu'nnc 
val<MU'  Ires  rrhilivc,  piiisiurcllcs  ne  iiorlcnl.  (pic  sur  un  mois  environ 
<l(^  ranntio  counnilo  ("2^1  srphunhrc-lil  ocloliic  l!l()7;'.  IN)ur  ('«'Mr 
période,  l:i  t(  inpénilnn'.  nioycnno  a  (Ué  de  "iO"?  C,  la  moyenne  des 
minima  diurnes  v\\\n\  ni'"^,  cl  rv\U\  dos  ma\ima  "25":i  Compaiôs  aux 
i'InlIVes  ohlenus  p(;n(i;nil  la  même  pfMiodc»  à  Ciuiakiy,  <m5S  (îliilï'rcîs 
indi(pH'ul  uiHî  lenipénilure  moyenne,  plus  elev(''e  de  .i"2  dans  c<'lle 
deinière  \ille'-.  Du  ±1  iu\  "iX  avril  15)07,  e'esl-à-dire  pendant  l'épocpie 
la  plus  chaude  en  (îuin('*e,  M"  Caille  avait  enrej;;isti'é  des  températui'cs 
<[ui  dilVcrent  bien  i)cn  d(^  eelles  (pie  nous  avons  not(;es  en  S(;plembre- 
oclobre  :  la  nuit,  des  minima  de  16''  et  m(hue  II'';  au  milieu  du  jour, 
une  oseillalion  entre  *25«  et  30°;  le  chiffre  le  plus  haut  atteint  esl,  le 
•US  aviil,  ;n". 

IN)ur  les  |)luies,  du  23  septembre  au  '10  octobre  inclus,  nous  avons 
recueilli  230""",5  d'eau,  soit  une  moyenne  de  8"'"', 2  par  jour  Or,  pen- 
dant le  mois  de  septembre,  la  moyenne  journalièi-e  a  (Hé  de  15""", 28  à 
€onakry.  A  Dalaba,  sur  les  28  Jours  d'observations,  il  y  en  a  (ni  8,  soil 
I)res(pie  un  tiers,  sans  pluie.  Il  importe  surtout  de  noter  la  l'aibb; 
humidit(^  do  l'air,  en  dehors  des  temps  de  pluie,  même  en  hivernage. 
A  ce  point  de  vue  encore,  le  haut  plateau  du  Fouta  Djalon  dilTèrc 
grandement  des  basses  vallées. 

AuG.  Chevalier. 


ans  d'expériences.  Mais  on  peut  déjà  citer,  parmi  les  arbres  fruitiers  qui  ont  per- 
sisté :  iC)  Pêchers  de  trois  ans,  dont  25  en  très  bon  état;  18  Pommiers  de  trois  ans. 
en  bon  état;  7  Pruniers,  dont  fj  en  bon  état;  9  Figuiers,  dont  5  en  bon  état;  — 
parmi  les  semis  qui  ont  réussi:  des  Noyers,  des  pieds  de  Vigne,  des  Cognassiers 
<lu  Japon,  des  (Caroubiers  d'Algérie  et  de  nombreux  Conifères  (Pins,  Sapins,  Arau- 
carias, Genévriers).  —  Comme  arbres  naturalisés  depuis  une  époque  déjà  ancienne, 
il  faut  signaler  le  Manguier  et  l'Oranger.  D'après  la  tradition,  ce  sont  les  Portu- 
gais qui  les  ont  introduits  au  Fouta  Djalon,  il  y  a  plusieurs  siècles.  Devant  la 
«  missidi  »  de  Bouria,  on  montre  un  vieil  oranger  qui  serait  le  plus  ancien  du  pays 
et  d'où  seraient  sorties  les  graines  qui  ont  produit  tous  les  orangers  de  la  contrée. 

1.  M""  Caille  avait  fait  une  première  série  d'observations,  du  21  février  au 
25  avril;  mais  ses  feuilles,  demeurées  à  Conakry,  n'ont  pu  être,  pour  l'instant, 
utilisées.  —  Les  appareils  dont  nous  nous  sommes  servis  sont  les  suivants  :  ther- 
momètres sec  et  mouillé  Tonnelot;  thermomètres  maxima  et  minima  Tonnelot: 
thermomètre  enregistreur  liichard;  hygromètre  à  cheveu  enregistreur  Richard;  un 
baromètre  Fortin;  deux  pluviomètres;  deux  baromètres  altimétriques  compensés 
du  colonel  Goulier.  Ces  instruments,  sauf  les  deux  derniers,  avaient  été  réglés  et 
visés,  en  nov.  1906,  par  M'^  Angot,  directeur  du  Bureau  Central  Météorologique. 

2.  En  réalité,  si  l'on  faisait  la  correction  d'humidité,  la  diti'érence  serait  beau- 
coup plus  considérable,  car  l'humidité  est  toujours  bien  plus  forte  à  Conakry.  En 
outre,  il  semble  que  cette  différence  doive  être  plus  grande  au  cours  de  certains 
autres  mois  :  la  moyenne  annuelle  de  Conakry  est  27",  et  nous  pensons  que  celle 
de  Dalaba  atteint  à  peine  20°. 
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MARTIN  BËTÏAIM 


K.  G.  Ravenstein,  Marlin  \lieliabn.  His  Life  and  liis  (Uohv.  London,  (leorfc  Philip 
&  Son,  1908.  In-fol.,  viii  +  124  p.,  4  pi.  fac-similé  col..  10  pi.  cartes  et  phot., 
17  fig.  cartes  et  dessins.  Tiré  à  510  exemplaires. 

Martin  Béhaim,  do  Nuremberg,  est  l'autcîur  d"un  globe  terrestre  conservé 
aujourd'hui  encore  dans  sa  ville  natale,  et  qui  présente  ce  très  grand  inté- 
rêt d'avoir  été  exécuté  en  1492,  l'année  même  où  Colomb  découvrait  l'Amé- 
rique. Ce  globe  a  assuré  sa  renommée.  Il  a  pris  soin  d'y  raconter  lui-même, 
dans  les  légendes  qui   couvrent  presque  tous  les   espaces  libres,  qu'étant 
allé  en  Portugal,  il  y  épousa  la  fille  de  Jobst  de  Hluter,  un  Flamand  devenu 
gouverneur  de  Tile  de  Fayal,  dans  les  Açores,  et  qu'il  prit  part  à  un  voyage 
de  découvertes  sur  la  côte  d'Afrique.  Il  nous  apprend  aussi  qu'il  était  très 
expert  dans  l'art  de  la  cosmographie,  ce  qui  paraît  s'accorder  avec  cet  autre 
renseignement,  fourni  par  l'historien  portugais  Bauros,  que  Béhaim  se  disait 
l'élève  de  l'astronome  allemand  Régiomontan,  et  qu'il  avait  été  désigné  par 
le  roi  Jean  II  pour  faire  partie  d'une  junte  chargée  d'enseigner  aux  marins 
les  moyens  de  naviguer  «  par  la  hauteur  du  soleil  ».  C'était  assez  pour  lui 
assurer  une  place  honorable  dans  l'histoire  des  découvertes.  Mais  ses  com- 
patriotes surtout  ne  lui  ont  pas  ménagé  la  gloire.  On  est  allé  jusqu'à  lui  faire 
découvrir  l'Amérique  avant  Colomb  et  le  détroit  de  Magellan  avant  Magellan 
lui-même.  C'est  lui,  tout  au    moins,  qui  aurait  donné  l'essor  aux  grandes 
découvertes,  en  apportant  aux  marins  les  instruments  sans  lesquels  ils  n'eus- 
sent jamais  osé  se  risquer  à  la  navigation  hauturière.  Il  a  fallu  en  rabattre. 
Plus  on  a  étudié  Béhalm,  et  plus  son  rôle  a  paru  modeste.  Môme  ses  propres 
affirmations  sont  aujourd'hui  devenues  suspectes.  Il  ne  sortira  pas  réhabi- 
lité de  la  minutieuse  enquête  à  laquelle  vient  de  le  soumettre  M'"  Ravenstein. 
L'œuvre  a  été  longuement  méditée  et  s'inspire  d'une  critique  judicieuse. 
L'auteur  n'a   i)as  voulu  se  presser  pour  porter  un  jugement;  il  n'a  reculé 
pour  s'informer  devant  aucune  recherche.  Mieux  que  personne,  d'ailleiu's, 
il   était  préparé  par  ses    travaux  antérieurs   à  entreprendre   cette  étude. 
J'ajoute  qu'elle  est  accompagnée  de  quatre  planches  de  fuseaux  qui  consti- 
tuent un  remarquable  fac-similé,  en  couleurs,  à  l'échelle  de  l'original,  du 
globe  de  Béhaim.  Cette  reproduction  est  d'autant  plus  précieuse  que  celles 
qui  ont  été  publiées  jusqu'à  ce  jour  sont  loin  d'être  parfaites.  Même  le  très 
beau  fac-similé  que  fit  exécuter  Jomard  pour  la  Section  des  Cartes  de  notre 
Bibliothèque  Nationale,  et  qu'on  pouvait  considérer  comme  une  imitation 
parfaite,  présente,  paraît-il,  quelques  modifications  dans  la  nomenclature. 
Je  ne   ])uis  suivre  M""  Ravenstein  dans  tout  le  détail  de  cet  ouvrage.  Je 
voudrais  seulement,  en  le  prenant  comme  guide,  donner  une  idée  du  rôle 
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»|ir;i  pu   io\u;i    l»i':ii.MM  <'l   laiiiriicf  aux  proporlions  de   la  n'aliU-  ((•  jkmsou- 
uai^c  (Unrnu  l.iop  lui  lri;(!U(lain'. 

Le  docuuHul  le  plus  iiupoilanl.  (pic  nous  ayons  sui-  lui  csl,  en  somme, 
son  irlolic.  \V\ou  (pi'il  ail  rW'  <l('ssin<''  cl  pcini  pai'  (iLOCKENDON,  vv  glol)e  esl 
IThmi  son  o'uvrc.  H  fui  (îxécul»'  d'après  nn  ino(l«>lo  en  plan  (lu'clablil  Hkiiaim, 
à  la  (Icinaiulc  (U's  nia^islrals  de  Nur(îml)eri;,  pcndaid  le  séjour  cpril  fil  dans 
tt'Ue  villOjdo  14'.>0i\  I4'.):{.  Les  sources  en  soni  indicpu-es  dans  une  jéf^endo  : 
Ptom^.mkk,  Mauco  PoLo,.JKAN  DE  Mandevillk  cl  les  (lécouveiUîs  (les  Poitugals, 
paili<idiènMîi(nit  celles  qui  furent  failes  on  1481),  pendîinl  le  voyage  sur  les 
côtes  d'Afrique  auquel  il  déclare  avoir  pris  j>arl.  Mais  Mauco  Polo  n'a  pas 
ilressé  de  caries,  cl  ce  n'esl  pas  d'un  texte  qu'on  peut  tirer  un  dessin  d(; 
eûtes.  En  réalité,  si  nous  faisons  abstraction  de  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
la  mappemonde  de  Béiiaim,  contours  et  dessin  intérieur,  est  certainement  la 
I  eproduclion  d'un  type  existant.  C'est  la  mappemonde  de  Ptolkmke,  com- 
plt'U'e  vers  l'Orienl,  très  maladroitement  dailleurs,  à  l'aide  de  données 
empruntées  à  Marco  Polo,  sans  même  qu'on  se  soit  rendu  compte  de  ce  qui 
pouvait  faire  double  emploi.  C'est  ainsi  que,  sur  le  globe  de  Héiiaim  comme 
sur  les  caries  de  ce  lyi)e,  l'île  de  Ceylan  figure  deux  fois,  sous  son  nom  grec 
de  Taprol)ane  et  sous  son  nom  moderne  de  Seilan.  Ce  type  de  carte  créé 
en  Italie  avait  passé  en  Portugal.  Nous  le  retrouvons,  par  exemple,  sur  le 
globe  de  Laon,  sur  la  mapi)omonde  de  Martellus  Germanus,  même,  après 
l'arrivée  des  Portugais  dans  l'Inde,  sur  le  portulan  de  1502  du  D^  Hamy. 
C'est  encore  lui  qu'a  reproduit  Waldseemuller  sur  sa  grande  mappemonde 
de  1507.  Cette  carte  offre  tant  de  ressemblance  avec  le  globe  de  Béhaim  qu'on 
pourrait  croire  qu'il  lui  a  servi  de  modèle.  Mais,  comme  la  nomenclature 
de  la  carie  est  plus  riche  que  celle  du  globe,  comme  elle  contient  plus  de 
détails,  il  est  évident  qu'elle  n'en  dérive  pas.  Globe  et  carte,  pour  l'ancien 
monde,  émanent  d'un  même  prototype,  que  Béhaim  a  reproduit  sans  y  intro- 
duire de  modifications  importantes.  11  a  pu  seulement  emprunter  à  Marco 
Polo  pour  enrichir  les  légendes,  plus  copieuses  que  celles  qu'on  trouve  d'or- 
dinaire sur  les  cartes. 

La  seule  partie  vraiment  nouvelle  du  dessin  correspond  à  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique.  Là,  des  documents  nouveaux  ont  été  utilisés.  De  quels 
voyages  proviennent-ils?  A  l'extrémité  méridionale,  se  dresse  une  mon- 
tagne, le  Monte  viyro,  im\s  la  côle  tourne  brusquement  à  l'Est  jusqu'au  Cabo 
ledo,  où  se  fait  le  raccord  avec  le  dessin  ptoléméen  de  la  côte  orientale. 
Près  du  Monte  nir/ro,  on  lit  cette  inscription  :  «  hie  wurden  gesetz  die  sàulen 
des  KoniJî  von  portocfal  a  dornini  1485  den  i8  j'a/i.».  C'est  une  allusion  à  l'une 
de  ces  colonnes  do  marbre,  à  l'un  de  ces  «  padrons  »  que  plantaient  les 
marins  portugais  pour  marquer  la  prise  de  possession.  Ce  Monte  nigro, 
c'est  le  cap  Negro  actuel,  par  15*'40'  lat.  S.  Il  fut  découvert  par  Diogo  Câo, 
lors  de  son  second  voyage,  en  1485,  et  l'on  y  a  retrouvé  précisément  le 
«  padron  »  dont  parle  Bkhaim.  Uiogo  Cào  poussa  plus  loin  vers  le  Sud,  jus- 
qu'au cap  Cross  actuel,  par  21»o0';  il  planta  là  un  second  «  padron  »,  tfu'on 
a  retrouvé  également.  Je  suis  très  porté  à  croire  que  la  portion  de  côte 
figurée  par  Bkhaim  à  l'Est  du  cap  Negro  correspond  à  cette  dernière  partie 
du  voyage  de  Cào.  Il  est  impossible,  il  est  vrai,  d'en  identifier  la  nomencla- 
ture, probablement  très  altérée,  et  qui  diffère  de  celle  des  cartes  posté- 


264  NOTKS  ET  COURESPONDANCE. 

rieures  ^  M'  Havenstein  pense  ([uc  cette  partie  il(;  la  eôte  représente  les 
découvertes  de  Barthélémy  Diaz,  qui,  le  premier,  en  1487-1488,  doubla  le  cap 
de  Bonne-Espéiance,  et  à  l'appui  de  sor»  opinion  il  peut  invoquer  l'inscrip- 
tion :  «  Oceanus  maris  asperi  meridionalis  »,  placée  un  [)»;u  j)ius  loin  à  l'Est, 
qui  semble  Hiire  allusion  aux  tempêtes  du  Cap  2,  Je  crois  que,  dans  ce  cas,  le 
dessin  de  Iîkhaim  devrait  rappeler  p;ir  (juelque  détail  celui  de  la  1  aitr  de, 
Martellus,  postérieui-e  .'m  voyage  de  Dia/.  Hkiiaim  écrit  sim|)Iem(;nl,  piè>  du 
Caho  leilo,  qui  serait,  d'après  moi,  le  cap  (joss  :  «  bis  an  <his  orL  sindt  clin  '^)or-- 
tu(jalli.sche  schiff  kommen  und  hahê  jr  spul  aufgericht  und  in  ii)  monatan  sind 
sie  wiedcr  in  ir  land  hcim  kommen  ».  On  remarqueia  que  le  nom  de  C"\o  ne 
figure  ])as  dans  l(;s  léirend(îs  du  iilobe;  mais  il  est  citi'  dans  un  passage  de 
la  Chronicpie  d(;  Sohkdel,  (jui  païut  à  Nuremberg  en  1493,  passage  certaine- 
ment inspiié  par  Béhaim  lui-même.  Il  y  est  dit  qu'il  aurait  commandé,  en 
4483,  en  compagni(;  d(!  Cào,  une  expédition  envoyée  ])ar  le  roi  Jea.\,  (ju'ils 
se  seraient  avancés  au  delà,  de  rÉ(juat(;ur  et  seraient  revenus  au  bout  de 
26  mois  (la  traduction  allemande  porte  :  dans  le  seizième  mois).  Il  n'est  pas 
fait  mention  de  Dfaz^.  Il  est  donc  possible  que  l'inscription  «  Oceanus  maris 
asperi...  »  fasse  allusion  aux  difficultés  rencontrées  par  Diaz,  que  Béhaim 
devait  connaître.  Mais  le  dessin  des  côtes  ne  semble  [)as  postérieur  au  second 
voyage  de  Cào.  Il  est  vrai  que  la  direction  VV-E  de  la  côte  entre  le  cap 
Negro  et  le  cap  Cross  s'accorde  mal  avec  cette  hypothèse.  Nous  verrons 
plus  loin  comment  elle  peut  s'expliquer. 

Que  faut-il  penser  de  ce  voyage  de  Béhaim  en  compagnie  de  C.vo?  Ea 
date  148.')  est  probablement  une  erreur  pour  1485.  Mais  (|u'on  adopte  Tune 
ou  l'autre,  il  n'est  pas  possible  de  le  tenir  pour  véridique.  Le  27  février  1483, 
BÉHAIM  était  à  Nuremberg;  le  4  mai  1484,  il  était  à  Anvers.  Le  18  février  1485, 
il  aurait  été  armé  chevalier  à  Lisbonne  par  le  roi  Jean  II  lui-même '\  Autre 
preuve  plus  décisive.  C.\o,  pendant  son  second  voyage,  remonta  le  plus  loin 
qu'il  put  dans  l'estuaire  du  Congo.  Or,  on  a  retrouvé  récemment,  en  amont 
de  Matadi,  une  inscription  gravée  sur  la  roche  et  relatant  cette  expédition; 
elle  est  signée  :  D°Câo,  P°  Annes,  P°  da  Costa.  Le  nom  de  Béhaim  n'y  figure 
pas.  Il  ne  figure  pas  davantage  dans  les  documents  portugais  relatifs  à  l'his- 
toire des  découvertes. 

Il  suffit,  d'ailleurs,  de  considérer  la  carte  pour  se  rendre  compte  qu'elle 
n'a  pas  pu  être  dessinée  par  un  de  ceux  qui  prirent  part  au  voyage.  Le 
cap  Negro  est  situé  par  15°40'  S  ;  comment  Béhaim  peut-il  le  placer  au  delà 

1.  Nous  ne  possédons  aucun  documont  rartographiquc  qui  nous  donne  l'état  exact  des  con- 
naissances après  le  second  voyage  de  C.\o.  Il  est  donc  très  i)ossil)lo.  comme  il  est  arrivé  sou- 
vent, que  la  nomenclature  de  la  portion  de  (-ôtc  découverte  pcMidant  ce  voyage  ait  été  modifiée 
lors  des  vfwagcs  postérieurs.  Je  note  cependant  que  le  Cabo  panera  de  Bkhaim,  immédiatement 
après  le  Caho  rngro,  doit  être  le  Calceta  primera  de  Canerio  et  de  AValdseemùllkr  (1507;. 

2.  Sur  la  reproduction  do  Ghillany  et  sur  le  fac-similé  du  globe  qui  est  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  on  lit,  en  face  du  Monte  nlgro,  pointe  terminale  du  continent  :  «  caput  Loua  spei  ». 
Mais  cette  inscription  n'est  ])as  sur  l'original. 

3.  Le  j)assage  relatif  à  Hkhaim  a  été  ajouté  en  marge  du  manuscrit  latin  de  la  Chronùjue  qui 
est  conservé  à  Nuremberg.  Il  a  passé  dans  le  texte  de  la  traduction  allemande  achevée  1(>  r»  octobre 
1493. 

4.  Ceci  résulte  d'un  document  conservé  dans  les  archives  de  la  famille  <lc  Bkhaim  cl  (pii  ])ré- 
sente  tous  les  caractères  de  l'authenticité.  Il  est  bien  singulier,  cependant,  que,  dans  une  lettre 
officielle  où  il  est  question  de  sa  femme,  elle  soit  désignée  comme  épouse  d'un  certain  Martin 
BÉHAIM  {de  hum  Martin  de  Boeme).  11  est  ])lus  singulier  encore,  comme  on  le  verra  i)lus  loin, 
bue,  étant  à  Nuremberg,  il  se  fasse  recommander  jiar  un  tiers  au  roi  Jean  II  et  ne  soit  pas  dans 
Cette  lettre  qualifié  de  chevalier. 
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(lu  Ti'opKjiK»,  par  :I8"  S?('omiur'nt  prMil-il  fair*;  dcsciMidn-  l'^sluaiic  du  (loiigo 
jllS(|Utî  sous  K;  Tropitiiuï?  Kii  réalil/-,  sur  le  j^'lolx'  de  HkmaimJc  Iraci' iiioderiKî 
lie  la  ('(Mo  occidenlalc  a  »'l(''  appli(iut'^  sur  un(;  (  arl(!  dAIVicpif!  de  Ptoli^mkk, 
Cl»  (pii  a  ut'r,(;ssit('  un  arranf^'tinicnl.  Si  Ton  voulait,  ru  dlrl,  nuilhc  la  col»! 
de  liuiin'i'  à  sa  V('rilaldt'  pla((%  au  Xoid  de  ri'lrpialcur,  td,  d'aulr(!  part,  pro- 
longer le  conlinout  vers  le  Sud  juscju'ù  une  dislanc(;  suflisautc,  Juscpià  cv.iU) 
laliludc  Iradilionnelie  qui  est,  sur  les  cai  les,  rcWa  de  r(;xlr(;iuil,('  de  l'Ind*!,  d(; 
M.ulai^ascar  td  •!•'  la  grande  île  de  Zanzibar  (ju'ou  uid,  plus  au  Sud  encore,  il 
fallail  laisser  un  vide  apr('\s  le  cap  Cross,  inlerrouipif!  le  lrac('  d*;  la  cùlv.  à 
partir  de  ce  point,  ou,  si  l'on  voulait  absolument  l'airtî  h;  raccord,  (Uirer  le 
dessin  de  la  C(He  occidenlale,  l'aire  descendre  à  partir  du  i,'olfede  Guinée  les 
positions  de  plus  en  plus  vers  le  Sud,  modifier  enfin  la  direction  de  la  paitie 
ni('ridionale,  entre  le  cap  Nei^^ro  et  le  cap  Cross,  afin  de  rejoindre  la  (-(Me 
orientale.  C'est  à  ccdtesin.içuliè're  solution  (jue  s'est  arr(Hé  raijt(ïur  delacarle '. 
Est-ce  Bkiiaim  qu'il  faut  en  rendre  responsable?  A-t-il  simplement  reproduit 
un  dessin  existant?  Il  est  impossible  de  le  dire.  Mais,  de  toute  façon,  un 
compaij;non  de  voyage  de  C.vo  ne  se  serait  pas  tromp*';  à  ce  point  sur  la  posi- 
tion de  l'estuaire  du  Congo.  Ce  qu'il  faut  reconnaître,  c'est  que  les  latitudes 
sont  à  peu  près  exactes  jusqu'au  tond  du  golfe  de  Guinée,  ce  qui  rend  très 
vraisemblable  l'hypothèse  de  M'"  Ravenstein  que  Bkhaim  avait  pris  part  à 
({uebiue  expédition  sur  cette  c(jte,  peut-être  à  celle  de  ce  Maître  Joseph  qui, 
en  1485,  fut  envoyé  en  Guinée  pour  faire  des  observations  de  latitude.  Il  est 
assez  curieux  que  Béhaim  ait  placé  sur  son  globe,  aux  bouches  du  Niger,  un 
rio  de  behcmo  qui  ne  se  retrouve  sur  aucune  autre  carte.  Voulait-il  fixer 
ainsi  le  souvenir  de  son  passage? 

Ce  Maître  Joseph  est  précisément  l'un  des  deux  savants  qui,  d'après 
Barros,  firent  partie,  avec  Béhaim,  de  la  junte  chargée  d'enseigner  aux 
marins  de  nouveaux  procédés  de  navie;ation.  On  a  fait  observer  depuis 
longtemps  qu'ayant  négligé  à  ce  point  de  tenir  compte  des  latitudes  vraies, 
Béhaim  passerait  difficilement  pour  un  habile  cosmographe.  Fut-il  vrai- 
ment, comme  il  le  disait,  d'après  Barros,  l'élève  de  Régiomo.ntan?  Celui-ci 
n'a  habité  Nuremberg  que  de  1471  au  mois  de  juillet  1475.  On  ne  sait  pas  la 
date  exacte  de  la  naissance  de  Béhaim;  mais,  de  toute  façon,  comme  elle  ne 
peut  pas  être  reculée  au  delà  de  14o9,  il  n'aurait  eu,  à  l'époque  du  séjour  de 
Régiomontan,  que  de  12  à  15  ans.  Est-il  vraisemblable  qu'il  ait  à  cet  âge 
étudié  l'astronomie  ?  Nous  avons  des  lettres  de  lui  datant  de  l'époque  où  il 
faisait  en  Flandre  son  apprentissage  de  commerçant  :  elles  ne  témoignent 
pas  de  la  moindre  préoccupation  scientifique.  Il  est  possible  qu'il  ait  servi 
d'intermédiaire  pour  faire  venir  de  Nuremberg,  où  l'on  en  fabriquait,  des 
instruments  destinés  aux  marins.  On  a  supposé  encore  qu'il  avait  pu  faire 
connaître  aux  Portugais  les  Éphémérides  de  Régiomontan,  qui  contenaient 
des  tables  de  la  hauteur  du  soleil,  nécessaires  pour  la  détermination  des 
latitudes  dans  l'hémisphère  austral,  quand  l'étoile  polaire  cessa  d'être 
visible.  Mais  ces  Ephémérides  ai\a.ieni  été  publiées  dix  ans  avant  l'arrivée  de 
Béhaim  en  Portugal,  et,  d'autre  part,  M''  Ravenstein  fait  observer  avec  raison 

1.  Ces  modifications  n'oni  rion  d'insolite  à  cclto  époquo.  lOUos  ont  inèui(>  étc  ïvri\uontos 
quand  on  a  voulu  raccorder  entre  elles  sur  les  cartes  f^^énéralos  des  ))orti«>ns  i\e  côii-s  provenant 
dfi  documents  différents,  et  qui  ne  s'ajustaient  pas  exactonient. 
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que  le  juif  Zacut,  dont  Maître  Joskimi  «'tait  l'élève,  avait  composé  en  hébreu 
lin  Almanach  contenant  des  tables  de  ce  genre,  et  que  Joskph  les  avait  hii- 
même  traduites  en  latin.  Elles  ne  furent  publiées,  il  (;st  vrai,  cju'en  1496, 
mais  il  serait  bien  étrange  qu'il  n'en  ait  pas  circulé  auparavant  des  copies 
manuscrites  pour  l'usage  des  marins.  Le  rôle  de  Bkhaim  dans  la  junte 
demeure  donc  des  plus  problématicjues.  Et  il  faut  bien  reconnaître  que 
Barros,  qui  écrivait  plus  de  cinquanti;  ans  après  ces  événements,  et  qui 
n'aborde  qu'incidemment,  sans  grande;  com|>étence,  cette  question  des  pro- 
cédés de  navigation,  n'était  peut-être  pas  très  exactement  informé. 

Il  reste  à  dire  quelques  mots  d'une  lettre  singulière,  écrite  par  un  ?surem- 
bergeois,  le  D''  MOntzkr,  au  roi  de  Portugal  Jean  II,  pour  lui  recommander 
Bkhaim  au  nom  de  l'empereur  Maxim'lien.  Ou  peut  remarquer  que,  sur  le 
globe,  le  continent  est  démesurément  étendu  en  largeur;  il  couvre,  d'Ouest 
en  Est,  environ  240  degrés,  soit  les  deux  tiers  du  grand  cercle.  Bkhaim  n'est 
pas  l'auteur  de  cette  déformation  :  elle  est  conforme  à  un  type  traditionnel. 
On  y  avait  été  conduit  en  mettant  bout  à  bout  l'Asie  de  Ptolkmke  et  celle  de 
Maugo  Polo.  Ce  type  s'est  peipétué,  nous  l'avons  vu,  même  api'ès  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  Sur  la  mappemonde  de  Waldskemi  ller  de  1507,  l'ancien 
monde  mesure  également  240  degrés,  et  Ton  s'est  contenté  d'introduire 
l'Amérique  entre  les  bords  extrêmes,  à  l'endroit  où,  sur  le  globe  de  Bkhaim, 
se  trouve  la  grande  île  d'Antilia.  C'est  une  carte  de  ce  genre  que  Toscanelli 
avait  sous  les  yeux,  lorsqu'il  affirm;iit  que,  entre  les  Indes  et  le  rivage  occiden- 
tal de  l'Europe,  il  n'y  avait  pas  plus  d'un  tiers  de  la  circonférence  terrestre. 
On  comprend  que  Bkhaim  ait  été,  lui  aussi,  frappé  de  la  possibilité  d'atteindre 
les  Indes  en  naviguant  toujours  vers  l'Ouest.  Il  avait  habité  Fayal,  presque  à 
moitié  chemin  de  la  distance  présumée.  Il  savait,  comme  Colomb,  que  des 
bois  flottés  étaient  apportés  par  les  courants  d'Ouest  vers  les  Açores.  Comme 
Colomb,  il  connaissait  les  passages  d'AmsTOTE  et  de  Sknèquk  sur  le  peu  de 
largeur  de  l'Océan i.  Il  demande  à  tenter  l'aventure.  Mais  pouiquoi  se  fait-il 
patronner  par  Muntzer  auprès  de  Jean  II,  qui  devait  le  connaître  s'il  l'avait 
lui-même  armé  chevalier  et  nommé  membre  de  la  junte  ?  Tout  est  décidé- 
ment étrange  dans  cette  histoire.  La  lettre  est  datée  du  14  juillet  1403. 
Quand  il  revint,  la  môme  année,  en  Portugal,  Bkhaim  put  apprendre  que,  le 
4  mars  précédent,  Colomb  avait  débarqué  à  l'embouchure  du  Tage,  ayant 
découvert  les  Antilles,  On  sait  peu  de  choses  de  ses  dernières  années.  Il  fit 
encore,  en  1494,  dans  les  Pays-Ba«i,  un  voyage  dont  il  parle,  dans  une  lettre, 
comme  d'une  mission  diplomaticiue,  mais  qui  paraît  avoir  été  surtout  un 
voyage  d'afl'aires,  et  mourut  assez  misérable  à  Lisbonne,  en  1507,  ayant  pro- 
bablement dissipé  dans  des  entreprises  de  peu  de  succès  la  petite  forlune 
que  lui  avait  laissée  sa  mère. 

Il  ne  peut  donc  ])as  être  question  de  faire  de  Bkhaim  un  des  héros  de  la 
grande  époque  des  dérouvertes.  Il  s'est  prêté  beaucoup  de  mérites;  on  lui  en 
a  accordé  davantage  encore.  Le  total,  lorsqu'on  fait  le  compte  exact,  reste 

l.  Il  est  très  ruricux  do  constat(M-  ({uo  les  arfruments  donnés  par  Mt'NTZer  et  Béhaim  en 
laveur  de  la  proximité  de  l'Inde  ])ar  la  voie  de  l'Ouest  sont  exactement  ceux  que  mettait  en 
avant  Colomu.  D'où  l'on  peut  inférer  que  le  secret  de  Colomb  n'en  était  pas  un  en  Portnp-al, 
et  que  la  question  y  était,  pour  ainsi  dire,  ])ubliquement  discutée,  ce  qui  s'accorde  ])arfaitenient 
avec  l'authenticité  de  la  lettre  de  Toscanklli,  ([ui,  dès  1171,  soumettait  le  grand  projet  au  roi 
de  Portugal. 
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.issoz  ini'iliocic.  Il  ;i.  du  iiioiii>,  rendu  m  s(îs  compatriotes  le  service  dV'veiliiîr 
Unir  iitloutiou  sur  les  grands  évéïuîrnents  qui  se  préparaient,  mais  (|ui 
devaient  aussi,  par  contre-couj),  entraîner  la  décadonco  de  Nuremberg,  dont 
la  lorluiie  était  liée  à  celh^  de  Venise,  entre|)ot  d(ïs  produits  de  l'Orient,  tant 
que  la  Mc'diierranée  et  la  mer  lî(Mii^e  furent  la  loutcr  (d)lig6e  des  Ind(;s. 

L.   (jALLOIS. 


LES  PRODUITS  DE  l/AGHICULTUIIE  EliANÇAlSE 

hATHÈS   LES    l'IBLICATIONS    I>i;    l/oFFICE    DES    HENSEIGNEMENTS    AGRICOLES 

l/Oflice  des  reuseignenients  agricoles,  institué  par  le  décret  du  15  avril 
1901,  est,  avant  tout,  un  service  d'information,  d'études  et  de  vulgarisation; 
il  s'est  proposé  d'étendre  |)rogressivem(3nt  les  cadres,  —  évid(;mment  trop 
«'Iroits,  —  de  la  statistique  agricole  annuelle  K  Ses  publications  comprennent 
deux  périodiques  :  les  Annales  du  Ministère  de  l'Agriculture  et  le  Bulletin  de 
VOffice  dea  renseignements  agricoles,  et  un  certain  nombre  d'ouvrages  et  de 
brochures  destinés  à  fournir  des  renseignements  d'ordre  pratique  ou 
à  donner  les  résultats  d'enquêtes  générales. 

Jusqu'ici,  les  publications  statistiques  de  l'Office,  malgré  leur  incontes- 
table utilité,  n'ont  pas  réparé  la  perte  subie  par  l'interruption  des  Statis- 
tiques agricoles  décennales:  celles-ci  fournissaient  un  nombre  imposant  de 
lenseignements  coordonnés,  et  permettaient,  par  l'uniformité  de  leur  cadre, 
d'utiles  comparaisons;  la  dernière,  celle  de  1892,  est  déjà  bien  éloignée,  et, 
l'année  1892  ayant  été  très  médiocre,  ses  données  ont  perdu,  par  là,  une 
partie  de  leur  valeur. 

Par  contre,  l'Office  a  publié,  dans  ces  dernières  années,  trois  ouvrages 
importants,  qu'aucun  géographe  ne  saurait  négliger.  L'un  traite  de  l'indus- 
trie laitière,  les  deux  autres  de  la  ])roduction  végétale  et  de  la  production 
animale-.  Ils  sont  composés  d'une  série  de  courtes,  mais  substantielles 
monographies  départementales,  d'étendue  inégale,  rédigées  suivant  un  plan 
unique,  d'une  manière  suffisamment  uniforme.  Les  trois  volumes  se  com- 
plètent; à  peine  est-il  besoin  de  dire  que  production  végétale  et  production 
animale  sont  inséparables;  les  renseignements  sur  les  produits  de  la  lai- 
terie doivent  être  cherchés  dans  le  volume  sur  l'industrie  laitière,  qui  étudie 
surtout  les  établissements  laitiers  de  caractère  industriel,  et  dans  celui  sur 
les  produits  animaux;  ])ar  confie,  le  volume  sur  l'industrie  laitière  contient 
sui-  les  races  bovines  el  ovines  des  indications  nombreuses,  fort  bien  résu- 

1.  Voir:  IVnte  relative  à  l'ori/anisation  de  l'Office  des  rcnseifineinents  ar/i'icoles  {Bull,  de  l'Of- 
fice des  renseiffnements  agricoles,  I,  1902,  p.  1-7). 

2.  MiNISTBRK  I>K   I/AgRICULTLRE,  Ol'KICE  OKS  RENSEKiNKMENTS  AGRICOLES,  SkRVICE  DES  ÉTUDES 

TKcHNiyoES.  —  A).  Enquête  sur  l'in'iustrie  laitière.  1.  France,  Ètraïufer.  Paris,  Impr.  Nat..  1903. 
ln-8,  LXXX-532  [».,  1  pi.  carte  à  1:1800  000  [Répartition  des  industries  laitières  par  départe- 
ment]. —  B  et  C).  Notice  sur  le  commerce  des-  produits  ai/ricoles.  I.  Production  végétale.  Ibid./ 
1906.  In-8,  vii-46;'.  p.,  1  pi.  carte  à  1  :  1  800  000  [Répartition  des  cultures  fruitières  et  maraî- 
chères i.ar  département],  2  pi.  cartes  à  1  :  320  000  [Cultures  fruitières  et  maraîchères  dans  la 
Haute-Garonne  et  le  Lot-et-Garonne];  —  II.  [Production  animale'.  ll)id.,  1008.  In-8,  yii-555  p., 
4:î  pi.  phot. 
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mées  dans  son  Introduction^.  Aussi  est-co  en  considt'ianl  les  Uois  ouvrages 
dans  leur  ensemble  que  nous  essaierons  de  déiiaiicr,  à  litre  d'exemple, 
quelques-uns  des  enseignements  (piMls  suggèrent. 

Le  développement  considérable  du  commerce  d<s  |)ioduils  de  laiterie 
est  un  des  faits  économiques  les  plus  fiappants  de  la  dernière  moitié  du 
XIX*  siècle.  Il  est  lié,  sans  nul  doute,  à  l'accroissement  de  la  ])opulation  et 
de  la  consommai  ion  urbaines,  au  piogrès  des  moyens  de  ti'ansport,  à  la 
diffusion  des  méthodes  sci<'ntiliqu('S  en  a;;ronomi(;  (;t  en  laiterie.  11  faut  aussi 
faire  une  place  à  l'industrialisation  de  la  fabriration  et  à  l'organisation  de 
la  production  et  du  comuK^rce  fondée  sur  l'association  et  la  coopération. 
C'est  sur  ces  derniers  i)oinls  ([ue  s'est  arrêtée  surtout  l'attention  des  enqué- 
teuis.  Les  résultats,  il  faut  le  dire,  ne  sont  pas  très  brillants:  ni  l'industria- 
lisation de  la  production,  ni  l'organisation  associative  n'ont  fait  les  progrès 
qu'il  aurait  fallu.  Le  nombre  desélablissemenls  est  faible  :  3  297;  en  général, 
leur  existence  n'a  pu  exerccir  aucune  influence  notable  sur  l'agriculture  et 
l'amélioration  des  races.  Il  n'y  en  a,  pour  ainsi  dire,  |)oint  dans  le  Midi,  peu 
dans  le  Nord,  le  Nord-Ouest  et  la  plus  grande  [)artie  du  Massif  Central  ;  ils 
ne  se  montrent  en  grand  nombre  que  dans  l'Ouest  (^liarentais  (beurreries), 
les  Alpes,  le  Jura,  la  Lozère  et  l'Aveyron  (fromageries)  et,  dans  une  moindre 
mesure,  dans  la  région  parisienne  (laiteries)  et  dans  l'Est.  Le  nombre  des 
coopératives  est  peu  ébné  :  111  laiteries  coopératives  dans  toute  la  France, 
685  beurreri(,'s,  dont  9.")  dans  3  départements  de  l'Ouest  charcutais  et  ven- 
déen (Charente-Inférieuie,  42;  Deux-Sèvres,  35;  Vendée,  18);  1560  froma- 
geries, dont  854  dans  3  départements  du  Jura  (Jura,  492;  Doubs,  198; 
Ain,  164),  et  169  dans  2  départements  des  Alpes  (Savoie,  107;  Haute- 
Savoie,  621  -.  Le  domaine  de  la  coopération  est  encore  beaucoup  moins 
étendu  que  celui  de  l'industrialisation  :  il  ne  comprend  guère  que  la  Cha- 
rente-Vendée, le  Jura  et  les  Alpes.  Un  exemple  précis,  celui  de  l'ille-et-Vilaine, 
un  des  départements  beurriers,  montrera  bien  les  causes  et  les  effets  de  cet 
état  de  choses;  les  causes  en  sont  «  l'opposition  du  gros  négoce  des  beurres, 
très  inlluent;  l'opposition  de  certaines  municipalités,  qui  craignent  de  voir 
disparaître  les  ressources  tirées  des  marchés  aux  beurres;  les  habitudes 
locales,  le  beurre  étant  fait,  utilisé  et  vendu  par  la  ménagère,  qui  tient 
à  cette  prérogative  à  cause  de  l'argent  que  cela  iap))orte  à  la  maison  et  de 
la  consommation  très  grande  de  beurre  à  la  ferme;  l'éducation  incomplète 
des  cultivateurs  en  ce  qui  concerne  la  mutualité  et  la  coopération;  l'exi- 
stence dans  chaque  ferme  d'un  matériel  important  et  souvent  nouveau (écré- 
meuses)  qu'on  hésiterait  à  laisser  inutilisé  et  à  sacrifier  »  ^.  Et  pourtant,  que 

1.  P.  XLir-XLV.  —  Le  volume  sur  limlustrio  laitière  est  précéilé  Aune  Introduction  :  la  par- 
tie historicjue  est  trop  peu  documentée  ])our  être  utilisal)le  ;  un  tableau  résume  les  résultats 
de  ren(|uète  de  18115  sur  la  laiterie,  mallieureusement  incomplète  i^2S  déi)artemciiis).  Les  études 
départementales  donnent  le  nombre  des  animaux,  la  valeur  do  la  production  lai'ière,  dos  don- 
nées détaillées  sur  les  établissements  (nombre,  nature,  i)crsonnel,  moteurs,  i>ri\,  jjroduction, 
vente),  leur  intlueiiccî  sur  l'agriculture  en  général  et  laméliin-ation  des  races  en  particulier.  A 
la  fin,  notices  assez  sommaires  sur  l'industrie  laitière  dans  qu(d(|ues  pays  étrangers.  Signalons 
<;ellc  sur  les  États-Unis,  traduite  d'une  étude  de  M'  H.  E.  Ai.vokd,  clicf  de  la  Division  des  Lai- 
teries au  Ministère  de  l'Agriculture  d(>s  Etats-Unis  (p.  401)- 19 1. 

2.  Encore  beaucoup  d'établissements  sont-ils  à  la  fois  fromagerie»,  beurrerie  ci  laiterie.  A  ne 
compter  les  établissements  coopératifs  que  pour  leur  principale  s|)écialité,  on  ne  trouve  que 
3  laiteries,  12(>  beurreries,  9;JS  fromageries. 

;{.  [Production  animale^,  p.  22(i. 
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(l'inronvénionls!  I.es  Ix'urros  sont  d^  (|iialil(''S  Irrs  vaiiahlcs,  les  maichaiids 
vi\  j^'ios  (loivt'iil  les  mrl.iiiun-  et  1rs  malaxer,  (l'oii  un  abaissrincni.  ^'énéial 
de  la  (jualili-;  la  vi'iilr,  |iail  iriilirrrniciil  en  Aiii^lrlm  r,  csl  moins  l'acil*;;  l(;.s 
iK^nrlircs  d(\s  piodiiclcuis  sont,  diminués  <!••  la  pari  drs  inleiinédiaires. 

Parmi  1rs  |)roduils  vrui'lanx,  iinr  paii  s|i<'(ial<'  rsl  accordiM!  aux  (îuitui'cs 
iruilit'-ics  ol  maraîdirirs,  im|)(tilanlrs  dans  plus  d'uni'  rr^'ion,  et  sui-  Ics- 
<|U«'ll«'s  la  slalis(i(|iii'  amiuclli'  csl,  li(>|)  soImt  dr  rcnsri^MipnnMils '.  Qii(dc(UOS 
faits  inléicssanls  se  drfçaiicnt  :  la  localisation  d»-  ((Mtaines  cultuios  (par 
exemple  :  eell(^  de  la  prune  d'entiî,  en  I,ot-ol-(laronne,  Tarn-el-Cîaionn(^  et 
dans  le  l,ol  -:  du  cassis,  d.ins  la  (]ôtc-d'Or;  d(î  l'aniiéliriue,  à  Clcrinont-F(M- 
raiid;  des  ("ulluces  de  lleurs  dans  l(î  Var  ot  les  Alpes-Maritimes);  l'inlluence 
récipiiMpir  des  cullurcs  maraîchères  et  des  usines  de  conserves  alimen- 
taires ■. 

I.a  part  dt;  i)lus  en  plus  grande  donnée  aux  sp«';culations  animales  dans 
léconomie  rurale  est,  dit  le  rapport  de  M"'  L.  Vassillikrp:,  directeur  de 
rAf:iicidlur(\  (] ni  ouvre  le  troisiènK;  volume,  un  des  traits  essenti(ds  delà 
secon<le  moilii'  du  xix®  siècle.  En  l'ait,  la  rareté  des  indications  liistori(|ues 
dans  l'ouvraiie  ne  permet  pas  de  s'en  rendre  compte;  du  moins,  il  fournit 
les  (déments  d'un  taldeau  de  l'état  actu(d  de  Télevage  en  France  et  de  la 
ré|)arti(ion  des  difi'érentes  races.  Si  les  descriptions  des  races  manquent  le 
plus  souvent,  43  planches  photographiques  constituent  un  véritable  album, 
où  les  principales  races  sont  représentées  par  un  ou  plusieurs  types,  judi- 
cieusement choisis,  ce  qui  permet  d'instructives  comparaisons.  Quoi  de 
plus  frappant,  par  exemple,  que  de  mettre  en  regard  les  deux  premières 
planches,  représentant  l'une  des  moutons  mérinos  du  Soissonnais,  élevés 
pour  la  laine  et  l'engraissement,  par  une  agriculture  riche,  avec  leur  corps 
volumineux,  leur  grosse  tête,  leurs  membres  forts  et  courts,  l'autre  des 
brebis  duLarzac,  élevées  en  vue  de  la  production  du  lait,  par  une  agriculture 
semi-pastorale,  avec  leur  corps  fin,  leur  tète  sèche,  leurs  membres  grêles  et 
allong('S? 

Un  certain  nombre  de  phénomènes  se  dégagent  nettement.  Le  plus  net 
est  la  disparition  des  petites  races  locales,  —  si  Ton  peut  donner  ce  nom  à 
des  variétés  sans  homogénéité  ni  fixité  et  sans  aptitudes  spéciales,  —  et 
l'expansion  croissante  de  quelques  grandes  races  homogènes,  bien  tixées, 
étroitement  spécialisées.  Pour  le  bœuf,  les  races  limousine  et  charolaise, 
races  de  tiavail  et  d'engraissement,  la  race  tachetée  du  Jura,  avant  tout 
laitière,  continuent  à  déborder  autour  de   leur   zone   d'habitat   primitif; 

1.  On  trouvera  dans  Production  véf/étalt',  p.  387-4G2,  uno  Nomenclature  des  différentes  cultures 
rt  notnmment  des  cultures  fruitières  et  mnraichères  [par  d6part(Mn(Mit\  Les  trois  cartos  sont 
consacrêos  à  ros  cultures. 

2.  Kêfjrion  productrice  :  Lot-ot-Garonnn,  au  Nord  de  la  («aroiinc  ;  Tarn-ct-Ciaronne  :  cantons  de 
Montaigu,  Bourg-dc-Visa,  Molières  ;  Lot  :  cantons  de  Puy-l'Evêque,  Montcuq,  Castelnau.  La 
production,  très  variable,  dopasse,  année  moyenne,  20  millions  de  quintaux  métriques.  Les  pru- 
neaux sont  vendus  en  France,  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Suisse,  en  Al'emagne. 
on  Russie  et  dans  les  pays  Scandinaves.  Ils  maintiennent  leur  supériorité  de  qualité  et  de 
prix  contre  la  concurrence  des  prunes  de  Bosnie,  depuis  1874,  des  prunes  des  États-Unis,  depuis 
quelques  années;  la  production  française  règle  encore  le  cours  :  «  On  peut  considérer  la  pro- 
duction de  Lot-et-Garonne  comme  le  facteur  principal  de  la  fixation  du  prix  de  la  prune.  » 
(Production  végétale,  ]>.  221.) 

3.  Sarthe  (usines  du  Mans),  Loire-Inférieure  (usines  de  Nantes\  Loiret  (usines  dOrléans), 
Maine-et-Loire  (usines  d'Angers),  Gironde  (usines  dr  iîordeaux'.  Corrcze  (usines  de  Brive  et 
Pompadour),  Côtc-dOr   usine  de  Gcnlis). 
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entre  elles,  les  variétés  fémeline,  bressane,  marciiaise  sont  au  lur  et  à 
mesure  absorbées  ou  remplacées.  Pour  le  cheval,  la  race  belge  de  gros 
trait  dite  «  race  de  trait  du  Nord  »,  le  boulonnais,  l'ardennais,  le  pei- 
cheron  surtout  sont  en  progrès  continus,  se  substituant  à  des  populations 
locales  mal  déterminées. 

Pourtant,  !'«  é([uilil)re  stable  »  qu(i  M'"  ue  Lapi'.viuvxt  })rédisait,  avec  un 
peu  d'optimisme,  poui'  «  un  avenir  prochain  -  '  paraît  assez  loin  d'être 
atteint.  Certaines  légions  maintiennent  etlixent  par  la  sélection  leurs  races 
de  pays,  à  habitat  restreint,  bien  adaptées  au  sol  et  à  la  culture  :  la  Bre- 
tagne, par  exemple,  ne  renonce  ni  à  ses  races  bovines  (pie  noire  ou  de  Cor. 
nouailles,  pie  rouge,  froment  du  Léon)  ni  à  ses  variétés  chevalines.  D'autre 
part,  les  méthodes  d'élevage  restent  encoje  hésitiintes-  :  ccirtaines  régions, 
dépourvues  d'une  race  fixée,  ne  songent  pas  ou  n(!  parviennent  [tas  ;"i 
uniformiser  leurs  populations  animales  au  moyen  du  croisement  continu 
par  une  race  améliorante  unique.  Non  s(mlemenl  les  départements  situés 
aux  confins  des  aires  géographiques  des  grandes  races,  Haute-Marne,  Yonne, 
Aube,  par  exemple,  mais  encore  les  départements,  non  spécialisés  dans 
l'élevage,  de  la  région  parisienne  et  du  Nord,  ofTientun  mélange  extraordi- 
naire de  races  venues  de  tous  les  coins  de  l'horizon,  souvent  croisées  au 
hasard,  en  sorte  que  le  bétail  reste  «  sans  homog<;néit(''  et  soumis  aux  mani- 
festations ataviques  les  plus  bizarres  ».  Dans  les  pays  en  possession  d'une 
race  fixe,  la  sélection  rigoureuse,  seule  méthode  qui  permette  de  maintenir 
et  de  perfectionner  une  race,  est  sans  doute  de  ])lus  en  plus  en  honneui', 
comme  en  témoigne  le  nombre  croissant  des  livres  généalogiques,  Herd- 
books  et  Stud-books;  pourtant,  on  ne  renonce  pas  partout  aux  croisements: 
le  croisement  durham,  très  en  vogue  autrefois  ',  et  dont  les  défauts  ont 
éclaté  dans  la  Mayenne,  qui  l'adopta  franchement  la  première  et  en  revient 
de  plus  en  plus,  et  dans  la  Bretagne,  où  l'on  n'en  veut  plus,  est  encore  en 
faveur  en  Saône-et-Loire  ;  il  est  vrai  qu"«  on  n'y  croise  plus  les  races 
pures,  mais  des  métis  présentant,  plus  ou  moins  nccusés,  les  caractères  soit 
des  durhams,  soit  des  charolais,  de  manière  à  fusionner  les  races  dans  un 
équilibre  qui  réponde  à  une  bonne  spéculation  zootechnique  et  économi- 
que »  ;  mieux  vaudrait  assurément  maintenirau  chirolaisson  entière  pureté. 

Pour  les  chevaux,  l'évolution  est  plus  avancée.  Le  fait  dominant  est  la 
défaveur  croissante  du  demi-sang  et  les  conquêtes  du  ch(îval  de  trait.  Lu 
crise  du  demi-sang  est  jtlus  forte  que  jamais  :  son  élevage  est  décidément 
trop  délicat  et  coûteux,  son  prix  de  vente  très  peu  ou  point  rémunérateur, 
ses  débouchés  trop  restreints  et  trop  variables.  L;i  Bretagne  n'en  veut  plus 
entendre  parler;  la  Lorraine  mène  campagne  contre  lui  ';  il  perd  du  terrain 

l.  Voir:  TI.  ]Iitii:r,  La  reparlilion  des  races  bovines  en  France'  (Annales  de  Géographie,  XH, 
1903,  \>.  45:5). 

2.  On  trouvera  les  questions  tlieoriiiues  relatives  à  l'éleviige  hrièvoiuont  «u  olajrement  exposées 
•lans  le  petii  livre  de  M'  Marcel  Vacher,  Le  brtnit,  reprodurtion  et  (iméliovation.  Paris,  Larousse, 
s.  d.  [1908].  In-12,  85  p..  0  Ir.  7.'). 

3.  Sur  l'introduction  de  la  race  durham,  voir  :  G.  Lefeuvre-s.vinte-Marik,  De  la  race  bovine 
courtes-cornes  amelinrcc  en  Anf/letcrre,  aux  Etats-Uiiis  d'Anirri(/iie  et  en  France,  publié  par 
ordre  du  Ministre  de  rAi^riculture,  Paris,  Inipr.  Nat.,18t9.  ln-8,  xi-;)52  p.  —  l.,e  Berd-8ook  fran- 
çais, registre  des  animaux  de  pur  sa nç/  île  la  race  booi/ie  courtes-cornes  améliorée  dite  race  Durham, 
nés  ou  importés  en  I<ranc<\  publié  par  le  Ministère  de  l'Aiirii-ulture,  dont  le  V  volume  date  de 
1858,  était  en  1907  à  son  M'  volume  (n»^  29009  à  29593). 

4.  Nous  donnerons  ici  (|ti<>l(|ne<  indications  sur  la  question  -sj  Importante  ■ii.'s  :-hevaux  de  l'Est 


i;i:au  dans  le  tuukestan  iiusse.  jti 

jiisiino  dans  son  pjiys  <r(''l(M-lioii,  la  Nonnandic  :  dans  l"()rn«',  il  n'est  plus 
roprrstMilf  (juc  par  1000  cln^vanx  fiiiviron,  sur  :iS()0();  dafis  la.  Mancdu;, 
r('levji"0  du  |)('n*,h(M-on  se  dévcdopp»*  de  plus  (!n  plus  dans  la  partio  Sud;  dans 
le  Calvados,  le  iitunhic  <l<'s  |)(Mrherons  lend  à,  au^incnlor  mAme  dans  la 
plaine  tir  (latMi  :  ->  dans  le  l«'ni|»s,  chaciuc^  foiMne  ni^n  possédait  qu'un  S(MiI, 
le  linionit'i-;  aujourd'lmi,  on  en  conipti^jusiiu'à  4  im  ;>  dans  ((irtaines  exploi- 
tations; d'où  un  nornliK'  moins  ('dev(''  d(;  pi'oduil.s  d(;  demi-sang  ».  Kn  même 
temps  (nrcllcs  pi()ij;it'ss(;nt,  les  races  de  liai!,  tendent  à  s'unil'ormiser  :  il 
<lovienl  malaisé  de  distinf^^uer  un  Ixjulonnais  d'un  |)er(-heron  '. 

iNous  restons,  en  somme,  dans  un(i  péi'iode  de  transition  :  ni  les  amélio- 
rations a«M*icoles  ne  sont  assez  répandues,  ni  les  conditions  économiques 
assez  fixes,  ni  les  méthodes  d'élevajie  rt  de  culture;  assfîz  uniformes,  ni  la 
spécialisation  des  spéculations  agricoles  assez  accentuée  [)Our  que  l'agricul- 
tui'c  lVancais(;  puisse  atteindre  de  longtemps  un  état  d'é(iuilil)re  stable. 

R.  Musset. 


L'EAU  DANS  LE  TURKESTAN  RUSSE 


La  Section  de  Géographie  Physique  de  la  Société  Impériale  de  Géographie 
a  décidé  de  siéger  chaque  armée  le  10/23  janvier,  anniversaire  de  la 
mort  de  son  président  L  W.  Mouchketov.  Cette  année,  à  l'occasion  de  cette 
réunion,  plusieurs  communications  intéressantes  ont  été  faites,  parmi  les- 
quelles une  de  M''  L  Kau.xeh,  ingénieur  forestier,  sur  les  eaux  du  Turkes- 
tan  russe. 

Elles  constituent  la  vraie  richesse  du  pays,  car  la  haute  température  et 
l'insolation  de  la  période  estivale  permettent  une  culture  des  plus  rémuné- 
ratrices, pourvu  qu'il  y  ait  de  l'eau.  La  culture  cotonnière  s'étend  d'année 
en  année  et  donne  déjà  la  moitié  de  la  quantité  nécessaire  aux  filatures 
russes.  Les   irrigations  des  indigènes  sont  insuffisantes,   et  de  nouveaux 

de  la  Franco.  Le  cheval  ardennais,  autrefois  de  petite  taille  sous  le  nom  de  «  cheval  des  bois  », 
a  été  transformé  dans  la  seconde  moitié  du  xix"  siècle  en  un  cheval  de  trait;  il  s'est  répandu 
dans  les  Ardenncs,  la  vallée  de  la  Meuse,  en  Meurthe-et-Moselle,  dans  une  partie  de  la 
Somme  (cantons  de  Ham,  Nesle,  Koye),  des  Vosges  (partie  ditc^  la  «  Plaine  »),  de  la  Haute- 
Marne  (zone  liasique  du  Bassi<^ny,  zone  infracrétacée  du  Nord-Ouest,  ou  «  Bas-Pays  »).  Une 
campagne  (-outre  le  demi-sang  dans  l'Est,  commencée  depuis  longtemps  par  M""  M.  Darbot, 
sénateur  de  la  Ilautc-Marne  (voir  son  ouvrage  :  ^agriculture  et  les  questions  so'iales,  Paris  et 
Nancy,  2  vol.,  1899-1901),  est  menée  trf's  vivement  par  le  Sj-ndicat  agricole  de  Lunéville  :  deux 
congrès  réunis  à  Nancy  en  1900  et  1907  ont  réclamé  la  sup[)ression  des  étalons  de  domi-sang,  leur 
remplacement  par  des  étalons  de  trait  et  des.  modifications  profondes  dans  l'administration  des 
haras.  Il  est  certain  que  le  croisement  du  petit  cheval  lorrain  avec  le  demi-sang  des  haras  ne 
réussit  pas  à  produire  le  cheval  de  guerre  (les  riMnontes  n'achètent  en  Meurthe-et-Mosello  que 
10  à  20  chevaux  par  an),  tandis  que  le  cheval  «  ardennais-lorrain  »  convient  très  bien  à  l'agri- 
culture de  la  région  et  constitue  un  excellent  cheval  de  trait  pour  notre  artillerie,  à  qui  les 
chevaux  normands  à  deux  lins  donnent  de  moins  en  moins  satisfaction.  Voir  :  A.  (tallikk. 
Concours  central  hippique  <le  Paris  [en  1907]  {Journal  d' A  (/ ri  culture  pratique,  XIV,  1907,  p.  4fi0- 
462)  ;  —  Gén.  II.  Langlois,  Nos  attelaqes  d'artillerb'  {Le  Temps,  22  août  1908),  et  le  discours  du 
mé^mc  au  Sénat,  séance  du  17  janvier  1907  {Journal  Officiel,  Dchats  parlementaires,  Sénat,  jan- 
vier 1907,  p.  111-114). 

1.  C'est  l'impression  (jnen  raiiportait,  notamment,  des  deux  derniers  concours  centraux  d'ani- 
maux re|)roducieurs  de  lespèce  chevaline.  Voir,  dans  le  môme  sens,  A.  Galukr,  Concours 
central  d'animaux  reproducteurs  des  espèces  chevaline  et  asine  |en  1908]  {Journal  d'Aqriculture  pm- 
iique,  XVI,  1908,  p.   85-80). 
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canaux,  conslruits  par  l'Ktal  cl  dos  |)ni  liculiors  lusses,  sont  en  construclion 
ou  à  l'rlude  :  ils  doivent  iiriiiuei'  des  centaines  de  milliers  dliectares.  Les 
canaux  sont  emi)runtés  au  Syi-daiia  (;l  ù  ses  affluents,  le  Naryn  et  le 
Kara-daria.  On  commence  aussi  à  irrii^uer  des  étendues  considérables  par 
pompai,'e.  L'expéricmce  a  montré  que  ce  mode  d'irrigation  permet  d'élever 
l'eau  à  une  hauteur  de  12  sajènc.'s  (piès  d(î  22  m.;  av(;c  profit.  La  houille  et 
le  pétrole  se  trouvant  dans  le  pays,  une  exploitation  étendue  de  ces  richesses 
minérales  abaissera  de  beaucoup  le  pijx  du  combustible  et  rendra  cette 
espèce  d'irriiiation  plus  profitable. 

Bien  plus  im[)ortante  sérail  une  dérivation  du  ('Ours  moyen  de  l'Amou- 
daria,  tant  à  cause  du  plus  fort  débit  de  ce  fleuve  qu'à  cause  du  climat  plus 
chaud  de  la  région  de  Merv,  qu'il  s'agirait  d'iriiguer.  Il  y  a  là  de  vastes  terri- 
toires fertiles,  en  paities  composés  de  loess.  Le  Mourghab  et  le  Tedjen,  qui 
donnent  actuellement  de  l'eau  pour  l'irrigation  de  l'oasis,  sont  de  plus  en 
plus  utilisés  dans  leur  cours  supérieur,  en  Afghanistan.  Il  faut  donc  une 
eau  d'autre  origine.  L'Amou-daria  peut  fournir  cette  eau.  Le  Col.  Yermolov 
a  fait  un  nivellement  prouvant  qu'il  y  a  une  pente  continue  depuis  une 
faible  distance  de  la  rive  gauche  du  fleuve  jusque  dans  la  région  de  loess 
fertile  ;  elle  ne  laisse  pas  filtrer  beaucoup  d'eau.  On  pourrait  irriguer  60000  ha. 
avec  l'eau  de  l'Amou,  et  il  en  resterait  encore  assez  pour  l'oasis  de  Khiva, 
qui  ne  prend  qu'un  huitième  de  l'eau  du  fleuve. 

Mais  l'eau  peut  être  aussi  un  agent  de  destruction  par  les  torrents. 
M'"  Rauxek  a  exécuté  des  travaux  d'extinction  de  torrents  dans  le  district  de 
Tachkent  ;  il  nous  a  montré  des  dispositifs  représentant  l'aspect  du  pays 
avant  et  après  ces  travaux,  qui  ont  fort  bien  réussi.  Plusieurs  averses  très 
fortes  ont  prouvé  leur  solidité. 

A.  WoEiKor. 


UN  CALENDRIER  ÉCONOMIQUE  DE  LTNDO-CHINE 


Dans  le  numéro  de  novemlue-décembre  1908  du  Bulletin  économique  de 
Vlndo-Chine,  M'  11.  Hre.\mkr  a  publié  un  intéressant  travail  intitulé  :  Réparti- 
tion saisonnière  des  récoltes  et  pluviométrie  en  Indo-Chine^.  L'ancien  chef  de 
la  Mission  lyonnaise  en  Chine,  actuellement  sous-directeur  de  l'Agriculture, 
des  Forêts  et  du  C-ommerce  de  notre  colonie,  a  bien  vu  que  «les  considéra- 
tions de  pluviométrie  ont  une  importance  fondamentale...,  si  l'on  se  sou- 
vient ([ue,  en  Indo-Chine,  comme  dans  toute  l'Asie,  la  vie  même  des  peuples, 
comme  leur  commerce,  sont  suspendus  aux  chutes  d'eau,  là  où  la  science 
et  le  travail  de  l'homme  n'ont  pas,  comme  dans  l'Inde  Anglaise  et  à  Java, 

1.   GOUVERNKMICNT  GKNÉRAL    DE   L'InDO-ChINE.    DiHECTION   DE    L'AgRICULTCRE,    DES    FORÊTS   ET 

DD  Commerce,  liufl.  ('conomit/ue,  XP  année,  n.  sor.,  n»  75,  p.  573-599,  1  pi.  carte  col.  à  1  :  3  335  000, 
extraite  de  VAtlas  général  de  t' Imio-Chine  do  Chabert  et  L.  Gallois,  annoncé  pour  paraître 
en  mars  1909.  A  part,  Ilanoi-IIaiphonj;,  Impr.  dEvtrênie-Orient,  1908.  In-8,  27  p.,  1  pi.  carte. 
Le  mémoire  est  accompagné  d'un  calendri»>r  agricole,  dressé,  mois  par  mois,  pour  chaque 
grande  division  de  notre  colonie,  et  des  «  caracléristit|ues  pluviométriques  »  mensuelles  de 
20  stations;  ces  chiffres,  ainsi  ((ue  les  moyennes  de  la  temi)érafure  et  de  la  direction  du  vent 
pour  quelques  stations,  ont  été  rejjortés  sur  une  série  de  grapliiques  dressés  dans  le  champ  de 
la  carte,  près  de  chaque  localité  étu<lice. 
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corrigt',  d.-ms  nn(>  «'cil.iiii''  iih'siiic,  I.i  n.ihiic  |i;ii-  de  jii'.iixls  li;iv;mx  d'ini- 
gjïlioii    >. 

Dans  le  ddla  du  l''l<'uvi'  Koii.i^c,  la  saison  d(îs  pluies,  si  l'ou  y  coin- 
prond  sculnuitMd  li's  mois  où  1rs  jM'('cipilal.ions  (l('|)ass('nL  200  niin.,  —  ne 
dxu'o  (|u»'  de  juilji'l  ;i  oclolirc.  ('/csl,  ;iu  (l('d)uL  de  ro  liiincslie  (juc;  l'on  sèm»' 
oL  (juc  l'on  iiîpiipK'  le  ri/  dans  les  (erres  basses;  la,  moisson  se  fera  au 
retour  de  la  st'clien>sse,  dans  la  première  (juinzaine  de  novembre  :  (•'est  la 
u  récolte  du  10''  mois  »  annamite,  la  plus  im|»oitanle  pour  la  subsistance 
du  Toukin.  I*eu  ai)rès,  on  sème  les  riz  du  '.')''  mois,  dans  les  plaines  i(;stées 
humides;  dans  les  autres,  on  attend  les  plui(;s  fines  du  i)rint(;mps,  le  <'  cra- 
chin »,  et  l'on  recueillera  l(\s  ('pis  à  la  (in  de  mai.  V(!rs  b;  mètm;  momeni, 
au  commencement  de  VcU'',  S(î  succèdent  les  r('coltes  d(îs  diverses  cidtui-es 
de  saison  sèche,  dont  plusieurs  sont  (îsscntielles  dans  l'alimentation  indi- 
gène :  ainsi  les  patates  (|ui  couvrenl  à  cette  ('époque  une  grande  partie  de 
l'Annam  et  du  Tonkin  ;  b^  maïs,  dont  Texporlation  augmente  très  rapide- 
m(Mit  depuis  quelques  ann(';es;  la  canne  à  sucre;  les  haricots  et  diverses 
L(''gumineuses,  dont  les  nha-qu(''  ontdepuis  longtemps  apprécié  rutilit(i  dans 
leur  assolement.  Un  peu  plus  tard,  en  juillet,  ce  sera  le  tour  du  tabac,  du 
coton  dans  le  Thanh-hoa. 

En  descendant  vers  le  Sud,  le  long  de  la  C(jte,  on  voit  l'hivernage  s'éta- 
blir de  plus  en  plus  tardivement.  Il  commence  en  juillet  à  Hanoi,  en  août  à 
Thanh-hoa  et  à  Vinh,  en  septembr(î  à  Dong-hoï,  Hué,  Tourane,  et  seulement 
en  octobre  à  Qui-nhon  ;  les  averses  persistent  jusqu'au  début  de  décembie 
et  même  de  janvier  à  Hué.  Par  suite,  la  culture  nourricière  par  excellence, 
celle  du  riz,  se  pratique  dans  de  tout  autres  conditions  qu'au  Tonkin.  H  y  a 
trois  récolles  au  lieu  de  deux  :  celle  du  3*^  mois  annamite  (fin  d'avril),  pour 
les  plants  semés  à  la  mi-septembre  ;  celle  du  8*=  mois  (fin  d'août),  pour  ceux 
qui  ont  été  semés  en  avril-mai;  et  celle  du  11''  mois  (fin  novembre).  Remar_ 
quons  que,  pour  les  riz  du  8'-  mois,  toute  la  croissance  a  lieu  en  saison 
sèche;  cette  sécheresse,  il  est  vrai,  n'est  que  relative,  et  le  pluviomètre  de 
Hué  donne  encore  35  mm.  dans  le  mois  le  moins  humide  (mars). 

Par  contre,  il  y  a  en  Gocliinchine,  comme  dans  une  grande  partie  du 
Cambodge  et  du  Laos,  une  véritable  saison  sèche,  plus  courte  qu'au  Tonkin 
et  en  Annam  (décembre-mai),  mais  aussi  plus  marquée.  En  février  comme 
en  mars,  Saigon  ne  i'e(;oit  que  2  mm.  Aussi  riz  hâtifs,  riz  de  saison  et  riz 
tardifs  accomplissent  tous  pendant  l'hivernage  la  majeure  partie  de  leur 
période  végétative.  Les  riz  de  saison,  par  exemple,  sont  semés  vers  le 
15  août,  repiqués  à  la  fin  de  ce  mois,  et  c'est  à  la  fin  de  janvier  que  se  place 
la  récolte,  «  fait  agricole  qui  domine  toute  la  vie  économique  de  l'Indo- 
(ihine  »  par  son  influence  sur  l'aisance  du  peuple,  sur  la  puissance  d'achat 
de  celui-ci  et  sur  tout  le  mouvement  commercial  de  notre  colonie. 

L'agriculture  n'est  pas  seule  à  dépendre  de  la  date  ou  de  l'abondance 
des  pluies;  dans  une  foule  de  domaines,  toute  activité  se  restreint  à  la 
saison  sèche.  Dans  les  forêls  de  la,  chaîne  annamiticfue,  du  Laos,  des  monts 
Dangrek,  les  bûcherons  coupent  alors  les  pièces  de  bois,  qui  seront  lloltées 
lorsque  les  pluies  gonfleront  les  rivières;  les  indigènes  recueillent  le 
caoutchouc,  les  résines,  les  gommes,  la  laque,  la  cire,  la  cannelle.  Leur 
travail  s'interrompra  au  début  de  l'hivernage,  soit  en  mai  ou  juin  dans  le 
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bassin  du  Mt^kong,  en  aoiU  ou  septembre  sur  le  versant  do  la  mer  de  Chine. 
Vers  la  luùmo  djiLe,  lis  (njxiillcurs  du  Mékong  abandonneionl  leurs 
battées;  l'extraction  de  la  liouilbi  ou  des  minerais  d<;viendia  très  difficile 
dans  les  exploitations  à  ciel  ouvert;  les  sauniers  quitteront  les  marais 
salants;  la  campagne  de  poche,  dont  on  sait  l'importance  pour  l'alimenta- 
tion indigène,  (inira  sur  les  côtes  d(;  \n  Cochincliine,  de  l'Annam,  comme 
dans  le  Tonlé-sap,  où  elle  n'est  i)ossibl(;  (juCn  basses  eaux.  I/(Uablissement 
de  la  mousson  de  SSV  arrête  la  pèciie  <!  la  circulation  des  jonques  sur  les 
côtes  de  la  Cochincbine,du  Sud  de  l'Annam  jus(|n'au  cap  Padaran  ;  par  contre, 
la  mousson  de  NE  entraîne  les  mêmes  périls  dans  le  golb;  du  Tonkin.  C'est 
pendant  la  saison  sèche  (|u'on  voyage  dans  l'intérieur.  Malgié  leur  terreur 
instinctive  des  sommets  boisés,  les  Annamites  visitent  alors  les  marchés  des 
montagnes,  où  ils  rencontrent  les  Moi.  Au  Tonkin,  depuis  la  fin  des  grandes 
ploies  (novembre),  les  caravanes  s'organisent  vers  IcKouang-si,  le  Yun-nan, 
le  Laos;  dans  le  bassin  du  Mékong,  dès  octobre,  elles  [tartent  vers  la  Chine 
ou  le  Siam.  Entre  le  20  janvier  et  le  19  février,  au  moment  du  jour  de  Tan 
chinois,  partout  le  [)aysan  vend  ses  denrées  et  achète  poteries,  étoffes, 
ust(;nsiles,  objets  du  culte  dont  il  aura  besoin  dans  l'année  suivante.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  en  avril,  c'est  la  morte-saison,  la  saison  des  pluies, 
et  les  négociants  chinois  qui  ont  parcouru  le  Laos  ou  le  Siam  font  leurs 
préparatifs  de  retour.  On  voit  à  quel  point  l'alternance  des  moussons  règle, 
en  Extrême-Orient,  le  rythme  de  la  vie  populaire. 

Dans  la  pensée  de  M'  Brenier,  ce  calendri(n'  devait  servir  à  la  rédaction 
de  rapports  trimestriels  sur  la  situation  économique  de  l'Indo-Chine;  il  eût 
été  comme  la  trame  où  se  fussent  insérés  les  renseignements  relatifs  à 
l'aspect  des  cultures,  au  succès  des  récoltes.  La  publication  de  ces  documents 
eût  été  une  bonne  fortune  pour  la  géogra[>hie,  ({ui  eût  pu  saisir,  jusque  dans 
le  détail,  l'inlluence  des  phénomènes  météorologiques  sur  la  production  agri- 
cole, sur  la  prospérité  des  indigènes.  Malheureusement,  on  annonce  la  sup- 
pression du  Service  qui  devrait  dresser  ces  rap])orts,  la  Direction  de  l'Agri- 
culture, des  Forêts  et  du  Commerce'. 

Espérons  que,  sous  d'autres  titres,  ses  agents  conserveront  les  moyens 
de  continuer  leurs  éludes.  Grâce  à  eux,  le  périodique  de  la  Direction,  le 
Bulletin  économique  de  rindo-Chinc,  nous  avait  donné  une  foule  de  travaux 
utiles,  d'un  caractère  surtout  agionouiique,  mais  où  les  géographes  trou- 
vaient de  précieuses  indications.  Chaque  année,  notre  Bibliographie  pouvait 
y  signaler  d'importants  UK'moires  sur  l'introduction  de  nouvelles  plantes, 
l'amélioration  de  la  viabilité,  la  situation  du  commerce  extérieur.  Il  serait 
regrettable  de  voir  disparaître  cette  revue,  d'une  haute  tenue  scientifique, 
alors  que  tant  de  i)ublications  coloniales,  hâtives  compilations  dépourvues 
de  toute  critique,  grèvent  le  budget  sans  profit  pour  personne.  En  pays 
neuf  moins  encore  qu'ailleurs  l'argent  dépensé  pour  la  science  n'est 
perdu;  il  peut  éviter  plus  d'une  expérience  onéreuse,  plus  d'un  échec. 

Jules  Sio.n. 

1     Hiill.  Comité  Asie  /''vanraiae,  IX,  mars  1000,  p.  l'2r>. 
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\ai  problème  <lii  cinial  de  l*aii;iin;i  (H.iil,  ('.ssciilicllcniciil  dinViiciil.  du  pio- 
l>lèmo  du  canal  do  Siio/.  I,a  juincipaN;  difficullf''  vonail,  non  do  la  niass(î  de. 
lorrt^  à  d('plac.(M-,  mais  de  l'ahondance  dos  pluies  cl  du  liavail  dosliiiclcur-  do 
i*<''rosion.  Tandis  (juc  i'isllimo  do  Sucîz  so  trouve  en  piciiu;  /.oric  dt-seilique, 
iislhnn^  (h;  Panama  reçoit,  au  conti'air-o,  dos  pn-cipitations  ;il)ondanlos, 
<pfapi>ortont  los  vonis  do  la  nnor  des  Caraïbes,  «dqui  s'abattent  surtout  sur  \('. 
versant  Nord,  ow  .\llanli(iue.  Le  tracé  dueanal  suit,  eomm<;  on  sait,  la  val- 
léo  do  la  Cbagres,  la  (juitto  vers  h;  4o"  kilomoli-e,  [)oui'  Iranoliir  la  li^no  do 
partai^«^  dos  oaux,  au  col  do  la  (kdobra,  et  i)arviont  au  Paciliquo  |»ar  la  vallée 
plus  courte  du  Hio  Grande.  La  Chagres  supérieure  débouclie  donc  dans  la 
partie  centrale  du  canal.  Or  la  Cliagres  a  dos  crues  violentes,  pendant  la 
saison  des  pluies  (mai-décembre)  et  même  pendant  la  saison  dite  sècbe 
janvier  1908).  En  creusant  un  canal  au  niveau  de  la  mer,  on  abaissait,  au 
continent  de  la  Chagres  et  du  canal,  le  niveau  de  base  de  la  Chagres;  on 
augmentait  d'autant  la  violence  des  crues  et  leur  puissance  d'érosion.  Au 
contraire,  on  rend  la  Chagres  inofTensive,  en  créant  dans  sa  vallée  inférieure 
un  lac,  dont  la  tète  se  trouve  en  amont  du  confluent  du  canal.  L'eau  des 
crues  s'y  étale  librement,  sans  y  créer  de  courants  violents  et  sans  y  con- 
server aucune  force  de  lr;insport.  Telle  est  la  solution  à  laquelle  les  Amé- 
ricains se  sont  arrêtés. 

Le  plan  accept(''  en  juin  1906  par  le  Congrès  des  États-Unis  comportait 
un  premier  tronçon  an  niveau  de  la  mer,  de  la  baie  de  Colon,  sur  l'Atlan- 
tique, jusqu'au  kilomètre  13,  à  Gatun,  où  la  vallée  de  la  Chagres  est  resserrée 
par  des  collines.  Une  digue  y  serait  construite,  barrant  la  Chagres,  et 
formant  en  amont  un  lac  au  niveau  de  26  m.  environ,  La  différence  de 
niveau  serait  franchie  au  moyen  d'une  écluse  à  trois  étages,  placée  à  Gatun, 
à  l'Est  de  la  digue.  De  Gatun  au  kilomètre  45,  le  canal  devait  être  aménagé 
dans  l'axe  du  lac  formé  par  la  vallée  de  la  Chagres.  Du  kilomètre  45,  où  la 
vallée  de  la  Chagres  fait  un  coude  à  angle  droit  vers  l'Est,  jusqu'au  kilo- 
mètre 65  environ,  devait  être  creusée  une  tranchée  profonde  à  travers  les 
collines  de  laCulebra;  et  la  descente  vers  le  Paciiique  devait  se  faire  par 
deux  écluses,  l'une  au  kilomètre  65,  à  la  tête  de  la  vallée  du  Rio  Grande,  la 
deuxième  à  l'entrée  même  du  canal,  à  la  Boca.  Diverses  modifications  ont 
été  apportées  au  plan  primitif,  dont  les  principales  sont  l'élargissement  de 
la  tranchée  de  la  Culebra  et  le  déplacement  des  écluses  terminales  de  la 
Boca  sur  le  Pacifique,  qui  ont  été  reculées  de  quelques  kilomètres  à  l'inté- 
rieur des  terres.  Le  travail  se  poursuit  actuellement  avec  une  très  grande 
régularité;  les  conditions  sanitaires  sont  excellentes  dans  toute  la  zone  de 
l'isthme  placée  sous  l'administration  américaine;  la  main-d'œuvre  dispo- 
nible est  en  quantité  suffisante,  et  la  Commission  a  pu  cesser  presque  com- 

1.  Outre  VAnitunl  Report  of  the  Isthmian  Canal  Commission,  Washington,  Government 
Printing  Office,  dont  le  dernier  volume  paru  so  rapporte  ù  Tannée  1907-1908,  on  consultera  les 
numéros  du  Canal  Uecord,  journal  hebdomadaire  publié,  à  Ancon  (Canal  Zone),  et(jui  donne  toutes 
les  informations  sur  le  progrès  des  travaux.  —  Voir,  en  outre,  XV/I'  Bibliot/raphie  f/éogra- 
phiquc  1907,  n»  1049. 
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plètement  d'importer  des  ouvriers  :  elle  emploie  2o000  iiommes  envi  ion, 
dont  1)000  Américains,  GOOO  Kspagnols  et  8000  nègres  antillais,  v^nus 
surtout  de  la  Jamauiue,  de  la  M;irlini(iue  et  de  la  Harbadc 

Le  creusement  progresse  rapid(îinenL,  et  la  moyeiuu;  des  terres  déblayées 
est  (le  3  millions  de  mètres  cubes  par  mois.  Dans  la  division  centrale,  à  la 
Gulebra,  los  pclbîs  à  vapeur  sont  à  l'œuvre-,  et  l'excavation  (;st  faite  à  sec. 
Dans  la  division  Atlanliciue  et  la  division  Pacifique,  l'excavation  est  faite, 
au  contraiie,  pour  la  jjIus  grande  partie,  au  moyen  de  dragues  :  les  Améri- 
cains y  em|)loientavec  succès  les  vieilles  dra^'ues  de  la  Com[)agnie  française. 
Les  tufs  résistants  dans  lesquels  est  creusée  une  i)<'irtie  du  canal  à  In  Cule- 
bra  doivent  être  désagrégé's  à  la  dynnmile,  avant  d'(Hr(î  attaqués  à  la  p(dle  à 
vapeur.  Us  forment,  cependant,  un  obstacle  moins  sérieux  (jue  les  ai'giles 
peu  consistantes  que  le  canal  traverse  au  Sud  de  la  Gulebra,  et  où  se  sont 
produits  des  glissements  qui  ont  légèrement  retard»'  le  travail.  La  construc- 
tion des  écluses  a  commencé  àGatunet  à  Pedro  Mimud  (division  Pacifi(|ue). 
Les  écluses  de  Gatun  seront  fondées  sur  des  tufs  blancs  et  sur  un  grès  suf- 
fisamment résistants. 

Knfin,  la  digue  de  Gatun,  à  travers  la  vallée  de  la  Gliagres,  a  ('lé  égale- 
ment commencée.  Elle  coup(i  tout  le  fond  de  la  vallée,  franchissant  le  lit 
actuel  de  la  Gbagres,  l'ancien  canal  français  et  le  lit  arliliciel  creusé  par 
les  Français  pour  détourner  la  Gliagres.  Elle  consiste  en  deux  barrages  de 
roches,  disposés  parallèlement  en  travers  de  la  vallée,  l'intervalle  entre 
eux  (800  m.)  devant  être  rempli  d'une  argile  sableuse  qui  y  sera  déposée 
hydraviliquement.  On  calcule  que  la  digue  ainsi  construite  sera  imper- 
méable et  ne  laissera  pas  filtrer  les  eaux  du  lac.  La  digue  est  jetée,  sans 
fondations,  sur  le  sol  même  de  la  vallée,  formé  d'alluvions  trop  profondes 
pour  qu'on  ait  pu  atteindre  la  roche.  Des  études  minutieuses  semblent 
prouver  que  ce  sol  alluvial,  qui  constitue  le  soubassement  de  la  digue 
et  qui  se  compose  de  couches  irrégulières  d'argile,  de  sable  et  de  gravier, 
est  imperméable,  et  que  les  eaux  retenues  par  la  digue  ne  trouveront  pas 
de  voie  souterraine  pour  s'échapper. 

La  construction  de  la  digue  est  déjà  assez  avancée  [tour  (lue  les  ingé- 
nieurs américains  parlent  d'élever  prochainement  le  niveau  dans  le  lac;  il 
sera  ensuite  porté  progressivement  jusqu'à  la  hauteur  de  20  m.,  la  superficie 
du  lac  s'étendant  à  mesure,  jusqu'au  jour  où  les  eaux  envahiront  la 
tranchée  de  la  Gulebra.  L'ouverture  du  canal  est  annoncée  pour  le  début  de 
l'année  1915. 

I*iERRK  Denis. 
Avril  1909. 
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Traité  de  protectorat  de  la  Grande-Bretagne  sur  les  États  Malais 
Siamois.  —  Nous  avions  fait  prévoir,  dans  notre  dernière  chronique,  la 
conclusion  d'un  accord  entre  le  Siam  et  l'Angleterre  au  sujet  des  trois 
États  Malais  de  Kedali,  de  Kelantan  et  de  Trengf^anou.  F. es  pourparlers  ont 
abouti,  le  10  mars  1909,  à  un  traité  signé  à  Bangkok,  qui  consacre  la  renon- 
ciation du  Siam  à  ces  territoires  et  leur  adjonction  au  groupe  des  «  Fede- 
rated Malay  States  ».  La  colonie  anglaise  des  '<  Straits  Settlemenls  »  s'arrondit 
ainsi  de  35  000  kmq.  et  d'au  moins  55  000  habitants.  Toute  la  large  spatule 
que  dessine  l'extrémité  de  la  presqu'île  malaise  est  désormais  britannique. 
Malgré  l'autonomie  relative  dont  Jouissaient  les  États  cédés,  leur  abandon 
est  ini  gros  sacrifice  pour  le  Siam.  Il  s'y  est  évidemment  résolu  pour  les 
mêmes  raisons  qui  lui  firent  rendre  à  la  France  les  provinces  cambodgiennes 
riveraines  du  Tonlé-sap  :  par  désir  d'éviter  toute  intervention  étrangère  et 
d'être  maître  chez  lui.  Les  sujets  britanniques  résidant  au  Siam  et  enre- 
gistrés comme  tels  avant  la  signature  du  traité  seront  soumis  à  la  Juri- 
diction de  tribunaux  internationaux;  mais  ce  n'est  là  qu'un  régime  de 
transition;  ceux  qui  se  feront  enregistrer  à  l'avenir  relèveront  des  cours 
siamoises.  La  seule  concession  faite  à  l'Angleterre  est  que  des  conseillers 
européens  siégeront  dans  les  tribunaux  appelés  à  juger  des  sujets  britan- 
niques. Le  Siam  se  trouve  donc  ramené  désormais,  à  l'Est  comme  à  l'Ouest, 
à  la  possession  de  pays  purement  siamois.  L'Angleterre  promet,  en  même 
temps,  de  fournir  au  Siam  le  capital  de  100  millions  nécessaire  à  la  construc- 
tion d'une  grande  voie  ferrée  transmalaise,  de  Bangkok  à  la  nouvelle  fron- 
tière anglaise. 

Les  nouveaux  territoires  acquis  par  l'Angleterre  sont  géographiquement 
très  mal  connus.  Le  Geographical  Journal  réaume  ce  que  l'on  en  sait ^  Le 
mieux  connu  et  le  plus  peuplé  est  le  Kelantan,  qui  occupe  la  partie 
médiane  de  la  péninsule;  on  ignore  entièrement  sa  géolog^ie;  les  pluies  y 
atteignent  de  2™, 50  à  3  m.  par  an;  aussi  une  bonne  moitié  du  pays  est-elle 
couverte  de  forêts,  riches  en  bois  d'oeuvre,  notamment  le  tchangal,  le  meil- 
leur bois  de  la  péninsule.  Comme  aussi  dans  le  Trengganou,  la  partie  cul- 
tivée et  peuplée  est  formée  d'une  grande  plaine  de  3  000  kmq.,  qui  borde  la 
mer  du  Siam.  A  l'heure  actuelle,  ces  pays  produisent  surtout  du  riz  et  du 

1.    T/ic   New  Britis/i-protected Malay  States  .-Kelantan,  Trengganu,  and  Keda  {Geog.    Joxirn. 
XXXIII,  April,  1909.  p.  478-485,  1  fig.  carte  à  1  :  4  000  000\ 
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coprah,  saiis  parler  do  nombreux  autres  produits  équatoriaux  :  tapioca, 
igname,  gambier,  canne  à  sucre,  maïs;  mais  il  est  à  noter  que  le  mouve- 
ment de  plantation  du  caoutchouc,  qui  est  le  fait  agricole  notable  de  ces 
derniers  temps  dans  les  Etats  Fédérés  Malais,  a  pénétré  .uissi  les  anciens 
Etats  Siamois.  Dans  le  Kedali  et  le  Kelantan,  de  grands  espaces  ont  été 
plantés  en  caoutchouc.  D'ailleurs,  la  population  malaise,  à  laquelle  s'ajoutent 
tous  les  jours  de  nombreux  Chinois,  paraît  très  industrieuse  :  le  Trengganou, 
notamment,  a  un(i  forte  population  d'artisans,  ()ui  fabriquent  des  soieries, 
des  cotonnades,  d(!S  ustensiles  en  bois  et  en  laiton.  Toute  cette  po[»uIatiou 
professe  un  mahométisme  fortement  imprégné  de  pratiques  et  d'habitudes 
animistes.  —  Malgré  l'intérêt  des  ressources  agricoles,  c'est,  sans  doute,  le 
désir  d'étendre  les  exploitations  d'étain  qui  a  préoccupé  les  Anglais  dans 
cet  accord.  C'est  ce  métal  qui  a  fait  la  fortune  des  Etats  Fédérés  Malais  : 
on  a  exporté,  en  1906,  48  600  t.,  d'une  valeur  de  213  millions,  des  trois  nou- 
veaux États;  on  a  lieu  de  croire  qu'il  abonde  dans  le  Kelantan,  et  il  a 
déjà  fait  l'objet  de  petites  exploitations  dans  le  Kedali  et  le  Trengganou. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  recliercbes  minières  ne  peuvent  manquer  d'éclairer 
la  géologie  de  ce  coin  si  important  du  globe;  elles  mettront  à  l'épreuve 
les  hypothèses  récentes  de  Wilhelm  Volz*,  sur  les  relations  tectoniques  de 
la  presqu'île  malaise  avec  Sumatra,  et  montreront  si,  comme  il  le  suppose» 
les  fragments  de  chaînes  N-S  de  la  presqu'île  se  continuent,  par  delà  la  large 
bande  effondrée  du  détroit  de  Malacca,  dans  le  système  montagneux  du 
Nord  et  du  Centre  de  la  grande  île. 

AFRIQUE 

Afrique  Occidentale.  Mission  Gruvel  et  Ghudeau.  —  M"^  Gruvel, 
accompagné  cette  fois  de  M'^'  Chudeau,  a  opéré,  en  1908,  un  quatrième  voyage 
aux  pêcheries  de  la  baie  du  Lévrier,  dont  Port-Étienne  constitue  le  centre 
en  voie  d'organisation-.  L'itinéraire  a  suivi  la  côte,  par  Tindjmaran, 
Nouakchott,  Portendick,  l'ancien  fort  aux  canons  rouilles  (Marsa).  A  partii- 
de  Nouakchott  jusqu'à  la  baie  d'Arguin,  la  route  était  inconnue.  Elle  est 
jalonnée  de  puits  à  l'eau  croupie  ou  magnésienne;  on  y  rencontre  un  seul 
village,  El  Manghar,  habité  par  des  Maures  pêcheurs,  qui  sèchent  le  poisson 
au  soleil.  Les  caractères  désertiques  s'y  exagèrent  singulièrement  le  long 
de  l'Agneitir,  depuis  le  cap  Timiris  (Mirik).  Les  plateaux  de  grès  recouverts 
de  dunes  y  présentent  les  formes  classiques  de  déllation  et  de  ciselure  par 
un  vent  violent,  d'une  sécheresse  extraordinaire.  Il  fallut  rectifier  la  carte, 
fautive  sur  nombre  de  points:  il  y  a  une  seule  îleTidra,  et  non  un  archipel  : 
par  contre,  au  Nord  d'Iouick,  apparaissent  les  trois  îles  Ikniva,  non  marquées 

1.  Ed.  Soess  avait  déjà  l'cmarqué  que  la  structure  du  pays  ne  concorde  pas  absolumeni 
avec  l'orientation  du  Sud  do  la  jirosijirîle.  Le  schéma  orotectonique  donné  par  M""  Volz,  à  la 
suite  de  trois  voyages  dans  Sumatra,  montre  que  les  cliainous  de  la  ])rcsqu'îlc  sont  tranchés 
obliquement  par  les  rives  du  détroit  et  semblent  diverger  vers  l'Ouest  et  vers  l'Est.  (\V.  Volz, 
Die  geomo)'pfiolof/ischp  Stellung  Sumatras,  dans  (îeof/.  Zeitschr.,  XV,  1901),  Ilcft  1,  p.  7.) 

2.  Sur  la  valeur  générale  de  ces  pêcheries,  d'après  M""  Gruvel  lui-même,  voir  Annales  de 
Géographie,  XIV  1905,  p.  471.  Sur  sa  nouvelle  tournée,  consulter  :  La  Géographie,  XIX.  15  jan- 
vier 1909,  p.  78-81,  et  Bull.  Soc.  Géog.  conun.  Bordeaux,  35'  année,  15  janvier  1909.  p.  16. 
Enfin,  M''  Chudkau  a  publié  une  Etude  sur  le  Littoral  de  Saint-Louis  à  Port-Étienne  [La  Poli- 
tique Coloniale,  16  mars  1909).  Il  y  examine  la  géologie,  les  dunes,  les  tombes  anciennes  et 
silex  taillés,  la  botanique. 
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sur  l<*s  «arlt's.  I/ilini'iMiic  nouvcjni  couvre  800  Uin.  M''  (^hldkm  'xrtiiqur 
Torii^iiuî  (I(;  ce  littoial  |);ir  le  ((unbhMïKînl,,  à  la  lin  du  Tertiaires,  d'un  ^olfc 
qui  péniHrait  de  |)lusieurs  ('(uitaines  de  kilomètr(\s  à  l'inlfirieur  et  se  reliai! 
peut-être  à  la  nier  diî  Tonii)OUCtou.  l/étude  botanique  du  |>ays  a  révél(5  au 
cap  nianc  des  foiintîs  végélales  et  des  fossiles  (|ui  s(î  ictronvemt  aux  îles 
Canaries,  indice  nouveau  de  conncîxion  entie  c(;t  archipel  et  l'Alrique. 

De  la  descrii)tion  de  M"*  Ciiudkau  il  semble  ressoilii-  ([ue  les  conditions 
géograplîiquiîs  du  littoral  diffèrent  de  celles  de  l'intérieur  (;t  paraissent,  en 
somme,  pins  avaiilageuses,  à  cause  de  la  briser  du  large,  de  l'état  hygromé- 
trique meilleur,  de  la  fréquence;  des  rosées.  Les  dunes  de  la  cote,  sans 
cesse  remaniées  par  le  vent  de  mer,  de  composante  NW,  sont  encore 
bien  vivantes:  elles  conservent  leurs  arêtes  vives,  et  la  végétation  a  peine  à 
s'y  installe^'.  A  l'intérieur  de  l'ancien  golfe  émergé,  des  chaînes  de  dunes 
fossiles  révèlent  l'ancien  rivage.  Les  quelques  dunes  nouvelles  qui  se 
forment  à  l'intérieur  subissent  l'influence  des  alizés  seuls,  et  leur  orienta- 
tion est  inverse  des  anciennes  :  «  dunes  fossiles  et  dunes  actuelles  se  tour- 
nent le  dos  )),  ce  qui  comj^lique  parfois  beaucoup  la  topographie.  Quelles 
qu'elles  soient,  les  dunes  ont  toujours  été  l'œuvre  de  vents  d(;  composante  ; 
le  sable  a  toujours  cheminé  et  paraît  avoir  dévié  dans  cette  direction  le 
cours  inférieur  des  oued,  comme  il  a  été  observé  au  Sénégal  et  au  Maroc. 
Même  régime  particulier  pour  la  végétation.  Les  espèces  caractéristiques  du 
Sahel,  le  Gommier  et  l'Adras,  disparaissent  sur  le  littoral  et  sont  rempla- 
cées par  d'autres  :  l'Afernane  et  le  Tamarix;  pourtant,  jusqu'au  cap 
Timiris,  le  caractère  sahélien  persiste,  avec  la  demi-continuité  «le  sa  végé- 
tation, la  présence  de  quelques  prairies  et  l'absence  à  peu  près  complète  de 
plantes  sahariennes.  Du  cap  Timiris  au  cap  Blanc,  la  végétation  devient 
désertique;  elle  pousse  par  touffes  discontinues;  on  voit  apparaître  le  Dam- 
rane,  le  Guetaf,  l'Aguei,  le  Hâd,  formant  de  bons  pâturages  sahariens,  à 
cause  des  rosées  et  des  réserves  d'eau  apportées  par  les  oued  ;  de  Tintan  à 
El  Aïoudj,  on  trouve  même  de  nombreux Talha  [Acacia  tortilh),  hauts  de  3  à 
4  m.  La  presqu'île  du  cap  Blanc,  dépourvue  d'eau  douce,  balayée  par  un 
vent  salin,  est,  au  contraire,  fort  déshéritée.  Au  point  de  vue  économique, 
M'^  Gruvel  a  relevé  quelques  réserves  de  sel  exploitables  le  long  de  la  côte 
trarza,  mais  il  a  surtout  foi  dans  le  développement  des  pêcheries,  pourvu  que 
l'exploitation  en  soit  rationnellement  organisée  avec  des  capitaux  sérieux  et 
des  hommes  actifs  et  compétents.  «  Les  fonds  chalutables,  dit-il,  s'étendent 
sur  environ  1500  à  1800  km.  et  une  largeur  de  50  à  60  km.,  ...avec  fonds  de 
sable  ou  de  roches,  le  plus  souvent  plats,  sur  lesquels  peuvent  passer  les 
engins  sans  inconvénient.  )>  La  pêche  est  abondante  et  la  variété  des  poissons 
extrême.  M^'  Gruvel  pense  qu'on  doit  d'abord  viser  la  préparation  du  pois- 
son peu  salé  et  fumé  pour  le  marché  indigène,  et  du  poisson  salé  pour  les 
marchés  plus  exigeants;  il  attache  beaucoup  d'importance  à  l'utilisation 
industrielle  des  déchets,  sous  forme  d'huile,  colle,  engrais,  mais  il  n'envi- 
sage que  pour  l'avenir  la  préparation  du  poisson  frais.  A  l'heure  actuelle, 
Port-Etienne  est  pourvu  de  l'outillage  indispensable  :  des  feux  au  cap  Blanc 
et  à  Cansado  en  éclairent  l'accès  maritime;  il  y  existe  un  appontement  et 
une  chaloupe  à  vapeur  en  permanence;  un  service  régulier  le  relie  à  Dakar, 
et    un    poste    de   télégraphie    sans    fil  y    sera  prochainement  établi.   Des 
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citernes  et  ai)pai(Mls  (lislillatoires  y  fournissent  r<'au  doiicc.  Knfin,  un  mé- 
decin y  est  installé  à  demeure.  Deux  sociétés  de  pêche,  munies  de  chaluts  à 
vapeur,  sont  déjà  à  l'œuvro. 

Les  voies  d'accès  au  Katanga  et  les   chemins  de  fer  de  l'Afrique 
Centrale.  —  Depuis  un  quart  de  siècle,  on  parle  des  richesses  minières  du 
Katanga  ',  ce  plateau  de  i  400  m.  d'où  descendent  vers  le  Noid  les  sources 
principales  du  Conij^o;  mais  sa  situation   lointaine,  au  cœur  de  la   massive 
Afriqu(;,  jianni    les  t<'rritoires  diriiciiemcMit  pénéliahles  qui  Tentourent  de 
toutes  parts,  n'a  pas  jxrmis  justiu'à  présent  den  ahorder  la  mise  en  valeur. 
Keconnu  par  Boum  et  Rkiciiard  en  1884,  puis  sérieusement  exploré  par  les 
missions  Al.Dklcommune,  Bia,  Francqui  et  Cornet  en  1891-1892,  le  Katanga 
avait,  cependant,  de  bonne  heure  fait  l'objet  de  concessions  de  la  part  du 
gouvernement  de  l'État  Indéjjendant.  Ainsi,  en  1892,  se  constitua  la  Compa- 
gnie  du   Katanga;  puis,    en    1900,  l'administration    et    l'exploitation    des 
domaines  relevant  à  la  fois  de  l'État  et  de  la  Compagnie  furent  confiées  au 
«  Comité  spécial  du  Katanga  ».  Cet  organe  administratif,  composé  de  six 
membres,  a  achevé  l'exploration  du  pays  (missions  Brasseur,  1895-1896,  et 
l.EMAiRE,  1898-1899),  organisé  l'occupation  et  la  défense  militaire,  introduit 
du  bétail  et  môme  entrepris  h^s  études  préliminaires  des  voies  ferrées.  Mais 
le  Comité  du  Katanga  a  surtout  poursuivi  l'inventaire  des  richesses  du  sous- 
sol;  c'est  sous  ses  auspices  que  s'est  constituée,  en  1900,  1"  (c  Union  Minière 
du  Haut  Katanga  )>,  société  anglo-belge  qui  se  propose  de  recueillir  le  fruit 
des  recherches  et  découvertes  dues  à  l'initiative  de  la  «  ïanganika  Conces- 
sions Cy  »  de  Londres.  Un  fait  qui  ne  peut  manquer,  en  effet,  de  retenir  l'at- 
tention est  l'énergique  participation  des  hommes  d'affaires  et  des  capitaux 
anglais  à  la  prospection  du  Katanga,  et,  à  l'heure  présente,  leur  rôle  prépon- 
dérant dans  les  vastes  projets  de  voies  ferrées  dont  l'exécution  promet  de 
métamorphoser  la  vie  économique  de  l'Afrique  Centrale  entière.  L'inspira- 
teur et  l'âme  des  travaux  d'aménagement  qui  se  poursuivent  aujourd'liui  au 
Katanga  paraît  être  M'"  Robert  Williams,  qui  dirige  la  «  Tanganika   Conces- 
sions Cy»,  mais  qui  est  en  même  temps  vice-président  de  l'Union  Minière, 
et  qui  lut  le  négociateur  des  deux  projets  de  chemins  de  fer  du  Benguella  et 
de  la  Rhodesia  au  Katanga. 

Aujourd'hui,  le  Katanga  semble  fort  bien  connu  au  point  de  vue  géolo- 
gique et  technique.  Sur  un  soubassement  de  rociies  primitives,  reposent, 
en  discordance,  deux  systèmes  énergiquement  plissés,  qui,  d'après  les  tra- 
vaux de  J.  Cornet  et  de  H.  Buttgexbach,  ne  renferment  pas  de  fossiles,  mais 
que,  par  analogie,  on  a  assimilés  aux  systèmes  connus  dans  l'Afrique  Aus- 
trale, et  que  l'on  rapporte  au  Silurien  et  au  Dévonien,  ainsi  qu'au  Carboni- 
fère inférieur;  le  tout  est  couronné  de  couches  hoiizonlales  qu'on  attribue 
au  Permo-Carbonifère.  Cette  succession  rappelle  singulièrement  celle  du 
Transvaal;  et,  de  fait,  on  trouve  au  Katanga  les  mêmes  minéraux  (jue  dans 
le  Transvaal  et  les  pays  environnants  :  l'or,  qui  ]uuaît  très  répandu,  bien 
qu'à  faible  teneur,  et  dont  une  mine  importante,  celle  de  Ruwe,  est  déjà 
exploitée;  l'étain,  qui  s'allonge  sur  100  km.  le  long  des  monts  Bia,  en  allu- 

1.  Les  renseignements  suivants,  sur  les  voies  d'accès  au  Katanga.  ont  été  surtout  em- 
pruntés au  Mouvement  (fcof/rap/iiqne,  de  Bruxelles,  dont  presque  chaque  numéro,  depuis  août 
1908,  s'occupe  de  cette    importante  (luestion. 
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vions,  dans  les  (iuait/,il<'s  cl  les  pliylladt's  ;  le  diaiiiaiil,  ù  la  iccliciclic  diKjiH  1 
on  liavaillc  an  jdmdliiii  avec  de  premiers  succès  (\n\  lonl  hieii  auiiUi(M-  de 
raM'iiir;  ji-  cuivic  smlnul,  <|iii  consl  il  ne,  dans  les  (|nail/.i(('S,  les  grès  (;t  l(;s 
scliisles  dn  sysiènie  pliss(''  snpc'-iicnjr  (Diîvonien-CaihonirèrL;),  des  imi)i(''gnii- 
lions  dniH'  émnine  licln^sse,  et  snr  Icîqnel  i(!posenl,  les  principales  espé- 
rances (T.ivcînir  niinii'f  du  pays.  Pinsienis  mines  sont  anp)nrd'liui  n(,'tle- 
nient  icconnnes  el  nallendenl.  i»oui-  cnlrer  en  e.\|»loilalion,  (|ue  |,i  voie 
ft'irée;  lois  les  gîtes  d'I'ltoile-du-Congo,  d(;  Kohvesi,  de  Kambove,  dont  une 
production  de  plusieuis  milliers  de  tonnes  de  cuivre  par  an  est  assurée 
pour  au  moins  licnle  années.  I. à  gisent  les  pers|)ectives  de  profit  immé-diat. 
Mais  le  Katanga  esl  aussi  très  bien  pourvu  en  miruMai  de  Ter,  (jui  s'y  pré- 
sente en  énoiines  amas  d'oligiste  et  de  magnélite;  en  huit  mines,  on  a  déjà 
prosjiecté  î)  millions  de  I.  Il  r(,\sterait  à  liouver  du  cliarbon  ;  mais  on  en  est 
«»ncor(!  aux  espt'iances,  d'après  les  analogies  de  structure  avec  le  Transvaal  ; 
les  veines  très  pyriteuses  qu'on  a  trouvées,  dans  des  dé[)ôts  semblables 
à  ceux  du  Karrou,  sont  inexploitables.  Il  est  à  noter  que,  au  point  de  vue 
lectonique,  W.  Katanga  semble  correspondre  à  une  grande  zone  de  rebrous- 
sement  de  [)lis,  en  tout  com[iarable  à  rexemple  célèbre  du  Massif  Central 
français;  ce  qui,  d'ailleurs,  augmente  la  portée  de  cette  constatation,  c'est 
que  les  zones  les  mieux  minéralisées  et  les  plus  riches,  pour  le  cuivre 
notamment,  sont  situées  dans  cette  région  de  déviation  dos  plis  qu'on 
a  appelée  le  rebroussoment  de  Ruwe.  Un  autre  rebroussernent  d'importance 
moindre  s'observe  dans  l'Oupemba  et  coïncide  avec  la  région  stannifère 
des  monts  Bia.  Bref,  on  :i  reconnu  jusqu'ici  plus  de  200  gisements,  qui 
sont  enregislr('s.  Les  eaux  abondent  ])Our  h)  traitement  des  minerais,  et 
aussi  les  forces  motrices  ([u'olles  développent;  les  chutes  de  Nzilo,  à  elles 
seules,  peuvent   fouinir  ItiOOOO  chevaux. 

C'est  à  cette  citadelle  minière  qu'on  se  propose  de  donner  l'assaut  par 
trois  voies  ferrées  gigantesques,  et  peut-être  quatre,  comme  le  feraient 
|)ensor  le  nom  et  les  visées  de  la  u  Société  du  chemin  de  fer  du  Bas  Congo 
au  Katanga  »,  qui  songerait  à  lancer  une  voie  ferrée  vers  le  Katanga  par 
le  bassin  du  Kassaï.  Mais  les  seules  entreprises  en  cours  ou  fermement  déci- 
dées sont  les  suivantes  :  1''  la  ligne  du  Benguella,  la  grande  pensée  de 
M*"  Robert  Williams;  elle  part  de  la  baie  Lobito,  à  une  trentaine  de  kilo- 
mètres au  Nord  de  Benguella,  et  devait,  dans  l'idée  de  ses  promoteurs, 
atteindre  en  peu  d'années,  trois  ans  au  plus,  son  terminus  au  lac  Dilolo, 
après  un  parcours  de  1200  km.;  d'ailleurs,  en  ce  point,  il  resterait  encore 
une  assez  grande  étendue  à  parcourir  avant  d'atteindre  les  premières  mines 
du  Katanga,  c'est-à-dire  Ruwe  et  Kambove.  Mais,  faute  de  capitaux,  la  ligne 
n'a  pas  dépassé  la  rivière  Cubai,  à  200  km.  de  la  côte;  les  travaux  et  même 
l'exploitation  sont  momentanément  arrêtés,  et  l'herbe  envahit  la  voie; 
—  2°  depuis  la  fin  de  190G,  le  chemin  de  fer  anglais  dit  «du  Cap  au  Caire  », 
qui  n'est  qu'une  succession  de  lignes  d'intérêt  local  sous  des  administra- 
tions différentes,  avaitfranchi  leKafouéau  Nord  du  Zambèze,  atteint  la  mine 
de  Broken  Hill,  et  devait  incessamment  être  prolongé  jusqu'à  la  frontière 
congolaise  vers  Mbwana  M'Kuba  et  Kansanchi.  Mais  ce  prolongement  fut 
retardé  par  des  pourparlei's  très  compliqués  en  vue  de  l'entente  financière 
'et  technique  entre  les  sociétés  anglaises  do  la  Rhodesia  et  les  sociétés  belges. 
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L'ontente  définitive  a  été  réalisée  entre  les  intéressés  ;V  hi  lii)  de  Janviei-. 
Par  l'entremise  d(;  la  «  Tanganika  (Concessions  Cy  »,  une  nouvelle  com- 
pagnie, la  (c  Uhodesian-Kalanga  Junction  Raiiway  and  Minera)  Cy  )),assum<* 
de  construire  le  tronçon  entre  Hroken  Hill  et  Kavalo,  sur  la  frontière  du 
Congo  r3elge,  beaucoup  plus  à  l'Est  que  Kansanchi.  D'autre  part,  l'Union 
Minière,  la  Compagnie  des  chemins  dr.  fer  du  Katanga  et  la  Société  du  Bas 
Congo  au  Katanga  se  chargeront  d(;  pousser  la  voie  de  Kavalo  à,  Kambov(;,  au 
centre  delà  zone  minière.  La  maison  anglaise  Pauling  &  Co.,  (jui  a  construit 
le  réseau  rhodésien,  doit  exécuter  cet  ensemble  de  travaux,  qui  compor- 
tera 460  km.  et  qui,  espère-t-on,  sera  achevé  dans  deux  ans.  Ainsi,  Boula- 
vayo  et  Beira  seront,  en  1011,  reliés  au  centre  minier  de  l'Afrique  inté- 
rieure;—  3°  enfin,  malgré  l'immensité  du  trajet  à  parcourii-,  la' voie  nationale 
belge  »,  constituée  par  une  combinaison  bien  africaine  de  biefs  fluviaux 
navigables  et  de  tronçons  ferrés  destinés  à  tourner  les  zones  de  chutes 
infranchissables,  s'avance  p(!u  à  peu  le  long  du  cours  du  Congo,  en  vue 
d'assurer  aux  maîtres  du  grand  fleuve  leur  part  des  trésors  du  Katanga.  Il 
s'agit  là  d'une  ligne  continue  de  transports  à  vapeur,  qui  se  développera  sur 
non  moins  de  3  850  km.,  depuis  Matadi  Jusqu'à  Kamhove,  et  qui  comportera 
quatre  sections  de  voie  ferrée,  d'une  longueur  totale  de  i  3"10  km.,  et  quatre 
sections  fluviales  de  2  500  km.  de  développement.  Actuellement,  près  de 
2  700  km.  sont  déjà  aménagés,  et  le  chemin  de  fer  est  poussé  jusqu'à  la  rivière 
Loufoiibou  ;  oOOO  travailleurs  sont  surplace  ;  on  aménage  en  même  tem|»s  les 
bas  fonds  marécageux,  encombrés  d'une  sorte  de  sedd,  qui  gênent  le  cours 
du  Loiialaba  sur  l'emplacement  de  l'ancien  lac  du  Kamolondo.  Les  Belges  ne 
désespèrent  pas  de  voir  leur  voie  atteindre  Moukama,  à  la  base  du  Haut 
Katanga,  en  1910,  et  de  parvenir  aux  mines  en  1912.  Sans  doute  touche- 
ront-ils au  but  avant  le  chemin  de  fer  de  Benguella.  Comme  le  fait  remarquer 
M""  Wauters,  la  voie  ferrée  belge  qui  remonte  le  Congo  donne  peu  à  peu  un 
corps  au  projet  fameux  de  transcontinental  du  Cap  au  Caire  :  il  suffirait,  pour 
le  compléter,  de  relier  Lado,  sur  le  Nil,  à  Stanleyville,  sur  le  Congo,  par  la 
mine  d'or  de  Kilo,  récemment  découverte  et  mise  en  exploitation,  Iroumou  et 
la  forêt  équatoriale  de  l'Arouhimi^  Mais  y  a-t-il  chance  de  voir  cette  liaison 
se  faire  dans  des  délais  prévisibles? 

La  convention  de  Durban-Capetown  et  le  projet  d'union  sud- 
africaine.  —  Un  grand  pas,  qui  pourrait  bien  être  décisif,  vient  d'être  fait 
vers  l'unification,  la  «  doser  union  »,  suivant  l'expression  anglaise,  de 
l'Afrique  du  Sud-^.  L'idée  fédéraliste  était  ancienne  dans  les  colonies  de 
l'Afrique  Australe;  mais  elle  ne  pouvait  aboutir  à  des  réalités  pratiques 
avant  que  les  divers  pays  destinés  à  former  un  tout  eussent  fait  respective- 
ment l'apprentissage  de  l'autonomie  sous  sa  forme  anglaise.  C'est,  sans  doute, 
1  arrière-pensée  d'une  fédération  prochaine  qui  explique  la  concession,  en 
apparetïce  surprenante  si  peu  de  temps  après  la  grande  guerre  de  1899-1902, 
d'un  régime  autonome  au  Transvaal  en  1906  et  à  l'Orange  en  1907.  Un  autre 
fait  préparatoire  fut  la  réunion,  à  Bloemfontein  en  1903,  à  Johannesburg 
en  1905,  à  Pietermaritzburg  en  1906  et  à  Pretoria  en  mai  1908,  de  délégués 

1.  A.-J.  Wauters,   Du  Caire    nu   Cap,    via  Stanleyville   {Mouvement  i^éooraphique,  XXVI, 
18  avril  1909,  col.  181  et  suiv.,  1  lig.  carte}. 

2.  La  Quinzaine  Coloniale,   XII,   25  octobre   1908,    ]>.   92(i;    lu    décembre,    p.    1074;    XIII, 
*5  février  1909,  p.  134. 
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des  (fiialri;  colonies  eu  vue  de  «liscu(«'r  do  divcrsos  (|ii('s(,i(>ns  ('coiioini((ues, 
notannncnt  du  rr^^imc  douanier  unil'oi  irwî  ([ui  lonctionne  aujoui'd'hui.  Ces 
asscinblc'cs  l'urenL  d'aecord  pour  r(M'onnaî(.i(ï  (jn'nn  ré^dmcî  d'union  plus 
étroite  était  nécessaire  \u)u\-  mettre  un  tenn<'  à  la  pénible  cv'n^o.  économique 
dont  l'AIViciue  du  Sud  soullVe  (le[)uis  In  i,Mieiie  et  |toMi  liâlcr  le  développe- 
ment ration n»d  de  ses  ressources. 

11  seinbhî  bien  (jue  cette  pi-ession  des  nécessités  (''(•onomi(jues  ait  liàté  la 
réunion  de  la  «  Convention  nationale  »  <iui  vient  de  Uin'iv  ses  assises 
d'abord  à  Durban,  puis  à.  Capelown,  du  12  octobre;  1908  au  .'{  février  1909. 
Les  principaux  délégués  étaient  :  i)Our  la  colonie;  du  Caj),  Sir  Henry  Dp: 
ViLLiERS,  ministre  de  la  Justice,  qui  fut  élu  président^  de  la  Convention, 
MM»'^  J.  X.  Merriman,  premier  ministre,  J.  W.  Sauer,  uiinislre  des  Travaux 
publics,  et  le  D'"  Jamrson  ;  pour  le  Transvaal,  les  ii;énéraux  Dotiia,  Schalk 
BuRGER  et  Delarey,  Sir  George  FARRAR,Sir  Pergy  FrrzpATRiCK;  pour  TOrange, 
M""  A. Fischer,  premier  ministre,  le  général  De  Wet  et  l'ex-président  Steijn; 
pour  le  Natal,  M""  F.  R.  Moor,  premier  ministre,  et  le  lieutenant-colonel 
Grerne,  ministre  des  Chemins  de  fer.  Deux  délégués  représentaient  la 
Rhodesia,  mais  sans  voix  délibérative,car  on  ne  prévoit  l'admission  de  la 
Rhodesia  dans  l'Union  que  pour  une  date  ultérieure. 

Bien  que  le  Natal  fût  d'abord  partisan  d'une  simple  fédération,  c'est  à 
un  projet  d'union  sud-africaine  que  les  débats  de  la  Convention,  d'ailleurs 
tenus  secrets,  ont  abouti.  Le  projet  de  Constitution  établi  en  vue  du  futur 
État  prévoit  le  cas  où  deux  colonies  seulement  consentiraient  à  s'unir. 
L'Union  législative  ainsi  formée  prendrait  le  nom  d'Afrique  du  Sud;  placée 
sous  la  dépendance  du  souverain  du  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et 
d'Irlande,  elle  serait  régie  par  un  g-ouverneur  général,  un  conseil  exécutif  et 
un  Parlement  composé  d'une  Chambre  et  d'un  Sénat.  Les  anciennes  colonies, 
qui  conserveraient  leurs  limites  et  leurs  noms,  ne  seraient  plus  que  des  pro- 
vinces du  nouvel  État,  et  leur  administration  serait  assurée  par  un  adminis- 
trateur, un  comité  exécutif  et  un  conseil  provincial. 

Les  plus  graves  obstacles  à  l'entente  finale  ont  été  :  d'abord,  le  problème 
des  droits  respectifs  des  Boers  et  des  Anglais  dans  l'Union.  11  a  été  écarté 
par  l'affirmation  de  l'absolue  égalité  des  langues  et  du  droit  de  vote.  A  cet 
égard,  la  conception  afrikander  triomphe  nettement.  Dans  le  Sénat,  qui 
comprendra  40  membres,  chaque  province  sera  représentée  par  8  membres 
élus.  La  Chambre  se  composera  de  121  membres,  choisis  directement  par 
les  électeurs  de  l'Union  (le  Cap,  51;  Natal,  17;  Orange,  17;  Transvaal,   36). 

Une  autre  difficulté  était  la  solution  du  problème  politique  indigène. 
Non  seulement,  en  effet,  la  population  de  couleur  (noirs,  Hindous,  Chinois) 
a,  en  Afrique  Australe,  la  majorité  numérique:  4190000  contre  1117  000 
blancs,  mais  cette  majorité  est  fort  inégalement  répartie.  Ainsi,  dans  la 
colonie  du  Cap,  il  y  a  à  peu  près  un  blanc  pour  trois  indigènes,  tandis  que, 
dans  le  Natal,  la  proportion  n'est  que  de  1  à  11  !  D'autre  part,  les  droits  poli- 
tiques des  hommes  de  couleur  diffèrent  beaucoup  d'une  colonie  à  l'autre, 
depuis  le  Cap,  où  ils  jouissent  du  droit  de  vote,  jusqu'aux  colonies  boers,  où 
ils  n'ont  aucun  droit.  La  Convention  a  décidé  que  les  droits  existants  reste- 
raient en  vigueur  et  qu'il  appartiendrait  désormais  au  Parlement  de  modifier 
le   droit    électoral  indigène.    D'autre  part,  quatre  membres  du  Sénat  se- 
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ronl  sj)écjal('iiuMil  charges  do  ropit'sciiler  les  inl«''rèls  des  gens  de  coiilcui-. 

Lo  plus  grave  sujet  de  mésintelligence  fut  Je  problème  du  choix  d'une 
capitale;  on  put  croire  que  ce  serait  l'écueil  de  la  conférence.  Le  conflit  des 
prétentions  rivales  ne  s'apaisa  que  par  un  compromis:  Capetown  sera  le 
siège  des  Parlements,  et  Pretoria,  dont  la  situation  commerciale,  à  portée 
des  foyers  d  activiU'  minière  et  du  |)orl  de  Didagoa  Hay,  est  bi(;n  supérieure, 
sera  la  résidence  des  ministères.  Enlin,  une;  cour  suprême  de  Justice  sera 
instituée  ])our  rAfricjue  du  Sutl  et  si(''gera  à  hlo(!mfontein 

Le  projet  a  été  soumis  aux  Parlements  locaux  des  diverses  colonies  et 
doit  faire  l'objet  d'une  nouvelle  discussion  de  la  part  de  la  Convention,  à 
Bloemfontciu,  en  mai. 


OCÉANS 

Les  fosses  sous-marines  du  Pacifique  occidentaL  —  Le  grand  f;iit 
océanographique  de  ces  dernières  années  est  la  découverti;  d'une  série  de 
fosses  sur  la  bordure  occidentale  du  Grand  Océ-an.  Tout  récemment  encore, 
le  navire  allemand  «  Planet  »,  dont  nous  avons  signalé  les  premiers  travaux  *, 
vient,  au  cours  d'une  traversée  entre  Sydney  et  Simpsonhafen,  de  trouver, 
très  près  d(>  l'île  Bougainville,  une  fosse  de  8015  m.,  par  6°o4'  lai.  S  et  1^4°o' 
long.  E  Gr. 

Cette  découverte  prend  un  vif  intéièt,  si  Ton  essaie  de  la  commenter  à 
la  lumière  des  idées  exposées  l'an  dernier  par  M""  Paul  Perlewitz.  Il  semble 
maintenant  reconnu  (juc,  aux  guirlandes  d'îles  qui  flanquent  b-  rebord 
oriental  du  continent  asiatique,  correspondent  parallèlement  des  aligne- 
ments, d'ailleurs  discontinus,  de  fosses  sous-marines  très  profondes,  et 
toutes  supérieures  à  7400  m.  Ces  fosses  paraissent  représenter  des  déchi- 
rures de  l'écorce  terrestre,  accompagnées  de  dislocations  et  d'effondre- 
ments; elles  marqueraient  le  rebord  fracturé  de  l'ancien  continent  asia- 
tique. Un  premier  rebord  ancien  du  continent  serait  jalonné  parles  sillons 
étroits  et  allongés  des  fosses  du  Japon,  profondeur  maxima  8513  m.;  des 
Mariannes,  9  636  m.  ;  de  Yap,  7  538  m.,  et  des  Palaos,  8138  m.  Un  rebord  plus 
récent  serait  souligné  parles  fosses  des  Liou-kiou,  7  401  m.,  et  des  Philip- 
pines, 8900  m.  Entin,  le  rebord  actuel  du  continent  se  trouve  en  retrait  sen- 
sible sur  les  deux  précédents.  Ce  système  de  fosses  du  Pacifique  se  com- 
plète, dans  les  mers  de  la  Sonde  et  dans  l'océan  Indien,  des  sillons  analogues 
des  îles  Kei,  6  505  m.,  et  de  la  Sonde,  au  large  de  Java,  7000  m.  La  représen- 
tation graphique  de  ces  lésullats  sur  une  carte  a  quelque  chose  de  saisis- 
sant et  prouve  qu'il  y  a  véritablement  là  un  trait  dislinctif  de  celte  région 
du  globe.  Mais  des  fails  analogues,  bien  que  moins  accentués,  se  retrouvent 
sur  tout  le  rebord  de  l'océan  Pacifique,  sur  les  rebords  occidentaux  de 
l'Amérique  comme  sur  les  rebords  orientaux  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Le  continent  américain  est  jalonné  par  les  sillons  sous-marins, 
très  allongés  et  relativement  très  proches  de  la  terre,  que  dessinent  les 
fosses  des  Aléoutiennes,  7383  m.,  d'Acapulco,  5428  m.,  enfin  d'Alacama, 
7635  m.  —  De  même,  le  rebord  fracturé  ancien  du  continent  australien, 

1.  Voir  XVII'  Dibliofirapliic  f/coi/raphiqi'e  1907.  n"'  115.  1  tS. 
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al)<iii(l;iiiiiii('iil  |*;ns('iii(' (II'  Noir.iiis,  ol.  j,i  Imi  m''  |i;ii' les  losscs  des  Caidlincs, 
(les  (iillx'll,   (les  S.inin,!,    1rs    deux    sillullS    (1rs   Tolli;.'!,    *.)IS4    III.,    cl.  (les  lÛT- 

inadcc,  '.)  1-27  m.  In  i(dK)i'd  plus  n'ccnl  sciiililc  s'f'lciidif!  du  Nord  de  la 
Nouvcllc-duiiii'c,  |i.ir  les  ilcs  Salouioii  (d  les  .N(»ii\  (dlcs-lh-hiidcs,  jusqu'à  la 
Nouvjdl('-(l.il('(l(iiii('  cl  la  N()U\(dl('-Z('l.iii(l('.  <ics  dcniicis  liails  de  la  Ixndurc 
I^acili(iiu'  iii'  |Mi;iiss,iiiMil  |t;is  i.iloiiiK'S  de  fosses  Ii("'s  |ir(d'ond<'s.  .Mais  la 
clécouvcrlc  dune  |»i'(d'(»Mtl('ur  de  plus  de  SOIK)  m.  pn's  de  lilc  lîouiiaiuvillf; 
prouve  (|U(',  mk'-uh'  apirs  les  Iravaux  du  «  l'ciKjtiiii  <<  (d,  de  V  «  Alhatross  .., 
il  rt'sic  cucoïc  i\i's  Irouvaillcs  iuiporlanlcs  à  (dTcctucr  dans  la  nioi|diolo;^i(i 
sous-niarinc  de  ((die  |»arli('  du  (irand  ()c(''an. 

Ainsi  la  pliysionoinic  de  ro((''an  l*acili(|U('  s'individualise  de  plus  en 
plus.  On  [)eul  (■()nsi(l('rer  coninie  un  l'ail  ^(MK'ral  rcîxisLtîiice,  le  long  (l(;s 
socles  conLinenlau.x  (|ui  le  liniilent,  d'une  série  de  sillons  1res  ci'eux,  d'une 
profondeur  moyenne  de  GOOO  à  9000  m,,  et  caractérisés  vers  la  leric  jiar  d(;s 
Lalus  d'une  extrême  jaid(!ur.  Vers  le  large,  îiu  contraire,  les  fonds  se  relè- 
vent avec  moins  (l(î  l>rus([uerit!  jusqu'aux  fonds  moyens  qui  caractéris(int  le 
(irand  Océan  ri  ({ui  varient  de  3000  à  .i  000  m.  Il  résulte  de  cette  structure 
une  courbe  hypsograpliique  tout  à  fait  différ(,'nte  de  (-(die  qui  est  admise 
pour  le  conlact  ordinaire;  entre  his  grands  fonds  et  la  terre,  ou  du  moins  la 
plate-forme  continentale.  Un  océan  surtout  se  distingue,  au  point  de  vue  de 
ses  prolils  hypsographiciues,  do  ce  que  nous  venons  d'étudier  dans  l'océan 
Pacifique  :  l'Atlanlieiue  n'a  (ju'une  seule  fosse  bordière  de  ce  type,  encon; 
d'une  bien  faible  éliMidue,  celle  des  Bahamas,  ou  de  Porlo-Ilico,  8341  m.  Au 
contraire,  on  en  connaît  onze  pour  le  Pacilique,  dont  trois,  celles  des  Aléou- 
liennes,  du  Japon  et  des  Ïonga-Kermadec,  se  développent,  avec  des  fonds 
de  plus  do  7  000  m.,  sur  une  étendue;  supérieure  à  2oO()  km.  '. 

RÉGIONS    POLAIRES 

Les  flotteurs  de  George  "W.  Melville.  Une  nouvelle  trouvaille.  — 

Le  3  novembre  1908,  on  a  trouvé,  sur  le  rivage  d(;  l'île  Sonj  (côte  du  Fin- 
mark,  Norvège),  un  flotteur  contenant  l'indication  ([u'il  avait  été  lancé  le 
24  juillet  1900,  au  cap  Bathurst,  sur  le  littoral  de  l'Amérique  arctique. 
H.  G.  Hrya-nt,  qui  a  organisé  avec  George  Melville,  [)0ur  le  compte  de  la 
Société  de  Géographie  de  Philadelphie,  l'expérience  que  nous  avons  relatée, 
ne  doule  pas  que  cet  objet  n'ai)partienne  à  la  si'rie  des  35  flotteurs  lancés 
i-n  1899-1900  -.  Ce  serait  le  n»  20,  mis  à  la  mer  par  le  ca|»i laine  R.  J.  Cumiskey, 
du  vapeur  «  Nanvhal  »,  le  24  juillet  1900,  par  71°  lat.  N  et  128°  'o  long.  W, 
au  large  du  cap  Bathurst.  Dans  l'état  actuel  de  notre  connaissance  des  cou- 
rants polaires,  on  imagine  assez  difficilement  le  trajet  suivi  par  le  minus- 
cule appareil.  A-t-il,  en  ces  huit  années,  doublé  l'île  <lu  Prince  Patrick  (d 
la  Terre  de  GranI,  atteint  la  trouée  entre  Spitsberg  et  Groenland?  Ou  a-t-il 
traversé  le  centre  du  bassin  polaire  et  atteint  les  eaux  libres  entre  Spitsbeig 
et  Terre  de  François-Joseph?  Quoi  qu'il  en  soil,  un  fait  nouveau  vieni  de 

1.  Gcof/.  Zeilselii'.,  XV,  1909,  Hct't  3,  p.  17;).  —  Consulter  la  carte  aanexéo  à  l'articlo  de  l'.ui. 
Pkrlewitz,  Die  Graben  im  siillen  Ozean  {/fnd.,  XIV,  1908,  p.  2-11-250,  2  fig.  ;  carte,  pi.  1). 

2.  Henry   (1.   P,ryant,    Anofher   Drift-C(isfc  Reported   (Bull,   fleor/.   Soc.   Philadelphia,   Vil, 
•'anuary,  1909.  p.  :î3-:{:>).  —  Voir  A»nales  de  Géographie,  XV,  190(;,  ]..  190-192. 
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s'ajouter  aux  nombreuses  preuves  déjà  acquises  d'un  mouvement  naturel 
de  toutes  les  e.iux  polaires  vers  la  lari^e  ouverture  de  rAtlarili(iu(;  .Nord. 
C'est  le  quatrième  llotteur  qu'on  a  retrouvé.  Étant  donnés  riiiim(;nsilé  du 
bassin  polaire,  le  caractère  désert  de  ses  rivages  et  les  multi()l(;s  chances 
de  perte  et  de  retard,  on  a  le  droit  de  reconnaître,  avec  M""  H.  C.  liiivAXT, 
que  rexpéiicncc  a  brillainiiH'nt  réussi. 

L'expédition  Shackleton  à,  la  Terre  de  Victoria.  —  L  (  x[)é(lilion 
Shackleton,  dont  nous  avons  exposé  \v,  proijiamme  et  les  débuts,  a  réussi 
au  delà  de  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer'.  On  s(;  souvint  que  le  lieutenant 
Shackleton,  qui  avait  accompagné  le  ca[)itain('  Scott,  de  la  «  Dmocery  », 
dans  le  raid  (jui  l'amena  à  82°  17',  se  proposait  de  continuer  el  d'étendre 
l'œuvre  de  la  «  Discovery  »  sur  le  théâtre  môme  de  ses  travaux.  L'hivernage 
eut  lieu  au  cap  Royds,  sur  l'île  Ross,  à  quelque  distance  au  Nord  des  quar- 
tiers d'hiver  de  la  «  Discovcry  ».  L'expédition,  que  son  navire,  le  <(  Nimrod  »y 
vient  de  lamener  à  la  Nouvelle-Zélande  le  23  mars  courant,  a  obtenu  les 
magniliqucis  résultats  suivants. 

Du  7  au  11  mars  1908,  avant  l'hivernage,  six  hommes  appartenant  à  l'état- 
major  scientifique  elTectuèrent  l'ascension  du  Mont  Erebus,  En  deux  jours, 
ils  atteignirent  l'ancien  cratère  du  volcan,  à  plus  de  3  300  m.  ;  ils  en  firent 
la  reconnaissance  et  y  découvrirent  des  fumerolles;  ils  constatèrent  qu'il 
était  rempli  de  giands  cristaux  de  feldspath,  de  soufre  et  de  pierres  ponces. 
Parvenus  au  sommet  le  10  mars,  ils  attribuèrent  au  cratère  actuel  800  m. 
de  diamètre  et  240  m.  de  profondeur;  le  volcan  émettait  de  fortes  quantités 
de  vapeurs  et  de  gaz  sulfureux  jusqu'à  une  hauteur  de  600  m.  Des  mesures 
hypsométriques  furent  pratiquées  simultanément  sur  l'Erebus  et  à  la  sta- 
tion d'hivernage.  Au  mois  de  juin  suivant,  l'Erebus  aurait  marqué  un 
paroxysme  d'activité,  et  l'on  aurait  pris  de  bonnes  photographies  de  l'érup- 
tion à  la  lueur  de  la  lune,  le  14  juin. 

En  septembre,  commencèrent  les  excursions  en  traîneaux  destinées  à 
préparer  des  dépôts  en  vue  de  l'excursion  vers  le  Sud.  On  y  éprouva  des 
froids  de  50  degrés,  mais  on  parvint  à  créer  un  dépôt  à  200  km.  de  la  sta- 
tion d'hivernage.  M'  Shackleton  avait,  en  outre,  reconnu  qu'on  ne  pouvait 
se  servir  des  traîneaux  automobiles  pour  l'exploration  de  la  Barrière  (sans 
doute  à  cause  de  la  zone  presque  impraticable  qui  en  forme  la  bordure 
dans  la  bai(;  de  Mac  Murdo);  par  contre,  sur  la  glace  de  mer,  les  moteurs 
automobiles  rendirent  de  grands  services.  C'est  là  un  fait  insolite,  si  l'on 
songe  à  l'allure  chaotique  et  disloquée  des  banquises  boréales,  mais  il  n'a 
pas  lieu  de  surprendre,  (juand  on  connaît  les  vastes  surfaces  unies  de  la 
banquise  qui  se  forme  et  se  brise  à  peu  près  tous  les  ans  dans  la  baie 
de  Mac  Murdo,  et  que  nous  révèlent  les  photographies  de  la  «  Discovenj  ». 

Le  29  octobre,  Shackleton,  accompagné  du  lieutenant  Adams,  du  médecin 
E.  Marshall  et  de  M^'  Wild,  se  mit  en  route  avec  quatre  poneys  de  Mant- 

1.  Sur  le  proiiramme  clo  j\I'"  Shackleton,  voir  Annales  de  d'Of/rap/iic,  XVI.  1907,  p.  383; 
XVII,  1908,  p.  47:!.  —  Lo  r('cit  ((uo  nous  publions  est.  un  résumé  des  télégrammes  adressés  par 
l'ex-plorateur  au  iJaili/  Mail.  Voir  :  Lient.  Sliackletous  Antarctic  Exploration  {Gcog.  Joiirn., 
XXXIII,  April,  1909,  p.  4.S5-488,  1  lig.  carte)  ;  —  Ch.  Rabot,  L'expédition  Shackleton  au  Pôle 
Sud  {La  Géographie,  XIX,  15  mars  1909,  p.  207-210);  —  In.,  Vers  le  Pôle  Sud  {lieo.  de  Paris, 
l"""  mai  1909,  p.  191-201,  1  pi.  tarte);  —  II.  Wichmann,  Leutn.  E.  H.  Shackletons  Vordringen 
ZU771  Siidpol  {Petermanna  Mill.,  LV,  1909,  Heft  4,  p.  87-89,  1  Hg.  carte). 
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chourio  ci  des  provisions  |)Our  00  joui-s.  Une  rx|>('(lil,ion  de  soutien  leur 
prêta  son  aid(^  ius(iu';ni  7  novcnibic».  I..i  ni.iic.lK!  vers  le  Sud  sr.  III  le  lonj,'  du 
IGS"  méridien,  sur  les  ondulations  de  ikm^c  de  la  harricrc;,  où  les  |)oneys 
rni'onçaieni-  parfois  jus(]u"an  vontre.  L(î  !2C  novembre,  on  déj)assait  1(; 
|)oint  (extrême  allcint  |)ar  le  capitaine  Sccht,  puis,  les  poneys  souffrant 
d'o|ililalinie,  on  en  sacrifiait  (huix,  et  l'on  consliluait  un  dt'|»ôt  de  vivres 
par  8;)»45'.  Mais,  Ncrs  >>'.V\  un  fait  nouveau  se  produisit  :  rali^'nement  des 
montagnes  d(^  la  l'erre  de  Victoria,  qui  S(ï  dév(!loppe  du  Nord  au  Sud  sur 
12  dci^rés  de  latitude  et  cju'on  croyait  s(;  prolon^'er  très  loin  vers  le  Sud 
avec  les  mêmes  caractères,  cessa  et  fut  r<împlacé  par  un  alii,'n(;ment  dr; 
montai^nes  nouvelles  s'éloignant  vers  le  Sud-Est.  En  même  t(;mps,  de 
ijrandes  pressions  commençaient  à  déranger  la  surface;  de  la  Barrière,  et  les 
collines  d(^  neige  faisaient  place  à  des  collines  morjiiniques.  Le  même  jour 
i2  décembre),  on  découvrait  un  grand  glacier,  d'environ  65  km.  de  largeur 
et  de  200km.de  long,  s'étendant  d;ins  la  direction  duSud-Ouest.  Si  Ton  vou- 
lait continuer  à  se  rapprocber  du  pôle,  il  fallait  faire  l'ascension  de  ce  gla- 
cier, situé  j)ar  83°30'  environ.  Cette  tâcbe  périlleuse  demanda  près  de  deux 
semaines  d'efforts,  du  5  décembre  au  18;  le  glacier  était  tellement  crevassé 
qu'il  fallut  toute  la  journée  du  0  décembre  pour  faire  550  m.  ;  d'ailleurs,  les 
chutes  dans  les  crevasses  furent  fréquentes,  et  c'est  un  accident  de  ce  genre 
qui  priva  l'expédition  de  son  dernier  poney.  Mais  tous  les  hommes  s'en 
tirèrent  .sains  et  saufs,  et,  le  26  décembre,  après  avoir  créé  un  dépôt  par 
85°10'  et  remonté  une  zone  de  chutes,  ils  atteignaient  un  plateau  situé  à 
Taltitude  de  2  700  m.  et  reconnurent  que  ce  plateau  s'élevait  graduellement 
en  longues  terrasses  jusqu'à  plus  de  3  000  m. 

Abandonnant  leur  dernier  traîneau  et  jalonnant  leur  route  de  piquets  de 
tente,  les  explorateurs  s'engagèrent  résolument  sur  la  vaste  surface  neigeuse 
s'étendant  à  perte  de  vue  vers  le  Sud,  balayée  sans  relâche  par  des  bour- 
rasques de  vent  et  de  neige  d'une  température  de  —  20°  à  — 40°,  bien  qu'on 
iuten  été.  Le  4  janvier,  toutes  montagnes  ayant  disparu  à  l'horizon,  l'expé- 
dition fut  immobilisée  par  une  tempête  qui  retint  les  hommes  dans  les 
sacs  de  couchage  pendant  60  heures,  sous  un  vent  de  —  40°  et  d'une  vitesse 
de  110  km.  à  l'heure.  Cette  expérience  météorologique  amène  M^  Shackleton 
à  nier  qu'il  existe  une  zone  de  calme  atmosphérique  aux  abords  immédiats 
du  pôle.  Le  9  janvier,  on  se  remettait  enfin  en  marche,  et  l'on  hissait  l'Union 
Jack  par  88°23'  lat.  S  et  162°  long.  E  Gr.  Aucune  montagne  n'était  visible; 
une  vaste  plaine  de  neige  s'étendait  vers  le  Sud.  Le  retour  fut  extrêmement 
pénible;  bien  que  Texpédition  ait  pu  retrouver  tous  ses  dépôts,  elle  souffrit 
atrocement  de  la  faim  et  de  la  dysenterie  causée  par  l'absorption  conti- 
nuelle de  viande  de  cheval.  Heureusement  la  marche  fut  aidée  par  de  vio- 
lentes tempêtes  du  Sud,  d'ailleurs  glaciales  (—  30°  à  —  40°).  Le  4  mars, 
après  de  cruelles  péripéties,  tous  atteignaient  le  bateau  à  Hut  Point. 

L'itinéraire  couvre  2750  km.  Il  avait  duré  126  jours,  ce  qui  représente 
la  très  remarqual)le  moyenne  de  près  de  22  km.  par  jour  (Nanskn-Johansen, 
5  km.;  Gagni,  8  km.).  Le  rapprochement  de  ces  chiffres  suffit  à  faire  sentir 
combien  est  plus  grande  la  résistance  de  la  banquise  arctique.  Le  voyage 
de  Shackleton  prouve  nettement  ce  que  l'on  pouvait  déjà  supposer  :  la  plus 
grande  facilité  d'accès  du  pôle   antarctique.   Ce    point    géographique  est 
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probablemcnl  situé  sur  h;  |»lal(;;ni  d'uuc  inlandsis  diim;  alliLudo  do  3  000  ù 
3  500  m. 

D'autre  i)art,  lo  piof.  E.  DAvin,  de  Sydney,  qui  |>aiti(ipait  à  Toxpédition, 
accompagné  de  MM"  D.  Mahson  et  Mackav,  (piittait,  \v.  o  octobre,  liutter 
Point,  un  cap  de  la  Terre  de  Victoria  à  ['opposite  du  cap  Royds,  et  s'enga- 
geait v(!rs  l'Ouest  sur  les  d('S<'rts  de  neige  d(;  l'inlandsis  victorienne,  avec  le 
projet  (ratteindre  le  pôle  magnt'ti(|ue  austial.  A|iirs  d'énormes  dinicultés, 
il  atteignait  ce  point  depuis  si  longtemps  cliercln',  le  10  janvier,  par  72°25' 
lat.  S  et  154°  long.  E  Gr.  L'attaque  du  rebord  de  l'inlandsis  se  fit  au  glacier 
Drygalski,  par  7o°25'  lat.  S;  elle  lui  exlrènienicnl  iirnible;  on  ne  parvint 
sur  le  plateau  d(;  neige  supérieur  (|u'en  escaladant  d'ahord  un  glaciei-  laté- 
ral; on  poussa  ensuite  à  plus  de  400  km.  de  la  côte.  Le  retour  se  fit  par  la 
même  voie,  avec  autant  de  peine  ;  on  ne  put  descendre  le  glacier  Drygalski 
qu'en  décliargeant  Tunique  traîneau  <;t  en  transportant  lout  à  dos.  Parvenu 
à  la  côte,  le  détachement  se  trouva  soudain  dans  une  situation  critique,  à 
cause  de  la  rupture  de  la  banquise;  lieui'eusenKuit,  le  «  Nimrod  »,  venant 
du  Nord,  aperçut  le  drapeau  (jui  surmontait  la  tente  des  voyageurs  et  les 
recueillit.  Cette  excursion  avait  dur(''  122  jours  et  couvert  2  000  km. 

Un  troisième  groupe  d'exploration,  dirigé  par  MM"  Phikstley  et  Ahmi- 
■  TAGE,  remonta  le  glacier  Ferrar  et  y  clï'ectua  des  observations  géologiques. 
Au  retour,  il  faillit  périr  par  la  dislocation  d'un  fragment  de  la  banquise, 
sur  lequel  était  établi  le  campement;  entraînés  vers  la  mer,  les  voyageurs 
ne  durent  le  salut  qu'à  un  hasard.  Le  lendemain,  ils  étaient,  à  leur  tour, 
recueillis  par  le  «  Nimrod  ». 

Durant  le  retour,  M^"  Suagkleton  observa,  à  l'extrèm».'  Nord-Ouest  du 
littoral  actuellement  connu  de  la  Terre  de  Victoria,  d'un  point  situé  par 
G9°48'  S  et  i6(3°ll'  long.  E,  par  un  temps  très  clair,  une  nouvelle  chaîne  de 
montagnes  côtières  se  dirigeant  vers  l'Ouest  et  le  Sud-Ouest  au  delà  du  cap 
North,  jusqu'à  70  km.  de  distance.  Ces  montagnes,  hautes  de  1  700  à  2  000  m., 
sont  de  forme  aplatie  et  semblent  faire  partie  d'un  plateau  fortement 
érodé.  Ainsi  se  trouve  restitué  un  lambeau  des  Terres  de  Wilkes,  qu'on 
s'évertuait  avec  trop  de  zèle,  depuis  quelque  temps,  à  effacer  des  cartes  '. 

Maurice  Zimmermann, 

Professeur  à  la  Chambre  de  Commerce 
et  Maître  de  conférences  à  l'Université  de  Lyon. 

1.  Los  doutes  élevés  par  les  géographes  et  explorateurs  anglais  au  sujet  de  la  réalité  do-^ 
Terres  de  Wilkes  ont  suscité  les  vives  jirotostations  do  l'Américain  Edwin  Swift  lîvr.cu  (voir 
XVl'^  Bibliof/rap/iie  i/cor/raphir/ne  fOOO,  n"  1101). 


L'Editeu)'-Gcr<i)it  :  Max  Leclerc. 


Paris.  —  Typ.  Philippe  Renouaru,  19,  rue  des  Saints-P^res    —  48  372. 
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L'ACADÉMIE  DES    SCIENCES   ET   LES   ORIGLNES 
DE  LA  CAUTE  DE  CASSLNF 

Second  article  '. 

II 

L'Académie  n'avait  pas  cessé  de  se  préoccuper  de  cartographie. 
Le  problème  le  plus  important  à  résoudre  pour  dresser  des  cartes 
exactes  était  celui  de  la  longitude.  Pratiquement,  il  intéressait  plus 
encore  les  marins,  qui  ne  pouvaient,  par  la  seule  détermination  de  la 
latitude,  reconnaître  avec  précision  la  position  du  navire  et  navi- 
guaient encore  à  l'estime.  Le  roi  avait  promis  une  récompense  à  qui 
trouverait  «  le  secret  de  la  longitude  »,  et  de  prétendus  inventeurs 
s'étaient  plusieurs  fois  présentés  à  l'Académie,  chargée  d'examiner 
leurs  procédés.  En  fait,  la  question  revient  toujours  à  savoir  l'heure 
exacte  qu'il  est,  au  même  instant,  aux  deux  points  du  globe  dont  on 
cherche  la  différence  en  longitude.  Les  anciens  utilisaient  pour  cela 
les  éclipses  de  soleil  ou  de  lune  visibles  des  deux  stations  con- 
sidérées. Mais  les  éclipses  de  soleil  ou  de  lune  ne  sont  pas  très 
fréquentes,  et  le  commencement  ou  la  fin  du  phénomène  est  difficile 
à  saisir  avec  précision.  Gassini  avait  depuis  longtemps  porté  son 
attention  sur  les  occultations  des  satellites  de  Jupiter,  découverts 
par  Galilée  au  commencement  du  siècle.  Dès  1668,  étant  encore 
à  Bologne,  il  avait  publié  des  tables  de  ces  occultations  et  montré 

1.  \o\y  Annales  de  Ge'ographie,  XVIII,  l.j  mai  1901),  p.  193-20i. 
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l'usage  qu'on  en  pouvait  faire  pour  la  détermination  de  la  longitude*. 
Il  continua  on  France  ses  observations,  en  vue  de  les  rendre  plus 
précises.  La  découverte,  à  cette  occasion,  })îir  son  collaborateur 
Rœmer,  de  la  vitesse  de  la  lumière  lui  permit  de  se  rendre  compte 
d'une  des  causes  de  désaccord  entre  les  résultats  du  calcul  et  les 
observations.  C'est  ainsi  qu'il  put  donner  d'abord  des  tables  nouvelles 
pour  les  années  1681  et  1682,  pui^,  en  1693,  les  tables  définitives  des 
éclipses  des  satellites  de  Jupiter-.  L'beure  indiquée  était  celle  de 
l'Observatoire  de  Paris.  Dès  lors,  on  eut  un  moyen  commode  de  con- 
naître, en  n'importe  quoi  point  du  globe,  la  différence  de  longitude 
avec  Paris,  sans  être  obligé  do  faire  deux  observations  simultanées. 
Le  problème  de  la  longitude  était  pratiquement  résolu. 

Mais,  sans  attendre  ces  tables  vériûées,  on  avait  commencé  déjà  à 
utiliser  les  premières,  qui  permettaient  de  prévoir  à  peu  près  le  retour 
du  phénomène.  Lorsque  l'abbé  Picard,  en  1671,  se  rendit  à  Uranien- 
bourg,  dans  l'île  de  Hven,  pour  y  retrouver  l'emplacement  de  l'ancien 
observatoire  de  Tycho  Brahé  et  en  déterminer  les  coordonnées  exactes, 
c'est  au  moyen  des  occultations  des  satellites  de  Jupiter  que  la  lon- 
gitude d'Uranienbourg  put  être  fixée  avec  précision  par  rapport  à 
celle  de  l'Observatoire.  Gassini  observait  à  Paris,  tandis  que  Picard 
était  à  Uranienbourg  ou  k  Copenhague  ^  On  peut  dire  que,  à  partir  de 
cette  époque,  les  astronomes  de  l'Académie  ne  manquèrent  jamais, 
dans  leurs  voyages,  de  déterminer  la  latitude  et,  ({uand  ils  le  purent, 
la  longitude  des  localités  où  ils  séjournaient.  En  1672,  pendant  un 
voyage  en  Touraine,  Picard  prend  la  latitude  deLoudun,  puis  celle  de 
La  Flèche.  En  1674,  lorsqu'il  va  en  Languedoc  observer  le  passage  de 
Mercure  sur  le  soleil,  il  fixe  les  coordonnées  de  Montpellier  et  la 
latitude  de  Lyon '\  En  1672,  Cassini  fait  un  voyage  en  Provence, 
accompagné  de  Vivier,  qu'il  a  emmené,  comme  il  dit,  pour  faire  «  des 
observations  géographiques  ».  Ils  déterminent  la  latitude  de  Cosne, 
de  La  Charité-sur-Loire,  de  Tarare,  de  Lyon,  de  Tain,  sur  le  Rhùne, 
d'Avignon,  du  Beausset,  des  Lecques,  près  de  La  Ciotat,  de  Notre-Dame 
de  la  Garde,  à  Marseille,  du  Muy,  près  de  Fréjus,  de  Nice,  de  Toulon  '. 


1.  Ephemerides  Bononienses  mediceonun  syderwn.  ex  liijpolhelibus  et  tabulis 
JoAN.  DoMiN.  Gassini,  BononiiP,  in-f",  1008.  —  L'idée  d'utiliser  les  occultations  des 
sateHites  de  Jupiter  pour  la  détermination  des  longitudes  n'était,  d'ailleurs,  pas 
de  Cassini,  mais  de  Galilée  lui-même,  et  des  essais  avaient  déjà  été  tentés  pour 
dresser  des  tables  d'occultations,  mais  sans  résultat. 

2.  Histoire  de  l'Académie^  1,  p.  331  ;  —  Les  hypothèses  et  les  tables  des  satellites 
de  Jupiter...,  par  M.  Gassini  (Mémoires  de  l'Académie,  VIII,  p.  315-50o). 

3.  Vo'/age  d'Uranibourç/  ou  Observations  astronomiques  faites  en  Dannemarck- 
par  M.  Picard  {ibid.,  VII,  p.  190-230). 

4.  Observations  astronomiques  faites  en  divers  endroits  du  Royaume  par  M.  Pi 
cxïiu{ibid.,  p.  321-3n). 

5.  Observations  astronomiques  faites  en  divers  endroits  du  Royaume  par  M.  Cas 
siNi  {ibid.,  p.  349-3~j). 
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Ce  n'est  pas  soulcinont  on  France  qu(^  les  observations  se  pour- 
snivaionl.  liicher,  envoyc'  à  la  (Juyane  en  KiTtî,  piil  la  lon^^itude  de 
Cayenni»,  au  moyen  d'unes  éclipse  de  soleil'.  Cassini  faisait  appela 
tous  les  savants,  demandant  (pi'on  observât  les  occultations  des  satel- 
liles  d(*  Jupiter  el  (ju'on  lui  c()mmuni(piàt  les  observations'^.  Les 
astronomes  de  rAcadémie  [)ui'ent  ainsi  se  rendre  compte;  avec  certi- 
tude des  i^raves  erreurs  de  i)Osi(ions  (pii  délif^uraient  bîs  cartes,  et,  dès 
lors,  ils  conçurent  le  proje^t  d(;  les  rélormei'.  Nous  verrons  plus  loin 
comment  ils  entreprirent  de  dresser  un  planispbère  en  tenant  compte 
des  données  nouvelles. 

Mais  la  réforme  la  plus  urgente  était  celle  de  la  carte  de  France,  et 
c'était  obéir  aux  ordres  de  Colbert  que  d'y  travailler  sans  retard. 
<(  Après  ([ue  Sa  Majesté,  dit  Picard,  en  1671),  eut  été  informée  des 
Observations  que  Messieurs  de  l'Académie  des  Sciences  avoient  faites 
par  son  ordre  en  divers  lieux  hors  du  Royaume,  Elle  leur  ordonna  de 
s'appliquer  à  dresser  une  Carte  de  toute  la  France  avec  la  plus  grande 
exactitude  qu'il  seroit  possible.  Cette  entreprise  avoit  été  tentée  plu- 
sieurs fois,  et  n'avoit  pu  réussir  faute  des  moyens  que  nous  avons 
aujourd'hui,  qui  sont  les  Horloges  à  Pendules,  et  les  grandes  Lunettes 
dont  on  se  sert  pour  découvrir  les  Eclipses  des  Satellites  de  Jupiter, 
qui  est  la  voye  la  plus  sûre  pour  déterminer  la  différence  des  Méri- 
diens. On  avoit  déjà  commencé  plusieurs  descriptions  particulières 
des  Côtes,  ausquelles  de  très  habiles  Ingénieurs  travailloient  par  ordre 
de  Sa  Majesté,  pour  la  sûreté  de  la  navigation  :  mais  quelqu'exactitude 
que  l'on  puisse  apporter  à  ces  sortes  d'ouvrages  séparez,  on  n'en 
sçauroit  faire  un  juste  assemblage  sans  le  secours  des  Observations 
célestes.  Ce  fut  ce  qui  donna  occasion  de  déterminer  la  position  du 
Port  de  Brest,  qui  est  situé  dans  la  partie  la  plus  Occidentale  du 
lioyaume'^  » 

Les  opérations  auxquelles  il  est  fait  ici  allusion  sont  celles  des 
ingénieurs  qui,  à  cette  époque,  étaient  occupés  à  lever  les  côtes 
françaises  de  l'océan  Atlantique  et  de  la  Manche  et  dont  les  cartes 
furent  publiées  en  1694  dans  Le  Neptune  français^.  Il  était  essentiel, 
en  effet,  que  leurs  levés  pussent  s'appuyer  sur  un  certain  nombre  de 
positions  fixées  avec   toute  la    précision  possible  par  les  procédés 

1.  Observations  astronomiques  et  physiques  faites  en  Vlsle  de  Caïenne  par 
x\L  RicnEH  [Mémoires  de  VAcudémie,  VII,  p.  231-320). 

2.  Journal  des  Sçavans  du  lundi  17  août  1676,  p.  192;  Histoire  de  l'Académie, 
I,  p.  337. 

3.  Observations  faites  à  Brest  et  à  Nantes  pendant  Vannée  1679  par  M"  Picard 
et  DE  LA  lIiRE  [Mémoires  de  V Académie,  VU,  p.  379-380). 

4.  Le  Neptune  françois  ou  Atlas  nouveau  des  Cartes  marines,  Levées  et  gravées 
par  ordre  exprès  du  Roy  pour  l'usage  de  ses  armées  de  mer.  Le  tout  fait  sur  les 
observations  et  V expérience  des  plus  habiles  Ingénieurs  et  Pilotes.  Reveu  et  mis  en 
ordre  par  les  Sieurs  Penk,  Cassini  et  autres.  A  Paris,  chez  Hubert  Jaillot.  aux  deux 
globes,  1693,  gr.  in-f". 
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astronomiques.  Le  i)rojet  de  réformer  la  carte  est  rai)porté,  dans  ce 
document  officiel,  au  souverain  lui-même;  mais  c'est  là  une  formule 
de  style.  L'idée  de  déterminer  astronomiquement  la  position  des 
différents  points  de  la  côte  ne  pouvait  venir  que  des  astronomes  de 
l'Académie.  Colbert,  très  au  courant  de  leurs  travaux,  en  avait  cer- 
tainement conféré  avec  eux,  et  c'est  lui,  sans  doute,  qui  avait  obtenu 
l'adhésion  du  roi. 

En  1679,  Picard  et  de  lallire  allèrent  donc  déterminer  les  latitudes 
et  longitudes  de  Brest  et  de  Nantes  ;  en  IHSO,  celles  de  Bayonne, 
Bordeaux  et  Royan.  La  latitude  de  La  Rochelle  avait  été  prise  par 
nicher,  lorsqu'il  était  parti  pour  la  Guyane.  On  passa  ensuite,  en  1681, 
aux  côtes  de  la  Manche.  Les  deux  observateurs  se  séparèrent:  Picard 
alla  à  Saint-Malo,  au  Mont-Saint-Michel,  dont  le  mauvais  temps 
empêcha  de  déterminer  la  longitude,  et  à  Caen.  La  Hire  se  rendit  à 
Dunkerque  et  à  Calais  et  mesura,  en  outre,  la  largeur  du  détroit'. 
D'autre  part,  Varrin  et  des  Hayes,  lorsqu'ils  partirent  pour  aller 
déterminer  la  longitude  de  l'île  de  Gorée,  avaient  pris  la  hauteur  du 
pôle  à  Rouen  et  à  Dieppe  ^  La  Hire  devait  bientôt  utiliser  toutes  ces 
observations  pour  dresser  la  carte  célèbre  oii  il  superposait  au  dessin 
traditionnel  des  contours  de  laFrance,  tel  qu'il  était  ligure  sur  les  cartes, 
un  dessin  rectifié  d'après  les  déterminations  directes  de  longitude 
et  de  latitude.  Elle  fut  présentée  à  l'Académie  en  février  1684^ 

Ces  opérations  sur  les  côtes  ne  détournaient  pas  Picard  du  projet 
d'exécution  d'une  véritable  carte.  Le  8  février  1681,  il  donnait  con- 
naissance à  ses  confrères  d'un  mémoire  qu'il  présenta  quelques  jours 
après  à  Colbert.  Ce  document  très  important  doit  être  reproduit  dans 
son  entier. 

Mk.MOIRE   PRKSENri':  A  MO.NSEIGNKUR   COLBERT  TOUCBANT  LA  GaRTE  DU   RoVAUilE 

PAR    M'"    PiCART. 

Outre  que  le  dessein  de  faire  la  carte  du  Royaume  par  provinces  de  la 
manière  que  Ton  a  commencé  seroit  si  long  a  exécuter  qu'il  ny  auroit  pas 

1.  Mémoires  de  l'Académie^  VIT,  p.  3'79-411. 

2.  Observations  aslronomiques  faites  au  Cap  Verd,  en  Afrique,  et  aux  Isles  de 
l'Aiuérique  par  MM.  Varix  des  Hayes  et  de  Glos  {ibid.,  p.  429-4j9).  —  De  Gorée,  les 
observateurs  se  rendirent  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe.  Toutes  ces  opéra- 
tions eurent  lieu  en  1682. 

3.  «  Mense  februario  [1684]  D.  de  la  IIihe  inchoatam  Gallia'  Tabulam  exhibuit 
in  qua  pra^cipui  portas  et  eorum  situs  sic  delineantur,  ut  différent ia  inter  verum 
(•ujusque  situm  et  eum  qucaiGeographi  in  tabulis  designarunt  conspicitur.  »  [Regiae 
Scientiarum  Academiis  lUstoria^  autore  J.  B.  du  IIamel,  1698,  p.  233.)  —  Cette  carte 
fut  gravée  et  insérée  en  tète  du  Recueil  d'observations,  in-f",  de  1693.  Elle  porte  le 
titre  :  Carte  de  France  Corrigée  par  Ordre  du  Roy  sur  les  Observa[ti^ons  de  M"  de 
l'Académie  des  Sciences.  Elle  a  été  gravée  à  nouveau  et  insérée  dans  le  tome  VU 
des  Mémoires  de  l'Académie  (i729y.  M'  Ch.  Sandlefi  a  donné  une  reproduction  en 
fac-similé  de  la  planche  de  1693  dans  :  Die  Reformation  der  Kartographie  um  1700, 
Mùnchen  u.  Berlin,  1905,  Atlas,  in-f",  pi.  i. 
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lien  d'ospcrcr  d'en  voir  la  lin;  il  est  certain  que  poui'  f.iircî  un  bon  assem- 
hiagc  (le  loul(>s  les  piecjis  afties  ({u'clles  sfioionL  .'iclH'V«';es,  il  en  laudroit 
tousjours  venir  a  un  châssis  i,Miii(Mal,  au  li(;u  (pu;  ce  châssis  estant  pre- 
mièrement lait,  il  s(M()it  facile  ensuite  de  le  r(Mn[)lii-. 

Pour  la  construction  d'un  tel  châssis  qui  distrihueroit  tout  le  Hoyaumo 
p;ir  triangles  lie/,  ensemble,  on  pourroit  commencer  en  faisant  une;  route  ou 
traveise  depuis  Dunqiieriiue  jus(iu'a  i*er[»ignan  qui  sont  a  [teu  prez  dans  le 
méridien  de  Paris. 

Cette  route  se  trouve  commencée  par  ce  qui  a  esté  fait  pour  la  mesure 
de  la  Terre;  et  si  après  l'avoir  achevé  on  prenoit  les  hauteurs  du  Pôle  des 
deux  extreniitez  avec  le  mesme  soin  que  l'on  a  fait  a  Sourdon  en  Picardie 
et  a  Malvoisine  en  (iastinois,  on  auroit  la  grandeur  de  la  Terre  huit  fois  [)lus 
précise  que  celle  qu'on  a  donnée,  parce  qu'au  lieu  d'un  degré  on  en  auroit 
huit  qui  tous  ensemble  ne  contiendroient  pas  plus  d'erreur  qu'un  seul. 

La  grande  traverse  cy  dessus  estant  finie,  on  en  pourroit  faire  une  qui 
contourneroit  le  Royaume  suivant  les  frontières,  et  les  costes,  laquelle 
seconde  route  on  lieroit  enfin  avec  la  première. 

Il  est  a  noter  que  le  tout  consiste  a  choisir  de  grands  points,  jentends 
qui  servent  a  former  de  grands  triangles  le  plus  qu'il  sera  possible,  soit  que 
ces  points  soient  des  villes,  des  montagnes  ou  autres  lieux  remarquables, 
tenant  aussi  pour  maxime  d'éviter  les  petits  angles  moindres  que  de 
20  degrez.  On  ne  prescrit  rien  touchant  le  détail,  parce  que  le  S''  Vivier  qui 
sera  commis  pour  cela  en  est  suffisamment  instruite 

Ainsi  Picard  était  d'avis  qu'avant  de  continuer  les  levés  sur  le 
terrain  commencés  treize  ans  auparavant  autour  de  Paris,  il  valait 
mieux  établir  un  réseau  de  triangulation  nécessaire  pour  assembler 
les  cartes  partielles  qu'on  pourrait  dresser  des  différentes  provinces. 
Il  proposait  donc  de  prolonger  la  méridienne  jusqu'à  Dunkerque  et  à 
Perpignan,  puis  d'entreprendre  une  autre  triangulation  le  long  des 
frontières  terrestres  et  maritimes.  Il  faisait  observer,  en  même 
temps,  que  la  prolongation  de  la  méridienne  à  travers  tout  le 
royaume  fournirait  une  évaluation  huit  fois  plus  précise  de  la  lon- 
gueur du  degré  que  celle  qu'on  avait  obtenue  en  1670.  Mais  l'opéra- 
tion devait  avoir  d'abord  pour  but  l'exécution  de  la  carte. 

L'entreprise  était  d'importance.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle 
n'ait  pas  été  mise  immédiatement  à  exécution.  D'ailleurs,  les  détermi- 
nations astronomiques  n'étaient  pas  achevées  sur  les  côtes.  En  1681, 
Picard  fut  occupé  en  Bretagne. 

Le  roi  s'intéressait  à  ces  travaux;  il  s'en  entretenait  avec  Cassini, 
qui  était  reçu  à  la  cour.  11  se  faisait  expliquer  la  manière  de  prendre 
les  longitudes,  à  l'aide  des  occultations  des  satellites  de  Jupiter,  et  de 
réformer  la  carte-.  Lorsqu'il  vint,  le  l'^''  mai  de  l'année  suivante,  visi- 

1.  Registres  de  V Académie,  IX,  p.  96  recto. 

2.  11  existe,  dans  les  Archives  de  l'Observatoire,  une  relation,  écrite  en  entier  de 
la  main  de  Cassini,  d'un  entretien  qu'il  eut  avec  le  roi  en  novembre  ou  décembre 
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ter  rObservatoiro,  on  lui  montra  un  grand  planisphère,  qu(;  Cassini 
avait  fait  dessiner  sur  le  pavé  de  la  tour  occidentale,  par  Sédileau  et 
Chazelles,  en  tenant  compte  des  positions  déterminées  par  les  obser- 
vations astronomiques  alors  à  sa  connaissance.  Ce  fut  la  première 
ébauche  de  la  Mappemonde  rectifiée  ^ 

Picard  mourut  à  la  lin  de  Tannée  16S2;  mais  son  projet  ne  fut  pas 
abandonné.  Le  12  juin  1683,  l'abbé  Galloys  annonça  à  l'Acadértiie  la 
résolution  prise  par  Colbert  de  faire  prolonger  la  méridienne  jusqu'aux 
extrémités  du  royaume.  Cassini  avait,  d'ailleurs,  reçu  des  instructions 
à  ce  sujet,  et  il  communiqua  aussitôt  «  la  préparation  qu'il  avoit  com- 
mencé de  faire  ».  Le  15,  il  lut  au  ministre,  en  présence  de  Tabbé 
Galloys,  le  projet  qu'il  avait  établi  et  qui  fut  approuvé  dans  ses  parties 
essentielles-.  Le  29,  il  en  donna  connaissance  à  l'Académie.  Le  3  et  le 
lOjuillet,  il  entretint  encore  ses  confrères  de  questions  qui  touchaient 
à  l'opération  projetée.  Enfin,  le  samedi  7  août,  il  vint  prendre  congé 
d'eux,  se  proposant  de  partir  le  lundi  ou  le  mardi  suivante  Voici  les 
passages  les  plus  importants  du  projet  de  Cassini,  dont  l'initiative,  en 
toute  cette  affaire,  ne  paraît  pas  douteuse. 

Projet  de  la  prolongation  de  la  Méridienne  jusqu'aux  deux  mers. 
POUR  la  Mesure  de  la  Terre. 

1°  Le  Roy  qui  a  institué  son  Académie  Royale  pour  travailler  a  l'aug- 
mentation et  a  la  perfection  des  sciences  scachant  de  quelle  importance 
est  pour  l'Astronomie,  pour  la  Géographie,  et  pour  la  Navigation  d'avoir  la 
mesure  de  la  circonférence  de  la  Terre  avec  la  plus  grande  exactitude  qu'il 
est  possible  et  combien  il  est  difficile  de  l'avoir  assez  juste  par  la  mesure 
d'un  ou  de  deux  degrez  seulement  puisque  l'erreur  qu'on  peut  faire  dans  un 
si  petit  arc  se  multiplie  selon  la  proportion  qu'il  a  a  toute  la  circonférence, 
a  ordonné  que  la  méridienne  de  l'Observaloire  soit  prolongée  a  travers  de 
toute  la  France  jusqu'à  la  Méditerranée  d'un  costé,  et  jusqu'à  TOcean  de 
l'autre,  dressant  des  marques  permanentes  sur  le  sommet  des  montagnes 
qui  s'y  rencontrent,  qu'on  puisse  voir  les  unes  des  autres,  et  vérifier  leur 
position  par  les  Observations  astronomiques,  comme  on  a  commencé  de 
faire  a  l'horizon  de  Paris  par  des  marques  faites  a  Montmartre  et  a  l'IIay, 
et  mesurer  exactement  leur  distance  d'une  mer  a  l'autre  non  seulement  par 
des  triangles  comme  l'on  a  déjà  fait  de  Montlehery  a  Amiens,  mais  aussi 
par  la  mesure  actuelle  réglée  par  le  nivellement,  pour  réduire  a  légalité  les 
inegalitez  du  terrein  qui  se  rencontrent  d'un  bout  a  l'autre  et  enfin  prendre 
les  hauteurs  méridiennes  des  etoilles  fixes  qui  passent  proche  du  Zenith  a 

1G81.  Elle  a  été  publiée  par  C.  Wolf  {Histoire  de  l'Observa  toit  e  de  Paris,  de  sa 
fondation  à  1793,  Paris,  1902,  p.  120-122). 

1.  Un  manuscrit  de  Cassini,  conservé  également  dans  les  Archives  de  l'Observa- 
loire, fournit,  sur  ce  planisphère,  des  renseignements  très  intéressants.  Je  repro- 
duis cette  description  dans  l'appendice. 

2.  Registres  de  V Académie,  IX,  p.  227  verso. 

3.  Ibid.,  IX,  p.  221  verso;  XI,  p.  7  verso  et  p.  9  verso. 
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l'uno  (3t  a  l'aulro  tonne  jiar  do  ^laiids  insliiiincnls  f.iils  a  ce  (Ifissoin  |)Our 
liouvei-  le  noinl)r(;  des  (I('i,'re7,  des  inimités  et  des  secondes  du  méridien 
compris  entre  ces  teimes,  et  en  divers  aiitros  points  entre  les  deux  [>our 
vérifier  la  pioportion  des  |i.irties  a  la  lii^Mu;  totale... 

9^  Et  pour  vcMiir  au  plulost  a  la  lin  des  ()p(Mnti()ns  on  se  divisera  en  deux 
bandes,  dont  une  ira  du  cost»''  du  midy,  rautr(!  du  cosli;  du  n(jrd. 

10"  ComuK^  de  ce  cost6  on  ,i  d(;jamesuré  parles  trianglesjuscju'a  Amiens, 
il  reste  a  faire  la  reclierche  des  lieux  propres  pour  les  observations  et  en 
ébaucher  la  description  depuis  Amiens  jusqu'à  nonquertpic. 

li"  Du  cost('  du  Midy  la  mesure  [>;ir  les  triangles  est  prise;  juscju'a  Mont- 
iJK'i y,  de  Moutlehery  [sic]  jusqu'à  Orléans  nous  avons  la  connaissance  des 
lieux  propres  pour  les  observations  que  nous  avons  tiré  de  l'examen  des 
opérations  faites  pour  la  carte  continuée  jusqu'à  la  Loiie. 

12°  11  reste  a  faire  la  découverte  des  li(;ux  propres  dcîpuis  Orléans  jus- 
(ju'a  l'extrémité  méridionale  du  Uoussillon  qu'on  entreprendra  avec  le  plus 
grand  nombre  d'observateurs  qu'on  pourra  mettre  en  (imvre  pour  avoir  au 
phitost  toute  l'idée  de  l'opération,  et  reconnoître  les  lieux  les  plus  projires 
pour  les  mesures  actuelles. 

Voicy  cependant  un  essay  de  la  continuation  des  triangles  propres  pour 
mesurer  ce  qui  reste  de  la  méridienne  jusqu'à  la  Loire,  ayant  pris  pour  base 
du  premier  la  distance  de  Moutlehery  a  Malvoisine  establie  par  la  mesure 
que  M'"  Picard  en  (it  avec  une  grande  exactitude... 

Les  angles  qui  ont  servy  de  fondement  aux  calculs  que  j'ay  faits  pour  la 
prolongation  de  la  méridienne  jusqu'au  parallèle  d'Orléans  ont  esté  pris  sur 
les  cartons  qu'on  a  employez  pour  faire  la  carte,  et  quoy  qu'il  n'y  aye  pas 
lieu  de  croire  que  les  distances  qui  ont  esté  trouvées  soient  exactes,  l'unifor- 
mité neantmoins  qui  se  trouve  dans  tous  ces  calculs  de  quelque  costé  qu'on 
les  prenne,  fait  juger  qu'on  n'a  pas  besoin  d'une  connoissance  plus  particu- 
lière pour  se  préparer  a  employer  de  plus  grands  instruments*... 

Il  n'est  question,  dans  ce  document,  que  de  la  mesure  du  degré, 
et  Ton  pourrait  supposer,  à  le  lire  isolément,  qu'on  ne  se  préoccupe 
plus  de  la  carte.  Mais  on  a  vu,  par  le  projet  de  Picard,  que  la  prolon- 
gation de  la  méridienne  était  considérée  comme  la  première  opération 
à  entreprendre  pour  donner  à  la  représentation  cartographique  de  la 
France  toute  l'exactitude  nécessaire.  Le  rédacteur  de  V Histoire  de 
V Académie  disait  plus  tard  :  «  On  travailla  fortement  cette  année  [1683] 
à  la  prolongation  de  la  Méridienne  du  Royaume  ordonnée  par  le  Roi, 
tant  pour  avoir  une  mesure  exacte  de  la  circonférence  de  la  Terre, 
que  pour  une  Carte  juste  de  toute  la  France-.  «  En  fait,  les  deux  opé- 
rations étaient  liées. 

Cassini  se  dirigea  vers  le  Midi,  accompagné  de  Sédileau^  Chazelles, 
Varin,  Deshayes  et  Pernin.  De  la  Hire  alla  vers  le  Nord,  avec  Pothenot 
et  Le  Fèvre. 


\.  Rpqisires  de  V Académie,  IX,  p.  221  verso. 
2.  Histoire  de  VAcadémie,  1,  p.  383. 
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Mais,  au  mois  de  septembre  de  cette  année  1683,  Colljert  mourait, 
et  l'intérêt  affectueux  qu'il  avait  toujours  témoigné  aux  membres  de 
son  Académie,  cette  «  famille  spirituelle  dont  il  était  le  père  »  \  allait 
brusquement  leur  faire  défaut. 

Louvois  succédait  à  Colbert  comme  surintendant  des  Bâtiments 
du  Roi  et  protecteur  de  l'Académie.  Dés  la  reprise  des  séances,  après 
les  vacances,  le  17  novembre,  il  lui  fit  dire  par  l'abbé  Galloys  que 
«  son  intention  estoit  qu'on  travaillast  particulièrement  aux  matières 
qui  peuvent  être  utiles  au  public  et  contribuer  à  la  gloire  du  Roy  »  ^ 
V/Iislolre  de  V Académie  est  un  peu  plus  explicite  :  u  à  des  travaux 
d'une  utilité  sensible  et  prompte,  et  qui  contribuassent  à  la  Gloire  du 
Roi  »•'.  Cassini  fut  autorisé  à  continuer  ses  opérations  jusqu'à  l'entrée 
de  l'hiver;  mais  elles  ne  furent  pas  reprises  l'année  suivante \  La 
triangulation  n'avait  été  poussée  au  Sud  que  jusqu'aux  environs  de 
Montluçon,  au  Nord  que  jusqu'au  Mont  Cassel.  Encore,  de  ce  côté, 
n'avait-on  fait  qu'une  triangulation  provisoire.  Cassini  avait  pu,  cepen- 
dant, se  rendre  compte  que  les  localités  situées  sur  la  méridienne  de 
Paris  étaient  placées,  sur  les  meilleures  cartes,  trop  à  l'Occident  et  que 
l'écart  augmentait  à  mesure  qu'on  s'éloignait  de  Paris  \  C'était  la  con- 
séquence de  la  déformation  de  la  carte  vers  le  Sud-Ouest,  comme  on 
put  bientôt  le  constater  d'après  les  contours  rectifiés  par  l'Académie. 

Louvois  entendait  occuper  les  astronomes  à  des  besognes  en 
apparence  plus  utiles.  La  Hire  fut  chargé  des  nivellements  destinés  à 
rechercher  si  l'on  ne  pourrait  pas  amener  à  Versailles  les  eaux  de 
l'Eure.  Il  trouva  qu'à  dix  lieues  au-dessus  de  Chartres,  vers  Pontgouin, 
le  niveau  de  la  rivière  était  supérieur  de  81  pieds  à  celui  du  réservoir 
de  Versailles,  et  l'on  décida  l'exécution  du  fameux  canal  dont  il  ne 
reste  plus  aujourd'hui  d'autre  vestige  que  les  ruines  de  l'aqueduc 
inachevé  de  Maintenons 

Louvois  meurt  en  1691,  et  Cassini  reprend  aussitôt  espoir.  Le 
1"  septembre,  il  apporte  à  l'Académie  «  un  projet  pour  la  continuation 
de  la  Méridienne,  et  pour  les  observations  des  longitudes  dans  les 
différents  lieux  de  la  terre,  pour  la  perfection  de  la  Géographie  et  de 
la  Navigation  »'.  Mais  sa  proposition  ne  trouve  pas  d'écho.  La  guerre 

1.  L'expression  est  de  Foxtenklle  dans  ï Histoire  de  l'Académie,  1,  p.  241. 

2.  Registres  de  VAcadéuiie,  XI,  p.  24  verso. 

3.  Histoire  de  l'Académie,  J,  p.  38G. 

4.  On  envoya  seulement,  celte  année-là,  Loin  préparer  la  triangulation  vers  le 
Midi.  Mais  il  s'écarta  trop  de  la  méridienne,  et  son  travail  ne  put  être  utilisé  dans 
la  suite.  {De  la  grandeur  et  de  la  figure  de  la  Terre,  dans  Suite  des  Mémoires  de 
l'Académie  Roi/ale  des  Sciences,  Année  1718,  Paris,  1720,  p.  4.) 

rj.  Registres  de  l'Académie,  XI,  p.  13  recto. 

6.  Ce  projet  a  donné  lieu  à  des  levés  qui  ont  servi  à  rexécution  d'une  grande 
carte  à  l'échelle  de  1  :  33  000.  Voir  L.  Gallois,  Régions  naturelles  et  noms  de  pags, 
appendice,  V,  p.  321-322. 

7.  Registres  de  l'Académie,  Xlll,  p.  67. 
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absorl)(*  loutes  les  rossonrros.  liicnhM  les  A(*a(l<''mif'ioiis  ne;  vont  plus 
recevoir  (iiruiic!  [)arlie  de  leur  pt'usiiui,  cl  l'ou  s(;  dcuiandii  si  l'Aca- 
déuiie  olle-mt'ine  ne  va  pas  disparaître.  Elle  ne  lut  réorganisée  (ju'en 
l(i99. 

Il  faut  attendre  l'année  1700  pour  voir  reprendre,  enfin,  la  mesure 
de  la  nKM'idienue.  L'autorisai  ion  lut  obtenue  du  roi  par  le  comte  de 
Pontcliarlrain  et  l'ablx''  Hi^uon,  président  de  l'Académie.  Cassini 
parlil  le  :20  août.  11  emmenait  avec  lui  son  Mis  Jaccjues,  MM'^  Maraldi  et 
Couplet  111s.  Un  de  ses  aides,  Gbazelles,  vint  éji^alement  le  rejoindre. 
Les  opérations  commencèrent  aux  environs  de  Bourges  ;  elles  se  ter- 
minèrent, du  côté  du  Sud,  àCollioure,  en  1701.  Une  base  de  véridcation 
l'ut  mesurée  à  cette  extrémité  dans  la  plaine  du  Roussillon'. 

Ce  prolongement  de  la  méridienne  vers  le  Sud  n'avait  pas  seule- 
ment l'avantage  de  fournir  une  évaluation  nouvelle  de  la  longueur  du 
degré  terrestre;  il  devait  aussi,  pensait-on,  donner  la  solution  d'un 
problème  ({ui  commençait  à  préoccuper  tous  les  savants,  celui  de  la 
forme  de  la  terre. 

En  prétendant  déduire  de  la  longueur  de  l'arc  mesuré  entre  Amiens 
et  Malvoisine  la  valeur  du  degré  terrestre,  Picard  admettait  implici- 
tement que  la  terre  était  rigoureusement  sphérique.  Or,  les  résultats 
de  cette  mesure  permirent  précisément  à  Newton  de  reprendre  les 
calculs  qui  le  conduisirent  à  énoncer  la  loi  de  l'attraction  des  corps 
célestes  et  celle  de  la  gravitation  universelle.  Comme  conséquence,  la 
terre  devait  être  aplatie  vers  les  pôles.  C'est  également  ce  qu'on 
devait  conclure  de  la  loi  de  la  force  centrifuge  découverte  par 
Huyghens.  Les  observations  du  pendule  faites  par  Richer,  à  la  Guyane, 
en  1672,  semblaient  confirmer  cette  hypothèse.  Mais,  d'autre  part, 
quelques  savants  étaient  d'un  avis  différent.  De  la  comparaison  des 
différentes  mesures  effectuées,  il  leur  paraissait  résulter  que  la  terre 
était  un  ellipsoïde  allongé  vers  les  p(Mes-.  La  mesure  exécutée  avec 
précision  par  Cassini,  sur  une  portion  nouvelle  plus  étendue  de  Tare 
de  grand  cercle,  allait  permettre  de  conclure  avec  cerlitude.  Or,  elle 
donna  pour  le  degré  une  valeur  plus  grande  que  celle  qu'avait  trouvée 
Picard.  C'est  donc  que  les  degrés  diminuaient  de  longueur  quand  on  se 
rapprochait  du  pôle  et  que  l'ellipsoïde" était  allongé  dans  cette  direc- 
tion-^.  Toutefois,  Cassini  n'insiste  pas  sur  ce   résultat.  Il  devait  en 


1.  Rer/'islres  de  l'Académie,  XX,  p.  223  et  342;  Histoire  de  l'Académie,  1701, 
p.  109. 

2.  C'était  l'opinion  du  matliématicien  strasbourgeois  Eixsenschmid,  dont  il  est 
souvent  question  dans  les  mémoires  de  Cassini;  voir  notamment  Histoire  de  l'Aca- 
démie, 171  S,  p.  189. 

3.  Le  rédacteur  de  VHistoire  de  l'Académie  avait  conclu,  à  tort,  de  ces  différentes 
mesures  à  un  aplatissement  vers  les  pôles.  Jacques  Cassini  relève  cette  erreur 
dans  im  mémoire  intitulé  :  De  la  figure  de  la  Terre  [Histoire  de  l'Académie,  1713, 
p.  188-200;. 
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attendre  la  conlirmation  de  l'achèveinent  de  la  mesure  du  côté  du 
Nord.  Il  mourut  aveugle,  en  1712,  sans  avoir  pu  terminer  cette  grande 
enireprise*. 

La  succession  d'Espagne  s'était  ouverte  à  la  fin  de  l'année  1700, 
et  la  guerre  suspendit  de  nouveau,  pendant  plus  de  quinze  ans,  les 
opérations  sur  le  terrain.  L'abbé  Bignon  n'ol)tint  (\n\in  17 IS  du  Régent 
l'autorisai  ion  de  reprendre  les  travaux.  Jacques  Cassini,  qui  avait  été 
associé  à  son  père  en  1700-1701 ,  et  qui  était  entré  à  l'Académie,  en  lut 
chargé  avec  Maraldi  et  de  la   llire  le  fils  ^  Ils  mesurèrent  dix-neuf 
triangles  nouveaux, entre  Montdidier  et  Dunkerque,et,cette  fois  encore, 
les  résultats  furenl  en  faveur  de  l'ellipsoïde  allongé  vers  les  pôles. 
Picard  avait  trouvé,  pour  l'arc  compris  entre  Amiens  et  Malvoisine, 
le  degré  égal  à  lu  060  toises.  Les  mesures  de  Dominique  Cassini  don- 
naient, entre  Paris  et  Collioure,  57  097  toises;  celles  de  Jacques  Cas- 
sini, entre  Paris  et  Dunkerque,  56  960.  Si  les  mesures  étaient  exactes, 
aucun  doule  n'était  possible.  Le  titre  de  la  communication  que  fit 
Jacques  Cassini,  en  novembre  1718,  à  l'Académie  des  Sciences  et  celui 
du  mémoire,  beaucoup  plus  étendu,  (ju'il  publia  en  1720  montrent 
quelle  place  tenait  dans  ses  préoccupations  le  problème  de  la  forme 
de  la  terre  ^.  Il  concluait   nettement  à  l'ellipsoïde   allongé  vers   les 
pôles,  et  ce  fut  le  point  de  départ  de  nombreuses  polémiques.  Toute- 
fois, il  ne  perdait  pas  de  vue  le  but  qu'avaient  poursuivi  les  minisires, 
en  fournissant  les  subsides  nécessaires  à  ces  mesures,  et  les  résultats 
pratiques  qu'ils  en  espéraient.  Dans  son  mémoire  de  1720,  il  passe  en 
revue  les  cartes  existantes  de  la  France;  il  montre  combien  l'incerti- 
tude qui  régnait  sur  les  points  où  passe  la  méridienne  avait  faussé  la 
position  des  villes,  et  il  insiste  sur  les  avantages  que  les  cartographes 
retireront  de  la  détermination  de  cette  ligne  fondamentale. 

1.  Tous  les  écrivains  qui  ont  en,  depuis  Delambre,  à  s'occuper  de  Dominique 
Casstni  l'ont  accusé  d'avoir  supplanté  Picahd  et  obtenu  par  ses  infrij^ues  la  direc- 
tion de  l'Observatoire.  C'est  une  légende  qui  ne  repose  sur  aucune  preuve  et  dont 
M.  G.  WoLF  a  fait  justice  dans  son  Histoire  de  l'Observatoire,  chap.  xiii,  p.  194-219.  Il 
n'y  eut  pas  de  directeur  de  l'Observatoire  avant  1771,  et  l'on  a  pu  voir  que  toutes 
les  déterminations  de  longitudes  auxquelles  travailla  Picahd  furent  faites  en  coUa- 
horation  avec  Cassini,  qui  observait  à  Paris  tandis  que  Picaiu)  était  à  l'étranger  ou 
sur  les  côtes  de  France.  Tant  que  vécut  Picahu,  Cassini  ne  se  mit  pas  en  avant  et 
laissa  toujours  à  son  confrère  le  soin  d'exposer  à  l'Académie  le  résultat  de  leurs 
travaux  communs.  Je  n'ai  rien  trouvé  qui  justifie  l'accusation  portée  contre  Cassini. 

2.  Jacques  Cassini,  fils  aîné  de  Dominique,  était  né  ù  Paris,  en  1677,  et  mourut  en 
1756.  11  entra,  comme  adjoint,  à  l'Académie  en  1694,  fut  nommé  associé  lors  de  la 
réorganisation,  en  16i)9,  et  succéda  à  son  père  comme  pensionnaire  en  1712. 

3.  De  la  grandeur  de  la  Terre  et  de  sa  figure  [Histoire  de  V Académie,  1718, 
p.  245-206) -,  —  De  la  grandeur  et  de  la  figure  de  la  Terre  [Suite  des  Mémoires  de 
V Académie  royale  des  Sciences,  Année  1718,  Paris,  1720). 
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III 

De  1718  ù  1733,  ii(Mi  no  fui  InnU;,  ni  pour  oblonir  une  dcHornnina- 
lion  ])lus  préciso  (l(^  l;i  lou^^urur  du  dcj^ri'î,  ni  pour  décider  do,  la  vori- 
tablo  fornio  de  la  t(?rre,  ni  pour  assurer  l'exéeuliou  de  la  carie.  Mais 
à  celle  dernière  date  eomniencenl  des  opérations  nouvelles.  Il  importe 
de  savoir  dans  quelles  conditions.  Voici  comment  s'(;xprime  Jacques 
Cassini  dans  uu  mémoire  lu,  le  14  novembre  1733,  à  l'Académie. 

Ou  (ivoiL  ccpondanl,  falL  plusiouis  observations  aslron()nii(iiK;s  en  divci'ses 
Villes  du  Royaume  poui-  (ixcr  leur  longitude  et  leur  latitude.  On  avoit  aussi 
dressé  avec  un  grand  soin  une  Carte  des  environs  de  Paris,  dont  les  piinci- 
pales  positions  avoient  été  déterminées  géométriquement  par  MM.  de  l'Aca- 
démie; mais  toutes  ces  recherches  différentes  ne  suffisoient  pas  pour  former 
une  Carte  de  la  France,  sur  l'exactitude  de  laquelle  on  put  compter.  C'est 
ce  qui  a  déterminé  le  Ministère  d'à  présent,  toujours  attentif  à  ce  qui  peut 
procurer  le  bien  de  l'Etat  et  l'utilité  du  pul)lic,  de  former  le  projet  d'une 
Carte  de  la  France,  qui  me  fut  communiqué  de  la  part  de  M.  le  Controlleur 
général  par  M.  Malet,  de  l'Académie  Françoise,  pour  en  conférer  avec  lui.... 

Comme  l'étendue  de  la  France,  du  Midi  vers  le  Nord,  avoit  été  déterminée 
géométriquement,  on  jugea  qu'on  devoit  commencer  par  décrire  de  la 
même  manière  une  Perpendiculaire  à  la  Méridieime  de  Paris,  qui  traversât 
la  France  depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Occident  ^ 

Ainsi,  il  n'est  pas  question,  tout  d'abord,  de  vérifier  la  longueur  du 
degré.  C'est  bien  l'exécution  de  la  carte  qu'on  a  en  vue.  Dans  l'histo- 
rique qu'il  mit  plus  tard  en  tête  de  sa  Description  géométrique  de  la 
France,  parue  en  1783,  Cassini  de  ïhury,  le  troisième  de  la  dynastie, 
que  nous  allons  voir  associé  aux  travaux  de  son  père,  ajoute  quelques 
indications  intéressantes. 

Le  Ministère  sentoit  la  nécessité  d'avoir  des  caries  exactes,  pour  diriger 
les  travaux  des  ponts  et  chaussées;  il  falloitles  consulter,  pour  connoître  la 
position  des  lieux,  celles  des  rivières,  la  configuration  du  terrein,  et  tracer 
les  grandes  routes  par  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  commode,  pour  entre- 
tenir la  communication  entre  toutes  les  Provinces  du  Royaume  et  faire 
fleurir  le  commerce. 

Toutes  ces  considéralions  engagèrent  M.  Orry,  Ministre  et  Contrôleur 
Général  des  Finances,  à  faire  travailler  à  la  description  géométrique  du 
Royaume,  et  à  charger  mon  père  et  moi  de  l'exécution 2. 

1.  De  la  Carte  de  la  France  et  de  la  perpendiculaire  à  la  Méridienne  de  Paris, 
par  M.  Cassini  {Histoire  de  V Académie,  4733,  p.  391-392). 

2.  Description  géométrique  de  la  France  par  M.  Cassini  de  Thury,  Paris,  1783, 
p.  G.  —  II  avait  écrit  déjà,  dans  un  mémoire  de  1748  :  «  C'étoit  dans  la  vue  de  sou- 
tenir le  commerce,  en  facilitant  le  transport  des  denrées  par  des  chemins  plus 
courts,  en  construisant  de  nouveaux  ponts  et  canaux  que  M.  Orry,  alors  Contrô- 
leur des  finances,  avoit  fait  travailler  à  la  Carte  de  la  France,  ouvrage  que  M-^  de 
Machault  fait  continuer  avec  le  même  zèle.  »  {Sur  la  jonction  de  la  Méridienne  de 


300  GËOGRAPIIIK  Gl'LNËRALE. 

Il  est  vrai  qu(3  ropératioii  i)Ouvjiil  lournir  un  moyen  indirect  de 
déterminer  la  forme  du  globe.  Dans  l'hypothèse  où  la  terre  serait 
sphérique,  il  était  aisé  de  calculer,  sous  la  latitude  de  Paris,  la  longueur 
de  l'arc  compris  entre  deux  méridiens;  on  verrait,  en  comparant  les 
nombres  obtenus  par  la  Iriangulalion  et  par  le  calcul,  si  l'hypothèse 
répondait  à  la  rc'alité.  Il  va  sans  dire  que  Cassini  avait  pensé  à 
cette  vérification,  et  nous  n'aurions  pas  besoin,  sur  ce  point,  du 
témoignage  de  son  fils.  «  Mon  père  vit  avec  plaisir,  dit-il,  renaître  une 
occasion  de  reconnaître  si  la  mesure  des  degrés  d'un  parallèle  s'ac- 
cordoit  à  la  figure  de  la  Terre,  qui  résultoit  de  la  mesure  des  degrés 
sur  les  méridiens  ^  »  L'Académie,  le  monde  savant  tout  entier,  atten- 
daient avec  impatience  les  résultats  de  cette  vérification.  Il  n'en  faut 
pas  moins  convenir  que  le  moyen  employé  ne  permettait  d'obtenir 
que  d'une  manière  très  indirecte  la  longueur  du  degré,  car  ce  n'était 
même  pas  sur  le  parallèle  de  Paris  qu'on  allait  faire  les  mesures,  mais 
sur  le  grand  cercle  perpendiculaire  à  la  méridienne,  qui  s'éloigne  de 
plus  en  plus  du  parallèle.  Le  procédé  n'était  certainement  pas  celui 
qui  se  présentait  le  plus  naturellement  à  l'esprit  pour  déterminer  la 
forme  du  globe.  Le  but  immédiat  de  l'entreprise  était  donc  bien  de 
préparer  l'exécution  de  la  carte. 

Cassini  partit  le  1^^  juin  1733,  accompagné  de  ses  fils,  de  Maraldi, 
de  Tabbé  de  la  Grive  et  de  Chevalier.  Ils  poussèrent  jusqu'à  Granville. 
Mais,  comme  il  leur  fallait  se  raccorder  à  une  station  dont  la  position 
fût  connue  avec  certitude  par  des  observations  astronomiques,  ils 
relièrent,  par  un  dernier  triangle,  Granville  à  Saint-Maio,  dont  les 
coordonnées  avaient  été  fixées  par  Picard.  La  longueur  du  degré,  sur 
le  parallèle  de  Saint-Malo,  devait  être,  si  la  terre  était  sphérique,  de 
37  707  toises.  La  mesure  n'en  donna  que  36  670,  soit  1  037  de  moins. 
Donc  les  degrés  de  latitude  diminuaient  beaucoup  plus  vite  que  ceux  de 
la  sphère.  Une  fois  de  plus,  on  aboutissait  à  cette  conclusion  que  la  terre 
était  un  ellipsoïde  allongé  vers  les  pôles.  Et  les  polémiques  reprirent 
déplus  belle  ^  L'année  suivante,  on  continua  la  triangulation  vers 
l'Est  jusqu'à  Strasbourg,  et  l'on  aboutit  encore  au  môme  résultats 

Paris  à  celle  que  Snellius  a  tracée  en  Hollande...  par  M.  Cassini  de  Thury,  dans 
Histoire  de  V Académie,  4748,  p.  12o.) —  CKSAn-FnAxc.ois  Cassim,  dit  de  Tiiuhy,  d'une 
terre  acquise  par  sa  famille  dans  le  département  de  l'Oise,  naquit  en  1714  et 
mourut  en  178'*.  H  fut  nommé  adjoint  à  l'Académie  en  1741,  associé  la  même 
année  et  pensionnaire  en  174(). 

1.  La  Méridienne  de  l'Observatoire  royal  de  I*aris,  Vérifiée  dans  toute  l'étendue 
du  Rot/aume  par  de  nouvelles  Observations.  Pour  en  déduire  la  vra>/e  grandeur  des 
degrés  de  la  Terre,  tant  en  longitude  qu'en  latitude  et  pour  g  assujettir  toutes  les 
Opérations  Géo)nélriques  faites  par  Ordre  duRog,  pour  lever  une  Carte  générale  de 
la  France,  par  M.  Cassini  de  Tiiuiu"  {Suite  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  des 
Sciences,  1740,  Paris,  1744,  in-4,  p.  3). 

2.  De  la  Carte  de  la  France...  (Histoire  de  l'Académie.  1733,  p.  392.  400\ 

3.  De  la  perpendiculaire  à  la  Méridienne  de  Paris,  Prolongée  vers  l'Orient  [His- 
toire de  l'Académie,  1734,  p.  452). 
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C'est  alors  quo  rAcadômie  so.  (h'cida  à  onlrcprondro  des  mesures 
(jui  ne  laissassent  aiieiin  doule.  Il  l'allail  })()ur  eela  opérer  aussi  près 
(|ue  possible  de  riMpiateur  cl  du  \\)U\  Bou^^u(M',  La  Coudamiiu;  et 
(jlodin  })arlireul,  en  1785,  pour  le  Pcrou.  MauperUiis,  Clairaut,  Camus, 
Le  Mounier  et  Tabbé  Outhier  allrrenl,  en  IT.'Ui,  en  Laponie.  On  sait  les 
résultats  de  ces  deux  célèbres  mesures.  Toutes  deux  donnrrent  raison 
à  Newton  et  C()ntirinèr(Mit  les  observations  fait(^s  par  Iticliei',  en  167iî, 
sur  1(^  pendule.  C'(^st  à  TAsscmbbîe  })ubli(iue  du  !.'{  novembre  1737 
(jue  Mauperluis  rendit  compt(^-  des  travaux  exécutés  en  Laponie;  ceux 
de  rexpédition  du  Pérou  ne  furent  connus  que  plus  tard'. 

Dans  l'intervalle,  la  triangulation  avait  continué  en  France,  ce  qui 
montre  bien  que  le  but  poursuivi  était  indépendant  du  problème  rela- 
tif j\  la  forme  de  la  terre. 

On  lit  dans  Vllisluire  de  V Académie  pour  1735  : 

Tandis  que  l'on  cherclioit  encore  par  Théorie  de  nouveaux  moyens  de 
décider  la  question  de  la  Figure  de  la  Terre,  on  conlinuoil  d'em[)loyer  dans 
la  pratique  les  moyens  déj<à  connus  et  usités.  Le  Roi  voulut,  malgré  les 
dépenses  extraordinaires  de  la  Guerre,  que  puisqu'on  éLoit,  pour  ainsi  dire, 
en  haleine  de  grandes  opérations  Trigonométriques,  on  fît  un  travail  très 
utile  à  la  perfection  de  la  Caite  de  la  France.  C'étoit  de  tirer  par  Orléans  une 
ligne  perpendiculaire  à  la  Méridienne  de  Paris,  qui  prolongée  vers  l'Occi- 
dent, suivroiL  à  peu-près  le  cours  de  la  Loire,  la  plusgrande  de  nos  Rivières, 
et  iroit  se  terminer  aux  Côtes  de  Bretagne  2. 

Cette  triangulation  fut  poussée  jusque  sur  les  côtes  de  Bretagne. 
On  tenait,  en  effet,  à  s'assurer  de  l'exactitude  des  cartes  bydrogra- 
phiques  publiées  dans  Le  Neptune  françols.  Les  opérations  furent  con- 
duites par  Cassini  de  Thury  et  Maraldi  ^ 

La  u  perpendiculaire  dOrléans  »  ne  fut  pas  continuée  vers  l'Est. 
On  préféra,  en  1736,  commencer  une  autre  mesure  à  60  000  toises  au 
Nord  de  Paris.  Cette  fois  encore,  on  se  dirigea  vers  la  mer,  en  vue  de 
vérifier  le  travail  des  ingénieurs  hydrographes.  Les  opérateurs  étaient 
les  mêmes  ^. 

1.  Histoire  de  V Académie,  4735,  p.  47,  oi.  —  Voir  également  :  La  Figure  de  la 
Terre  déterminée  par  Messieurs  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  qui  ont  mesuré 
le  Degré  du  Méridien  au  Cerc-le  polaire,  par  M.  de  Maupehtuis  [Histoire  de  l'Aca- 
démie, 1737 ,  p.  389-466).  —  Les  opérations  relatives  à  la  mesure  de  l'arc  du  Pérou 
ont  été  l'objet  de  plusieurs  publications  spéciales  :  La  figure  de  la  Terre...  par 
M.  BouGUER,  Paris,  1749,  in-4  ;  —  Journal  du  voyage  fait  par  ordre  du  Roi,  à 
l'Equateur...,  par  M.  de  la  Gondamine,  ibid.,  ll''A,  in-4  ;  —  Mesure  des  trois  premiers 
degrés  du  Méridien  dans  l'kémisphèi-e  austral...,  par  le  même,  ibid.,  l"ol,  in-i. 

2.  Histoire  de  l'Académie,  173'),  p.  57. 

3.  De  la  Perpendiculaire  à  la  Méridienne  de  Paris  Décrite  à  la  distance  de 
60  000  Toises  de  l'Observatoire  vers  le  Midi,  par  M.  de  Thuuy  {Histoire  de  l'Académie, 
1735,  p.  403-413). 

4.  Sur  la  Perpendiculaire  à  la  Méridienne  de  l'Observatoire.  A  la  distance  de 
60  000  Toises  vers  le  Nord,  par  M.  Cassini  de  Thury  {Histoire  de  l'Académie,  1736, 
p.  329-34i). 
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Des  oiTours  assez  graves  ayant  été  découvertes  sur  certaines  cartes 
hydrogTai)hiques,  on  résolut,  l'année  suivante,  de  continuer  la  triangu- 
lation le  long  des  côtes.  A  cet  effet,  Cassini  de  Thury  et  Maraldi  éta- 
blirent toute  une  chaîne  de  triangles  passant  par  Cherbourg,  Nantes 
etBayonne.  C'était,  en  réalité,  un(^  nouvelle  méridienne  qu'on  mesu- 
rait, parallèlement  à  la  méridienne  de  Paris.  Jacques  Cassini  et  La 
Caille  opéraient  en  même  temps  sur  les  cotes  de  la  Manclie  et  du  Pas 
de  Calais,  de  Saint- Valéry  jusqu'à  Dunkerque. 

En  1738,  on  mesura  d'abord  une  nouvelle  base  de  vérification  près 
de  Nantes,  puis,  en  vue  de  vérifier  les  caries  de  la  Méditerranée,  on 
construisit  une  chaîne  de  triangles  de  Bayonne  jusqu'à  Antibes. 
Maraldi  poussa  même  jusqu'à  Nice.  Cassini  de  Thury  et  La  Caille  étu- 
dièrent les  embouchures  du  llhône  ^ 

Mais  à  cette  date  il  n'était  plus  possible  de  douter  de  l'aplatisse- 
ment de  la  terre  vers  les  pôles.  Il  fallait  donc  reprendre  les  opérations 
de  Picard  et  de  Dominique  Cassini,  certainement  entachées  d'erreur, 
et  mesurer  de  nouveau  la  méridienne  de  Paris.  Ce  travail  fut  confié  à 
Cassini  de  Thury  et  à  La  Caille.  Ils  commencèrent,  en  1739,  par  la 
mesure  de  l'arc  au  Sud  de  Paris.  Les  opérations  furent  conduites  avec 
le  plus  grand  soin.  Trois  bases  de  vérification  furent  mesurées,  à 
Bourges,  à  Rodez,  à  Perpignan,  et  les  coordonnées  exactes  de  ces  villes 
furent  déterminées  astronomiquement.  Pour  les  longitudes,  Jacques 
Cassini  faisait,  à  l'Observatoire,  des  observations  simultanées. 

En  1740,  on  acheva  les  opérations  du  côté  du  Nord.  Les  résultats 
confirmèrent  cette  fois  la  théorie  de  l'aplatissement  de  la  terre  vers 
les  pôles,  sauf,  cependant,  pour  une  section,  celle  qui  était  comprise 
entre  Paris  et  Bourges,  où  la  valeur  moyenne  du  degré  se  trouva  plus 
forte  que  pour  les  sections  plus  méridionales.  D'autre  part,  les 
triangles  qui  s'appuyaient  sur  la  base  de  Bourges  ne  s'accordaient 
pas  avec  ceux  qui  s'appuyaient  sur  l'ancienne  base  de  Picard,  celle 
de  Yillejuif  à  Juvisy,  qu'on  avait  utilisée  ;  c'est  donc,  très  vraisembla- 
blement, que  cette  base  était  fautive.  Jacques  Cassini  et  La  Caille  la 
mesurèrent  à  nouveau,  en  1740,  et  à  cinq  reprises  différentes;  ils  la 
trouvèrent  trop  longue  de  plus  de  cinq  toises.  Désormais,  tout  rentrait 
dans  l'ordre-. 

Pendant  ce  temps,  les  triangulations  en  vue  de  la  carte  avaient 

1.  Sur  les  Opérations qéomélriques  Faites  en  France  dans  les  années  1737  et  11 38, 
par}>\.  Cassini  de  Tiiuhy  [Histoire  de  l'Académie,  1739,  p.  119-134). 

2.  La  Méridienne  de  l'Observatoire  royal  de  Paris...  {Suite  des  Mémoires  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences,  i7M)),  passim.  —  La  dernière  de  ces  mesures  ne 
fut  pas  faite  exactement  sur  le  même  emplacement  que  celle  de  Picard,  «  dont 
on  ne  voyait  plus  les  deux  termes  ».  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'on  éleva,  aux  deux 
extrémités  de  la  nouvelle  base,  les  deux  pyramides  qu'on  voit  encore,  à  l'entrée  de 
Villejuif,  à  gauche  de  la  route  en  venant  de  Paris,  et  au-dessus  de  Juvisy,  près  de 
la  croisée  de  la  grande  route  et  du  chemin  qui  mène  à  Athis.  L'inscription  de  la 
pyramide  de  Villejuif  a  disparu.  11  serait  intéressant  de  la  rétablir. 
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cuiiliiiiK'.  Miirakli,  en  I73î),  avait  coiuiiicikm''  à  iii(!sui(îr  iiiio  nouvelle 
méridienne,  le  lonj;-  des  frontières  orientales  {U\  la  i''ranee,  en  parlant 
de  Nice.  Il  poursuivit  son  travail,  en  1710,  jus(in'à  Strasbourg,  même 
jus(iu'à  Spire.  J)e  son  côté,  Cassini  de  Tliury  (Mnploya  une  jiartie  de 
Télé  de  17  iO  à  l'aire  la  triangulation  de  la  IVontièrc;  Nord  (!t  se  raccorda 
aux  environs  de  Metz  avec  la  chaîne  d(^.  Maraldi.  Enfin,  l'abbé  Oulbier 
avait  achevé,  en  1739,  la  triangulation  des  cotes  de;  Normandie  (it  de 
Bretagne'. 

lui  1T;0,  à  la  lui  du  mémoire  où  il  rendait  comi)te  de  ces  opéra- 
tions, Cassini  de  Thury  pouvait  ('crire  : 

Pour  avoir  [»r«'sentemen(,  luk;  idrn  de  louL  va)  qui  a  (Hé  fail,  depuis  huit 
aniHM's  consécutives,  pour  lade.scri|)tion  d(;  la  France,  il  faut  se  lepr^sculer 
d'abord  la  MV-ridieune  de  l'Observatoire  prolongée  dans  toute  son  étendue 
d«'i)uis  le  Noi'd  jusqu'au  Midi  ih;  Paris,  deux  autres  Méridiens,  dont  l'un  [)art 
de  Cherbourg,  traverse  la  Normandie,  la  Hretagne,  le  Poitou,  la  (iascoi,nie,  et 
se  termine  à  Bayonne;  l'autre  part  de  Spire,  traverse  l'Alsace,  la  1^'ranche- 
Comté,  le  Dauphiné,  la  Provence  et  se  termine  à  Nice;  une  Perpendiculaire 
à  la  Méridienne  de  Paris,  qui  se  termine  aux  parties  les  [)lus  orientales  et 
occidentales  de  la  France  ;  une  autre  Perpendiculaire  qui  commence  à 
Bayonne,  et  va  se  réunir  à  la  Méridienne  vers  Carcassonne,  traverse  le  haut 
et  bas  Languedoc,  de  même  que  la  Provence,  et  se  termine  à  l'autre  Méri- 
dienne du  côté  d'Antibes;  deux  autres  Perpendiculaires  du  côté  de  l'Occi- 
dent, décrites  à  la  distance  de  60  000  toises,  l'une  vers  le  Nord,  et  l'autre 
vers  le  Midi,  et  vont  se  réuuir  à  Brest  ;  enfin  la  jonction  de  ces  Perpendicu- 
laires entr'elles  et  à  la  Méridienne,  ce  qui  comprend  tout  le  contour  du 
Royaume,  et  s'étend  beaucoup  dans  l'intérieur. 

11  est  bon  de  remarquer  ici  que  toutes  ces  opérations  ont  eu  pour  fon- 
dement \S  bases  actuelles,  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  vérifier  et  s'assurer 
de  la  précision  de  toutes  les  observations  sur  lesquelles  l'on  a  formé  une 
suite  de  400  Triangles  principaux,  dont  les  objets  se  trouvent  distribués 
dans  toutes  les  principales  Provinces  du  Royaume,  et  que  l'on  peut 
regarder  comme  des  termes  fixes  auxquels  il  faudra  rapporter  toutes  les 
opérations  que  l'on  se  propose  de  faire  pour  lever  géométriquement  les 
Cartes  particulières  des  Provinces,  et  mettre  la  Géographie  de  la  France  à 
sa  dernière  perfection  ^ 

Voici  annoncée,  sans  équivoque  possible,  la  carte  qui  s'appuiera 
sur  cette  triangulation. 

Mais  ce  réseau  de  triangles  n'était  pas  suffisant  encore  pour  assu- 
rer le  travail  des  topographes.  11  s'y  trouvait  des  lacunes  :  la  perpen- 
diculaire d'Orléans,  par  exemple,  n'avait  pas  été  prolongée  vers  l'Est. 
On  va  compléter  le  canevas  dans  les  années  qui  suivent.  Nous  n'avons 

1.  La  Méridienne  de  VObservaloive  royal  de  Paris...  [Suite  des  Mémoires  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences,  1740),  p.  18. 

2.  Delà  Méridienne  de  Paris,  prolo?ir/ée  vers  le  Nord...,  par  M.  Cassini  de  Thury 
{Ilisloire  de  l'Académie,  17W,  p.  291-21)2). 
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pas  sur  celle  opéralion,  qui  a  dû  ôlre  laborieuse,  de  renseignements 
direcls.  Une  seule  fois,  lorsqu'il  en  parle  plus  tard,  Cassini  de  Thury 
nous  donne  une  dale  :  en  17  42,  on  acheva  la  triangulalion  d'une  per- 
pendiculaire à  la  méridienne  allant  de  Salins,  en  Franche-Comté,  à  l'île 
d'Yeu^  Mais  tout  le  détail  des  anciens  et  des  nouveaux  triangles  est 
représenté  sur  une  carte  qui  porle  la  date  de  174i.  Elle  devait  accom- 
pagner l'ouvrage  d'ensemble  où  Cassini  promettait  de  publier  la 
valeur  des  angles  de  chaque  triangle,  la  longueur  des  côtés  et  le 
résultat  des  calculs,  comme  il  l'avait  fait  pour  la  méridienne  vérifiée  ^ 
En  présentant  celte  carte  à  l'Académie,  dans  la  séance  publique  du 
13  novembre  1745,  il  concluait  ainsi  : 

Pour  se  former  présentement  une  idée  de  l'étal  actuel  où  se  trouve  la 
Géographie  de  la  France,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  la  nouvelle  Carie 
que  nous  avons  fait  graver,  l'on  y  voit  une  suite  non  interrompue  de  près 
de  800  triangles,  lesquels  par  leur  jonction  forment  des  espèces  de  quarrés, 
et  se  terminent  à  19  bases  mesurées  sur  le  terrain,  dont  la  somme  com- 
prend une  étendue  de  plus  de  cent  milles  toises;  la  surface  de  ces  triangles 
et  des  environs  est  remplie  d'un  grand  nombre  de  villes,  bourgs,  villages, 
châteaux  et  autres  objets  qui  ont  été  déterminez  géométriquement;  les 
espaces  vuides  que  l'on  y  remarque,  sont  en  partie  des  bois  ou  des  cantons 
de  province  dénuez  d'objets,  telles  que  les  Landes  de  Bordeaux. 

On  aurait  pu  remplir  une  partie  de  ces  espaces  en  y  employant  divers 
ouvrages  de  Géograi)liie  qui  ont  été  exécutez  depuis  peu  avec  précision, 
tels  que  la  Carte  de  la  province  du  Languedoc,  dressée  par  M"""  de  la 
Société  royale  des  Sciences  de  Montpellier,  les  diocèses  de  Baveux  et  de 
Sens,  levez  par  M.  l'abbé  Ouïhier;  les  plans  des  forêts  du  Roi,  dont  on  a 
exactement  l'arpentage,  et  les  cartes  particulières  des  frontières  du 
royaume,  qui  ont  été  levées  pour  les  camps  des  armées  du  Roi  ;  mais  l'on  a 
cru  ne  devoir  marquer  dans  cette  Carte,  que  ce  que  nous  avons  déterminé 
géométriquement  par  nos  propres  observations,  aiin  que  ceux  qui  voudront 
travailler  dans  la  suite,  puissent  y  avoir  recours  sans  être  dans  l'embarras  de 
le  discerner  d'avec  ce  ({ue  nous  aurions  empruntez  des  autres  Géographes. 
Nous  nous  réservons  cependant  de  donner  dans  la  suite  des  Cartes  particu- 
lières de  la  France,  où  l'on  placera  tous  les  lieux  principaux  qui  sont  tant 
dans  l'intérieur  que  dans  les  limites  du  royaume^. 

1.  Description  géométrique  de  la  France  par  M.  Cassini  de  Tiiuhy,   Paris,  1733, 
p.  83. 

2.  Sur  la  description  géométrique  de  la  France  par  M.  Cassim  de  Thury  {His- 
toire de  V Académie ,  '^740),  p.  559. 

3.  Jbid.,  p.  559-^)00.  —  La  carte  où  sont  figurés  les  triangles,  qui  fut  présentée  à 
l'Académie  en  n4o,  porte  le  titre  suivant  : 

Nouvelle  Carte  j]  Qui  Comprend  |]  les  principaux  Triangles  qui  servent  ue  |1  Fonde- 
ment a  la  Description  GéomktriquejI  de  la  ||  France  ||  Levée  par  ordre  du  Roy.  |1 
Par  Mess"  Maraldi  et  Cassini  de  Thury,  ||  de  l'Académie  Royale  [Ides  Sciences 

Il  ANNÉE   1744. 

En  bas,  à  gauche  :  Tracé  d'après  les  Mesures  et  gravé  par  Dheulland.  —  Au-des- 
sus du  cadre  :  A  Paris  sur  le  Quag  de  l'Horloge,  en  la  ynaison  de  feu  M'  Delisle  : 


J 
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J'ai  cit(î  tout  au  loiiu;  ccl  iinportanl  passa^M»,  ofi  lo  projet  d(Mlresscr 
des  cartes  topo;^'i"aplii(pies  est  (l(^  nouvc^au  auuouct;.  On  reniarciuera 
qu'il  ne  s'agit  plus  maintenant  de  iOO  trian^^ies,  mais  d(î  près 
de  800;  de  18  l)ases  mesurées,  mais  de  1!).  La  didérence  entre  ces 
clnirres  s'explicpie  })récisément  par  le  travail  exécut(;  do  17iO  à  1744. 
«  Ce  même  volume,  disait  encore  Gassini,  contiendra  aussi  la  Carte 
de  la  France  dislribu('e  en  Ki  planches,  de  sorte  (|uc  l'on  rassemblera 
sous  un  même  i)oint  de  vue,  tout  ce  qui  a  rapport  ;i  la  desciiption  du 
royaume*.  »  Les  planches  en  question  sont,  en  réalité,  au  nombre 
de  ts,  se  raccordant  de  manière  à  |former  une  cart(î  de;  la  France  à 
l'échelle  de  1  :  878  000.  Comme  sur  la  petite  carte,  tous  les  triangles 
y  sont  indi(|ués,  mais  on  a  lifiuré  aussi  les  bois,  les  rivières.  La 
légende  est  intéressante. 

Quoique  l'objet  principal  de  cette  Carte  ne  soit  que  de  représenter  tous 
les  lieux  dont  la  position  est  exactement  déterminée,  l'on  a  jugé  cependant, 
en  altendanl  que  Ton  ait  travaillé  au  détail  de  la  France,  devoir  tracer  le 
cours  des  principales  rivières  et  placer  à  peu  prés  les  Forets  et  bois  par- 
semés dans  rétendue  du  Royaume.  L'on  sent  assez  que  lorsque  la  direction 
du  cours  d'une  rivière  se  Irouvoit  trop  éloignée  des  points  déterminés,  l'on 
a  été  obligé  de  s'en  rapporter  a  difTerentes  Cartes  particulières  des  Pro- 
vinces, ou  nous  avons  remarqués  de  si  grandes  variétés  que  Ton  ne  peut 
comter  sur  les  déterminations  qui  en  résultent.  C'est  aussi  en  consultant 
ces  mêmes  caries,  que  l'on  a  placé  les  Forets  et  les  principaux  bois  situés 
aux  environs  des  points  de  Triangle,  ainsy  on  ne  doit  pas  être  surpris  si 
leur  situation,  leur  grandeur,  et  leurs  contours  se  trouvent  entièrement 
défigurés. 

Cette  Carte  est  composée  de  18  planches,  lesquelles  seront  insérées 
dans  le  Livre  de  la  Description  Géométrique  de  la  France,  lequel  est  actuel- 
lement sous  presse.  Ces  planches  ont  été  disposées  de  façon  que  de  leur 
assemblage  il  en  peut  résulter  une  Carte  générale^... 

sous    le  Privilège  de  l'Acad.  Royale   des    Sciences.    —  En  bas,   à  droite   :  Aubix, 
So'ipsit. 

La  carte  est  accompagnée,  à  droite  et  à  gauche  du  cadre,  sur  toute  la  hauteur, 
d'une  Table  alphabétique  des  Villes  principales  de  la  France.  Elle  donne  leurs  coor- 
données astronomiques  et  leur  distance  à  l'Observatoire  de  Paris. —  L'échelle  est 
de  0"%065  pour  00  000  toises,  soit  1  :  1799  000.  (Bibl.  Nat.,  Imprimés,  L  14/.j,  gr. 
in-f°,  I.) 

1.  lllsloire  de  l'Académie,  1745,  p.  559. 

2.  Cette  carte  porte  le  titre  : 

Carte  II  QUI  comphe.nd  touts  les  Lieux  de  la  Fkance  oui  ont  étés  déterminés  par  les 
Opérations  Géométriques  ||  Pau  ^NL  Gassini  de  Thury  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences.  Tracé  d'après  les  Mesures  et  Gravé  par  Dheulland.  Aubin  et  Bourgoin 
le  jeune  scripsit.  a  Paris  sur  le  quay*  de  l'Horloge,  en  la  maison  de  feu 
M''  Delisle.  Sous  le  pRivt?"  de  l'Acad.  Poyale  des  Sciences.  [Sans  date,  18  feuilles.] 

L'échelle  est  de  0'",lli  pour  50  000  toises  du  Chàtelet,  soit  1  :  878  000.  (Bibl. 
Nat.,  Imprimés,  L  14/5,  gr.  in-f°,  I.)  —  Cette  carte  est,  en  somme,  à  beaucoup  plus 
grande  échelle,  la  reproduction  de  celle  de  l'744.  Quelques  lignes  ponctuées  ont 
seulement  été  .ijoulées.   Elle  a  dû  paraître  en  1746  ou  1747. 

ANX.   DE  Ot;0(J.  —  XVIU"  ANNKE.  20 
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On  remarquera  la  phrase  du  début  :  «  en  attendant  que  l'on  ait 
travaillé  au  détail  de  la  France  ».  C'est  une  nouvelle  promesse  de 
commencer,  dès  qu'on  le  pourra,  les  levés  topographiques. 

L'ouvrage  annoncé  comme  étant  «  sous  presse  »,  dans  la  légende 
de  la  carte,  ne  parut  que  beaucoup  plus  tard,  en  1783*.  Les  dix-huit 
planches  n'y  sont  pas.  Elles  étaient  devenues  inutiles  depuis  la  publi- 
cation de  la  carte  délinitive,  qui  s'achevait  alors.  Mais  la  carte  de  1744 
s'y  trouve.  11  est  vrai  qu'elle  a  été  complètement  transformée  et  qu'un 
réseau  beaucoup  plus  serré  de  triangles  la  couvre  presque  complète- 
ment. C'est  la  triangulation  de  deuxième  ordre  qui  a  servi  à  l'établis- 
sement de  la  carte.  On  y  a  tracé  aussi  les  rectangles  correspondant 
aux  difTérentes  feuilles  et  portant  leurs  numéros.  La  planche  de  1744 
est  devenue  un  véritable  tableau  d'assemblage  de  la  grande  carte 
topographique  ^. 

En  1746,  Cassini  de  Thury  fut  envoyé  en  Flandre.  «  La  méthode 
des  triangles  pour  lever  les  Plans,  dit-il,  avoit  pris  faveur,  ceux  même 
qui  étoient  le  plus  attachés  aux  anciennes  pratiques,  ne  vouloient 
plus  opérer  que  sur  nos  bases.  M.  le  Comte  d'Argenson,  Ministre 
éclairé,  exigea  que  les  Ingénieurs  Géographes  concertassent  avec  moi 
sur  les  opérations  dont  ils  étoient  chargés,  et  que  tout  leur  travail  fut 
fondé  sur  les  bases  qui  terminoient  les  frontières  du  Royaume  ^  » 
C'était  une  occasion  qu'il  dut  saisir  avec  joie  d'étendre  sur  une  partie 
des  Pays-Bas  le  réseau  de  ses  triangles  et  d'agrandir  le  champ  de  la 
carte  projetée.  La  triangulation  fut  exécutée,  mais  les  opérations  mi- 
litaires ne  permirent  de  procéder  qu'à  des  levés  partiels.  Le  Ministre, 
dit-il  encore,  «  m'ordonna  en  même  temps  de  porter  quelques  in- 
struments d'astronomie,  il  connaissoit  le  goût  du  Roi  pour  cette 
science,  il  avoit  prévu  qu'elle  seroit  son  amusement  »*.  Louis  XV 
s'était,  en  effet,  intéressé,  dans  sa  jeunesse,  aux  travaux  des  astro- 
nomes. On  avait  même  élevé,  sur  la  terrasse  de  Compiègne,  un  màt 
pouvant  porter  d'assez  grandes  lunettes,  pour  observer  les  éclipses 
des  satellites  de  Jupiter  ^  On  peut  croire  que  Cassini  de  Thury  ne 
négligea  rien  pour  obtenir  l'adhésion  du  roi  à  son  grand  projet.  De 

1.  Description  géométrique  de  la  France,  par  M.  Cassini  de  Thury. 

2.  Cette  transformation  est  antérieure  à  la  publication  de  l'ouvrage  de  1783. 
Toute  la  trianirulation  de  second  ordre,  ainsi  que  l'indication  des  rectangles,  figure 
sur  un  exemplaire  portant  encore  les  tableaux  à  gauche  et  à  droite  (Bibl.  Nat., 
Section  des  Cartes,  Gosselin,  215).  La  carte  jointe  à  l'ouvrage  n'a  plus  les  tableaux. 
Elle  diffère  encore  de  la  précédente  en  ce  que  le  cours  des  rivières,  souvent  inter- 
rompu sur  les  premiers  états  de  la  planche,  y  est  maintenant  dessiné  en  entier.  — 
On  pourrait  croire,  d'après  un  passage  de  la  Description  géométrique  de  la  France 
(p.  8),  que  la  carte  de  1744  était  identique  à  celle  qui  reparaît  en  1783.  Mais  la 
phrase  est  équivoque  ou  dénote  une  certaine  confusion  dans  les  souvenirs  de 
Cassini,  alors  assez  âgé,  etcjui  mourut  l'année  suivante. 

3.  Description  géométrique  de  la  France,  p.  12. 

4.  Ibid. 

5.  Ibid.,  p.  13. 
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toute  façon,  il  if'UssiL  «  .1(^  ne  rcqx'Icrai  pas,  ajoulc-l-il,  co  (juo  j'ai 
j)iibli6  dans  ma  lielation  des  coïK/uêles  du  /toi  en  Flandre,  je  dirai 
sculoniont  (juc  sa  Majcsli;  fui  si  salisl'ailc,  de  l'cxacUlude  du  d(';lail 
dos  Caries  dt^  Flandre,  (lu'elle  d('sira  d'avoii*  [avcîc  la  nirni(;  précision 
la  Carlo  de  son  Royaume,  elle  m'ordonna  d'en  former  le  projet,  de  le 
présentera  M.  de  Maehault,  el  me  cliar;i,Hia  de  rexécuter.  .le  trouvai 
dans  ce  Ministre  les  dispositions  les  plus  favorables...  M.  de  Maehault, 
bien  loin  d'être  effrayé  de  la  dépense  annuelle  de  cpiarante  mille 
livres,  me  proposa  de  l'augmenter,  pour  abréger  le  temps  do.  l'exécu- 
tion qu'il  prévoyoit  tro})  long  dans  la  place  qu'il  occui)oit^  » 

Le  projet  comi)ortait  la  division  de  la  carte  en  cent  quatre-vingts 
feuilles,  un  travail  d'une  vingtaine  d'années  et  une  dépense  de  plus 
de  sept  cent  mille  livres  -.  Les  levés  sur  le  terrain  commencèrent  en 
1750;  mais  bien  des  événements  en  devaient  retarder  l'exécution.  La 
carte  de  Cassini  ne  fut  complètement  terminée  qu'en  1789,  et  les  der- 
nières feuilles  ne  parurent  qu'après  1815. 

Elle  ne  fut  donc  pas  le  résultat  d'une  décision  spontanée  de 
Louis  XV,  mais  une  œuvre  étudiée  à  loisir,  méthodiquement  conduite, 
sous  la  direction  et  avec  l'appui  constant  de  l'Académie  des  Sciences, 
interrompue  seulement  à  plusieurs  reprises  par  le  malheur  des 
temps.  Cassini  de  Thury  ne  fit  qu'exécuter  ce  qu'avaient  préparé  son 
père,  son  grand-père  et,  le  premier  de  tous,  l'abbé  Picard,  véritable 
auteur  du  projet.  Mais  rien  n'etit  été  possible  sans  l'aide  financière  de 
l'État,  sans  l'initiative  intelligente  de  deux  ministres  :  Colbert  et  le 
contrôleur  général  Orry.  C'est  à  eux,  autant  qu'à  l'Académie,  que 
revient  l'honneur  d'avoir  préparé  l'exécution  de  la  première  grande 
carte  vraiment  scientifique. 

L.  Gallois. 

APPENDICE 

SUR   LE    PLANISPHÈRE    RECTIFIÉ   DE    l'aCADÉMIE 

On  a  vu  précédemment  comment  l'Académie  des  Sciences  avait  été 
amenée  à  entreprendre,  en  même  temps  que  la  correction  de  la  Carte  de 
France,  celle  de  la  Carte  générale  du  globe.  Voici  la  description  de  la  pre- 
mière  ébauche   de  ce    planisphère   rectifié,  du  dessin   qui   fut  montré    îi 

1.  Description  f/éomclrique  de  la  France^  p.  12-13. 

1.  I.a  lecture  de  l'ouvrage  de  1783  laisserait  supposer  que  le  projet  était  prêt 
avant  1747.  Tout  ce  qui  concerne  l'exécution  des  levés,  le  nombre  de  feuilles,  l'éva- 
luation de  la  dépense  est  placé,  en  etïet,  dans  ce  mémoire,  avant  le  récit  des  évé- 
nements qui  déterminèrent  la  décision  de  Louis  xv.  Mais  j'ai  déjà  fait  remarquer 
que  la  rédaction  de  la.  Descriplio7igéo)ne'trique  de  la  France^  œuvre  de  vieillesse  de 
Cassini,  laisse  à  désirer  comme  précision.  11  n'est  pas  probable  que  le  devis  soit 
antérieur  à  1747. 
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Louis  XIV,  loi'squ'il  viiil  visiter  l'Obscrvntoiro  en  16S2.  Co  document  osl  con- 
serv('  dans  les  Archives  de  l'Observatoire  et  a  été  j)iil)lié  |)ar  M''  C  Wolf 
[Histoire  de  l'i observatoire  de  Paris,  [k  (>.'{-64).  Il  ne  sera  pas  inutile  de  le 
reproduire  ici. 


Dessein  géographique  exposk  dans  L'OnsERVAioiRE 

Dans  le  Pavé  do  la  tour  occidentale  de  l'Observatoire  on  a  désigne  une  figure 
de  la  Terre  qui  facilite  l'inlclligence  de  la  Géographie. 

Le  centre  de  cette  ligure  est  au  milieu  de  la  tour  où  il  représente  le  pôle  sep- 
tentrional de  la  Terre. 

Autour  de  ce  centre  on  a  décrit  une  circonférence  d'un  cercle  de  la  grandeur 
dont  la  tour  est  capable. 

On  a  tiré  de  ce  centre,  à  l'angle  qui  est  entre  les  deux  fenestres  du  côté  du 
midy,  une  ligne  droite  qui  représente  le  premier  méridien  géographique,  et  on  a 
pris  le  point  où  elle  coupe  la  circonférence  du  cercle  pour  le  commencement  des 
Longitudes.  C'est  de  ce  point  qu'on  a  commencé  de  diviser  la  circonférence  du 
grand  cercle  en  3G0  degrez  en  allant  vers  l'Orient.  Ces  degrez  marf|uez  par  le 
nombre  sont  les  degrez  de  longitudes  des  lieux  de  la.  Terre  (|ui  se  rencontrent 
dans  la  ligne  droite  tirée  du  centre  à  la  circonférence  du  grand  cercle.  Cette  ligne 
se  peut  tirer  par  un  lîl  attaché  à  une  épingle  fichée  au  centre  qui,  étant  bandé, 
passe  ])ar  tous  les  lieux  qui  ont  la  même  longitude.  La  longitude  de  Paris  est 
marquée  par  ce  fil,  dans  la  circonférence  du  cercle  à  22  degrez  et  demi. 

Pour  marquer  les  latitudes  il  y  a  dans  la  carte  la  circonférence  dun  cercle  Cjui 
représente  l'Equinoxial  dont  la  distance  au  pôle  a  été  divisée  en  90  degrez  égaux 
entre  ceux  qui  sont  marquez  sur  une  ligne  droite  qui  va  du  pôle  au  commence- 
ment des  longitudes.  Si  l'on  veut  scavoir  la  latitude  d'un  de  ces  lieux  décrits  dans 
la  figure,  on  bandera  le  fil,  qui  partant  du  centre,  passe  par  ces  lieux  et  aura  une 
petite  perle  coulante  c(ui.  étant  arrêtée  au  point  où  ce  fil  passe  par  le  lieu  de 
la  carte,  en  tournant  le  fil  autour  du  centre  jusqu'à  ce  que  la  perle  arrive  à  la 
ligne  de  Longitude,  elle  marquera  la  latitude  du  lieu  décrit  dans  la  Carte.  Ce  que 
je  dis  de  la  perle  peut  estre  fait  par  un  nœud  coulans  de  fil  arrêté  à  l'endroit  oii 
l'on  arrêteroit  la  perle. 

Par  cette  manière  on  peut  trouver  aisément  la  latitude  du  lieu  décrit  sur  le 
pavé.  Si  on  a  d'ailleurs  en  quelque  livre  la  longitude  d'un  lieu  de  la  terre  on  trou- 
vera le  point  où  il  faudrait  marquer  ce  lieu  suivant  ce  livre. 

Latitude  qui  commence  de  l'Equinoxial  et  va  vers  le  pôle  Boréal  est  latitude 
Boréalle  ou  Septentrionale,  et  celle  qui  commence  de  l'Equinoxial  et  va  vers  la 
fenestre  est  latitude  méridionalle  ou  Australie. 

L'intention  de  Cassi.m  était  de  tenir  cette  carie  au  courant  des  obser- 
vations nouvelles.  Peut-être  y  mit-on  un  peu  de  négligence,  peut-être 
le  dessin  s'effaça-t-il;  en  tous  cas,  la  carte  «  avoit  esté  nouvellement  réta- 
blie par  M""  de  la  Fave  »,  lorsque  le  roi  d'Angleterre,  Jacques  II,  vint,  en  1690, 
visiter  l'Observatoire  (voir  la  relation  de  cette  visite,  publiée  par  M'  C.  Wolf, 
ouvr.  cité,  p.  123-130,  d'après  le  texte  écrit  de  la  main  de  Casslni,  plus 
complet  que  celui  qui  figure  dans  les  Begistres  de  l'Académie,  XIII,  p.  20  et 
suiv.,  et  qui  a  été  publié  dans  V Histoire  de  V Académie,  II,  p.  04).  On  avait  pro- 
fité des  observations  faites  à  Corée  et  aux  Antilles,  ainsi  que  de  celles  des 
Pères  Jésuites  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  à  Siam,  «  d'où  l'on  avoit  appris 
que  les  vrayes  différences  de  longitudes  sont  ordinairement  plus  petites 
que  celles  qui  sont  marquées  dans  les  cartes  »  [ibid.,  p.  12o).  Je  transcrirai 
ici  les  renseignements  suivants  qui  nous  sont  donnés  sur  ce  planisphère  au 
tome  VII  des  Mémoires  de  V Académie:  «  L'Académie  en  a  fait  un  essai  par  la 
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.i^rando  Oarlc  de  la  Tour  occidonlalo  do  l'Olisorvatoii c  <|iii  lui,  (Iic.sscmî  pâl- 
ies Astronomes  du  Uoy,  après  les  Ubseivalions  lailes  à  Cia  ni  bourg,  à  la 
CaiVnne  et  en  la  CCdo,  occidcnlalc  d(;  France  On  plaça  preniièreniont  les 
lieux  ol)S(>rve/.  et  on  tira  les  autres  lieux  des  Cartes  comniun(;s,  après  les 
avoir  rédnilt^s  en  raccourcissant  l(;s  difTérences  des  longitudes  cl  en  les 
comparant  aux  Observalions  des  ivlipses  laites  en  divcMs  teuips  pour  justi- 
ller  ces  réductions.  On  n'oublia  pas  celles  (pii  l'uiciil  laites  par  Messieurs 
Pkiuksc  et  (ÎAssENDi,  dignes  l'un  et  l'autre  de;  l'estime  publi(|u<;  :  ils  nn-ritent 
qu'on  leur  atlrilnu»  la  pieniière  correction  des  erreurs  do  la  longitude  dans 
les  cartes  de  la  Méditerranée,  par  une  réform(;  (ju^ils  (Irent  de  cimi  cens 
milles  de  distance  sur  les  Cartes  de  la  navigation,  de|>uis  Marseilb;  Jusqufis 
en  Alexandrie...  »  Le  raccourcissement  sur  les  longitudes  avait  été  de  2:;  à 
:]0  degrés.  On  sait  que  la  véritable  longueur  de  la  Méditerran('c  fut  déter- 
minée en  109.3-lG'.)i  parles  opérations  de  Chazkllks. 

11  n'est  plus  fait  mention  de  ce  planispbère  de  l'Observatoire,  dont  les 
traces  durent  disparaître  lorsque  le  premier  étage  de  la  tour  fut  transformé 
en  a])partement.  Mais  le  dessin  en  fut  gravé  et  publié,  bientôt  a[)rès,  par  les 
soins  de  Jacques  Cassini,  en  1694,  d'après  un  passage  de  Vllistoire  de  l'Aca- 
démie, II,  p.  229;  en  réalité  en  1696,  d'après  un  autre  passage,  I,  p.  348,  et 
d'après  le  titre  même  de  la  carte. 

C'est  un  planisphère  en  forme  de  cercle,  rigoureusement  conforme  à  la 
description  donnée  plus  haut.  Le  titre  inscrit  tout  autour,  le  long  de  la 
circonférence,  est  le  suivant  :  «  Planisphère  Terrestre  ou  sont  marquées  les 
Longitudes  de  divers  Lieux  de  la  Terre,  trouvées  par  les  Observations  des 
Eclipses  des  Satellites  de  Jupiter.  Dresse  et  Présenté  a  Sa  Majesti':  Par  M""  de 
Cassini  le  Fils  de  V Académie  Royale  des  Sciences.  A  Paris  Chez  Jean-Baptiste 
Nolin  Géographe  et  Graveur  de  S.  A.  R.  Monsieur  sur  le  Quay  de  l'Horloge 
du  Palais  a  l'Enseigne  de  la  Place  des  Victoires  Vers  le  Pont  Neuf.  C.  P.  R. 
1696.  Avertissement.  Les  Lieux  ou  L'on  a  fait  les  Observations  sont  marques 
par  une  Estoille  -k.  »  (Bibl.  Nat.,  Sect.  des  Cartes,  Barbier,  935.) 

Le  diamètre  de  la  carte  est  de  0™,51.  Le  premier  méridien  passe  à  l'Ouest 
du  cap  Vert,  mais  ne  coïncide  pas  avec  l'île  de  Fer,  qui  est  à  b**  E.  La 
longitude  de  Paris  est  23^30',  et  l'on  voit  bien  que  c'est  pour  conserver  à 
Paris  sa  longitude  traditionnelle,  en  attendant  une  détermination  plus 
exacte,  qu'on  a  adopté  ce  premier  méridien  arbitraire.  Cette  carte  fut 
immédiatement  reproduite  en  Hollande  parles  soins  de  F.  Halma  (Bibl.  Nat., 
Sect.  des  Cartes,  Barbier,  936.  Fac-similé  dans  Cii.  Sandler,  Die  Keformation 
der  Kartographie  um  il 00,  pi.  ii).  Elle  diffère  de  l'original  par  les  vignettes 
qui  ont  été  gravées  dans  les  quatre  coins  restés  en  blanc  sur  la  planche  de 
Nolin.  Le  dessin  de  la  carte  est  identiquement  le  même,  avec  cette  particu- 
larité, cependant,  que  l'origine  des  méridiens  a  été  modifiée  et  reportée  plus 
à  l'Est;  elle  passe  exactement  par  l'île  de  Ténériffe.  M"^  Sandler  signale  une 
autre  imitation  hollandaise  de  Covens  et  Mortier. 

Mais,  sans  attendre  la  publication  du  planisphère  de  l'Académie,  Nico- 
las DE  Fer  faisait  paraître,  en  1694,  une  grande  mappemonde  en  quatre 
feuilles,  où  il  tenait  compte  des  positions  rectifiées.  «  Il  a  placé,  dit-il,  les 
])rincipaux  points  comme  M.  de  la  IIire  Professeur  Royal  en  Matemaliques 
les   a  donnez   dans   ses    Tables   astronomiques.    )>    (Journal   des  Sçavans, 
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15  nov.  1G94.)  Cette  carte  porte  le  titre  :  <(  Mappemonde,  ou  Carte  (iencralede 
la  terre,  divisée  en  deux  hémisphères  suivant  la  projection  la  plus  commune  ou 
tous  les  Points  Principaux  sont  Placez  sur  les  Observations  de  M"  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences.  Dressée  et  Dcdléc  a  Monseigneur  le  Dauphin  Par  son  très 
humble  et  très  obéissant  Serviteur  et  (ieo<iraphc  dk  Vva\.  A  Paris,  chez  l'Autheur 
dans  risle  du  Palais  sur  le  Quay  de  rOrloi,'e  a  la  Sphère  Royale.  Avec  Priv. 
du  Roy  1694.  F.a  Carte  est  Gravée  par  H.  van  Loon.  I.es  Ortiemens  Inventé 
«t  Gravé  [sic]  par  N.  Guerard.  »  (Bibl.  Nat.,  Sect.  des  Cartes,  Ce  D  l>038.)  Le 
premier  méridien  passe  par  l'ile  de  Fer,  et  Paris  est  au  voisinage  de  23°.  La 
carte  est  encore  défectueuse  pour  la  longueur  de  la  Méditerranée,  dont  l'ex- 
trémité prientale  est  par  00°.  Ce  seul  détail  suflirait  à  montrer  que  la 
mappemonde  de  deFkr  est  antérieure  au  planisphère  de  l'Académie,  où  l'on 
a  tenu  compte  des  déterminations  de  longitudes  faites  par  Chazelles  dans 
la  Méditerranée  orientale. 

'  Claude  Delisle,  le  père,  dessinait  également  des  globes  manuscrits  con- 
formément aux  données  nouvelles  et  commençait  à  y  faire  œuvre  de  cri- 
tique géographique.  C'est  un  de  ces  globes  que  co})ia  Xolin  sur  une  grande 
mappemonde  en  sept  feuilles,  dont  quatre  d'ornements,  qu'il  fit  paraître 
en  1699.  Ce  plagiat  donna  lieu  à  un  long  procès  que  gagna  définitivement 
Delisle  en  1106  (voir  le  Journal  des  Sçavans  ])Our  l'année  1700  et  Ch.Sandler, 
ouvr.  cité,  p.  il')).  Enfin,  Guillaume  Delisle,  le  fils,  commençait  sa  carrière 
de  cartographe  en  publiant,  en  1700,  sa  Mappemonde  Dressée  sur  les  Obser- 
vations de  M''^  de  V Académie  Royale  des  Sciences  et  quelques  autres  et  sur  les 
mémoires  les  plus  recens  (reproduite  en  fac-similé  par  Cii.  Sandler,  ouvr. 
cité,  pi.  v).  Bien  qu'elle  soit  signée  G.  de  l'Isle,  cette  mappemonde  doit 
être  considérée  surtout  comme  le  résultat  des  travaux  du  père  *. 

L.  G. 


1.  Le  Journal  des  Sçavans  (15  et  22  février  1700)  contient  l'annonce  suivante  :  Globes  céleste 
et  terrestre,  Dédié  à  S.  A.  R.  Monseigneur  le  Duc  de  Chartres,  par  Delisle  i/éorjraphe,  à  Paris, 
clicz  l'auteur,  rue  des  Canettes,  1700.  Il  semble  qu'il  s'agisse  cette  l'ois  de  globes  im])riniés  en 
fuseaux,  mais  la  notice  qui  accompagne  cette  annonce  ne  permet  pas  de  s'en  rendre  compte.  Jo 
n'ai  pas  trouvé  trace  de  ces  globes,  ce  qui  me  porto  à  croire  qu'ils  étaient  encore  dessinés  à  la 
main.  L'auteur  en  était  certainement  Claude  Delisle.  Il  dit,  dans  la  notice,  (|u'il  y  a  travaillé 
pendant  i)lusicurs  années  et  explique  comment  il  y  a  tenu  conii)te  des  observations  nouvelles. 
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Méandres  encaissés  et  rivières  antécédentes.  —  Quand  on  (Uudio  le 
modelé  des  vallées,  le  méandre  encaissé  apparaît  toujours  comme 
une  antinomie.  Le  méandre  témoigne  d'un  stade  de  maturité  ou  de 
vieillesse  dans  l'évolution  d'une  vallée  :  les  eaux  courantes  ont  eu  le 
loisir  de  travailler  dans  le  plan  vertical  et  dans  le  plan  horizontal;  la 
pente  du  profil  longitudinal  est  faible  ;  il  existe  une  vallée  mineure, 
pour  les  basses  eaux,  et  une  vallée  majeure,  que  les  eaux  de  crue  rem- 
plissent seules  ;  sur  le  plafond  de  la  vallée  majeure*,  les  eaux  de  crue 
se  déplacent  latéralement;  elles  dessinent  des  méandres  sous  la 
pression  du  moindre  obstacle.  L'encaissement  est,  au  contraire,  un 
signe  de  jeunesse  :  les  versants  à  forte  pente  témoignent  que  l'érosion 
latérale  n'a  point  encore  eu  le  temps  de  s'exercer.  Encaissement  et 
méandre  sont  donc  deux  détails  morphologiques  contradictoires. 

On  échappe,  d'ordinaire,  à  cette  contradiction,  en  admettant  que 
les  méandres  encaissés,  divagants  à  l'origine,  se  sont  imprimés  peu 
à  peu  dans  un  substratum  de  roches  dures  en  voie  de  soulèvement 
lent-.  On  a  coutume  de  se  rallier  à  ce  mode  d'explication  pour  les 
méandres  encaissés  décrits  par  la  Meuse,  pendant  sa  traversée  du 
massif  de  l'Ardenne^  pour  les  méandres  encaissés  décrits  par  les 
rivières  qui  drainent  le  Massif  Centrale  On  a  attribué  aussi  à  un  sou- 
lèvement en  masse  de  la  plate-forme  normande  les  méandres  encaissés 
de  la  basse  Seine  ^  Dans  ces  trois  cas,  cours  d'eau  et  méandres  ont 
existé  avant  les  vallées  qui  les  abritent  aujourd'hui;  on  les  qualifie, 
pour  cette  raison,  d'antécédents. 

1.  Sur  la  façon  dont  une  rivière  à  méandres  élargit  sa  vallée  et  crée  un  lam- 
beau de  plaine  d'inondation  à  l'intérieur  de  chacune  de  ses  courbes,  voir  : 
W.M,  Davis,  Pkysical  Geography,  1899,  p.  241  et  fîg.  152  c;  —  Id.,  Atlas  for  Pvac- 
tical  Exercises  in  Pkysical  Geography,  1908,  pl.  5,  fig.  8. 

2.  G.  DR  LA  NoË  et  E!mm.  de  Margerie,  Les  formes  du  terrain,  1888.  p.  69;  — 
A.  DE  Lapi'arent,  Leçons  de  géographie  physique,  3'  éd.,  1907,  p.  165  et  suiv. 

3.  J.  Cornet,  Études  sur  l'Évolution  des  invières  belges  [Ann.  Soc.  Ge'ol.  de  Bel- 
gique, XXXI,  1904,  Mëm.),  p.  330-335;  —  A.  de  Lapparent,  ouvr.  cité,  p.  167  et  suiv. 

4.  A.  DE  Lappakent,  ouvr,  cité,  p.  160  et  suiv. 

5.  \V.  M.  Davis,  Physical  Geography,  p.  253. 
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Méandres  encaissés  et  rivières  épigénétiques.  —  L'explication  dos 
méandres  encaissés  par  soulèvomenl  lent  du  substratum  encaissant 
ne  vaut  pas  pour  tous  les  cas.  Un  certain  nombre  de  rivières  orij^i- 
nelles  ou  de  rivières  subordonnées  qui  drainent  le  secteur  méridional 
du  Bassin  Parisien,  la  Creuse,  entre  Saint-Gaultier  et  Le  Blanc,  et  la 
Bouzanne,  dans  son  cours  inférieur;  l'Arnon,  l'Auron  et  le  Cher,  pen- 
dant leur  traversée  du  plateau  jurassique  du  Berry;  la  Grande  Sauldre, 
un  peu  avant  son  confluent  avec  le  Cher;  l'indroye,  alllueutdo  llndre, 
décrivent  des  méandres  encaissés  de  petit  rayon.  Il  ne  saurait  être 
question,  pour  les  expliquer,  d'un  soulèvement  en  masse  du  secteur 
méridional  du  Bassin  Parisien  :  le  Bassin  Parisien,  dans  son  ensemble, 
correspond  à  une  zone  d'ennoyage  des  plis  hercyniens  ;  des  mouve- 
ments épirogéniques  de  sens  contraire  ont  pu  s'y  produire  au  cours 
de  l'époque  tertiaire  ;  mais,  au  total,  on  doit  le  considérer  comme 
une  région  d'affaissement. 

Nous  avons  proposé  ailleurs  une  explication  de  ces  méandres  en- 
caissés susceptible  de  s'accorder  avec  cette  conception^  Ramenée  à  ses 
traits  essentiels,  notre  explication  peut  se  résumer  ainsi  :  dans  chaque 
cas  observé,  les  affleurements  qui  enserrent  les  méandres  encaissés 
sont  toujours  constitués  par  des  roches  relativement  résistantes;  ces 
roches,  à  cause  de  leur  résistance  même,  méritent  d'être  désignées 
sous  le  nom  de  «terrains  à  méandres  ))^  Au-dessus  d'elles,  il  est  tou- 
jours possible  de  reconstituer  une  couche  recouvrante;  celle-ci  était 
une  couche  tendre  ;  elle  représentait  la  surface  structurale,  sur  laquelle 
les  cours  d'eau  ont  commencé  à  couler;  elle  a  disparu,  en  totalité  ou 
en  partie,  par  l'effet  de  l'érosion  qui  s'est  exercée  normalement.  Dans 
l'état  actuel,  vallée  à  méandres  encaissés  et  plateaux  qui  l'encadrent 
correspondent  à  une  surface  topographique,  difl'érente  de  la  surface 
structurale  3. 

Reportons-nous  maintenant  par  la  pensée  au  moment  où  le  cours 
d'eau  que  nous  considérons  commence  la  transformation  de  la  surface 
structurale  en  surface  topographique  :  il  entame  sans  peine  la  couche 
tendre,  qui  seule  affleure  ;  il  la  coupe  verticalement  ;  en  même  temps, 
il  la  déblaie  latéralement,  si  la  pente  est  faible ,  et  il  décrit  des 
méandres.  Il  arrive  au  contact  de  la  couche  dure  sous-jacente  ;  un 

1.  A.  Vacher,  Le  Berry,  Contribution  à  l'e'tude  géographigue  d'une  région  fran- 
çaise, Paris,  1908,  p.  229,  279  et  suiv, 

2.  On  trouvera  dans  A.  Bach,  Die  Théorie  der  Dergzeichnung,  Stuttgart,  1853, 
p.  36-37  et  pi.  XVII,  l'indication,  très  brève,  que  la  masse  principale  du  .Muschelkalk, 
en  majorité  constituée  par  des  calcaires  durs,  est  un  terrain  propre  au  développe- 
ment des  méandres.  Nous  généralisons  cette  indication,  et  nous  proposons  de 
donner  le  nom  de  «  terrains  à  méandres  »  à  tous  les  affleurements  susceptibles  de 
provoquer,  par  leur  résistance  à  l'érosion  des  eaux  courantes,  la  naissance  des 
jiiéandres  ou  l'exagération  de  leur  courbure. 

3.  Sur  «  surface  topographique  »  et  «  surface  structurale  »,  voir  G.  de  la  Noë 
et  Emm.  de  Maroerie,  Les  formes  du  terrain,  p.  6  et  117. 
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n'iloxo  so  produit  alors  :  au  lion  do  conliimor  à  crousor  surtoul  dans 
le»  sons  viM'tical,  lo  cours  d'eau  travailhî  do  \ni'tU'nenc.(i  dans  le  sons 
horizontal;  il  est  plus  lacilo,  (ui  olïot,  de  (l«''lruiro  la  couoho  londro 
par  aHouilleniont  dos  versants;  plus  dinio>il(\  au  oontraire,  do  nioivlro 
sur  la  couche  résistanh»  el  d'y  creuser  une  rainure.  Lo  cours  d'c^au 
agrandit  sa  vallée  majeure,  et  il  accentue  la  courbure  des  niéandres 
divai;ants.  Voilà  lapreniioro  partie  du  mocinisnie  d'érosion. 

Kn  voici  la  seconde  :  tout  en  travaillant  dans  le  plan  horizontal, 
l'eau  courante  finit  par  mordre  sur  le  suhstratuni  de  roches  dures; 
mais  la  rainure  qu'elle  y  creuse  n'est  pas  rectiligne;  elle  dessine  dos 
sinuosités;  dès  que,  par  lo  simple  jeu  de  l'érosion,  un  méandres  diva- 
gant  s'est  imprimé  dans  la  roche  dure,  son  destin  est  fixé  :  il  devient 
fatalement  un  méandre  encaissé.  Le  cours  d'eau  travaille,  dès  lors, 
presque  uniciuement  dans  le  sens  vertical  ;  la  profondeur  do  la  vallée 
augmente  rai)idemont,  si  une  circonstance  favorable  se  trouve  réali- 
sée ;  il  suffit  qu'un  niveau  de  base,  général  ou  local,  existe  dans  le 
voisinage  immédiat  de  la  zone  d'encaissement.  La  raideur  des  ver- 
sants est  d'autant  plus  forte  et  l'aspect  do  jeunesse  do  la  vallée  d'au- 
tant mieux  marqué  que  le  niveau  de  base  est  plus  déprimé  par  rapport 
à  la  surface  de  la  zone  où  se  poursuit  le  phénomène  d'encaissement. 

Quel  que  soit  le  stade  d'évolution  atteint  par  une  vallée  à  méandres 
encaissés  de  cette  nature,  on  ne  saurait  plus  appliquer  lo  nom  d'anté- 
cédent au  cours  d'eau  qui  l'a  créée;  il  n'y  a  plus  de  mouvement  tecto- 
nique à  l'origine  du  phénomène  d'encaissement;  celui-ci  est  le 
résultat  du  simple  jeu  de  l'érosion  par  les  eaux  courantes,  qui  ont  été 
dans  l'obligation  de  creuser  successivement  dans  deux  formations 
hétérogènes.  Le  phénomène  de  divagation  s'est  produit  dans  la  couche 
tendre  et  s'est  accentué  au  contact  dos  deux  formations  ;  les  méandres 
ont  été  fixés  ensuite  dans  la  couche  dure.  Dans  ce  cas,  la  vallée 
à  méandres  encaissés  serait  dite  plus  justement  vallée  surimposée, 
ou  épigénétique  ;  on  pourrait  donner  au  méandre  encaissé  le  même 
qualificatif;  on  pourrait  aussi,  pour  marquer  que  son  développement 
se  rattache  à  un  cycle  normal  d'érosion,  l'appeler  méandre  encaissé 
cyclique;  on  l'opposerait  ainsi  au  méandre  encaissé  tectonique. 

Les  méandres  encaissés  de  la  vallée  supérieure  du  Cher.  —  Il  nous 
parait  désormais  acquis  que  tous  les  méandres  encaissés  n'ont  pas 
la  même  origine.  Franchissons  maintenant  une  seconde  étape,  et 
voyons,  grâce  à  l'étude  d'un  cas  particulier,  si  l'on  ne  peut  faire  pas- 
ser, parfois,  dans  la  catégorie  des  méandres  encaissés  cycliques  cer- 
tains méandres  encaissés  dont  on  a  jusqu'ici  attribué  la  naissance  au 
soulèvement  en  masse  du  substratum  qui  les  abrite. 

La  vallée  du  Cher  est  creusée  dans  le  Massif  Central  depuis  les 
sources  jusqu'aux  environs  d'Urçay  ;  à  l'aval  de  cette  région,  la  rivière 
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entame  successivement  les  auréoles  sédimentaires  qui  constituent  la 
zone  marginale  du  massif  ancien.  A  l'intérieur  de  ce  massif,  la  vallée 
du  Cher  présente  deux  aspects  différents.  En  aval  de  Montluçon,  elle 
est  large;  les  hauteurs  qui  l'encadrent  sont  assez  éloignées, de  part  et 
d'autre,  de  la  vallée  proprement  dite;  celle-ci  est  installée  dans  une 
dépression  tectonique,  de  dimensions  moindres  que  la  Limagne  ou  le 
Forez,  mais  d'origine  analogue;  c'est,  dans  l'écorce  terrestre,  une 
zone  de  moindre  résistance,  qui  s'est  approfondie  à  l'époque  tertiaire. 
Au  delà  de  Montluçon,  vers  l'amont,  la  vallée  est  étroite;  elle  est 
constamment  encaissée,  entre  des  murailles  abruptes,  faites  de  roches 
cristallines,  granités  et  granulites,  ou  de  roches  cristallophylliennes, 
gneiss  et  micaschistes  (pi.  xii).  En  amont  comme  en  aval  de  Mont- 
luçon, la  rivière  décrit  des  méandres  ;  les  méandres  d'amont  se  distin- 
guent de  ceux  d'aval  :  ils  sont  habituellement  de  plus  petit  rayon,  et 
ils  sont  encaissés.  Pour  expliquer  la  genèse  de  ces  méandres,  nous 
avions  admis  jusqu'ici  l'opinion  courante:  dans  un  travail  récent*, 
nous  avons  atlribué  leur  naissance  à  l'enfoncement  progressif  du  cours 
d'eau  dans  le  Massif  Central  lentement  soulevé. 

Les  dépôts  de  transport  dans  la  région  de  Montluçon.  —  Il  est  néces  - 
saire  de  confronter  les  faits  avec  cette  explication  pour  juger  de  sa 
valeur.  Le  site  de  Montluçon  est  un  bon  poste  d'observation.  La  ville 
s'étend  sur  les  deux  rives  du  Cher;  elle  est  bâtie  sur  une  plaine 
alluviale  récente  ;  le  Cher  s'est  enfoncé  depuis  peu  au-dessous  du 
niveau  superficiel  de  cette  plaine,  que  ses  eaux  peuvent  encore 
atteindre  exceptionnellement.  Son  lit  n'est,  d'ailleurs,  pas  creusé  dans 
Je  roc,  mais  dans  des  sédiments  meubles,  qui  constituent  le  sous-sol 
de  Montluçon;  on  a  fait,  en  1906,  des  fouilles  dans  un  des  quartiers 
de  la  ville,  qui  porte  le  nom  significatif  de  quartier  des  Grands-Prés  : 
immédiatement  au-dessous  du  sol  superficiel,  on  a  rencontré  des 
argiles  alluvionnaires,  puis  du  sable  de  rivière  d'une  remarquable 
fraîcheur;  au-dessous  de  ces  alluvions  fines,  à  5  ou  6  m.  de  pro- 
fondeur, sont  apparus  des  cailloux  roulés  de  grandes  dimensions; 
quelques-uns  pesaient  plus  de  100  kgr. -. 

Au-dessous  de  ces  dépôts  récents,  qui  sont  incontestablement  des 
dépots  de  transport,  il  existe  d'autres  dépôts  argilo-sableux;  ceux-ci 


1.  A.  Vacher,  Le  Derri/...,  p.  243. 

2.  Ihid.,  p.  245.  —  Ce  fait  et  quelques  autres,  que  nous  avons  utilisés  au  cours 
de  cet  article,  nous  ont  été  obligeamment  communiqués  par  M'  P.  Morix,  profes- 
seur de  physique  an  lycée  de  Montluçon.  M'  P.  Morin  les  a  exposés  en  détail  et 
commentés  dans  un  journal  quotidien  de  Montluçon,  Le  Centre  (n°"  des  23  mars, 
24  avril,  26  avril,  4  mai,  18  mai,  28  mai,  12  juin  1907).  Les  explications  qu'il  a 
présentées,  et  qui  diffèrent  profondément  de  celles  que  nous  proposons,  nous 
paraissent  difficilement  conciliables  avec  les  idées  courantes  de  la  géographie 
physique  actuelle. 
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sont  ronsolidôs  parfois  en  lirrs,  no  rcnrornicnl  pas  do  fossilos  ot  pré- 
sentent, le  plus  souvent  des  coloralions  roni^calres,  cpii  sont  dues  à 
dos  oxydes  de  1er;  nous  avons  ((ueUjue  raison  d(î  les  considérer 
connue  un  midanj^c  de  (i(''pùls  de  Iranspoit  et  de  (h'pôts  d'altération 
sur  i)lace;  conh^ntons-nous,  loulefois,  de  l(;s  i'an}^(;r  parmi  h'S  déi)ôls 
dàfio  tertiaire,  et  acce})lons,  pour  nous  eonrornier  à  la  nonnuielature 
couranle,  di^  les  appeler  dc'pots  sid(>rolillii(iu(îs.  Un  sondaj,^^,  enlre- 
l)ris  à  iMonlluçon,  vers  1887,  dans  un  quarlier  tout  voisin  de  la  rivière, 
a  traversé  ces  dépôts  sidérolithiques  sur  une  épaiss(;ur  de  70  in.,  sans 
en  al  teindre  la  base. 

A  rOuest,  à  l'Est  et  au  Sud  d(!  Montluçon,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  s'éloigner  beaucoup  de  la  ville  pour  atteindre  les  plateaux  qui  do- 
minent la  vallée  et  pour  voir  les  roclies  anciennes  ou  cristallines, 
constitutives  du  Massif  Central,  affleurer  à  nouveau ^  A  l'Ouest,  la 
transition  est  progressive  entre  la  vallée  et  les  plateaux  encaissants  ; 
les  pentes  sont  recouvertes  de  dépôts  alluviaux,  puis  do  sédiments 
tertiaires,  et  les  roches  cristallines  se  dégagent  peu  à  peu  de  cette 
couverture  sédimentairc.  A  l'Est,  la  montée  sur  les  plateaux  est 
brusque;  elle  se  fait,  toutefois,  en  doux  temps:  on  atteint  d'abord  une 
terrasse  alluviale,  qui,  au  voisinage  immédiat  de  Montluçon,  domine 
la  vallée  actuelle  du  Cher  de  70  à  80  m.  ;  au  pied  de  la  terrasse,  de-ci 
de-là,  les  sédiments  tertiaires  plus  anciens  apparaissent,  dévoilés  sur 
de  faibles  espaces  par  un  travail  récent  des  eaux  de  ruissellement; 
cotte  terrasse  est  facilement  observable  sur  la  rive  droite  du  Cher,  de- 
puis Montluçon  jusqu'à  Reugny  :  une  suite  de  villages  ou  do  hameaux 
sont  bâtis  sur  elle,  et  l'on  y  a  tracé  la  route  qui  conduit,  au  Nord,  jus- 
qu'à Saint-Amand.  Cette  terrasse  est  dominée,  à  son  tour,  par  les 
plateaux  de  roches  anciennes  ou  primitives  qui  s'élèvent  brusquement 
au-dessus  d'elle;  leur  rebord  a  été  mordu  par  les  eaux  courantes,  qui 
y  ont  creusé  des  gorges  (pi.  xv,  A). 

Au  Sud  de  Montluçon,  la  terrasse  alluviale  se  raccorde  avec  le  sub- 
stratum  cristallin,  et  elle  disparait  peu  à  peu  en  diminuant  d'épaisseur 
(pi.  XV,  B).  Au  delà  du  village  de  Lavault-Sainte-Anne,  —  si  l'on  met 
à  part  deux  lambeaux  figurés  sur  la  carte  géologique  détaillée,  à 
rOuest  de  la  vallée  du  Cher  et  un  peu  au  Sud  du  village,  —  on  ne 
rencontre  plus  trace  d'alluvions  anciennes  sur  les  plateaux,  entre  les- 
quels le  cours  d'eau  coule  comme  emprisonné.  Enfin,  les  lambeaux 
alluvionnaires  qu'on  observe  immédiatement  au  Sud  de  Montluçon, 
au  voisinage  du  point  où.  la  vallée  commence  à  s'encaisser,  atteignent 
à  des  cotes  supérieures  d'environ  80  m.  à  la  cote  du  fond  de  la 
vallée. 


i.  Pour  cette  description,  se  reporter  à  la  Carte  géologique  délaillée  de  la  France 
à  1 :  80  000,  feuille  n°  14o  {Montluçon),  quart  SE. 
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La  dépression  montluçonnaise.  —  Ces  différents  faits  autorisent 
une  première  explication  syntliétique.  Le  Cher  coule,  approximati- 
vement depuis  Montluçon  et  jusqu'aux  environs  d'Urçay,  dans  une 
dépression  tectonique  ;  cette  dépression  est  encore  aujourd'hui  occu- 
pée partiellement  par  dos  dépôts  peu  consistants  :  dépôts  sidéroli- 
thiques,  alluvions  anciennes;  ces  dépôts  ont  dû  être  plus  abondants 
jadis  qu'aujourd'hui  :  l'érosion  en  a  fait  disparaître  une  partie,  et 
c'est  dans  leur  masse  que  le  Cher  actuel  a  creusé  sa  vallée.  Les  maté- 
riaux de  transport  que  la  carte  géologique  appelle  simplement  allu- 
vions anciennes,  et  qui  constiluent  une  terrasse  si  bien  marquée  sur 
la  rive  droite  du  Cher,  au  Nord  de  Montluçon,  n'ont  vraisemblable- 
ment pas  été  déposés  tous  par  le  Cher  actuel  au  cours  du  Pleistocène; 
une  grande  partie  doit  dater  du  Miocène  et  du  Pliocène,  amenée  de 
l'intérieur  du  Massif  Central  par  les  cours  d'eau  torrentiels  qui,  de- 
puis le  Miocène,  ont  semé  les  débris  granitiques  sur  l'avant-pays^ 
Le  Cher  actuel,  au  cours  du  Pleistocène,  s'est  borné  à  remanier  ces 
dépôts  mio-pliocènes  :  il  a  coulé,  à  un  moment  donné,  à  leur  surface  ; 
il  a  modelé  cette  surface  et  l'a  rendue  sensiblement  horizontale  ;  puis 
il  s'est  enfoncé  dans  la  masse  alluvionnaire.  La  présence  dans  le 
sous-sol  de  Montluçon,  à  un  niveau  voisin  de  celui  où  coule  actuel- 
lement le  Cher,  de  dépcjts  de  transport  très  grossiers,  et  que  la  rivière 
serait  incapable  de  charrier  aujourd'hui,  nous  paraît  une  preuve  déci- 
sive de  cette  descente  verticale  du  Cher  dans  un  complexe  de  dépots 
de  transport,  difficiles  à  dater  tous  avec  précision,  mais  antérieurs  en 
grande  partie  au  Pleistocène^. 

Qu'on  remonte  maintenant  par  la  pensée  jusqu'au  moment  où  le 
Cher  commençait  seulement  à  entamer  la  masse  de  ces  dépôts  meu- 
bles; leur  surface  supérieure  se  raccordait  alors  progressivement, 
dans  la  direction  du  Sud,  avec  la  surface  des  plateaux  entre  lesquels  le 
Cher  actuel  coule  encaissé  ;  la  rupture  de  pente  entre  le  bief  qui 
s'étend  à  l'aval  de  Montluçon  et  celui  qui  s'étend  à  l'amont  était  alors 
moins  marquée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ;  la  rupture  de  pente  qui 
sépare  maintenant  les  deux  biefs,  et  qui  est  très  sensible  sur  un  profil 
longitudinal  de  la  rivière ^  est  l'œuvre  de  l'érosion;  elle  a  pour  cause 
l'hétérogénéité  des  sédiments  dans  lesquels  les  eaux  du  Cher  ont  tra- 
vaillé :  sédiments  meubles  en  aval,  sédiments  résistants  en  amont. 
La  régularisation  du  profil  longitudinal  s'est  opérée  assez  rapidement 

1.  Sur  la  question  des  sables  granitiques,  de  leur  âge,  de  leur  origine,  nous  ren- 
voyons au  résumé  que  nous  en  avons  présenté  dans  :  A.  Vacher,  ouvr.  cité,  p.  128 
et  suiv.  ;  200,  note  2. 

2.  Sur  la  formation  des  terrasses,  voir  E.mm.  de  Maihonne,  Trailé  de  géof/rapfiie 
physique,  Paris,  1909,  fig.  190,  p.  430. 

3.  Voir  :  A.  Vacher,  ouvr.  cité,  pi.  xx,  Profils  en  loiiff  de  la  Loire  et  de  ses 
principaux  affi,uenls  de  r/auehe;  —  Id.,  Le  Haut  Cher,  sa  vallée  et  son  réfjime  [An- 
nales de  Géographie,  XIV,  1905),  p.  401,  fig.  2. 
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à  l'aval  (le  Monlluron  ;  W,  biof  d'anionl,  inoins  favorisé  à  co  point  do 
vu(%  s'est  isolé  de  plus  en  i)lns  ;  lo,  travail  des  eaux  courantes  s'y  est 
poursuivi  plus  hautement,  niîiis  en  fonction  du  niveau  de  base  local 
créé  par  rapi)rofondissenient  plus  rapid(i  des  sédiments,  faciles 
à  ;ilï'ouiller,  (jiii  occui)eul  la  (léi)ression  monlluçonnais(î.  Le  bief 
d'auiont  aboutit  ainsi  à  une  sorle  d'ombilic  '. 

Particularités  morphologiques  du  bief  d'amont.  —  Qu'on  se  trouve 
surlc  terrain  ou  qu'on  examine  une  carte,  le  premier  caractère;  qui  fixe 
l'attention  est  l'encaissement  du  cours  d'eau  dans  le  bief  d'amont;  la 
vallée  est  étroite  ;  elle  est  creusée  profondément  entre  des  plateaux 
peu  accidentés,  dont  la  surface  dessine,  en  coupe,  des  courbes  de 
grand  rayon  (pi.  xiv,  A).  L'encaissement  ne  demeure  pas  égal  à  lui-môme 
dans  toute  l'étendue  du  bief  d'amont  :  quand  on  approclie  des  sources 
du  cours  d'eau,  la  vallée  est  moins  profondément  burinée;  la  rivière 
ne  coule  plus  dans  des  gorges,  elle  glisse  plutôt  dans  un  sillon.  Cet 
aspect  particulier  n'a  point  échappé  aux  géologues  qui  ont  levé  le 
terrain  de  part  et  d'autre  de  la  vallée  du  haut  Cher;  on  lit  dans  la 
l('\uende  de  la  feuille  d'Aubusson-  cette  remarque  :  «  La  haute  vallée 
du  Cher  est  orograpbiquement  peu  marquée.  » 

Il  y  a  un  contraste  entre  le  travail  vertical  qu'ont  accompli  les  eaux 
du  Cher  dans  la  région  voisine  des  sources  et  le  travail  vertical  ac- 
compli, au  voisinage  de  Montluçon,  par  de  petits  ruisseaux,  affluents 
du  cours  d'eau  principal.  Le  Cher  est  rejoint,  à  Montluçon,  sur  sa  rive 
droite,  par  le  ruisseau  deLamaron;  la  ligne  ferrée  de  Montluçon  à 
Moulins  suit,  pendant  un  certain  temps,  la  vallée  de  ce  ruisseau  ; 
cette  vallée  est  celle  d'un  cours  d'eau  torrentiel;  en  hiver  et  au  prin- 
temps, le  fond  en  est  ordinairement  rempli  par  les  eaux  courantes; 
en  été,  le  ruisseau  n'est  plus,  sur  une  partie  de  son  parcours,  qu'un 
chapelet  d'étangs  plus  ou  moins  allongés.  La  vallée,  creusée  en  gorge, 
s'épanouissant  parfois  en  un  bassin  où  une  plaine  alluviale  s'étend 
de  part  et  d'autre  du  thalweg,  parait  disproportionnée  avec  l'impor- 
tance du  cours  d'eau  qui  y  est  installé  actuellement  (pi.  xiv,  B). 

Les  méandres  encaissés  décrits  par  le  Cher,  au  Sud  de  Montluçon, 
et  ceux  que  décrit  son  affluent,  la  Tardes,  sont  en  général  des 
méandres  de  petit  rayon;  ceux  delà  Tardes  sont  nombreux  et  bien 
encaissés  entre  le  confluent  de  la  Voueize  et  de  la  Tardes  et  le 
confluent  de  la  Tardes  et  du  Cher;  ceux  du  Cher  leur  ressemblent 
entre  Montluçon  et  le  confluent  de  la  Tardes  avec  le  Cher.  Ceux  du 

1.  A.  DE  Lapparent  {Leçons  de  géographie  physique,  3*  éd.,  p.  173)  s'est  déjà 
servi  de  ce  terme  «  ombilic  de  vallée  »,  mais  pour  désigner  la  partie  d'une  vallée 
déjà  modelée  par  les  eaux  courantes,  qui  se  creuse  davantage  sous  l'intluence  d'un 
mouvement  tectonique  d'afi'aissement. 

2.  Carte  géologique  délaillée  de  la  France  à  1  :  80  000,  feuille  n°  loG  (Aubusson), 
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cours  supérieur  du  Glier  ont  une  courbure  ([\ù  diminue  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  des  sources  du  cours  d'eau. 

Le  profil  longitudinal  du  haut  Cher  et  celui  de  la  Tardes,  quand  ils 
sont  dessinés  à  grande  échelle  S  montrent  une  succession  de  courbes 
élémentaires,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  seuils;  chacune  de 
ces  courbes  élémentaires  constitue  un  élément  du  profil  général;  leur 
ensemble  témoigne  que  le  travail  de  Térosion  en  est  encore  à  ses 
débuts  :  il  reste  à  raccorder  toutes  ces  courbes  élémentaires,  à  les 
fondre^,  en  une  courbe  unique  et  continue,  qui  dessinerait,  depuis  les 
sources  jusqu'à  Montluçon,  un  profil  voisin  du  profil  idéal  d'équilibre. 

On  a  pu  récemment  saisir  ce  travail  d'érosion,  pour  ainsi  dire,  sur 
le  vit'.  La  vallée  du  Cher  est  particulièrement  étroite,  à  quelques  kilo- 
mètres au  Sud  de  Montluçon,  à  l'aval  du  confinent  de  la  Tardes  et  du 
Cher,  au  voisinage  d'un  ancien  moulin  appelé  moulin  de  Chaude  On 
vient  de  la  barrer  en  cet  endroit;  on  a  construit  une  digue,  destinée  à 
retenir  les  eaux  du  Cher  et  de  la  Tardes  et  à  utiliser  leur  chute  pour  la 
production  de  l'énergie  électrique.  Pour  asseoir   les  fondations   de 
cette  digue,  on  a  mis  à  nu  le  plafond  de  la  vallée;  la  roche  du  fond 
était  la  même  que  celle  qui  affleure,  de  part  et  d'autre,  sur  les  flancs 
de  la  vallée  :  un  gneiss  passant  au  granité  et  assez  résistant;  elle  était 
à  vif,  et  elle  était  creusée  d'une  série  de  «  marmites  de  géants  »  ;  la 
photographie  ci-jointe  (pi.  xiu)  ^  permet  de  juger  de  leur  nombre 
et  même  de  leur  variété  d'aspect;  l'une  de  ces  marmites  était  pro- 
fonde de  plus  de  2  m.  Partout  où  un  cours   deau  travaille  sur  une 
roche  dure  et  possède  une  assez  forte  pente,  le  creusement  de  mar- 
mites de  géants  est  le  processus  mécanique  d'usure  le  plus  fréquem- 
ment employé  par  les  eaux  courantes*.  L'abondance  des  marmites  de 
géants  sur  le  fond  de  la  vallée  du  Cher,  près  de  l'emplacement  de  l'an- 
cien moulin  de  Chaud,  indique  que,  au  voisinage  du  niveau  de  base 
local    représenté  par  la   dépression  montluronnaise,  les  eaux  tra- 
vaillent encore  à  creuser  verticalement  avec  une  activité  incessante. 

Particularités  géologiques  du  bief  d'amont.  —  Deux  remarques 
géologiques  sont  importantes  pour  l'objet  qui  nous  occupe.  Depuis 
ses  sources  jusqu'à  roml)ilic  montluçonnais,  le  Cher  traverse  unique- 
ment des  roches  cristallines  et  des  roches  cristallophylliennes,  à 
l'exception  d'une  mince  bande  déroches  sédimentaires,  qu'il  entame 

1.  Voir  A.  Vacheh,  art.  cité  {Annales  de  Géocfrapliie,  XIV,  190o),  p.  402-404, 
fig.  3  I,  3 II  et  4. 

2.  Car  le  géologique  délailléc  de  la  France  à  I  :  SO  000,  feuille  n°  156  {Aubusso7i), 
quart  NE. 

3.  Cette  photographie  nous  a  été  communiquée  par  M"  P.  Morin. 

4.  Voir:  E.  CnAixet  W.  Rosier,  Manuel  de  Géographie  pJigsique,  Lausanne,  1908. 
fig.  130,  131;  p.  oG  et  suiv.  ;  —  Emm.  ue  Maktonne,  Traité  de  géographie  physique, 
pi.  VII,  p.  419. 
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près  (le  Cliàleaii-sur-Chcr.  L(;s  aflhîuroinenls  crislallins  no  sont  pas 
tous  identiques  :  il  s'agit  tantôt  do  rociics  résistantes,  granités  ou 
gneiss  passant  an  granité,  tantôt  de  micaschistes  ou  de  gneiss  nor- 
maux, dont  le  feuilletage  i)ermet  une  destruction  plus  rai)ide  par  les 
agents  atmosphériques.  Malgré  leur  hétérogénéité,  l'on  peut  opposer 
les  aflleuremenls  cristallins,  pris  en  inass(%  aux  dépots  meuhles  de  la 
dépression  montluçonnais(i  :  ceux-ci  sont  aHouillés  heauconp  plus 
vile  par  les  eaux  courantes. 

La  lépartition  des  lamheaux  d'alluvions  anciennes  entre  Montlu- 
eon  et  les  sources  du  Cher  mérite  un  instant  de  réllexion  :  ces  allu- 
vions  aflleurent  en  arc  de  cercle  au  Sud  de  Montluçon,  elles  semblent 
montera  l'assaut  du  massif  ancien;  au  delà,  vers  l'amont,  on  n'en 
trouve  à  peu  près  plus  de  trace  :  deux  lambeaux  de  faible  étendue 
sont  indiqués,  sur  la  feuille  de  Montluçon,  au  Sud  du  village  de  Lavault- 
Sainte-Annc;  aucune  représentation  d'alluvions  anciennes  ne  s'aper- 
çoit, sur  la  feuille  d'Aubusson,  au  voisinage  de  la  vallée  du  Cher. 
Quant  aux  alluvions  récentes,  elles  sont  très  rares,  aussi  bien  dans  la 
vallée  du  Cher  que  dans  celle  de  ses  afiluents;  la  légende  de  la  feuille 
d'Aubusson  signale  ce  fait  comme  un  fait  d'ordre  général  :  il  se  repro- 
duit pour  la  Creuse  et  ses  afiluents.  Le  développement  exceptionnel 
des  dépôts  d'alluvions  récentes  concorde  généralement  avec  l'appari- 
tion déroches  sédimentaires  moins  résistantes  que  les  roches  cristal- 
lines :  c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  la  vallée  de  la  Creuse,  au  voisi- 
nage d'Ahun;  la  Creuse  traverse,  dans  cette  région,  des  sédiments 
houillers.  Absence  d'alluvions  anciennes,  rareté  des  alluvions  récentes 
prouvent  que  le  Cher  et  ses  affluents  ont,  au  cours  du  Pleistocène, 
exécuté  un  travail  d'érosion  verticale  sans  arrêt,  et  que  tout  travail 
d'élargissement,  conduit  dans  le  plan  horizontal,  a  été  impossible. 

Objections  à  l'hypothèse  d'un  mouvement  épirogénique.  —  L'ensem- 
ble des  faits  d'ordre  morphologique  et  d'ordre  géologique  qui  vien- 
nent d'être  rapportés  éveille  des  doutes  sur  la  valeur  de  l'hypothèse 
tectonique  habituellement  invoquée  pour  expliquer  l'encaissement 
des  méandres  du  haut  Cher. 

Si  l'encaissement  s'est  produit  par  suite  du  soulèvement  lent  du 
substratum,  il  faut,  de  toute  nécessité,  que  ce  soulèvement  ait  été 
continu  et  n'ait  point  encore  cessé;  sinon,  on  devrait  observer,  entre 
la  surface  des  plateaux  encaissants  et  le  fond  du  lit  actuel,  une 
ou  plusieurs  lignes  de  terrasses;  et,  d'autre  part,  on  devrait  rencon- 
trer de  petites  plaines  alluviales  récentes  de  chaque  côté  de  la  ligne  de 
thalweg.  Avance-t-on  que  le  phénomène  de  soulèvement  a  pris  fin?  Il 
faut  alors  admettre  que  c'est  d'hier  :  les  marmites  observées  près  de 
l'ancien  moulin  de  Chaud  étaient  dans  un  si  bel  état  de  conservation 
qu'elles  témoignent  d'une  activité  érosive  à  peine  éteinte. 
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Si  l'on  cherche  à  apprécier,  même  d'une  manière  vague,  la  valeur 
de  ce  soulèvement  en  masse  dans  les  différentes  régions  parcourues 
par  le  haut  Cher,  on  est  dans  l'obligation  de  l'imaginer  comme  plus 
considérable  au  Sud  qu'au  Nord  *.  Comment  expliquer,  dans  ces  condi- 
tions, que  les  parties  de  la  vallée  du  Cher  les  plus  voisines  des  sources 
soient  relativement  i)eu  encaissées,  tandis  qu'au  voisinage  de  Mont- 
luçon  de  petits  aHluents  ont  creusé  dans  les  roches  cristallines  des 
vallées  profondes?  Si  Ton  invoque,  en  faveur  des  cours  d'eau  voisins 
de  Montluçon,  la  proximité  d'un  niveau  de  base  local,  on  pourra 
répondre  que  le  soulèvement  du  massif  ancien,  plus  considérable  dans 
la  région  des  sources  du  Cher,  aurait  dû  jouer  un  rôle  compensateur 
et  amener  un  encaissement  analogue  à  celui  qu'on  explique,  à  l'aval, 
par  le  seul  travail  de  l'érosion  régressive. 

Influence  de  la  dépression  montluçonnaise.  —  Un  premier  moyen, 
et  le  plus  immédiat,  d'échapper  à  ces  difficultés  consiste  à  admettre 
que  le  bief  situé  à  l'amont  de  Montluçon  constitue  un  ensembh^,  qu'il 
s'est  développé  d'une  façon  autonome,  sous  la  seule  influence  de 
l'érosion  par  les  eaux  courantes.  L'épaisse nr  des  sédiments  meubles 
au  voisinage  de  Montluçon  a  permis  au  Clier,  pendant  le  cours  du 
Pleistocène,  d'y  abaisser  très  rapidement  le  plafond  de  sa  vallée  ;  le 
creusement  n'a  pas  été  opéré,  à  l'amont,  avec  la  même  vitesse,  à 
cause  de  la  résistance  opposée  à  l'érosion  par  les  éléments  génétiques. 
Le  bief  d'aval  est  un  bief  parvenu  actuellement  à  l'état  de  maturité; 
le  bief  d'amont  est  encore  à  l'état  de  jeunesse  -  :  les  eaux  y  creusent 
verticalement,  sans  repos  ni  trêve,  et  elles  n'ont  pas  le  loisir  de  dépo- 
ser, de  part  et  d'autre  de  leur  lit,  de  terrasses  alluviales.  L'encaissement, 
pour  le  cours  d'eau  principal  et  pour  ses  affluents,  même  pour  les 
moins  importants,  est  maximum  dans  la  région  voisine  du  niveau  de 
base  local;  il  est  minimum  dans  la  région  des  sources,  simplement 
parce  que  la  marche  de  l'érosion  est  régressive.  L'érosion  peut,  sans  le 
secours  d'un  mouvement  épirogénique  récent,  expliquer  des  particu- 
larités morphologiques  et  géologiques  qui  nous  ont  d'abord  embarrassé. 

L'explication  i)roposée  ne  sera  pleinement  satisfaisante  qu'à  la 
condition  de  rendre  compte  aussi  des  méandres  caractéristiques  de 
la  partie  moyenne  du  bief  d'amont.  Pour  résoudre  plus  commodé- 
ment cette  dernière  partie  du  problème,  il  est  nécessaire  de  distin- 

1.  A.  DK  Lapparent,  Leçons  de  r/éof/raphie p/ii/siqiie,  3'-  éd.,  p.  \'.')6.  —  Voir  particu- 
lièrement :  Pu.  (Jlangeaud,  Conlhniité  des  phénomènes  orogéniques  dans  une  partie 
du  Massif  Central  aux  époques  oligocène  et  miocène  ;  leurs  relations  avec  les  phéno- 
mènes volcaniques  et  In/drologiques  (C.  R.  so)nmaire  des  séances  de  la  Soc.  Géol.de 
France,  1908,  p.  100-102). 

2.  Sur  ces  notions  de  jeunesse  et  de  maturité,  voir  :  W.  M.Davis,  P/'acZ/ca/Exer- 
cises  in  Physical  Geographg,[].'dOS],  p.  37  ;  —  Emm.de  Marto.nne,  Traité  de  géographie 
physique,  p.  439. 
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p^uer;  il  l'aut  cxainiiKM'  d'aboid   coiniiiciil   les  iiH-andrcvs  se  soiil  pio- 
(liiils,  ensuite  coninieiil  ils  se  sont  encaissés. 

La  naissance  des  méandres.  ^  La  dillén^nc.e  (jue  1(îs  éléments  frérir- 
li(liu's  })i('S('iileiit  dans  leur  rôsislancc  à  rc'Tosion  (îxi)liqu(î  le  mod(d('' 
plus  rapide  du  bief  (|ui  s'étend  à  l'aval  de  Montluron.  Mais  remontons 
encore  une  l'ois  jusciu'à  r(''po(iue  où  le  stade  (révolution  du  hicl"  d'aval 
était  le  même  que  celui  du  bief  d'amont;  tous  deux  étaient  alors  à  la 
période  de  jeunesse;  les  dépôts  meubles  de  la  dépression  monllu- 
(jonnaise  n'étaient  encore  ni  disséqués  par  l'érosion,  ni  disséminés 
parle  ruissellement;  ils  étaient  plus  éi)ais  qu'aujourd'bui,  et  le  Clier 
coulait  à  leur  surface;  dans  le  bief  d'amont,  le  lit  de  la  rivière  était  à 
un  niveau  voisin  de  celui  des  plateaux  qui  l'encaissent  aujourd'hui; 
bief  d'amont  et  bief  d'aval  se  succédaient  sans  rupture  de  pente. 

A  cette  époque,  le  Cher  rongeait-il  déjà,  dans  le  bief  d'amont,  le 
substratum  cristallin  qui  aujourd'hui  l'emprisonne?  Le  fait  est  pos- 
sible pour  la  région  comprise  entre  les  sources  et  Château-sur-Cher  : 
les  roches  plus  tendres  du  Houiller  ont  pu  permettre  à  un  niveau  de 
base  local  de  second  ordre  de  s'établir  d'assez  bonne  heure  dans  la 
région  de  Chàteau-sur-Cher.  Il  n'en  a  point  été  de  même  au  delà,  dans 
la  direction  de  l'aval  ;  jusqu'à  la  dépression  montluçonnaise,  deux 
sortes  de  dépôts  devaient  s'interposer  entre  les  eaux  courantes  et  le 
substratum  cristallin  :  c'étaient,  d'abord,  les  dépôts  qualifiés  dépôts 
sidérolithiques;  on  en  aperçoit  encore  des  lambeaux,  au  Sud  de  Mont- 
luçon,  sur  les  plateaux  qui  dominent  les  vallées  ;  ces  lambeaux 
témoignent  d'une  extension  des  dépôts  sidérolithiques  jadis  plus 
développée  vers  le  Sud,  et  dont  on  ne  saurait  actuellement  fixer  les 
limites.  A  défaut  des  terrains  sidérolithiques,  il  existait  à  la  surface 
des  terrains  primitifs  l'arène  de  décomposition  caractéristique  des 
roches  cristallines  et  crislallophylliennes  ;  cette  arène  est  d'autant 
plus  abondante  que  les  précipitations  atmosphériques  sont  plus 
importantes  ;  depuis  le  début  du  Pleistocène,  le  Massif  Central  a 
connu  au  moins  deux  périodes  de  glaciation,  et  chacune  d'elles 
témoigne  d'une  humidité  plus  grande  que  l'humidité  actuelle.  L'arène 
de  décomposition  recouvre  même  aujourd'hui  les  plateaux  entre 
lesquels  le  Cher  serpente.  Il  n'est  pas  inadmissible  d'imaginer  plus 
épais  encore,  au  début  du  Pleistocène,  ce  manteau  de  sédiments 
meubles  jeté  à  la  surface  du  substratum  cristallin  résistant. 

Les  traits  essentiels  de  cette  restitution  fixés,  retraçons  l'évolution 
du  cours  d'eau  pendant  le  Pleistocène.  Le  premier  phénomène  qui  s'est 
produit  a  été  l'isolement  du  bief  d'amont  par  rapport  au  bief  d'aval  ; 
un  seuil  a  séparé  sans  doute  les  deux  biefs,  et  la  partie  amont  du  bief 
d'aval  est  devenue,  pour  le  bief  d'amont  tout  entier,  un  niveau  de 
base  ;  de  ce  fait,  l'activité  de  l'érosion  verticale  a  été  surexcitée  dans 
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lo  bief  d'amont;  partout  où  los  roches  cristallines  étaient  recouvertes 
d'une  couche  épaisse  de  dépôts  plus  tendres,  dépots  sidérolithiques 
ou  arène  de  décomposition,  les  eaux  courantes  l'ont  entamée  jusqu'à 
la  zone  de  contact  avec  les  roches  cristallines. 

A  ce  moment  s'est  produit  le  mouvement  réflexe  qui  se  produit 
habituellement  quand  les  eaux  courantes,  au  voisinage  d'un  niveau  de 
base,  passent  d'une  masse  de  dépôts  tendres  à  une  masse  de  dépôts 
résistants  :  le  travail  de  déblaiement  latéral  l'a  emporté  pour  un 
temps  sur  le  travail  de  creusement  vertical,  et  des  méandres  divagants 
se  sont  produits.  Ces  méandres  étaient  et  sont  demeurés  des  méandres 
à  court  rayon  :  la  couche  tendre  n'avait  qu'une  épaisseur  relative;  le 
niveau  de  base,  en  fonction  duquel  l'érosion  travaillait,  était  voisin  ; 
la  pente  du  bief  d'amont  était  déjà  forte;  on  sait  que,  dans  ce  dernier 
cas,  la  courbure  de  chaque  méandre  ne  peut  s'exagérer  %  et  que  le 
phénomène  le  plus  typique  est  le  déplacement  des  méandres  vers 
l'aval.  Les  méandres,  d'autre  part,  n'ont  pris  naissance  que  dans  les 
parties  du  bief  d'amont  où  la  couche  de  dépôts  meubles  était  suffi- 
samment épaisse  ;  on  peut  dire  qu'à  partir  du  point  où  l'on  ne  les  ren- 
contre plus,  en  remontant  vers  les  sources,  la  couche  de  dépôts  meubles 
ou  n'existait  pas  ou  était  réduite  à  une  simple  pellicule. 

L'encaissement  des  méandres.  —  Tandis  que  la  couche  superfi- 
cielle de  dépôts  meubles  diminuait  d'épaisseur  ou  disparaissait,  en- 
traînée vers  les  thalwegs  par  les  eaux  sauvages,  les  méandres  s'impri- 
maient de  plus  en  plus  profondément  dans  le  substratum  de  roches 
dures,  véritable  «  terrain  à  méandres  ».  Depuis  le  moment  où  les 
eaux  courantes  ont  mordu  les  roches  résistantes,  l'encaissement  des 
méandres  s'est  poursuivi  sans  arrêt  :  le  profil  longitudinal  du  bief 
d'amont  n'est  point,  en  effet,  régularisé  ;  par  suite,  la  vallée  est  demeu- 
rée fort  étroite,  et  les  dépôts  d'alluvions  anciennes  ou  actuelles  ont  été 
rendus  impossibles. 

La  haute  vallée  du  Cher  en  est  donc  encore  au  stade  de  jeunesse  ; 
le  creusement  vertical  paraît  s'y  continuer,  en  dépit  du  relèvement 
du  niveau  de  base  général  auquel  obéit  tout  l'ensemble  du  cours  du 
Cher.  Ce  relèvement  a  une  influence  incontestable  sur  les  phénomènes 
d'alluvionnement  qui  se  produisent  dans  la  vallée  moyenne  du  Cher-, 


1.  Sur  l'exagération  (le  la  courbure  des  méandres  et  sur  leur  déplacement  vers 
l'aval,  voir:  W.  M.  Davis,  The  development  of  river  meanders  [Geologicai  Magazine, 
Décade  iv,  X,  1003,  p.  145-148)  ;  —  Id.,  Incised  Meandering  ValLeys  {Bull.  Geog. 
Soc.  Philadelphia,  IV,  1900,  p.  182-192K  —  Pour  la  différence  de  transformation 
f(ue  la  pente  peut  causer  dans  le  dessin  des  méandres,  voir  :  E.  Chaix  et 
W,  RosiEH,  Manuel  de  Géograplùe  phgsique,  p.  52  et  suiv.,  fig.  120. 

2.  Sur  les  caractères  morphologiques  de  la  vallée  moyenne  du  Cher  et  sur  leur 
interprétation  morphogéni(|ue,  voir  :  A.  Vacheu,  ouvr.  cité,  p.  218  et  suiv.;  250  et 
suiv. 
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mais  il  nous  sonihlo,  dciiuMiror  sans  cIVcH  ai)i)r(M*.iable  sur  la  liaulo 
valh'n  :  roxislenco.  des  mannitcs  do  gc'^iiils  an  voisinago  d(î  raiicion 
inoidiii  de  Chaud  est,  à  ce  point  do  vue,  une  i)reuvo  décisive.  Le  bief 
supérieur  du  CAiov  a  été  isob'  do  bonne  liouro  du  rest(;  de  la  vallée; 
on  aval  do  Moutluron,  le  niod(d6  osl  ari'ivé  assez  rapidoinont  au  slado 
(le  maturité;  le  relôvomont  du  niveau  de  base  général  a  transformé  ce 
stade  de  maluriti»  on  un  stade  de  décrépitude  ou  de  vieillesse,  suivant 
la  distance  du  niveau  do  base  général  ;  au  contraire,  à  lamont  de 
Montluoon,  le  travail  d'érosion  était  ralenti,  dans  le  môme  temps, 
par  la  résistance  passive  des  éléments  génétiques,  et  la  vigueur  de 
l'iM-osion  était,  néanmoins,  accrue  par  l'abaissement  rapide  du  fond  du 
thalweg  dans  le  bief  d'aval  ;  cette  double  condition  a  permis  aux  méan- 
dres originairement  divagants  de  se  conserver  et  de  prendre  l'aspect 
de  méandres  encaissés.  On  peut  donc  dire,  ajuste  litre,  que  la  partie 
do  la  vallée  supérieure  du  Cher  où  l'on  observe  des  méandres  est 
surimposée  dans  un  terrain  à  méandres. 

Caractère  particulier  du  phénomène  d'encaissement  dans  la  vallée 
supérieure  du  Cher.  —  L'explication  que  nous  avons  exposée  ailleurs 
au  sujet  de  la  formation  de  méandres  encaissés  de  petit  rayon  n'est 
semblable  à  celle  que  nous  venons  de  proposer  pour  le  haut  Cher 
que  dans  ses  traits  généraux.  Notre  première  explication  visait  plus 
spécialement  laBouzanne,  affluent  de  droite  de  la  Creuse,  et  la  Grande 
Sauldre,  affluent  de  droite  du  Cher^  L'une  et  l'autre  recoupent,  pen- 
dant une  partie  de  leur  cours,  des  éléments  génétiques  de  même 
nature  :  elles  coulent  d'abord  dans  des  dépots  de  transport  où  l'ar- 
gile prédomine,  dépots  de  Sologne  et  de  Brenne;  puis  elles  s'attaquent 
à  des  roches  calcaires,  qui  supportent  ces  dépôts.  Dans  ce  cas,  la  très 
faible  pente  des  couches  superficielles  et  le  mode  d'usure  de  l'argile 
permettaient  la  création  de  méandres  divagants  dans  la  couche  tendre  ; 
ces  méandres  s'encaissaient  ensuite  dans  les  calcaires  subordonnés, 
par  le  simple  effet  de  la  rotation  du  profil  longitudinal  autour  du  ni- 
veau de  base.  Il  est  alors  inutile  de  se  préoccuper  de  la  plus  ou  moins 
grande  épaisseur  de  la  couche  tendre  dans  laquelle  les  méandres 
prennent  naissance,  non  plus  que  de  rechercher  si  une  brusque  dé- 
nivellation s'est,  à  un  moment  donné,  produite  à  l'extrémité  aval 
du  bief  à  méandres  :  les  deux  conditions  suffisantes  pour  l'apparition 
des  méandres  sont  la  faible  pente  de  la  surface  structurale  et  la  faible 
résistance  à  l'érosion  de  la  couche  argileuse  recouvrante.  On  imagine, 
dès  lors,  le  méandre  naissant  et  se  développant  dans  la  couche 
tendre,  puis  s'imprimant  et  s'encaissant  dans  la  couche  dure. 

Dans  le  cas  du  haut  Cher,  le  schéma  général  du  phénomène  est 

1.  A.  Vachek.  ouvr.  cité,  p.  280-284  et  284-288. 
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sensiblement  le  même  ;  les  détails  difTèrent  :  la  conche  superficielle 
constituée  par  des  matériaux  tendres  n'a  i)as  une  1res  jiirande  épais- 
seur; une  brus(iue  dénivellation  existe  à  l'extrémité  d'aval  du  l)ief  à 
méandres,  la  pente  du  profil  longitudinal  est  forte.  Il  faut  alors  imagi- 
ner que  le  méandre  s'esquisse  seulement  dans  la  couche  tendre  ;  il 
accentue  sa  courbure  dès  que  l'eau  courante  a  pris  contact  avec  la 
couche  dure;  cette  courbure  ne  peut,  toutefois,  atteindre  de  grandes 
proportions,  car  la  pente  du  profil  longitudinal  l'en  empêche  ;  le 
méandre  demeure  un  méandre  de  petit  rayon,  et  il  s'encaisse  dans  la 
couche  dure.  On  peut  parler  alors  d'une  sorte  de  mouvement  réflexe 
de  l'eau  courante,  au  moment  où  elle  prend  contact  avec  l'élément 
génétique  résistant.  Ce  réflexe  est  le  phénomène  important  dans  l'évo- 
lution du  cours  d'eau;  il  est  la  cause  efflciente  du  méandre  encaissé. 

La  vallée  supérieure  de  la  Creuse.  —  Cette  interprétation  morpho- 
génique  des  méandres  encaissés  ne  vaut,  en  stricte  analyse,  que  pour 
le  cas  particulier  que  nous  venons  d'étudier.  Nous  croyons,  toutefois, 
qu'on  en  pourrait  conserver  les  traits  généraux  et  les  utiliser  pour 
une  explication  des  méandres  encaissés  de  la  haute  vallée  de  la 
Creuset  Le  cours  supérieur  de  la  Creuse,  comme  le  cours  supérieur 
du  Cher,  aboutit  à  une  zone  d'afl'ouillement  particulièrement  favorable 
pour  surexciter  l'activité  des  eaux  courantes  en  amont.  Les  sédi- 
ments tendres  du  Lias  affleurent,  aux  environs  d'Argenton,  en  bordure 
des  roches  résistantes  du  Massif  Central;  dans  ces  dépôts,  en  majorité 
marneux,  la  Creuse  a  très  rapidement  abaissé  le  plafond  de  sa  vallée, 
au  cours  du  Pleistocène  -  ;  la  preuve  en  est  fournie  par  les  cotes  des 
alluvions  anciennes,  qui,  près  d'Argenton,  sont  des  cotes  élevées,  au 
regard  de  celles  du  thalweg.  Pour  expliquer  la  naissance  et  l'encais- 
sement des  méandres  par  le  seul  effet  de  la  rotation  du  profil  longi- 
tudinal autour  du  niveau  de  base  local,  représenté  par  la  dépression 
d'Argenton,  il  suffirait  de  déterminer  la  nature  et  l'épaisseur  de  la 
couche  tendre,  génératrice  des  méandres  et  de  leur  surimposition. 

Les  méandres  encaissés  de  la  Meuse  ardennaise.  —  L'explication 
que  nous  proposons  nous  paraît,  enfin,  tirer  une  valeur  nouvelle  du 
fait  (lu'elle  est  applicable  à  la  partie  de  la  vallée  de  la  Meuse  creusée 
dans  le  massif  de  l'Ardenne.  M""  J.  Cornet  a  récemment  montré  que, 

1.  Nous  avons  donné  dans  A.  Vacher,  ouvr.  cité,  p.  269,  une  interprétation  toute 
difï'érente  des  méandres  encaissés  de  la  haute  vallée  de  la  Creuse  :  «  [Ils]  doivent 
être  considérés  comme  des  méandres  originellement  divagants  qui  se  sont  encaissés 
par  soulèvement  lent  du  substratum  cristallin.  »  Cette  conception  nous  paraît  actuel- 
lement inexacte.  Les  idées  exposées  dans  cet  article  nécessiteraient  un  remanie- 
ment complet  de  l'interprétation  morphogénique  de  la  haute  vallée  de  la  Creuse 
que  nous  avons  présentée. 

2.  Sur  l'ombilic  d'Argenton,  voir  :  A.  Vacher,  ouvr.  cité,  p.  211-272. 
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piMidanl  louiez  la  Iravorsof;  de;  rAi'dciiiKî,  laM(^use  csl.  uiir  rivirrc,  suriiii- 
posi'îc  '.  Avant  i[iui  la  M(^uso-  ne  so  l'ùl  surirnjXJSiM^  au  niassil'  d(;  l'Ar- 
d(Mni(\  une  pcnlc  continue  c^vislaiL  depuis  la  r('';^i()n  de  ses  sources 
lonaiiH^s  jus(|u'au  rebord  septentrional  d(\  TArdenne-;  au  même  nio- 
ineni,  FArdenne  (Hait  dissimulée  sous  un  r(H'ouvr(unenl  de  déjxMs  ter- 
tiaires marins,  [)res(pie  eomph'îtenuuit,  enlev('^s  aujourd'hui  ^  L'ouivre 
de  l'érosion  a  eu  pour  résultat,  d'après  M'  J.  Cornet,  une  usure  rapide 
des  sédiments  tendres  de  la  région  lorraine,  un  déblaiement  des 
matériaux  t(M'li;iires  (jui  masquaient  FArdenne  et  un  encaissement 
des  eaux  delà  Meuse  dans  b^s  roches  dures  du  massif  ancien.  Le  re- 
])ord  méridional  de  FArdenne  a  été  progressivement  déchaussé,  parce 
(jue  les  sédiments  secondaires  de  la  Lorraine  ont  moins  résisté  à 
l'érosion  ([ue  les  sédiments  primaires  de  FArdenne'-;  la  Meuse,  en 
s'enConçant  dans  ces  derniers,  a  communiqué  à  sa  vallée  Faspect  de 
jeunesse  qui  étonne  aujourd'hui.  Le  travail  d'érosion  régressive 
exécuté  par  la  Meuse  en  amont  de  Namur  a  été  favorisé  par  l'existence 
d'une  zone  déprimée  sur  la  bordure  septentrionale  de  FArdenne  :  la 
Sambre,  prolongée  par  la  Meuse  de  Namur,  a  établi  sa  vallée  dans  un 
synclinal  primaire,  dont,  à  vrai  dire,  elle  n'occupe  pas  l'axe;  ce  syn- 
clinal avait  été  grossièrement  moulé,  au  Tertiaire,  par  des  sédiments 
meubles;  c'est  dans  ce  moule,  aujourd'hui  détruit,  que  la  Sambre- 
Meuse  a  commencé  à  coulera 

Cette  explication  porte  en  soi  une  conséquence  que  M''  Cornet  ne 
parait  pas  avoir  tirée.  11  est  nécessaire,  dans  son  hypothèse,  d'admet- 
tre que  les  méandres  de  la  Meuse  ardennaise  ont  préexisté  à  l'encais- 
sement''. Il  est  vraisemblable,  dès  lors,  d'imaginer  que  leur  processus 


1.  J.  CouNET.  mém.  cité  {An7i.  Soc.  Géol.  de  Belgique,  XXXI,  1904,  Mém.),  p.  376. 

2.  IbkL,  p.  332  et  siiiv.,  notamment  p.  352  :  «  La  présence  des  cailloux  roulés, 
triasiques  et  jurassiques,  dans  les  graviers  des  terrasses  supérieures  de  la  Meuse 
aux  environs  de  Namur  et  de  Liège  montre  1°  qu'au  temps  où  elle  coulait  au  niveau 
des  plateaux  qui  bordent  sa  vallée  actuelle,  la  Meuse  ardennaise  recevait  déjà  la 
Meuse  lorraine  ;  2°  qu'à  cette  époque  la  région  jurassique  lorraine  devait  dominer 
l'Ardenne,  puisque  la  Meuse,  coulant  au  niveau  des  plateaux  primaires  actuels, 
descendait  de  la  Lorraine.  » 

3.  Ihid.,  p.  376  et  suiv. 

4.  Ibid.,  p.  33S  et  suiv. 
").  Ihid.,  p.  477. 

6.  On  trouvera  sur  les  méandres  encaissés  de  la  Meuse  des  opinions  diver- 
gentes; voir:  J.  G  osselet,  L'Ardenne,  1888,  p.  847  et  suiv.  :  les  méandres  décrits  par 
la  Meuse  auraient  pour  causes  la  résistance  de  certains  affleurements  de  l'Ardenne 
et  les  directions  que  leur  ont  imposées  les  bouleversements  tectoniques  ;  un  méandre 
se  serait  produit  toutes  les  fois  que  la  Meuse  a  rencontré  un  banc  de  roches  dures 
décrivant  une  courbe  convexe;  la  courbe  décrite  par  la  rivière  est  alors  inverse  de 
la  courbe  décrite  par  le  banc  de  roches  dures;  dans  cette  hypothèse,  la  formation 
des  méandres  serait  contemporaine  de  l'encaissement.  —  Voir  également  :  P.  Léon, 
Une  excursion  géographique  dans  l'Ardenne  {Annales  de  Géographie,  X,  1901,  p.  123- 
139).  p.  129,  à  propos  du  double  méandre  de  Uevin  :  «  Il  suffit  d'une  vue  d'en- 
semble... pour  se  rendre  compte  que  les  méandres  ne  préexistaient  pas  à  l'en- 
caissement de  la  .Meuse.  »  L'auteur  explique  le  double  méandre  de  Revin  par  la 
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d'évolution  a  été  analogue  à  celui  que  nous  avons  décrit  pour  le  haut 
Cher.  Le  synclinal  primaire  sensiblement  parallèle  au  rebord  septen- 
trional de  l'Ardcnne  et  garni  originairement  de  dépôts  tertiaires  faci- 
lement alîouillables,  a  joué,  vis-à-vis  de  la  Meuse  de  Diiiant,  qui  est  un 
bief  à  méandres  encaissés,  le  rôle  de  niveau  de  jjase  local,  comme 
l'ombilic  de  Montluçon  l'a  joué  vis-à-vis  du  liaul  Cher.  Quant  à  la 
couche  génératrice  des  méandres,  elle  est  représentée  par  les  lam- 
beaux de  dépôts  tertiaires  meubles  dont  M""  Cornet  s'est  eflorcé  de 
restituer  la  continuité. 

Conclusion.  —  Quelle  que  soit  la  généralité  dont  notre  explication 
des  méandres  encaissés  est  susceptible,  qu'elle  s'applique  seulement 
aux  deux  cas  particuliers  pour  lescjucls  nous  la  croyons  vraiment 
valable,  haut  Cher  et  haute  Creuse,  ou  qu'on  puisse  l'étendre  à  d'autres 
cas  encore,  sa  conséquence  nous  parait  cire  la  suivante  :  la  théorie 
d'après  laquelle  les  méandres  encaissés  sont  le  résultat  d'un  soulève- 
ment lent  du  substratum,  du  travail  concomitant  des  eaux  courantes 
et  d'une  égale  vitesse  de  ces  deux  phénomènes  mérite,  désormais, 
dans  chacun  des  cas  où  on  l'applique,  un  examen  critique.  Il  y  a 
des  régions,  comme  le  secteur  méridional  du  Bassin  Parisien,  oii 
elle  est  inapplicable;  d'autres,  comme  le  rebord  septentrional  du 
Massif  Central,  où  le  phénomène  de  surimposition,  aidé  par  le  jeu 
naturel  dune  érosion  verticale  continue,  rend  mieux  compte  de  l'as- 
pect actuel  des  vallées,  au  double  point  de  vue  de  la  géologie  et  de 
l'étude  des  formes.  Il  est  dès  lors  nécessaire  de  ranger  les  méandres 
encaissés  dans  deux  catégories  dilïerentes  :  celle  des  méandres 
encaissés  tectoniques  et  celle  des  méandres  encaissés  cycliques. 
Peut-être  un  examen  attentif  des  formes  du  terrain  et  des  sédiments 
résiduels  situés  dans  le  voisinage  des  vallées  à  méandres  encaissés 
amènera-t-il  à  restreindre  progressivement  le  nombre  des  méandres 
encaissés  de  la  première  catégorie  au  profit  de  ceux  de  la  seconde. 

Antoine  Vaguer, 

Professeur  adjoint  do  Géographie 
à  l'Université  do  Rennes. 


présence  d'une  bande  résistante  de  quartzitc,  qui  a  dévié  le  cours  de  la  Meuse, 
tandis  que  la  vallée  s'encaissait  par  soulèvement  lent  du  substratum.  —  M""  W. 
.M.  D.vvis  (art.  cité,  dans  Bull.  Geof/.  Soc.  Vliiladelpliia,  IV.  IDOG.  p.  192,  tout  en  se 
ralliant  à  l'hypothèse  d'un  soulèvement  lent  de  l'Ardenue  pour  expliquer  l'encais- 
sement, conclut  que  l'existence  des  méandres  est  antérieure  à  l'encaissement.  Nous 
acceptons  cette  dernière  partie  de  l'explication  de  M'  Davis;  mais  il  nous  parait 
préférable  d'interpréter  la  dissymétrie  des  éperons  (|ui  s'avancent  à  l'intérieur  des 
méandres  et  la  présence  des  dépôts  alluvionnaires  sur  les  pentes  de  ces  éperons 
comme  des  témoignages  d'un  creusement  normal  de  la  vallée  par  les  eaux  cou- 
rantes et  d'une  migration  progressive  des  méandres  dans  la  direction  de  l'aval. 


lUVll^UES  iV  MltANDUKS  ENCAISST.S.  3-27 


lk(;km)i:s  dktaillkks  dks  imi(>T()(;haimiiks  (pl.  \ii-xv) 

IM.  Ml.     -  \alltM' (In  (Hier,  imprrs  de  raiicicii  nmiiliii  de  (lliaiid. 

Carte  «!(>  IKlal-Major,  Iciiillo  IT).'»,  (|nart  NK.  —  La  vuo  a  ('lô  prise  lace  a  raiiionl,  avant-  l'éla- 
lilisseiiient  d'un  liarrat,M<  destiné  à  retenir  les  eaux  <lo  la  rivière*.  lia  rail)le  lar{<enr  de  la  vallée, 
ral>sen(e  à  |>en  i)rès  f«)nii»lète  «U»  lambeaux  de  |)Iaine3  il'inondalion  à  l'intérieur  des  lioiiclos  dos 
nir>andr(>s,  la  raid(Mir  des  versants  prouvent  ([uo.  le  <reus<;nienL  vertical  n"est  pas  achevé,  ou 
vient  à  pein(>  de  prendre»  lin, 

Pi.  Xlli.  —  Fond  du  lit  du  Cher,  au  voisinage  de  l'ancien  moulin  de  (lliaud. 

(ane  de  TKtat-Major,  feuille  15.'>,  quart  NK.  —  I^es  «  marmites  de  ^'éants  »  sont  seuljitées 
<ians  le  même  ji:iieiss  passant  au  frranite  (juo  celui  des  ilancs  de  la  vallée.  Klles  occupcMit  tout  le 
lit  de  la  rivière.  Klles  prouvent  que  l'eau  courante  scie  véritablement  une;  rainure;  dans  des  élé- 
ments irénéti(|ues  résistants. 

Pi.  XIV.  —  A.  Méandre  du  Cher,  encaissé  dans  le  granité;  vue  prise  au  Sud-Kst 
de  Lignerolles. 

Carte  de  IKtat-Major,  feuille  1 15,  quart  SE.  —  L'éperon  qui  s'avance  à  l'intérieur  de  labouclo 
dessinée  i)ar  le  méandre,  et  (|ui  se  voit  au  prennier  plan,  est  moins  élevé  que  h;  jjlateau  encais- 
sant; la  pente  assez  douce  d(;  la  partie  sui)éri<niro  témoigne  que  la  rivière  s'est  déjjlacée  laté- 
ralement à  sa  surface,  en  même  temi)s  qu'elU;  creusait  verticalement.  Les  ondulations  insensibles 
du  plateau  encaissant  indiepient  qu'il  avait  été  usé  ])ar  un  ou  plusieurs  cycles  d'érosion  anté- 
rieurs, quand  le  Cher  a  commencé  à  le  disséquer  en  y  creusant  sa  vallée. 

PI.  XIV.  —  B.  Vallée  du  ruisseau  de  Lamaron,  affluent  du  Cher,  encaissée  dans 
les  gneiss. 

Carte  de  l'État-Major,  feuille  145,  quart  SE.  —  A  l'Est  de  MontluQon  et  au  Sud  du  village 
de  Chàtelard.  La  ligne  l)lanche  qu'on  aperçoit  au  premier  plan  est  un  sentier.  Le  lit  du  ruisseau 
se  devine,  plus  bas,  dans  les  roseaux;  il  est  presque  sec  :  la  photographie  a  été  prise  en  août. 
La  vallée  i)résente  l'aspect  de  la  jeunesse,  et  sa  profondeur  s'expliciue  par  le  voisinage  d'un 
niveau  de  base  local  (le  bief  d'aval),  ([ui  a  hâté  le  creusement  vertical  des  roches  dures  par  les 
eaux  courantes. 

PI.  XV.  —  A.  Étagement  des  dépôts  de  transport  tertiaires  et  du  rebord  du 
iMassif  Central,  sur  la  rive  droite  du  Cher. 

Carte  de  l'État-Major,  feuille  115,  quart  SP].—  Au  Sud  de  Montluçon.  On  devine,  au  premier 
plan,  en  arrière  du  premier  groujie  de  maisons,  la  vallée  actuelle  du  Cher,  jalonnée  par  une 
ligne  d'arbres.  Au  second  plan,  un  premier  gradin  correspond  à  une  masse  de  dépôts  de  trans- 
port modelés  en  forme  de  terrasse,  dans  lesquels  le  Cher  s'est  enfoncé.  La  ligne  d'horizon  est  for- 
mée par  un  relief  à  i)eine  ondulé  ([ui  domine,  à  l'Est,  la  vallée  du  Cher  et  qui  est  sculpté  dans 
les  roches  dui'es  du  Massif  Central. 

PI.  XV.  —  B.  Contact  entre  les  dépôts  de  transport  tertiaires  et  la  surface  usée 
du  Massif  Central,  sur  la  rive  droite  du  Cher. 

Carte  de  l'État-Major,  feuille  145,  quart  SE.  —  La  photographie  est  prise  à  l'Est  de  Mont- 
luçon  et  face  à  l'Ouest.  La  moitié  gauche  correspond  à  une  bande  de  dépôts  de  transport,  dont 
la  surface  est,  dans  l'ensemble,  voisine  de  l'horizontale.  A  droite,  au  second  plan,  un  relief  se 
dégage  de  la  couverture  alluvionnaire  :  c'est  le  rebord  du  Massif  Central. 
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LA  MESETA  SUD-ORANAISE 


Sur  la  Carte  géologique  d'Algérie  à  1  :  800  000  d'euille  d'Oran),  l'œil 
est  attiré  par  une  immense  tache  bleue  de  Jurassiciue  :  c'est  une  bande 
à  peu  près  continue  et  généralement  très  lai'go;  elle  court  depuis  la 
frontière  marocaine  jusqu'à  Chellala,  sous  le  méridien  d'Alger;  c'est 
la  tache  monochrome  la  plus  étendue  de  toute  la  carte,  si  l'on  fait 
abstraction  des  atterrissements  pliocènes-quaternaires  sur  les  hauts 
plateaux,  .l'ai  eu  l'occasion  de  voir  la  plus  grande  partie  de  cette  ré- 
gion, depuis  l'extrémité  orientale  (Chellala,  route  d'Alger  à  Laghouat) 
jusqu'à  la  ligne  ferrée  de  Ras  el  Ma,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  l'extré- 
mité occidentale. 

I 

Un  peu  au  Nord-Est  de  Saïda,  dans  la  région  de  l'O.  Tiffrit,  la  carte 
note  deux  ou  trois  affleurements  voisins  de  vieilles  roches  primaires 
(schistes  attribués  au  Silurien).  Ce  coin  de  pays,  où  le  substratum 
devient  visible  par  exception,  m'a  paru  particulièrement  intéressant 
pour  l'intelligence  de  la  structure  générale.  La  Carte  à  1  :  800  000  est 
le  seul  document  qui  ait  été  publié  sur  le  sujet,  mais  elle  n'a  pas 
seulement  l'inconvénient  d'être  trop  générale  et  à  trop  petite  échelle  ; 
elle  est,  en  outre,  inexacte,  sinon  en  ce  qu'elle  affirme,  du  moins  en  ce 
qu'elle  omet.  Les  deux  aflleuremenls  voisins  n'en  l'ont  qu'un,  et  celui-ci 
est  deux  fois  plus  étendu  sur  le  terrain  que  sur  la  carte;  il  court  jus- 
qu'au voisinage  de  la  ligne  ferrée  de  Saïda  (station  des  Eaux-Chaudes, 
ou  d'Aïn  Toricha).  La  Carte  à  1  :  800  000  mentionne,  dans  les  schistes 
siluriens,  des  pointements  de  porphyrite  :  c'est  un  microgranite  (an- 
ciennement dénommé  porphyre  quartzifère)  ^  Ce  microgranite  prend 
la  place  des  schistes  dans  toute  la  moitié  occidentale  de  l'affleurement, 
entre  Teniet  Sidi  Ali  et  Aïn  Toricha. 

Sur  la  petite  carte  ci-jointe  (fig.l),  on  a  marqué  l'étendue  à  peu  près 
exacte  de  l'affleurement  ancien  au  milieu  des  calcaires  jurassiques  et 
liasiques.  Il  est  bien  entendu  que  c'est  un  schéma  pour  servir  à  l'intel- 
ligence du  texte;  je  n'ai  eu  ni  le  temps  ni  le  loisir  de  suivre  et  de 
repérer  sur  le  terrain  toutes  les  limites  de  l'affleurement  d'une  façon 

1.  D'après  M""  R.  Cuude.vi',  qui  a  bien  voulu  exaaiincr  les  échantillons. 


LA  mi:si:ta  sud-oiianaisk. 
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(lue  je  i)iiiss('  cousidi-rer  coiiuiK!  rigoiirciisfirnnril,  ftxacic.  Go  schéma 
sullil  à  inoiilrer  (juc  r;illl('iir(Mnent  a  20  km.  de  loup:,  à  vol  d'oiseau, 
eulre  les  i^]aii.\-Chand(^s  cl  l'd.  Tidril.  .''..">  km.,  si  l'on  suil  les  siimo- 
silés  depuis  les  l'aux-Chaudes  jiisriu'à,  la  eascadc  de  l'oued  en  aval 
d'Ain  Tilïril.  C'est  un  accidiuil  tout  à  l'ail  noiahie,  et  l'on  j)Ourra,  jo 
suppose,  ristjuer  dc^s  conclusions  j-énérales,  a})rès  avoii*  observé  sur 


TiG.  J.  —  Anieurement  des  roches  anciennes  au  milieu  des  calcaires  jurassiques 
et  liasiques  de  la  région  de  1"().  Titfrit.  —  Échelle,  1  :  250  000. 

L'arflourcmcnt  est  imluiué  par  dos  liachuros,  sorrros  pour  le  microgranitc  (à  TOuost), 

espacées  i)Our  le  Silurien  (à  l'Est). 

A  et  B.  'J'racc  des   coupes  (tig.  2  et  3). 

toute  cette  étendue  les  relations  constantes  du  Jurassique  avec  le 
substratum  ancien. 

Le  trait  essentiel  de  la  structure  est  une  grande  faille  qui  va  des 
Eaux-Chaudes  à  l'O.  Tifîrit,  ou  plus  exactement  à  LO.  Sidi  Mimoun, 
qui  en  est  le  prolongement;  elle  passe  par  la  région  d'Aïn  Sultane» 
exactement  par  Teniet  Sidi  Ali,  Ain  Safsaf,  Teniet  Sidi  Mimoun. 
Elle  se  constate  directement  tout  du  long;  elle  est  jalonnée  par  une 
source  chaude  et  par  des  gisements  minéraux  insignifiants,  mais  très 
nombreux;  elle  amène  partout  un  contact  anormal  entre  des  terrains 
dàges  divers,  et  il  est  tout  à  l'ait  impossible  de  la  méconnaître. 

Au  Nord  de  la  faille  se  trouve  le  compartiment  affaissé;  il  est  con- 
stitué i)ar  des  couches  de  marnes,  des  bancs  calcaires  et  quelquefois 
gréseux;  cette  formation  est  jurassique ^  Dans  l'ensemble,  les  strates 


1.  J'ai  recueilli  une  Ammonite  que  M'"  Ficiielu  considère  comme  bathonienne. 


330 


GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 


sont  tout  à  l'ait  horizontales;  nriais,  au  contact  de  la  faille,  on  constate 
partout  qu'elles  sont  nettement  et  légèrement  retroussées. 

Le  compartiment  Sud,  exhaussé,  se  termine  le  long  de  la  faille  par 
une;  falaise  régulière  avivée  [)ar  l'érosion.  A  la  base  de  celle  falaise,  on 
voit  aflleurer  tout  du  long  les  vieux  terrains,  schistes,  à  l'Est,  et  micro- 
graniles,  à  l'Ouest  de  Teniet  Sidi  Ali.  Ce  passage  d'une  roche  à  l'autre 
amène,  à  TenietSidi  Ali,  un  crochet  très  accusé  dans  la  direction  de  la 


S'^Moluimined  ben  Brahi/rv 
i  S^Taïel) 


OTiff, 


il 


Iioui£  dr.Saùla. 
à,  'J'a^re/naret 


TeniciS'M 


NW 


SK 


FiG.  2.  —  Coupe  entre  Teniet  Sidi  Mimoun  et  le  Djebel  Keskes. 


Dj.Kodjel 


WNW 


Route  deSaïdtv 
ày  Tagremardt 


ESB 


FiG.  3.  —  Coupe  entre  le  Djebel  Kodjcl  et  le  Djebel  Keskes. 
Échelle  des  longueurs,  1  :  200  000.  Hauteurs  très  exagérées. 

M.  Microgranito  ;  S.  Silurien;  L.  Lias;  J.  Jurassiiiuo  ;  Q.  (^ualornairo  ;  f.  Faille. 

faille.  Au  sommet  de  la  falaise,  on  voit  partout  une  corniche  de  bancs 
calcaires,  appartenant  à  l'Infralias.  Le  long  de  l'O.  Tillrit,  depuis  la 
cascade  jusqu'au  point  où  l'oued  change  de  nom,  l'érosion  a  fait  dis- 
paraître les  calcaires  infraliasiques,  et  la  rivière  s'est  encaissée  pro- 
fondément dans  les  schistes.  Les  schistes  siluriens  (?)  sont  redressés 
et  bouleversés,  mais  schistes  et  micrograniles  ont  une  surface  arasée, 
sur  laquelle  l'Infralias  repose  jiarfaitement  horizontal*. 

J'imagine  que  les  coupes  géologiques  (lig.  2  et  3)  et  le  diagramme 

1.  Le  long-  de  la  faille,  au  contact  des  microgranites,  les  calcaires  sont  nette- 
ment métamorphisés  en  une  roche  siliceuse  qui  atl'ecte  des  allures  filoniennes.  La 
transformation  du  calcaire  en  silice  s'est  ell'ectuée  dans  des  conditions  telles  que 
les  moindres  détails  des  fossiles  ont  été  conservés.  Il  m'a  semblé  à  moi-même,  et 
de  plus  compétents  que  moi  ont  admis  que  la  roche  éruptive  est  d'âge  primaire, 
antérieure  au  dépôt  du  Lias.  A  travers  la  faille,  des  émanations  métamorphisantcs 
postérieures  auraient  emprunté  leur  silice  au  granité  sous-jacent.  11  j'  a  là  un 
point  que  je  signale  à  l'attention  des  géologues.  Que  si  l'on  venait  à  attribuer 
au  microgranite  un  âge  beaucoup  plus  récent,  cela  ne  changerait  rien  à  l'en- 
semble des  faits  exposés  ici. 
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(lij^'.  A)  ci-j()iii(s  rcndroiil  (lircclcinciil  sonsihlc  ;i  Id'il  colle  slructiire 
trrs  siinpl(\  \'a\  los  rcunrdMiil.  il  ImuI  se  souv(Miir  (\uo.  hirdgion  décrite 
laiL  parlio  de  ce  (ju'oii  ai)iHdle  l'Allas  l(3llien,  qui  est  supposé,  dans 
l'opinion  coniiniine,  une  chaiiic  j)liss('M',  sdiir  des  Alpes.  i/anieui(i- 
nient  primaire  de  ro.TillVil  et  <rAïn  Sullan(3  n'a  aueuiu'  relation  iina- 


Teritet  S' Minwurv 


T('/uetS\4lù 


0  Tifrtb 


l'iG.  4.  —  Diagramme  de  la  région  située  entre  l'O.  Sidi  Mimoun  et  Teniet  Sidi  Ali. 


ginable  avec  un  pli  quelconque.  Incontestablement,  nous  avons  une 
pénéplaine  primaire,  qui  sert  de  soubassement  aux  couches  liasiques 
et  jurassiques  horizontales  et  qui  est  localement  découverte  par  l'usure 
de  ce  placage.  La  région  n'a  pas  été  plissée  depuis  le  dépôt  du  Lias. 
Elle  a  été  faillée,  et  les  failles  ont  rejoué  jusqu'à  une  époque  récente. 
Nous  donnons  (fig.  5)  une  coupe  du  lit  de  l'O.  Tiffrit;  elle  accuse  une 
cascade,  un  ressaut  brusque  d'une  centaine  de  mètres,  à  une  dizaine 
de  kilomètres  en  amont  de  la  faille.  Ce  lit  est  donc  bien  loin  d'avoir 
atteint  son  prolil  d'équilibre;  l'érosion  est  jeune. 

Dans  la  zone  jurassique,  la  vallée  de  l'O.  Tiffrit  n'est  pas  la  seule 
région  où  le  soubassement  primaire  soit  visible;  il   en  existe  une 


332  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

autre,  à  la  frontière  marocaine,  au  Sud-Ouest  de  TIemcen  (mine  de 
Ghar  Ilouban);  je  n'ai  pas  vu  ce  dernier  point,  et  il  n'en  a  été  publié 
aucune  étude  détaillée;  je  n'en  parlerai  donc  pas;  mais  je  crois  savoir 
qu'une  monoi-rapliie  de  Ghar  Ilouban  ne  conduirait  pas  à  des  conclu- 
sions essentiellement  dilïérentes  des  nôtres  au  sujet  de  l'O.  Tiffrit. 

En  tout,  cas  dans  toute  TiHendue  de  la  j-rande  ré;;ion  entre  Cliellala 
et  Ras  el  Ma,  je  suis  certain  que  toutes  les  couches  d  âge  secondaire 
sont  horizontales,  à  de  rares  exceptions  près,  que  nous  allons  passer 
en  revue  et  qui  sont  localisées  en  deux  zones  bien  déterminées. 

L'extrémité  orientale  de  la  région  considérée,  du  Djebel  Nador 
jusqu'à  Chellala,  est  une  chaîne  incontestablement  plissée.  C'est  un 
chapelet  de  plis  simples  et  légers;  ils  affectent  en  général  la  forme  en 
dôme,  si  fréquente  dans  certaines  parties  de  l'Algérie  (Atlas  saharien. 

Cascade- 
di-lO.riJfrW 

\  Embnitrhtwe. 


FiG.  5.  —  Profil  (le  l'O.  Tiffrit,  entre  la  cascade  et  rembouchure  de  l'O.  Hasma. 

KclK^llo  (les  longuoiirs,  1  :  200  000  ;  des  hauteurs,  1  :  25  000. 
f.  Eiiiplacenicnt  de  la  faille. 

Tunisie)*.  Il  n'est  pas  impossible  de  les  dater,  car  ils  ont  affecté  le 
Jurassique,  à  l'exclusion  des  terrains  postérieurs  représentés,  c'est-à- 
dire  le  Miocène  et  l'Oligocène.  Auprès  du  ksar  de  Chellala,  au  Sud  de 
la  chaîne,  le  Miocène  marin  à  grosses  huîtres]  [Ostrea  crasslssima  sp.) 
repose  parfaitement  horizontal  sur  le  Jurassique  redressé.  En  de  nom- 
breux points,  on  observe  des  relations  analogues  entre  le  Jurassique 
et  les  poudingues  oligocènes.  Le  plissement,  très  léger,  est  donc  fort 
ancien,  préoligocène.  La  région  est  restée  rigide  depuis  l'Éocène  au 
moins,  mais  non  pas  immobile.  Au-dessus  du  ksar  de  Chellala,  un 
lambeau  tabulaire  de  poudingue  oligocène,  resté  accroché  à  la  colline 
au  voisinage  du  sommet,  est  dénivelé  d'une  centaine  de  mètres.  La 
fraîcheur  de  l'érosion  atteste  que  les  failles  ont  dû  rejouer  jusqu'à 
une  époque  récente.  Elles  restent  encore  plus  ou  moins  béantes  et  mal 
consolidées:  Chellala  est  un  pays  de  sources  chaudes  et  de  tremble- 
ments de  terre.  En  1905  et  1906,  on  y  a  constaté  plusieurs  petits 
séismes  locaux-. 

1.  Voir  :  Et.  Kitteh,  Le  Djehel-Amouv  et  les  monts  des  Oulad-Nayl  {Service  de 
la  Carte  géolof/iqiœ  de  l'Algérie.  [Bulletin.]  Deuxième  camée,  n"  3,  Alger,  1902);  — 
J.  Blayac,  Le  pays  des  Nemenchas  ci  l'Est  des  Monts  Aurès  {Algérie)  {Annales  de 
Géographie,  Vlll,  1890,  p.  141  et  suiv.^. 

2.  J'ai  entre  les  mains  un  carnet  d'observations  tenu  à  jour  par  M'  Omab  (iiEX- 
Douz,  instituteur  à  Chellala.  De  septembre  1903  à  décembre  190.j,  il  a  noté  U  trem- 
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A  l'aiiiro  bout  do  l;i  rr^^non  (Uudi<'0,  aiipivs  do  lias  ol  Ma,  plus  exac- 
tomonl  à  l'Est  du  village  de  HossuoI  (noni  indi<;orH;  :  Daya),  un  coup 
d'œil  sur  la  Carto  j^ôologiiiueà  l  :  <S0()OO()  montre!  un  petit  pli  très  net; 
c'est  une  boutonnière  anticlinalo,  qui  fait  afllourcîr  le  Jurassique  au 
milieu  du  Crélacé  borizontal,  tout  à  l'ait  du  type,  classique  on  France, 
du  pays  de  Bray.  Dans  le  cœur  du  dôme,  évidé  par  l'érosion,  il  y  a  un 
poinlement  d'opbilo  et  do  gypso  triasifjue,  ce  (|ui  accontue  la  ressem- 
blance avec  beaucoup  d'autres  dômes  analogues  sud-algérions  ou 
tunisiens  '. 

Dans  une  région  qui  a  300  km.  de  long  au  minimum,  sur  une 
centaine  de  kilomètres  de  large,  la  liste  précédente  des  zones  plissées 
est  oxbaustive.  Elles  occupent  donc  une  partie  bien  faible  de  la 
superficie  totale.  Tout  le  reste  est  régulièrement  horizontal.  En  deux 
l)oints,  au  Sud  de  Tiaret  et  à  l'Ouest  de  Saïda,  la  continuité  des  dépots 
jurassiques  est  interrompue  par  d'énormes  paquets  de  terrains  cré- 
tacés, qui  se  sont  déposés  ou  conservés  là,  j'imagine,  sur  de  grands 
compartiments  effondrés.  Les  couches  crétacées  sont  aussi  rigoureu- 
sement horizontales  que  les  couches  jurassiques. 

J^a  région  tout  entière  se  termine  au  Nord,  très  brusquement,  sur 
la  Carte  géologique  à  1  :  800  000,  par  une  longue  ligne  régulière  à  peu 
près  droite.  Elle  est  jalonnée  par  Tagdemt  (tout  près  de  Tiaret),  par 
Chanzy  (sur  la  ligne  ferrée  de  Sidi  bel  Abbès  à  Ras  el  Ma),  par  Tlemcen. 
C'est  une  grande  faille;  au  delà  vers  le  Nord,  on  voit  apparaître  sur 
la  carte  géologique  un  monde  nouveau,  un  enchevêtrement  de  lam- 
beaux multicolores,  qui  représentent  des  terrains  variés,  en  majorité 
tertiaires.  M'"  Ficheur,  directeur  du  Service  de  la  Carte  géologique 
d'Algérie,  a  bien  voulu  me  dire  qu'il  avait  été  frappé  de  voir,  le  long 
de  cette  faille,  les  terrains  tertiaires  plissés  buter  contre  le  Jurassique 
horizontal. 

Notons  soigneusement,  en  effet,  que,  dans  les  lignes  précédentes, 
on  n'a  pas  la  prétention  d'apprendre  quoi  que  ce  soit  aux  géologues 
algériens.  Au  contraire,  on  tient  à  s'appuyer  expressément  sur  leur  opi- 
nion unanime,  telle  qu'ils  l'ont  formulée  non  seulement  de  vive  voix, 
mais  encore  dans  le  seul  document  publié,  la  Carte  géologique  géné- 
rale. Et,  dès  lors,  il  serait  peut-être  temps  de  tirer,  en  géographie,  les 
conséquences  nécessaires  de  ces  faits  incontestés.  La  région  dont  il 
s'agit  est  à  une  centaine  de  kilomètres  seulement  et  à  un  millier  de 
mètres  au-dessus  de  son  niveau  de  base,  la  Méditerranée.  Elle  est 
donc  énergiquement  disséquée  par  l'érosion,  beaucoup  trop  acci- 
dentée pour  qu'on  puisse  lui  donner  le  nom  de  plateau.  Mais  elle  est 

blements  de  terre.  Ces  séismes  locaux  sur  certains  points  de  l'Algérie  mériteraient 
d'attirer  l'attention.  Ivalaa,  au  Sud  de  l'Ilillil,  dans  le  département  d'Oran,  est  lui 
aussi  fréquemment  secoué. 

1.  J.  Blayac,  art.  cité,  p.  145,  fig.  2. 
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indul)italjlemcnl  d'architecture  tabulaire;  elle  est  peut-être  moins 
plissée  que  la  Normandie.  Sous  le  placage,  encore  à  peu  près  continu, 
des  terrains  jurassiques  et  crétacés,  une  pénéplaine  primaire  est  toute 
proche  et  se  laisse  directement  observer.  Puisque  ce  pays  n'a  pas  de 
nom,  on  pourrait  peut-être  lui  en  donner  un  qui  renseignerait  à  lui 
seul  sur  sa  véritable  nature,  et  l'appeler  par  exemple  la  meseta  sud- 
oranaise,  ou  encore  la  meseta  de  Saïda. 

Ceci  autoriserait  peut-être  des  conclusions  générales  sur  la  struc- 
ture de  l'Afrique  du  Nord,  à  condition  naturellement  de  laisser  à  ces 
conclusions  un  caractère  encore  un  peu  flou  et  hypothétique.  On  n'a 
jamais  pris  suffisamment  en  considération  l'énergie  variable  des  plis- 
sements atliques.  Sur  ce  sujet,  du  moins,  il  n'a  rien  été  publié  qui 
soit  de  portée  générale,  mais  on  a  quelques  monographies  locales.  On 
pourrait  renvoyer  derechef  à  l'article  de  M""  Blayac  sur  le  pays  des 
Nemenchas.  Mais  le  travail  le  plus  intéressant,  parce  qu'il  s'applique 
à  un  pays  très  étendu,  est  évidemment  celui  de  M''  Ritter  ^,  qui 
traite  d'une  partie  considérable  de  l'Atlas  saharien  (Djebel  Amour  et 
monts  des  Ouled  Nayl).  M'  Ritter  n'y  a  vu  que  des  «  plissements  ébau- 
chés »,  et,  d'après  lui,  les  hauts  plateaux  avoisinants  ne  sont  pas  plissés 
du  tout.  Il  a  publié  un  schéma  tout  à  fait  instructif,  et  qui  permet 
d'embrasser  la  question  d'un  coup  d'œil-.  Notons  encore  une  brève 
communication  de  M'"  Savornin  sur  la  région  située  au  Nord  de  Bou- 
Saada.  «  C'est  une  plate-forme...  où  les  accidents  superficiels  ne  sont 
dus  qu'à  l'érosion.  Cette  plate-forme  s'étend  au  Nord  sous  la  plaine 
du  llodna^  »  Cela  est  d'autant  plus  intéressant  que,  en  d'autres 
parties  de  l'Algérie,  on  a  décrit  des  plissements  très  énergiques, 
des  déversements  complets,  par  exemple,  dans  le  massif  des  Tra- 
ras  et  dans  le  Sahel  d'Oran,  d'après  M""  Gentil  ^  Ici  nous  avons 
affaire  aux  mêmes  terrains  et  de  môme  faciès  que  dans  la  meseta 
de  Saïda;  mais  les  conditions  slratigraphiques  sont  bien  diffé- 
rentes. Qu'on  se  reporte,  par  exemple,  au  livre  de  M^  Gentil  %  on 
y  trouvera  une  coupe  de  la  Chapelle  de  Santa  Cruz.  On  y  verra 
figurés  les  calcaires  infraliasiques  et  supraliasiques,  puis  jurassiques. 
Mais  le  pli  a  été  déversé  avec  tant  d'énergie  que  l'ordre  de  succes- 
sion de  haut  en  bas  est  inverse  de  l'ancienneté.  Le  Jurassique  est 
à  la  base,  et  l'Infralias  au   sommet.  Le  long  de  la  vallée  du  Chélif, 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  332,  note  i.  —  Cet  article  était  écrit  quand  a  paru  celui  de 
M""  A.  JoLY,  Le  plateau  steppien  d'Alr/érie  [Annales  de  Géofjrap/iie,  XVIII,  1909. 
p.  162-173  et  238-252.  [N.  d.  I.  l\.] 

2.  Et.  Ritteh,  art.  cité,  p.  10,  fig.  1 . 

3.  J.  Savornin,  Sur  la  tectonique  au  sud-ouest  du  Choit  cl  Uodna  [C.  R.  Ac.  Se, 
GXLI,  1905,  p.  78i-78G). 

4.  Louis  Gentil,  Esquisse  stratif/raphique  et  pétvographique  du  bassin  de  la 
Tafna  [Algérie),  Alger,  1902,  p.  495  et  suiv. 

5.  Louis  Gentil,  ouvr.  cité,  p.  130,  fig.  23. 
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dans  le  Dahra,  i)ar  exemple,  M'"  Hrivcs  décril  aussi  des   plissements 
très  éncr^iiiiies'. 

Dans  d'Atlas  de  Blida,  le  Crétacé,  d'aijrès  M'  Ficlnuir,  (îst  renversé 
sur  riilocène  et  sur  le  Miocène  -.  M'  Savornin  a  observé  des  faits  ana- 
logues dans  le  Djebel  Gboukcbol,  au  iNord  du  Hodna''.  Il  \\u)  scimbb; 
indispensable  de  distinguer  très  nettement  des  régions  oîi  les  plisse- 
ments alli(|ues  ont  un(^  inlensit('  aussi  extrêmement  dilïerente.  Procé- 
der autrement  conduit  à  englober  dans  la  zone  plissée  des  parties 
qui  ne  le  sont  pas  du  tout. 

Le  bon  sens  profane  eut,  dès  les  premiers  temps  de  la  conquête,  le 
sentiment  confus  qu'il  y  avait  deux  Algéries  ditférentes  au  point  de 
vue  tectonique,  le  Tell  et  les  Hauts  Plateaux.  On  ajustement  critiqué 
cette  expression  de  «  hauts  plateaux  »  K  W  Ficheur  a  fait  observer 
qu'on  devait  dire  «  bautes  plaines  »,  ou  même  u  hautes  vallées  ».  Un 
coup  d'œil  sur  la  Carte  géologique  à  1  :  800  000  montre  l'exactitude  de 
cette  rectification.  Les  hauts  plateaux  sont  couverts  de  dépôts  d'atter- 
rissement  pliocènes  et  quaternaires;  ces  dépôts  se  sont  entassés  dans 
de  grandes  cuvettes  fermées,  et  c'est  à  eux  qu'est  due  l'horizontalité 
parfaite  du  sol.  C'est  là  un  fait  de  grande  conséquence.  Il  attire  l'atten- 
tion sur  l'importance  des  dénudations  qu'ont  subies  les  hauts  pla- 
teaux. 11  montre  aussi  que  la  région  a  depuis  fort  longtemps  un 
régime  hydrographique  de  bassins  fermés,  ce  qui  supposerait  appa- 
remment la  prédominance  ancienne  d'un  climat  sec.  Mais  n'oublions 
pas  de  le  spécifier  expressément  :  qu'on  débaptise  les  hauts  plateaux 
et  qu'on  les  appelle  hautes  plaines  ou  hautes  vallées,  la  nouvelle  appel- 
lation sera  plus  conforme  à  la  nature  du  sol,  mais  elle  ne  préjugera 
en  rien  de  la  tectonique. 

Après  les  travaux  de  MM''^  Kitter  et  Savornin,  et  malgré  l'incerti- 
tude que  laissent  planer  sur  toute  conclusion  l'étendue  et  l'épaisseur 
des  alluvions  quaternaires,  il  serait  imprudent  de  dénier  a  priori  une 
architecture  tabulaire  au  groupe  occidental  des  hauts  plateaux,  à 
l'Ouest  du  Ilodna.  Il  existe  bien  de  grandes  et  lentes  ondulations,  qui 
ont  déterminé  l'emplacement  des  chotts  au  fond  de  larges  cuvettes 
synclinales.  Mais  ce  sont  là  des  plissements  moins  importants  que 
ceux  de  Normandie,  de  Picardie,  d'Artois  ou  du  Boulonnais. 

On  admet  depuis  longtemps,  à  tort  ou  à  raison,  qu'il  existe  sur  la 
cote  algérienne,    à  l'Est   d'Alger,    un  pâté  montagneux  étranger  à 

1.  A.  Brives,  Les  terrains  tertiaires  du  bassin  du  Chélif  et  du  Dahra,  Alger,  1897, 
p.  99  et  suiv. 

2.  E.  Ficheur,  Les  plissements  du  massif  de  Blida  {Bull.  Soc.  Géol.  de  France., 
3'  série,  XXIV,  1896,  p.  982-1041). 

3.  J.  Savorxi^,  Esquisse  orogénique  des  chaînons  de  l'Atlas  au  nord-ouest  du 
Chott  el  Hodna  (C.  R.  Ac.  Se,  CXL,  1903,  p.  155-157). 

4.  AuG.  Bkuxard  et  E.  Fic»euh,  Les  régions  naturelles  de  l'Algérie  Annales  de 
Géographie,  XI,  1902  ,  p.  419. 
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l'Atlas;  ce  sont  les  Kabylies.  On  les  suppose  un  débris  soudé  à 
l'Alrique  d'un  vieux  continent  effondré,  ou  Tijrrlienis,  un  pendant 
africain  de  nos  Maures  et  de  notre  EstereP.  Mais,  au  Sud  des  Kaby- 
lies, on  sennble  admettre,  sinon  expressément,  du  moins  par  préléri- 
tion,  que  toute  l'Algérie  appartient  à  l'Atlas  plissé.  Autant  qu'on  peut 
conclure  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  la  zone  véritable- 
ment et  énergiquement  plissée  est  une  bande  étroite  qui  court  dans  la 
région  côtière  ou  subcôtière  jalonnée  par  les  Traras,  le  Sahel  d'Oran, 
les  cbaînes  du  Cbélif,  l'Atlas  de  la  Mitidja,  les  chaînes  au  Nord  du 
Ilodna.  De  part  et  d'autre,  on  croit  distinguer  les  deux  masses 
rigides,  les  mâchoires  de  l'étau,  entre  lesquelles  ont  été  écrasées 
les  parties  moins  résistantes  du  géosynclinal.  Ce  serait,  au  Nord-Est, 
la  Kabylie  ;  au  Sud-Ouest,  la  meseta  sud-oranaise  et  son  prolonge- 
ment de  hauts  plateaux.  Il  y  aurait  lieu  de  distinguer  nettement  en 
Algérie,  comme  on  le  fait  en  Europe,  les  régions  d'architecture  tabu- 
laire et  celles  d'architecture  plissée.  La  question  paraît,  il  est  vrai, 
plus  complexe  en  Algérie  qu'en  Europe.  La  distinction  est  moins 
nette  :  il  semble  exister  beaucoup  de  régions  intermédiaires,  où  le 
plissement  n'est  qu'ébauché.  Mais,  pour  être  plus  difficile,  le  pro- 
blème n'en  existe  pas  moins. 

L'existence  de  la  meseta  sud-oranaise  soulève  encore  une  autre 
question  de  portée  générale,  une  question  marocaine. 

Entre  Mogador  et  Tanger,  le  Maroc  se  termine  sur  l'Atlantique  par 
une  zone  de  plateaux  étages,  qui  sont  essentiellement  une  pénéplaine 
primaire  plaquée  de  terrains  jurassiques,  crétacés  ou  tertiaires-.  La 
meseta  sud-oranaise  est-elle  un  simple  prolongement  de  la  maro- 
caine^  qui  occuperait  donc,  à  l'intérieur  du  Maroc,  tout  l'espace  attri- 
bué sur  les  cartes  à  ce  que  nous  appelons  l'Atlas  moyen?  M''  Theobald 
Fischer  paraît  le  supposer.  Il  admet,  entre  l'Espagne  et  le  Maroc,  une 
similitude  rigoureusement  symétrique:  le  Riff  correspond  à  la  Sierra 
Nevada  ;  l'Atlas  de  Merrakesch,  aux  Pyrénées  ;  l'espace  intermédiaire,  à 
lameseta.  Si  l'on  prend  le  détroit  de  Gibraltar  pour  charnière,  on  pourra 
replier  les  deux  pays  l'un  sur  l'autre  :  ils  se  recouvriront  exactement, 
ils  sont  le  décalque  l'un  de  l'autre  '\  C'est  une  idée  brillante;  on  saura 

I.  Je  n'ignore  pas,  naturellement,  que  ce  point  de  vue  est  atla(|ué.Les  hypothèses 
brillantes  de  M''  Termiek  sur  l'âge  récent  des  roches  métamorphiques  en  Ivabylie, 
comme  aussi,  d'une  façon  générale,  sur  le  rôle  des  nappes  de  cliarriage  en  Algérie, 
tendraient  à  modifier  complètement  la  conception  courante  de  l'Atlas.  Ces  hypo- 
thèses sont  combattues  par  les  géologues  algériens,  et.  sans  vouloir  prendre  parti, 
on  ne  croit  pas  possible,  dans  un  essai  géographique,  d'anticiper  sur  le  résultat 
de  discussions  entre  géologues. 

2.  Consulter  les  travaux  de  tous  les  voyageurs  récents  au  Maroc,  MM"  Theorald 
FisciiEH,  A.  Bhives,  L.  Gentil,  F.  Lemoixe. 

3.  TiiEOBALT)  FisciiÊH,  M'illelmeerhilder.  Gesammelte  Abhandlungen  zur  Kxuide 
der  Mitlelmeei'liindev.  Neue  Folge.  Leipzig  u.  Berlin,  1908,  p.  21  et  suiv.  ;  voir  aussi 
pi.  I,  fig.  1. 
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dans  c|uell«'  inosuro  v\\^^  (;sl  jnslo,  lo  jour  où  un  j^nolo;ïno  se  sorn  pro- 
mciH'  sur  la  rivo  ^auclie  de  la  haulc  cl  de  la  nioycuuc  Moulouya.  C'est 
évideniincut  là  (ju(»  so  trouve,  ;iu  Maroc,  le  dernier  friand  problème  à 
résoudre,  vu  nialièi-e  darcliilecturc^  j^t'iKTaJe  du  sol. 

II 

Indépendamment  des  problèmes  généraux  que  soulève  son  exis- 
tence, la  meseta  sud-oranaise  est  intéressante  en  soi.  C'est  une  région 
naturelle,  homogène  sur  une  immense  étendue. 

Elle  rentre  à  peu  près  tout  entière  dans  les  limites  climatiques  du 
Tell;  seul  reste  en  dehors  le  petit  chaînon,  insignifiant,  deChellala.  La 
limite  passe  entre  Ooudjila  et  Chellala;  elle  est  très  nette,  marquée 
l)ar  le  changement  brusque  de  la  végétation,  l'apparition  et  tout  de 
suite  la  prépondérance  exclusive  de  plantes  franchement  steppiennes, 
comme  l'Armoise  et  l'Alfa.  Encore  est-il,  d'ailleurs,  que  les  petits 
chaînons  de  Chellala,  de  Goudjila  et  du  Nador  sont  extérieurs  à  la 
meseta  de  Saïda  et  doivent  être  rattachés  à  d'autres  régions  naturelles. 

En  deçà  de  cette  limite,  la  meseta  reçoit  certainement  une  quantité 
de  pluie  honorable  :  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  des  séries  d'observations 
suffisantes  i)Our  l'établissement  d'une  moyenne  annuelle.  Mais  la 
végétation,  les  cultures,  le  régime  des  eaux  sont  ceux  d'un  pays  fran- 
chement tellien.  Une  bonne  partie  de  l'eau  tombe  sous  forme  de 
neige;  l'altitude  rend  l'hiver  assez  dur. 

C'est  un  lieu  de  sources  important  :  tous  les  fleuves  de  l'Oranie 
viennent  de  là,  y  compris  le  Chélif  et  la  Tafna.  Le  régime  hydrogra- 
phique est  celui  des  pays  calcaires  :  des  sources  rares,  mais  très  abon- 
dantes et  intarissables,  alimentant  un  nombre  relativement  petit  de 
gros  ruisseaux,  qui  conservent  au  cœur  de  l'été  un  débit  très  respec- 
table. La  faune  ichthyologique  est  pauvre  en  espèces,  comme  partout 
en  Algérie  :  Barbeaux,  Anguilles  et  Tortues;  mais  elle  est  pullulante 
en  individus,  et,  comme  elle  est  en  même  temps  très  naïve,  il  y  a  des 
perspectives  intéressantespour  les  pêcheurs  à  la  ligne.  Les  Barbeaux,  si 
j'en  juge  par  quelques  rares  expériences  personnelles,  atteignent  des 
dimensions  imposantes.  Dans  ces  eaux  relativement  froides,  je  ne  sais 
pas  si  l'administration  a  envisagé  l'hypothèse  d'acclimater  laTruitede 
rO.Zerzour;  il  y  aurait  là,  peut-être,  une  idée  pratique  à  suivre. 

Entre  les  points  et  les  lignes  d'eau,  s'étendent  de  grands  espaces, 
qui  sont  bien  arrosés,  puisque  boisés,  mais  où  il  est  difficile  de  créer 
une  fontaine  ou  de  forer  un  puits.  Il  faut  descendre  dans  le  sol  à  40  ou 
50  m.  pour  trouver  la  nappe  d'eau,  quand  on  la  trouve.  Le  problème  est 
d'autant  plus  délicat  que  les  rivières,  empoisonnées  de  vie  végétale  et 
animale,  souvent  transformées  en  lavoirs  ou  en  égouts  par  l'incurie 
des  indigènes,  offrent  une  eau  médiocrement  potable.  Dans  la  maison 
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cantonnière  de  ïagremaret,  à  cinq  cents  mètres  de  la  rivière,  la  ques- 
tion de  l'eau  potable  a  dû  être  résolue  au  moyen  de  citernes. 

La  rareté  des  aiguades  et  l'abondance  de  chacune  d'elles  seraient 
des  conditions  favorables  à  la  vie  agglomérée,  urbaine.  En  un  pareil 
pays,  l'utilisation  de  l'eau,  l'aménagement  de  fontaines,  d'abreuvoirs, 
d'aqueducs  d'irrigation,  dépassent  les  ressources  d'un  individu  ou 
d'une  famille;  il  eût  fallu  l'intervention  d'un  l^tat,  ou,  à  tout  le  moins, 
de  collectivités  fortement  organisées.  Ces  conditions  n'ont  guère  été 
réalisées  historiquement  dans  les  sociétés  berbères,  dont  l'anarchie  est 
le  mal  chronique.  En  tout  cas,  la  seule  partie  de  l'Algérie  où  il  existe 
une  population  agricole  très  dense,  la  Kahylie  du  Djurdjura,  est  un 
pays  du  type  exactement  opposé,  granitique,  imperméable,  avec  de 
toutes  petites  sources  innombrables  et  un  lacis  serré  de  rivulets. 

D'autre  part,  l'immense  forêt  qui  couvre  la  meseta  ne  se  prête  guère 
à  une  exploitation  pastorale  indigène.  En  hiver,  le  froid  et  la  neige  n'y 
permettent  pas  la  vie  en  plein  air.  En  été,  les  taons  apparaissent  :  je  ne 
sais  pas  si  l'on  a  jamais  insisté  suffisamment  sur  cette  plaie  des  forêts 
algériennes.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  des  innombrables  piqûres  au 
sang  douloureuses  etaffolantes.  Le  taon  algérien  est  voisin  de  la  tsé-tsé  : 
il  véhicule  apparemment  des  trypanosomes,  en  tout  cas  une  infec- 
tion microbienne  redoutable  pour  le  cheval  et  le  mulet,  tout  à  fait 
mortelle  pour  le  chameau. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  considérations  explicatives,  la  meseta  ne 
semble  pas  avoir  jamais  été  peuplée  sérieusement.  Sur  sa  lisière,  il  est 
vrai,  deux  grands  empires  berbères  ont  eu  leurs  capitales.  A  l'Ouest, 
Tlemcen  s'élève  exactement  sur  la  faille-limite  de  la  meseta,  et  le  choix 
de  l'emplacement  a  été  imposé,  j'imagine,  par  de  grosses  sources  en 
relation  avec  la  faille.  A  l'extrémité  opposée,  la  région  de  Tiaret  est 
un  vieux  centre  de  royaume  indigène.  A  proximité  de  Tiaret,  sur  la 
route  de  Frenda,  se  dressent  de  grands  tombeaux  monumentaux,  les 
Djeddar,  où  dort  probablement  une  vieille  dynastie  oubliée,  qui  serait 
contemporaine  de  l'occupation  byzantine  K 

Tiaret  même  et  Tagdemt,  tout  voisin,  furent,  au  ix^  siècle,  le  centre 
du  royaume  ibadite.  Mais  ces  grandes  villes,  adossées  à  la  meseta, 
regardaient  ailleurs  :  au  pied  de  Tiaret,  s'étendent  les  riches  plaines 
du  Sersou;  Tlemcen  domine  le  bassin  de  la  Tafna  et  la  route  du  Maroc. 

Quant  à  la  meseta  elle-même,  elle  n'a  pas  de  passé  bien  net.  Au- 
jourd'hui, la  plus  grosse  agglomération  urbaine  est  évidemment  Saïda, 
qui  est  fort  ancienne,  puisqu'il  existe  un  gisement  néolithique  dans 
le  canon  au  Sud  de  la  ville.  Saïda  fut  un  point  d'appui  d'Abd  el  Qader, 
mais  n'a  jamais  eu  d'importance  réelle  avant  la  domination  française. 

Cette  grande  région  naturelle  de  la  meseta  est  tout  à  fait  dénuée 

1.  s.  GsELL,  Us  monumenls  antiques  de  l'Algérie,  Paris,  1901.  II,  p.  418  et  suiv. 
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(l(^  vii;  commune,  et  il  serait  pout-èlre  plus  simph;  et  plus  vrai  dédire 
qu'elle  est  dénuée  de  vie.  Entre  Saïda  ol  Tiaret,  la  route  directe  n'est 
niém(^  pas  (uicore  achevée.  Les  communications  se  l'ont,  suivant  un 
immense  détour,  })ar  Mascara  (dili;^('nc(^),  ou  même  par  Pcrré^aux  et 
llelizane  (chemin  de  fer).  C'est  pire  entre  Saïda  et  itas  el  Ma  (groupe 
des  villaj^es  de  Bossuet,  Mai^enta,  Telagh).  La  scudc  rouL(i  carrossable 
passe  par  Sidi  bel  Abbés,  et  les  communications  normales  par  Sainte- 
Marbe  du  Tlélal,  aulaut  dire  par  Oran.  C'est  qu'il  n'y  a  aucune  néces- 
silc  urgente  do  Iradc  intérieur  dans  un  pays  à  peu  près  aussi  vide 
d'iudiiiènes  que  d'Kuro[)écns.  En  le  parcourant  sur  les  petits  sentiers 
forestiers,  sans  rencontrer  àme  ({ui  vive  pendant  les  longues  étapes, 
on  a  le  sentiment  qu'il  appartient  en  propre  aux  gardes  forestiers, 
très  rares,  et  aux  perdrix,  innombrables.  L'abondance  du  gibier  à 
elle  seule  nous  garantit  que  l'homme  est  rare.  Ce  sont  là  des  condi- 
tions très  favorables  à  la  colonisation  et  à  l'exploitation  européenne. 
On  commence  à  s'en  apercevoir. 

Les  essences  forestières  sont  assez  curieusement  réparties  :  les 
Chênes-verts  couvrent  tout  le  Jurassique;  les  Pins  d'Alep,  le  Cré 
tacé.  Ces  arbres  semblent  distinguer  les  âges  géologiques  avec  une 
précision  de  paléontologiste.  Je  suppose  que  l'élément  essentiel  de 
cette  discrimination  est  la  prédominance  assez  marquée  des  marnes 
dans  le  Crétacé.  L'Algérie  n'a  jamais  tiré  grand'chose  de  ses  Chênes, 
à  moins  qu'ils  ne  fussent  lièges,  ce  qui  n'est  pas  le  cas.  Ceux  de  la 
meseta,  pourtant,  ont  fait  la  fortune  de  quelques  éleveurs  de  porcs.  Au 
village  nouveau  de  Martimprey  (entre  Saïda  et  Tiaret),  en  particulier, 
la  moindre  famille  possède  un  troupeau  de  cochons  d'une  centaine  de 
tètes.  Cela  n'est  possible,  naturellement,  que  grâce  aux  glandées  doma- 
niales, qui  commencent  aux  portes  du  village.  Dans  les  forêts  de  Pins 
d'Alep,  on  essaie  l'exploitation  d'une  manière,  sinon  beaucoup  plus 
active,  du  moins  plus  systématique.  On  sait  depuis  longtemps  que  le 
Pin  d'Alep  donne  une  térébenthine  aussi  estimée  que  le  Pin  maritime. 
Cette  connaissance,  il  est  vrai,  reste  toute  théorique  dans  la  totalité 
du  territoire  algérien,  sauf  un  petit  coin  de  la  meseta  sud-oranaise. 
Deux  sociétés,  dont  l'une  a  son  centre  à  Magenta  et  l'autre  au  Telagh, 
ont  entrepris  tout  récemment  l'exploitation  du  Pin  d'Alep,  avec  un 
personnel  de  résiniers  landais.  L'une  d'elles  serait  déjà  en  déconfi- 
ture, et  toutes  deux  se  heurtent  à  des  obstacles.  Le  principal  pourrait 
bien  être  la  méliance  de  l'administration  forestière.  Et  ce  sentiment, 
aggravé,  sans  doute,  par  la  routine  misonéiste,  ne  laisse  pas  d'être  en 
quelque  mesure  légitime.  Il  est  bien  certain  que  le  jemmage,  si  l'on  en 
abuse,  fait  périr  l'arbre.  On  nous  dit  que  les  Américains,  avec  leur 
tendance  bien  connue  à  l'exploitation  destructive,  sont  en  train  de 
faire  dans  leurs  pinèdes  des  dévastations  dont  la  diminution  de  leur 
production  résinière  permet  de  mesurer  l'étendue.  Les  Landes,  qui  en 
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bonéficient,  sont  dans  une  situation  bien  plus  favorable  :  les  forêts  y 
sont,  parait-il,  proi)riét6  privée,  et  })ar  conséquent  (exploitées  avec  la 
prudence  du  petit  propriétaire  français,  étranger  aux  grandes  envo- 
lées d'imagination  linancière.  Ce  sont  là  des  difiicultés  d'organisation 
qui  ne  pourront  pas  entraver  indéfiniment  la  mise  en  valeur  d'une 
richesse  naturelle  très  sérieuse. 

Une  grande  partie  de  la  meseta  est  probablement  trop  rocheuse 
pour  se  prêter  avantageusement  à  la  culture.  Mais  beaucoup  de  zones 
argileuses  ou  alluvionnaires,  des  fonds  de  vallées,  des  cuvettes  très 
étendues,  ont  été  défrichées  ou  valent  la  peine  de  l'être.  L'adminis- 
tration se  préoccupe  d'ouvrir  des  routes  et  de  créer  de  nouveaux 
centres,  à  Tagremaret,  entre  autres,  et  à  Sidi  Chaïr.  L'initiative  privée 
a  créé  çà  et  là  de  grandes  exploitations  rurales  isolées,  tout  à  fait 
prospères,  à  Aïn  Sultane,  par  exemple.  Ici  comme  dans  toute  l'Algérie, 
la  méthode  méditerranéenne  des  labours  d'été  préparatoires  a  donné 
des  résultats  merveilleux  et  a  reculé  aux  dépens  de  la  steppe  les 
limites  du  Tell.  Aïn  el  Hadjar,  aujourd'hui  couvert  de  moissons, 
passait  jadis  pour  le  début  du  Sahara.  Saïda,  depuis  dix  ans,  s'est  beau- 
coup transformée  :  c'est  déjà  une  vraie  ville,  un  centre  d'affaires  im- 
portant, gros  marché  de  céréales,  vivant  et  spéculateur. 

Tout  cela  n'est  évidemment  qu'un  début;  il  reste  une  marge  consi- 
dérable. Dans  d'autres  parties  de  l'Algérie,  la  Mitidja,  par  exemple,  et 
tant  d'autres  points  déjà  beaucoup  trop  nombreux,  on  a  l'impression 
que  la  colonisation  a  atteint  une  limite  extrême,  qu'elle  ne  pourra  pas 
dépasser,  du  moins  en  superficie.  Le  propriétaire  indigène  a  disparu, 
ou  il  a  été  refoulé  dans  les  coins  ingrats.  On  a  dit  que  la  prochaine 
insurrection,  si  elle  devait  avoir  lieu,  aurait  des  causes  économiques, 
et  non  plus  religieuses.  Ici,  dans  la  meseta  sud-oranaise,  la  colonisa- 
tion garde  une  réserve  importante  de  terres  à  conquérir,  non  pas  sur 
l'indigène,  mais  sur  la  foret  et  la  brousse. 

É.-F.  Gautier, 

Chargé  crun  cours  de  Géograpliio 
à  l'Ecole  tSupéricurc  des  Lettres  d'Alger. 
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LA  TOPOGHAIMIIK  SISiMlQUI^: 
DES  COAST  RANGES  DE  CALIEOHME 

ET    LE 

MOUVEMENT  TECTONIQUE  DU  18  AVRIL   190() 


Bien  qu'il  n'ait  pas  été  d'une  extrême  violence  destructive,  —  il 
s'en  faut  de  beaucoup,  —  le  tremblement  de  terre  de  San  Francisco 
du  18  avril  1906  demeurera,  cependant,  l'un  des  plus  connus,  d'abord 
parce  qu'il  a  été  suivi  d'un  formidable  incendie,  qui  a  réduit  en  cendres 
quelque  2:2  000  immeubles  dans  cette  seule  ville,  et  aussi  parce  que, 
le  premier,  du  moins  dans  un  pays  dont  les  vicissitudes  sont  rapide- 
ment connues  du  monde  entier  grâce  au  télégraphe  et  à  la  presse, 
il  a  été  accompagné,  sur  une  vaste  étendue,  de  notables  modifications 
du  relief  terrestre.  Pour  ce  dernier  motif  surtout,  ce  tremblement  de 
terre  présente  un  grand  intérêt,  puisqu'il  apporte  une  preuve  de  fait, 
et  la  plus  démonstrative  que  Ton  puisse  désirer,  en  faveur  du  bien 
fondé  de  la  théorie  tectonique  des  mouvements  sismiques.  Il  s'est, 
d'ailleurs,  passé  dans  le  pays  même  où  a  été  créée,  il  y  a  peu 
d'années,  l'expression  si  suggestive  de  «  topographie  sismique  »,  tant 
les  mouvements  du  sol  ont  visiblement  imprimé  au  relief  un  cachet 
spécial,  dont  l'origine  sismique  ne  laisse  aucun  doute  dans  l'esprit 
de  l'observateur.  A  ce  titre,  le  tremblement  de  terre  de  Californie 
mérite  une  étude  particulière,  qu'il  est  facile  de  faire  maintenant, 
grâce  aux  nombreux  travaux  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  des  géo- 
logues californiens'.  En  y  ajoutant  le  résultat  d'observations  person- 

1.  Voir  XVI"  Bibliographie  géographique  annuelle  1906,  \\°  102-2;  XVll"  Biblio- 
graphie géographique  annuelle  4907,  no'  1023,  1033  et  1034  E.  —  Aux  travaux  men- 
tionnés dans  ces  deux  fascicules,  il  y  a  lieu  d'ajouter  le  volumineux  rapport  de  la 
Slate  Earthquake  Investigation  Commission,  dont  la  première  partie,  accompagnée 
d'un  magnifique  Atlas,  a  paru  récemment  à  Washington,  sous  les  auspices  de  la 
Carnegie  Institution  :  The  California  Earthquake  of  April  18,  1906.  Report  of  the 
State  Earthquake  Investigation  Commission.  In  two  volumes  and  Atlas.  B}^  Andrew 
G.  Lawsox,  Chairman,  in  collaboration  with  G.K.  Gilbert,  H.  F.  Reid,  J.C.  Branner... 
and  many  others,  Washington,  D.  C.  Published  by  the  Carnegie  Institution  of 
Washingt'^on,  in-4.  I,  1908,  Part  i,  xviii  +  254  p.,  98  pi.;  Part  ii,  p.  255-451,  pi.  99- 
140.  Atlas  in-fol.,  25  pi.  cartes,  25  pi.  séismogrammes.  [Le  tome  II  est  en  pré- 
paration.] Ce  document  capital,  qu'illustrent  un  très  grand  nombre  de  photo- 
graphies, renferme  un  exposé  détaillé  des  observations  faites  dans  les  divers 
comtés  de  la  Californie  par  les  membres  de  la  Commission  officielle,  ainsi  qu'une 


342  GËOGIIAPHIE  RËGIONALK. 

nelles  recueillies  pendant  un  court  séjour  en  Californie,  nous  voudrions 
exposer  les  faits  tectoniques  relatifs  à  ce  grand  séisme  et  montrer,  en 
même  temps,  quelle  profonde  empreinte  ont  laissée  dans  les  Coast 
Ranges  les  événements  antérieurs  de  môme  origine. 

L'origine  tectonique  des  tremblements  de  terre  de  Californie  est 
si  bien  connue  de  tous  les  géologues  de  la  région  I^aciflque  des  Ëtats- 
Unisque,  immédiatement  après  avoir  éprouvé  le  mouvement  sismique 
du  18  avril  1906,  il  ne  resta,  en  raison  de  l'intensité  même  du  phéno- 
mène, aucun  doute  dans  leur  esprit  :  une  des  grandes  failles  longi- 
tudinales du  pays  venait  de  rejouer,  et  il  avait  dû  s'ensuivre  quelque 
modification  de  relief  facilement  observable.  Ils  se  fondaient  pour  le 
penser  sur  l'expérience  du  passé,  en  particulier  sur  les  efïets  super- 
ficiels produits  par  les  tremblements  de  terre  de  Fort  Tejon  (9  janvier 
1857),  de  San  Francisco  (21  octobre  1868)  et  de  l'Owens  Valley  (56  mars 
1875),  pour  ne  citer  que  les  exemples  les  i)lus  démonstratifs  et  les 
mieux  étudiés  :  survenus  dans  trois  régions  différentes  de  la  Cali- 
fornie, ils  prouvent,  par  ce  fait  môme,  la  généralité  du  processus 
tectonique,  comme  facteur  sismogénique,  entre  la  Sierra  Nevada  et  la 
cote  du  Pacifique.  Dès  que  les  communications  télégraphiques  rom- 
pues furent  rétablies,  les  premières  dépêches  reçues  montrèrent 
combien  ces  prévisions  étaient  justifiées,  et  il  fut  bien  vite  avéré  que 
la  grande  faille  de  Tomales-Portola  venait  de  s'ouvrir  de  nouveau  et 
de  rejouer  horizontalement  sur  l'énorme  distance  de  300  km.,  entre 
Point  Arena,  au  Nord,  et  Chittenden,  au  Sud.  Ainsi,  les  grands  trem- 
blements de  terre  de  Californie  résultent  de  mouvements  tectoniques 
et  orogéniques,  dont  les  effets  sur  le  relief  sont  immédiatement 
observables,  tandis  que  les  petites  secousses  ordinaires  résultent  de 
la  tendance  au  rajustement  des  «  blocs  »  terrestres  rompus  et  déplacés, 
ou  bien  préparent  et  annoncent  la  prochaine  perturbation. 

Il  s'agit  de  prouver  ici  la  justesse  de  ces  affirmations  par  l'étude 
des  faits  observés  le  18  avril  1906  et  de  montrer,  en  môme  temps,  que 
la  topographie  de  la  Californie  est  la  résultante  directe  de  nombreux 
événements  tectoniques  ou  sismiques  analogues,  qui  ont  débuté  à 
la  fin  de  l'époque  tertiaire  et  se  continuent  de  nos  jours.  La  netteté 
avec  laquelle  les  faits  se  présentent  dans  les  Coast  Ranges  aidera,  sans 
doute,  à  étendre  cette  constatation  à  d'autres  régions  instables,  dont 


discussion  critique  des  résultats  généraux  qui  se  dégagent  de  cette  longue  enquête. 
—  Les  faits  signalés  dans  l'article  qu'on  va  lire  se  trouvent  repris  avec  une  irrande 
richesse  d'informations  et  éclaircis  par  de  nombreuses  figures  dans  l'ouvrage 
américain.  Toutefois,  cette  publication  devant  rester  peu  accessible  à  la  plupart 
de  nos  lecteurs,  il  nous  a  semblé  intéressant  de  mettre  sous  leurs  yeux  les  ren- 
seignements recueillis  sur  place,  l'année  dernière,  par  un  savant  aussi  compétent 
f(ue  l'est  M'  de  Montessus  de  Ballore.  La  belle  monographie  due  à  la  Carnegie 
Institution  est  venue,  d'ailleurs,  confirmer,  sur  tous  les  points  essentiels,  les 
impressions  de  notre  compatriote  [X.  d.  1.  R.j 
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los  (rcnihlomoiits  de  torro,  rostcnl,  oncoro  plus  ou  moins  iiiysltuicux 
(M  sans  relation  lani^ibhî  avoc,  roro<2^(''ni('  locale. 


1 

L'examen  du  rolief  de  la  (-alilornio  montre  an  pri^mier  coup 
d'œil  qu(^  ce  pays  est  earacléris('^  par  une  série  de;  liails  ^éo^^raplii- 
(pios  })arallèles,  i2:rossièi'(Mnenl  dirii;(''S  NNW-SSK.  (le  sont  la  Sieira 
Nevada,  la  dépression  d(^s  Rios  SacranuMito  et  San  .loaquin,  les  Coast 
llaniies,  la  cote  du  Pacifique  et  le  talus  océaniciue,  dont  la  pente  reste 
raide  jusqu'à  l'isobathe  de  i  000  m.,  i)arallèle  au  rivage  et  située  à 
une  distance  moyenne  de  100  milles  environ.  Cette  confi<iuration  a 
résisté,  jusqu'à  présent,  à  l'efTet  destructeur  des  agents  d'érosion  et  de 
dénudation  ;  elle  est  donc  d'origine  géologiquement  récente,  et, 
comme  ces  rides  successives,  alternativement  déprimées  et  élevées, 
sont  séparées  par  des  failles  parallèles,  il  s'ensuit  que  l'ensemble 
représente  une  succession  de  bandes  de  l'écorce  terrestre  que  le  pro- 
cessus orogénique  a  laissées  à  des  hauteurs  inégales.  C'est  là  une 
des  dispositions  les  plus  favorables  à  l'instabilité  sismique. 

Les  Coast  Ranges  rappellent  singulièrement  le  Jura,  en  ce  sens 
qu'elles  présentent  elles-mêmes  une  série  de  rides  parallèles  de 
second  ordre  :  les  vallées  de  l'Eel  River  et  du  Rio  Satinas,  les  fosses 
des  baies  de  Tomates  et  de  San  Francisco  sont  les  principales  dépres- 
sions qui  les  accidentent.  Sur  toute  leur  longueur,  elles  possèdent 
une  structure  géologique  assez  uniforme  pour  qu'une  seule  coupe 
transversale,  par  exemple  au  Sud  de  San  José,  suffise  à  rendre  som- 
mairement compte  de  leur  configuration  générale. 

De  cette  coupe  E-W  il  résulte  que,  du  moins  sous  le  parallèle  de 
San  José,  les  deux  versants  de  la  chaîne  sont  formés  de  couches 
antécrétacées  appartenant  à  la  «  Franciscan  Séries  »,  enserrant  une 
bande  de  couches  miocènes  plissées,  que  limitent  deux  failles  longi- 
tudinales parallèles,  celle  de  San  Andréas,  ou  de  Stevens  Creek,  et  une 
autre  plus  rapprochée  du  Pacifique.  Sur  le  versant  oriental  de  la 
chaîne,  le  Miocène  a  presque  complètement  disparu,  et  il  ne  se  re- 
trouve qu'à  l'Est  d'une  troisième  faille,  parallèle  de  l'autre  coté  de  la 
vallée  de  Santa  Clara,  dont  le  fond  est  recouvert  par  des  alluvions 
récentes  reposant  directement  sur  les  couches  «  franciscaines  ».  Des 
venues  de  diorite  et  de  basalte  jalonnent  cà  et  là  les  trois  failles,  sans 
(juil  se  soit  produit  d'appareils  éruplifs  externes.  Les  matières  vol- 
caniques ont,  pour  ainsi  dire,  bavé  par  les  fractures.  Telle  est  l'origine 
de  l'escarpement  de  basalte  columnaire  de  San  Francisquito,  près  de 
la  Stanford  University,  de  la  coulée  de  laves  plus  récentes  au  Sud- 
Ouest  de  cet  établissement  et  des  dykes  de  laves  qui  existent  sur  de 
nombreux  points  de  la  vallée  de  Santa  Clara.  Mais  ce  que  Ion  doit 
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surtout  remarquer,  c'est,  sur  les  deux  flancs  de  celte  valloe  longitu- 
dinale, le  redressement  des  fi"raviers  i)lioc('nes,  preuve  que  les  der- 
niers mouvements  orogéniques  auxquels  les  Coast  Ranges  doivent  leur 
relief  sont  très  récents.  Le  plissement  du  Mioc«'ne,  au  cœur  même 
de  la  chaîne,  corrobore  aussi  le  peu  d'ancienneté  des  efforts  orogé- 
niques le  long  de  la  côte  du  Pacifique.  De  nom])reuses  fractures 
transversales  accidentent,  en  outre,  les  Goast  Ranges,  et,  souvent, 
l'état  de  fraîcheur  de  leurs  parois  rocheuses  et  des  cônes  de  déjec- 
tion construits  au  débouché  des  courtes  vallées  correspondantes 
atteste  de  même  la  jeunesse  du  relief. 

Ces  failles  longitudinales  dominent  toute  la  topographie  des  Coast 
Ranges,  et  elles  ont  déterminé  la  position  des  vallées  principales 
de  la  Californie,  non  seulement  en  conséquence  des  mouvements 
de  descente  ou  de  relèvement  des  voussoirs  terrestres  compris  entre 
elles,  mais  aussi  parce  que  les  agents  d'érosion  et  d'entraînement  ont 
trouvé  le  long  de  leur  trajet  plus  de  facilité  pour  s'exercer.  Une  faille 
n'est  point,  en  effet,  une  cassure  franche  des  couches  le  long  d'un 
plan  de  fracture,  dans  le  sens  géométrique  du  mot;  en  réalité,  c'est, 
au  contraire,  une  ligne  plus  ou  moins  sinueuse,  dont  la  rectilignité 
n'a  qu'une  signification  générale,  d'ordre  géographique,  pourrait-on 
dire.  Et,  pour  peu  que,  soit  au  moment  de  sa  formation,  soit  ulté- 
rieurement et  à  diverses  reprises,  la  faille  ait  été  le  siège  de  mouve- 
ments verticaux  et  horizontaux,  encore  reconnaissables  longtemps 
après  sur  le  terrain,  il  en  sera  résulté,  de  part  et  d'autre  de  son  trajet, 
l'écrasement,  le  broiement  et  la  désagrégation  des  roches,  mises 
en  contact  à  la  faveur  de  ces  mouvements  violents  qui  ont  fait  cho- 
quer entre  elles  les  parties  convexes  de  la  fracture  et  se  correspondre 
ses  parties  concaves.  La  première  circonstance  a  donné  lieu  à  des 
rides  en  relief,  et  la  seconde  à  des  dépressions;  l'allure  générale  des 
unes  et  des  autres  ne  présente  aucune  dépendance  directe  avec  la 
topographie  de  l'ensemble,  du  moins  avec  celle  qui  résulte  de  la 
dégradation  des  reliefs  plus  anciens.  Enfin,  l'expérience  prouve  que, 
jusqu'à  une  certaine  distance  de  l'accident,  quelques  centaines  de 
mètres  au  maximum,  il  est  impossible  de  trouver  des  blocs  de 
roche  non  fissurés  d'une  dimension  notable. 

Pour  peu  que  la  nature  du  terrain  s'y  prête,  les  dépressions  ainsi 
produites  se  remplissent  de  nappes  d'eau,  dont  l'existence  et  la  situa- 
tion topographique  semblent  anormales  par  rapport  aux  pentes 
générales  de  la  région,  tandis  que,  de  leur  côté,  les  rides  peuvent  for- 
mer barrage  au  travers  des  vallées  préexistantes,  dont  le  régime 
hydrographique  superficiel  se  trouve  complètement  bouleversé.  Les 
matériaux  écrasés  et  désagrégés  au  voisinage  de  la  faille  peuvent, 
dans  certains  cas,  subir  plus  rapidement  qu'ailleurs  les  décompositions 
€t   transformations   chimiques  lentes   qui   les   métamorphosent  en 


TOPOCHAIMIII':  SISMIOIJK  DKS  COAST  RANf.ES.  3io 

arg:il('s  impciuM'ables,  co  cpii  jxmIimIx'  le  rcj^imo  liydro^rapliifiuo 
soulerraiii:  (Tdii  la  rornialion  (h»,  soiiiccs,  doiil,  r('iiii)lacern(3nl  inlliio 
sur  la  posilioii  des  ctahlisscinenls  agricîolcs  et  mrinc!,  ullcMicuio- 
iiKMil,  sur  c»'llo  des  bour{4S  nt  des  villes. 

Sans  ((u'il  soit  bc^soin  dn  roclHM'chos  f^éol()f;i(|ii('s  pour  savoir  si  une 
bnisiiuo  dénivollalion  du  Inraju  (torrospoud  à  une  laillc,  en  iiu  mot 
j)Our  d(''ci(l(n'  si  des  deux  côh's  do  raccid(îrit  h^s  roelics  sont  ou  uo 
sont  pas  idcMitiques,  des  escarpements  et  des  glissements  d(\  terrains 
sufliseni  pour  sii;naler  aux  yeux  les  moins  exercés  la  présenc(i  do 
l'accident. 

Tous  ces  traits,  facilement  reconnaissables,  constituent  la  »  topo- 
graphie sismique  »,  ainsi  nommée  parce  que  les  failles  auxquelles  elle 
est  duc  ne  se  produisent  ou  ne  rejouent  qu'avec  accompagnement 
de  grands  tremblements  de  terre,  comme  l'ont  prouvé  les  violents 
séismes  californiens  de  1857,  1<S68,  187^2  et  1906.  Ce  sont  ceux  de  1872 
et  de  1900  qui  ont  été  le  mieux  étudiés  à  ce  point  de  vue  et  qui  ont 
fourni  la  i)lus  éclatante  démonstration  de  la  dépendance  intime  qui 
existe,  dans  ce  pays,  entre  les  formes  du  terrain  et  les  mouvements 
lectoniques  accompagnés  de  tremblements  de  terre  destructeurs.  On 
devra,  cependant,  })asscr  sous  silence  celui  de  1872,  comme  ayant  eu 
lieu  en  dehors  des  Goast  Ranges. 

II 

Sans  tracer  les  isoséistes  du  désastre  de  1906,  travail  qu'il  faut 
laisser  aux  géologues  qui  se  vouent  actuellement,  aux  États-Unis,  à 
l'histoire  détaillée  de  ce  grand  événement  sismique,  les  observations 
immédiates  suffisent  pour  montrer  que  le  phénomène  s'est  produit 
le  long  d'une  zone  de  grande  longueur,  par  rapport  à  sa  largeur,  et 
grossièrement  parallèle  à  la  cote  du  Pacifique.  Il  n'y  a,  pour  s'en 
rendre  compte,  qu'à  noter  que,  si  les  dégâts  se  sont  produits  entre 
des  points  extrêmes  distants  de  plus  de  300  km.  du  Nord  au  Sud,  par 
contre,  la  décroissance  de  l'intensité  du  tremblement  de  terre  a  été 
extrêmement  rapide  dans  le  sens  transversal.  Sauf  des  anomalies 
locales,  toujours  explicables  par  des  différences  dans  la  constitution 
et  la  cohérence  du  sous-sol,  —  et  qu'accusent  les  différences  entre 
l'intensité  réelle  du  choc  et  son  effet  destructeur,  —  cette  décroissance 
s'est  manifestée  comme  il  suit  en  fonction  de  la  distance  transversale  : 
à  8  km.  seulement  de  la  zone  de  dégâts  maxima,  un  petit  nombre  de 
maisons  de  bois  ont  été  déplacées  de  leurs  fondations,  aucun  arbre  n'a 
été  brisé,  la  moitié  des  cheminées  sont  restées  intactes,  et  les  fissures 
du  sol  se  sont  immédiatement  refermées;  à  32  km.,  les  cheminées 
ne  furent  renversées  et  les  murs  crevassés  qu'exceptionnellement, 
tandis  que  les  maisons  de  bois  échappaient  à  tout  donuTiage  ;  il  ne 
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se  produisit  pas  de  glissements  de  terrains,  et  nnôme  les  personnes 
endormies  ne  furent  pas  toutes  réveillées;  à  iO  km.,  aucun  dégât.  Hn 
présence  de  cette  énorme  longueur  de  la  zone  de  destruction  et  de  son 
étroitesse,  on  comprend  que  l'on  est  loin  du  type  d'irradiation  du  mou- 
vement sismique  autour  d'un  centre.  Cette  simple  remarque  dénote,  à 
(die  seule,  une  perturbation  tectonique  linéaire.  Gomme  on  \a  le  voir, 
les  elï'ets  sur  le  sol  confirment  cette  interprétation;  en  môme  temps 
qu'on  les  détaillera,  on  décrira  les  traits  et  la  tojiographie  sismique 
ancienne  le  long  de  la  faille  Tomales-Portola,  ou  San  Andreas-Stevcns 
Creek,  qui  coupe  un  peu  obliquement,  il  faut  bien  le  dire,  les  lignes 
directrices  de  la  Cordillère  côtière. 

Tout  d'abord,  on  doit  faire  observer  qu'on  devra  soigneusement 
distinguer  entre  les  effets  produits  sur  le  sol,  suivant  qu'ils  résultent  de 
mouvements  tectoniques  le  long  de  la  faille  ou  de  simples  glissements 
de  terrains.  Ces  derniers  sont  causés  par  une  cohésion  insuffisante  des 
couches  superficielles  et  par  une  position  dangereuse  des  mêmes 
couches  relativement  aux  pentes;  ils  se  sont  produits,  comme  il  fallait 
s'y  attendre,  à  d'assez  grandes  distances  de  la  faille,  mais  ils  n'affec- 
tent que  la  surface.  Au  contraire,  la  faille  a  rejoué,  en  affectant  le 
substratum  solide,  jusqu'à  une  profondeur  inconnue,  il  est  vrai,  mais 
que  des  observations  précises  montrent  avoir  dépassé  200  m.,  comme 
on  le  verra  plus  loin.  Ce  qui  semble  corroborer  l'importance  de  cette 
profondeur,  c'est  le  très  petit  nombre  des  chocs  consécutifs  au  trem- 
blement de  terre  du  18  avril  1906  :  ayant  eu  à  se  transmettre  au 
travers  d'une  masse  de  roches  très  épaisse,  ils  n'ont  pu  arriver  à  la 
surface  sous  la  forme  de  secousses  sensibles  à  l'homme. 

Au  Nord,  le  tremblement  de  terre  a  déjà  été  très  fortement 
ressenti  à  Eurêka  et  à  Humboldt  Bay.On  sait,  d'ailleurs,  qu'il  s'agit  là 
d'un  centre  notable  d'agitation  sismique,  comme  nous  l'avons  montré 
jadis  ^  Un  peu  plus  au  Sud,  au  large  du  cap  Mendocino,  le  navire  (olr^o» 
ressentit  fortement  le  choc  du  18  avril,  et  il  se  produisit,  immédiate- 
ment après,  une  houle  étrange,  qui,  pendant  un  certain  temps,  rompit 
les  longues  vagues  de  la  houle  normale.  Précisément,  cette  région  est 
connue  pour  être  le  siège  de  séismes  sous-marins.  Il  n'est  pas  certain 
que  la  faille  Point  Arena-Portola,  que  nous  appellerons  dorénavant  la 
faille  sismique,  affecte  le  massif  du  cap  Mendocino,  mais  il  est  assez 
vraisemblable  qu'elle  y  est  représentée  par  une  profonde  vallée  sous- 
marine,  de  même  direction  et  dans  le  prolongement  exact  de  la  partie 
méridionale  de  l'accident  qui  commence  à  Point  Arena.  Cette  vallée 
sous-marine  sépare  le  cap  d'un  massif  situé  au  large  et  dont  le  som- 
met n'atteint  pas  la  surface  océanique.  De  l'observation  du  navire 
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^<  Ai'Cfo  »  l'on  a  conclu  qu'elle  jalouiic  If  Irajd  soiis-mariii  de  la  laill(! 
vors  le  Nord,  et  (|uc  les  inoiiveinenls  lecloniiincs  ont  d«;ljul(*  à  la  hau- 
teur du  cap  Meudociuo.  Rien  \\^^  s'()i)[)().sr  à  ces  deux  conclusions, 
très  plausibles  l'une  el  l'aulre. 

Quoi  (lu'il  en  soil,  la  l'aille  sisniif^u^  prend  leire  ;\  Poiul  Arena; 
son  existence  certaine  ne  commence  que  vers  reinhouchui'e  de;  l'AhUT 
Creok,  (^l  c'est  de  là  seulement  que  part  son  lon^-  lraj(;t,  si  remarqua- 
l)lement  rcM-liligne,  vers  le  Sud-Sud-Kst.  Là  aussi  api)aiaissent  les 
premières  (races  des  mouvemenis  d(>  terrains  du  18  avril  i90(). 

Par  un  phénomène  assez  étrange,  les  dégàls  déhulent,  dans  cette; 
région,  sans  gradation  préalable  et  prennent  immédiatement  une 
importance  considérable  dans  les  bourgs  de  Manchester  et  de  Point 
Arena,  dont  toutes  les  maisons  furent  déplacées.  Le  magnifique  phare 
de  Point  Arena  fut  détruit.  La  faille  passe  exactement  sous  un  pont 
de  l'Aider  Creek,  qui  fut  renversé.  C'est  ici  que  commencent,  au 
Nord,  les  effets  visibles  du  mouvement  de  la  faille  :  il  s'y  manifeste 
par  une  immense  fissure  à  flancs  de  coteau,  avec  ses  lèvres  parfois 
dénivelées  l'une  par  rapport  à  l'autre  et  une  profondeur  mesurable 
variant  entre  3  et  G  m.  Là  où  ce  phénomène  de  dénivellation 
est  observable,  il  y  a  eu  abaissement  de  la  lèvre  orientale.  En  terrains 
bas,  la  faille  se  révèle  par  une  série  de  petits  étangs.  Près  de  Man- 
chester, elle  ne  constitue  pas,  à  proprement  parler,  une  fracture 
définie,  mais  bien  une  série  de  fissures  obliques  à  sa  direction  géné- 
rale, disposition  qui  décèle  un  déplacement  horizontal  relatif,  grâce 
auquel  le  terrain  superficiel  environnant  a  été  déchiré  par  entraîne- 
ment. Des  clôtures  de  propriétés  furent  coupées,  et  leurs  extrémités 
ne  se  correspondent  plus.  Cet  effet,  qui  démontre  mieux  que  tout 
autre  la  réalité  du  déplacement  horizontal  relatif  des  deux  comparti- 
ments de  la  «  marqueterie  »  terrestre  séparés  par  la  faille,  a  tout  de 
suite  atteint  son  maximum,  dès  le  début,  dans  le  Sud  du  comté  de 
Mendocino,  et  son  amplitude  y  est,  en  moyenne,  de  5  m.,  allant  même 
jusqu'à  un  peu  plus  de  6  m. 

La  faille  sismique  franchit  ensuite  la  vallée  de  la  Gualala  River,  où 
son  déplacement  renversa  des  files  de  Redwood  trees  [Séquoia  semper- 
virens),  dont  plusieurs  furent  fendus  jusqu'à  des  hauteurs  de  25 
à  30  m.  au-dessus  du  sol,  quand  ils  se  trouvaient  sur  le  trajet  même 
de  l'accident.  Cet  effet  ne  s'est  pas  produit  à  une  distance  de  plus  de 
150  m.,  tandis  que  le  mouvement  sismique  proprement  dit  en  brisa 
d'autres  à  de  bien  plus  grandes  distances.  La  petite  ville  de  Fort  Ross 
fut  très  endommagée,  puis  ultérieurement  incendiée  comme  beau- 
coup d'autres. 

La  faille  disparaît  ensuite  sous  l'océan,  à  3  km.  de  Fort  Ross,  où 
le  choc  fut  beaucoup  plus  violent  qu'à  San  Francisco  ;  elle  suit  de 
très  près  la  côte  du  comté  de  Sonoma  et  reprend  terre  au  travers  de 
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Bodega  Tlcad,  pour  suivre  exactement  la  baie  de  Toniales  et  atteindre 
celle  de  Holinas,  après  avoir  long(;  le  massif  accidenté  du  Tamalpais. 
La  vallée  de  Tomates,  envahie  par  l'océan,  est  une  des  dépressions 
longitudinales,  caractéristiques  des  Goast  Ranges,  qui  ont  dû  leur 
existence  à  la  faille,  en  des  temps  antérieurs  plus  ou  moins  reculés. 
A  la  tête  septentrionale  de  la  baie  de  Tomates,  le  tracé  de  la  faille  au 
travers  des  buissons  et  de  la  brousse  rappelle  singulièrement  le  pas- 
sage d'une  machine  à  moissonner  dans  un  champ  de  blé'. 

Les  dégâts  furent  consid('!rables  dans  le  comté  de  Marin.  De  nom- 
breuses fissures  parallèles  à  la  faille  s'ouvrirent  de  part  et  d'autre  et 
suivirent,  sur  un  parcours  de  plusieurs  kilomètres,  la  voie  ferrée 
entre  Tomates  et  Point  Reyes;  des  hôtels  furent  renversés,  et  les 
eaux  de  la  baie  se  retirèrent  d'abord,  pour  revenir  ensuite  en  une 
grande  vague.  A  mer  basse,  on  put  voir,  pendant  près  d'un  an,  des 
rides  rectilignes,  résultant  de  l'effet,  bien  connu  maintenant,  des  ondes 
sismiques  graviliques,  ou  visibles  sur  les  sols  sans  consistance;  mais 
c'est  là  un  phénomène  secondaire,  qui  n'a  rien  de  géologique.  A  la 
station  de  Point  Reyes,  un  train  de  voyageurs  fut  renversé  sur  la 
voie,  au  moment  même  où  il  allait  partir.  Les  culées  du  pont  du  Paper 
Mill  Creek  furent  rap[)rochées  de  :2  m.,  et  le  tablier  raccourci  d'autant. 
A  la  base  de  la  péninsule  de  Point  Reyes,  la  faille  suit  la  route 
d'Olema,  ce  qui  a  permis  de  constater  que  des  habitations  en  terrain 
ferme  avaient  été  déplacées  de  1  m.  environ  vers  l'Ouest.  Enfin,  l'extré- 
mité de  la  jetée  d'Inverness,  sur  la  côte  occidentale  de  la  baie  de 
Tomates,  a  été  séparée  du  reste  de  l'ouvrage  de  0  m.  vers  le  Nord-Nord- 
Ouest. 

Le  mouvement  de  la  faille  a  produit  des  effets  très  remarquables 
à  la  ferme  appelée  Skinner  Ranch.  Sa  façade  est  parallèle  à  la  route, 
dont  elle  est  séparée  i)ar  une  rangée  de  Cyprès,  tandis  qu'au  Sud 
règne  une  ligne  d'Eucalyptus.  La  faille  passe  entre  la  maison  et  cette 
rangée.  Le  déplacement  relatif  fut  très  exactement  mesuré  au  moyen 
du  changement  de  position  des  arbres  entre  eux  et  de  la  distance  des 
extrémités  d'un  mur  ({ui  avait  été  coupé.  Dans  les  deux  cas,  on  obtint 
la  môme  amplitude  de  5  m.  L'examen  de  clôtures  aux  extrémités 
disjointes  donna  aussi  le  même  résultat.  Enfin,  des  piles  d'engrais, 
placées  sous  les  fenêtres  de  la  façade  orientale,  ne  leur  correspon- 
daient plus  après  le  tremblement  de  terre,  et  le  déplacement  était 
encore  exactement  de  5  m.  Dans  tous  les  cas,  le  voussoir  de  l'Ouest 
paraissait  s'être  avancé  vers  le  Nord  relativement  au  voussoir  de 
l'Est.  Des  effets  analogues,  et  de  même  amplitude,  s'observèrent,  non 
loin  de  là,  dans  la  ferme  appelée  Shafter  Ranch.  Un  peu  plus  au 
Sud,  la  faille  fendit  une  colline,  renversant  de  grands  arbres  ;  et,  dans 
la  plaine,  la  distance  entre  le  pied  de  la  colline  et  un  grand  chêne, 
resté  debout  cependant,  fut  augmentée  de  5  m. 
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La  raille  traverse  onsuile  la  roule  d'Oloma,  qui  fut  coupée  avec 
dùplaccuneiil  rclaliC  des  e\lr(''mil(''S  de  ses  deux  Irourons;  et,  aj)rès 
avoir  passer  uu  étang  d'orig^iuf*  sisiin(|ue  antc'riourc,  clh^  atteint  la  haie 
de  Bolinas,  où  elli^  es!  visibh^.  à  mer  hasse.  Là,  d'après  des  observa- 
leurs  sérieux,  la  lèvre  oecidenlale  ;i\;iil  ('-té  relev(''e  de,  I  m.  (environ, 
ce  (jui  aurait  occasionne''  l'assèchement  et,  par  suite,  la  destruction  de 
bancs  do  mouh^s  (H  autres  co(iuillai;es.  La  l'aille  disi)arnît  de  nouveau 
sous  les  eaux,  puis,  traversant  le  Golden  (jat(i  à  10  ou  12  km.  à  l'Ouest 
du  centre  de  San  Francisco,  se  retrouve  à  Mussel  llock,  au  Sud-Ouest 
do  c(Ute  ville,  et,  à  partir  do  ce  i)oiiil,  elle  devient  de  plus  en  [)lus 
continentale,  par  suite  de  la  disposition  de  la  côte  du  Pacifique. 
L'escarpement  dc^  Mussel  Rock  fut  en  })artie  renversé;  ailleurs,  une 
pente  douce  devint  abrupte,  et  130  mètres  de  voie  ferrée,  nouvellement 
établis,  furent  jetés  à  la  mer.  Au  delà  de  ce  point,  le  tracé  ancien  de 
la  faille  est  marqué  par  des  étangs  et  de  longs  lacs  étroits,  dont  ceux 
de  San  Andréas  et  de  Crystal  Springs  ont  été  barrés  pour  l'approvi- 
sionnement de  San  Francisco  en  eau  potable.  On  sait  que,  malgré 
l'amplitude  qu'avait  encore  dans  cette  région  le  déplacement  de  la 
faille,  les  digues  de  ces  lacs,  l'une  en  terre  «  damée  »  et  clayonnée, 
l'autre  en  blocs  de  ciment  encastrés  les  uns  dans  les  autres,  résistèrent 
admirablement,  preuve,  —  il  n'est  pas  superflu  de  le  noter  en  pas- 
sant, —  que  l'on  peut  quelquefois  s'opposer  aux  plus  violents  trem- 
hlements  de  terre,  et  dans  les  situations  les  plus  dangereuses,  grâce 
à  de  judicieuses  précautions.  Au  contraire,  tout  le  système  des  cana- 
lisations fut  désorganisé,  et  les  conduites  métalliques  télescopées.  Le 
déplacement  relatif  était  déjà  fort  diminué,  de  'i''\lo  seulement. 

La  faille  longe  ensuite  la  dépression  appelée  Canada  de  Raymundo  ; 
les  blocs  épars  qui  la  remplissent  résultent,  sans  aucun  doute,  d'ébou- 
lements  dus  à  des  séismes  antérieurs.  Elle  forme  l'étroite  et  fertile 
vallée  de  Portola,  dont  elle  prend  le  nom,  et  longe  la  base  de  la  Sierra 
Morena,  à  7  ou  8  km.  de  la  Stanford  University.  Puis  elle  monte  par 
un  canon  jusqu'à  un  col,  entre  deux  rides  parallèles.  Monte  Bello,  à 
l'Est,  et  Castle  Rock,  à  l'Ouest,  que  d'anciens  mouvements  sismiques 
ont  manifestement  séparées.  Au-dessous  du  col,  la  faille  descend  dans 
la  vallée  du  Stevens  Creek  (Arroyo  de  San  José  de  Cupertino),  formée 
de  deux  tronçons  tectoniques  qui  se  rejoignent  après  s'être  dirigés 
en  sens  inverses,  mais  en  prolongement  l'un  de  l'autre  ;  elle  est  mar- 
quée plus  loin  par  une  série  de  selles  et  de  petites  vallées,  dans  l'une 
desquelles  4  hectares  de  terrain  glissèrent  lors  du  tremblement  de 
terre  du  18  avril.  Le  tunnel  de  la  voie  ferrée  de  Wright's  à  Laurel 
est  percé  dans  des  roches  très  fissurées  et  disloquées,  et  il  se  trouve 
à  environ  200  m.  et  juste  au-dessous  d'une  selle  indiquant  le  trajet  de 
l'accident  tectonique.  Cet  ouvrage  fut  aplati  et  très  endommagé, 
preuve  que  la  faille  a  rejoué  au  moins  sur  toute  cette  profondeur. 


350  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

Dans  le  verger  Morrill,  des  arbres  furent  déplacés  de  2  à  3  m., 
amplitude  de  mouvement  qui  fut  aussi  mesurée  par  les  clôlures  bri- 
sées et  disjointes.  Cette  décroissance  du  déplacement  horizontal  rela- 
tif continue  dans  la  même  proportion,  à  mesure  que  l'on  s'avance 
davantage  vers  le  Sud-Sud-Est.  La  maison  de  ferme  du  même  nom 
fut  coupée  en  deux,  et,  plus  loin,  celle  de  Fern  Gulcli  fut  très  endom- 
magée. Des  Rcdwood  trees  de  1  m.  à  l'",oO  de  diamètre  furent  fendus. 

La  faille  traverse  ensuite  la  gorge  de  Ilinxley  Gulch,  où  un  moulin 
fut  enseveli,  avec  neuf  ouvriers,  sous  un  grand  éboulement  de  ter- 
rains. Puis,  traversant  une  série  de  hauteurs  avant  d'arriver  àChitten- 
den  Ranch  (anciennement  appelé  Rancho  de  los  Temblores),  où  une 
colline  fut  fendue  et  une  route  coupée  en  deux,  elle  rencontre  la 
faille  transversale  secondaire  de  la  Pajaro  River  sous  un  pont  du 
Southern  Pacific  Railroad,  dont  les  culées  extrêmes  furent  écartées 
l'une  de  l'autre  de  4 '",05  suivant  les  uns,  de  0°',4-5  seulement  suivant 
les  autres.  Les  derniers  dégâts  notables  et  les  déplacements  horizon- 
taux relatifs  cessent  non  loin  de  là,  à  San  Juan  Bautista. 

On  vient  de  suivre  la  faille  sismique  sur  un  parcours  de  plus  de 
300  km.,  et,  sur  cette  énorme  distance,  les  déplacements  horizontaux 
dans  le  sens  de  sa  direction  ont  été  reconnus  de  diverses  façons  en 
un  nombre  considérable  de  points.  D'après  plusieurs  observations, 
la  dénivellation  relative  des  deux  «  blocs  »  terrestres  aurait  été  en 
faveur  du  compartiment  occidental  dans  le  Nord,  en  faveur  de  l'autre 
dans  le  Sud.  Le  mouvement  réel  a  donc  été  fort  complexe  et  peut  se 
représenter  graphiquement,  avec  cette  remarque  que  le  déplacement 
horizontal  a  décru  plus  ou  moins  régulièrement  du  Nord  au  Sud,  en 
passant  de  6'", 10  à  l'",^0.  Gela  suppose  un  phénomène  de  compression 
d'une  valeur  totale  de  près  de  5  m.  pour  l'un  des  compartiments,  à 
moins  que  l'amplitude  du  déplacement  n'ait  été  en  partie  absorbée 
parles  failles  transversales  secondaires. 

Mais  il  ne  s'agit  là  que  d'un  mouvement  relatif,  et  l'on  ne  peut 
rien  conclure  de  certain  sur  le  mouvement  absolu  de  chacun  des 
deux  compartiments  terrestres  séparés  par  la  faille  en  se  bornant  à 
l'observation  des  effets  produits  sur  le  terrain  et  les  constructions. 
On  admet  généralement  que  le  bloc  occidental  s'est  déplacé  vers  le 
Nord-Nord-Ouest,  et  le  bloc  oriental  vers  le  Sud-Sud-Est.  Il  aurait 
tout  aussi  bien  pu  se  faire  que  l'un  et  l'autre  se  soient  déplacés 
simultanément  vers  le  Nord-Nord-Ouest,  l'occidental  ayant  pris  sur 
l'oriental  une  avance  de  6'",  10  dans  la  partie  Nord,  vers  Point  Arena, 
et  de  1"\20  seulement  dans  la  partie  Sud,  vers  Chittenden.  Les  deux 
hypothèses  étaient  également  admissibles,  et,  seule,  une  triangulation 
faite  à  nouveau  a  pu  résoudre  définitivement  ce  problème,  en  démon- 
trant l'exactitude  de  la  première  supposition. 
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Do  C(^  qiio  rinl(Misih''  du  licinhloDicnl,  de  Icirc  du  18  avril  1!)()G,  ou 
plulol  l'ampliludc  du  (h'^phuMUucul  ndalil",  a  dùbulc  au  Nord  par  son 
niaximuni,  on  en  a  conclu  (juc  la  laillc  avait  bien  pu  rojouer  dans  la 
uicinc  dir(îclion  sur  une  é<;al('  ioui^ucui-  iU\  sou  trajel  liypotliélique 
sous-uiariu,  au  Nord-Nord-Oucsl  de  J^oinl  An^na,  c'esL-à-dire  encore 
sur  (juchiuo  300  km.  I.a  chose  n'esL  assun^nicnl  i)oiul  impossible; 
mais  ce  n'est  là  ([u'une  liypolbèse  gratuile,  ({ue  n(!  jusiilie  aucun  lait 
d'observation. 

Enlin,  l'examen  du  sismogramme  obtenu  le  18  avril  1906  à  l'Obser- 
vatoire Lick  du  Mont  llamilton  a  fait  assigner  la  baie  de  Tomales 
comme  centre  du  tremblement  de  terre.  Il  est  presque  inutile  défaire 
observer  que,  dans  un  cas  semblable,  toute  itlée  de  c(uitre  devient 
illusoire,  et  il  faut  que  la  notion  surannée  d'épicentre  soit  encore  bien 
fortement  enracinée  pour  qu'il  en  puisse  être  question  quand  une 
faille  a  joué  sur  une  telle  longueur. 

Il  est  difficile  de  concevoir  qu'un  «  bloc  »  terrestre  ait  subi  un 
pareil  déplacement  horizontal  le  long  d'une  ancienne  fracture  de 
800  km.,  sans  que  d'autres  failles  aient  rejoué  elles  aussi.  On  possède 
un  certain  nombre  d'observations  qui  militent  dans  ce  sens,  et  l'on  peut 
suivre  sur  le  terrain  une  ligne,  parallèle  àla  faille  sismique,  le  long  de 
laquelle  se  sont  produits  des  fissures  et  autres  effets  du  même  genre, 
mais  avec  une  amplitude  moindre  que  le  long  de  la  faille  sismique 
San  Andreas-Portola.  Cette  seconde  ligne  d'effets  tectoniques  part  de 
Point  Delgada,  à  la  base  du  massif  du  cap  Mendocino,  et  va  se  perdre 
dans  la  vallée  de  Sonoma,  au  Sud-Ouest  de  Santa  Rosa.  Cette  ville  a 
été  particulièrement  éprouvée  le  18  avril  1906,  sans  que,  cependant, 
la  nature  de  son  sous-sol  et  sa  distance  à  la  faille  sismique  puissent 
justifier  complètement  l'intensité  du  choc  qu'elle  a  subi.  Il  y  a  d'au- 
tant plus  de  vraisemblance  à  supposer  un  léger  déplacement  tecto- 
nique le  long  de  cette  fracture  parallèle  à  la  faille  sismique  que,  en 
plusieurs  points,  des  changements  se  sont  produits  dans  les  lignes 
d'arbres,  par  exemple  dans  le  verger  de  Burbank,  près  de  Sebastopol: 
là  aussi,  une  fissure  de  iOO  m.  de  long  s'est  ouverte  dans  la  même 
direction,  et  l'on  a  reconnu  qu'un  puits  avait  été  déplacé  de  1  m.  envi- 
ron vers  le  Nord-Ouest.  Sur  le  prolongement  géographique  de  la 
même  ligne,  à  l'Est  de  la  baie  de  San  Francisco,  de  grandes  fissures 
se  sont  ouvertes  à  Sobrante  (comté  de  Contra  Costa).  Malheureuse- 
ment, le  sol  y  est  trop  meuble  pour  qu'on  puisse  affirmer,  en  toute 
certitude,  qu'il  s'agit  là  de  mouvements  tectoniques,  et  non  d'effets 
secondaires  des  ondes  sismiques.  Toutefois,  la  distance  transversale 
à  la  faille  de  San  Andreas-Portola  dépasse  tellement,  dans  ce  cas,  le 
taux  de  décroissance  d'intensité  signalé  plus  haut  pour  les  eflets  du 
tremblement  de  terre,  que  la  première  supposition  paraîtra,  sans 
doute,  la  plus  probable. 
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Cette  ligne  de  dislocation  est  secondaire,  en  ce  sens  que,  le  18  avril 
1906,  s'il  s'y  est  produit  des  déplacements,  ils  y  ont  été  beaucoup 
moindres  que  sur  la  faille  sismique  proprement  dite.  Elle  comprend, 
au  Nord,  la  vallée  de  l'Eel  River,  et  elle  dépasse  le  Sud  de  la  baie  de 
San  Francisco,  où,  à  Milpilas  et  à  Alviso,  se  sont  ouvertes  de  nom- 
breuses iissures  de  1  m.  environ  de  large  et  de  2  m.  au  plus  de  pro- 
fondeur; de  plusieurs  d'entre  elles  ont  été  éjectées  des  masses  d'eau, 
de  sable  et  de  boue,  qui  ont  formé  de  petits  cônes,  elïet  bien  connu 
des  grands  tremblements  de  terre.  Quoique  le  fait  ne  i)uisse  éire 
considéré  comme  absolument  prouvé,  l'on  admet  généralement  au- 
jourd'bui  que  ce  dernier  pbénomène  jalonne  à  la  surface  du  sol  des 
fractures  souterraines  profondes,  ce  qui  corroborerait,  dans  une  cer- 
taine mesure,  la  réalité  d'un  déplacement  tectonique  le  long  de  la  ligne 
en  question.  Enfin,  l'importance  des  dégâts,  à  San  José  et  à  Agnews 
Asylum,  est  aussi  un  argument  qui  milite  dans  le  même  sens. 

III 

Si  le  mouvement  tectonique  du  1S  avril  1906  n'a  plus  produit  sur 
le  terrain  d'effets  marqués  au  Sud  de  Cbitlenden,  la  topographie  sis- 
mique ne  cesse  pas  en  ce  point;  elle  se  prolonge,  au  contraire,  bien 
loin  dans  le  Sud-Est,  comme  on  va  le  voir.  Dautre  part,  à  80  km.  de 
Chittenden,  sur  le  prolongement  de  la  faille  sismique,  le  tremblement 
de  terre  a  été  aussi  violent  à  Priest  Valley  qu'à  San  Francisco,  tandis 
qu'il  ne  fut  ressenti  que  très  faiblement  à  Lone  Oak  et  à  Pinnacles, 
points  dont  la  distance  transversale  à  la  faille  n'est  que  de  16  km.  seu- 
lement. On  est  en  droit  d'en  conclure  que  le  mouvement  tectonique 
n'a  pas  cessé  brusquement  aux  environs  de  Chittenden,  mais  qu'il  a 
été  insuffisant  pour  produire  des  effets  superficiels  observables  dans 
cette  région,  d'ailleurs  peu  habitée. 

On  est  amené  d'autant  plus  impérieusement  à  poursuivre  vers  le 
Sud-Sud-Est  l'étude  de  la  topographie  sismique  que,  le  21  octobre 
1868,  la  faille  a  rejoué  sur  une  partie  de  son  trajet  moins  avancée 
vers  le  Nord  et  plus  avancée  vers  le  Sud  que  celle  mise  en  mouve- 
ment en  1906,  entre  la  baie  de  Tomales  et  la  plaine  de  Carissa. 
Cependant,  d'après  certains  géologues,  ce  serait  surtout  la  faille 
parallèle  et  située  à  l'Est  de  la  baie  de  San  Francisco,  c'est-à-dire 
celle  dont  on  vient  de  s'occuper,  qui  aurait  rejoué  en  1868,  subissant 
un  déplacement  latéral  de  1  m.  environ  dans  le  tronçon  qui  se 
réouvrit  sur  une  longueur  de  16  km.  au  Sud  d'ilaywards.  Cela  expli- 
querait pourquoi  le  tremblement  de  terre  de  1868  fut  plus  violent  à 
Oakland  qu'à  San  Francisco,  plus  encore  à  San  Leandro  et  à  Haywards 
qu'à  Oakland.  Le  choix  entre  un  déplacement  de  l'une  ou  de  l'autre 
faille  est  devenu  très  délicat,  sinon  impossible,  en  raison  de  l'insuf- 
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fisance  des  observai  ions  laites  à  celle  ('pocjne.  Cei)endant,  malgré 
l'opinion  en  laveur  de  la  l'aille  orientale,  le  lail  (in'à  Cliff  House,  à 
rOuesl  d(^  San  JM-jineisco,  (juinze  ou  vin<;t  values  anormales,  c'est-à- 
dire  sismi(iues,  envahirent  le  rivage  et  qu'en  plusi(;urs  })()ints  de  San 
Francisco  le  choc  fut  nettement  vertical  nous  paraît  en  laveur  de  la 
faille  occidentale,  celle  de  Tomales-Portola,  ce  (pii  semble  ôtre  cor- 
roboré encore  par  le  déplacement  signalé  plus  haut  du  somment  géo- 
désique  du  Tamalpais,  entre  les  triangulations  de  1851  et  do  1882, 
ce  point  étant  très  voisin  du  trajet  de  cette  dernière  faille. 

Au  delà  de  Chittenden,  la  faille  sismique  s'étend  au  Sud-Est,  sans 
changer  notablement  de  direction,  et  suit  l'axe  de  la  Cholame  Valley  et 
de  la  Carissa  Plain.  Dans  le  comté  de  San  Benito,  elle  a  déterminé  la 
position  de  plusieurs  fermes,  en  raison  de  l'emplacement  qu'elle  a 
imposé  aux  sources.  L'accident  longe  le  flanc  septentrional  du  Gavi- 
lan  Range,  et  d'anciens  mouvements  tectoniques  ont  forcé  un  cours 
d'eau  qui  occupait  le  Canon  de  San  Juan  à  changer  de  lit.  La  vallée  de 
Cienaga  a  été  barrée  par  la  faille,  qui  a  formé  une  digue  derrière  la- 
quelle les  graviers  accumulés  empêchent  l'écoulement  de  l'eau,  d'où 
la  formation  d'un  marais  («  cienaga  »).  Plus  loin,  la  faille  se  manifeste 
par  une  remarquable  dépression  de  1  600  m.  de  long,  d'origine  visi- 
blement sismique,  et  elle  se  prolonge  par  une  série  de  rides,  de  creux 
et  d'étangs  jusqu'à  Bitter  Valley,  dans  le  comté  de  Monterey.  Au  Sud 
de  San  Benito,  un  bloc  isolé,  sorte  de  klippe  de  60  m.  de  haut,  abrupt 
vers  l'Est,  décèle  le  passage  de  la  dislocation.  La  Dry  Valley  a  perdu 
tout  drainage  extérieur  superficiel,  tant  la  faille  a  perturbé  le  relief. 
De  cette  dépression,  l'accident  se  montre  au  loin  sous  la  forme  d'un 
abrupt  montagneux  de  même  direction;   puis  il  franchit  une  petite 
vallée,  par  une  ride  qui  rappelle  singulièrement  un  remblai  de  voie 
ferrée.  D'énormes  éboulements  de  terrains,  non  encore  déblayés  par  les 
agents  d'érosion  et  de  dénudation,  témoignent  de  mouvements  tecto- 
niques récents  (peut-être  en  1868)  dans  les  vallées  de  Lewis  Creek, 
Peach  Tree  et  Stone  Canyon,  jusqu'à  la  vallée  de  Cholame,  où  la  faille 
s'est  momentanément  bifurquée  en  deux  branches,  jalonnées  respecti- 
vement par  une  ligne  de  collines  et  une  ligne  de  dépressions  et  de  lacs. 
La  faille  atteint  ensuite  la  Carissa  Plain,   qu'elle   suit  pendant 
80  km.,  en  plein  désert,  et  où  son  trajet  est  marqué  par  une  ride  de 
collines  de  60  à  100  m.  de  haut.  Les  preuves  de  mouvements  tecto- 
niques récents  s'accentuent  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  Sud-Sud- 
Est,  et  les  cours  d'eau  n'ont  pu  encore  franchir  les  rides  d'origine  sis- 
mique, tandis  que  des  lacs  temporaires  occupent,  pendant  la  saison 
d'hiver,  le  fond  de  longues  dépressions.  Entre  les  vallées  de  Cholame 
et  de  San  Bernardino,  un  escarpement,  long  mais  bas,  représente,  au 
pied  d'une  ride  plus  élevée  et  plus  ancienne,  l'effet  du  mouvement 
sismi(iue  de  1837   (tremblement  de  terre  de  Fort  Tejon).  La  disloca- 
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lion  suit  un  canon  do  100  m.  do  profondour,  dont  l'origine  si.smi({uoost 
indéniablo;  puis  ello  francliit  la  ligne  do  partage  des  eaux  jusqu'à  la 
Cuddy  Valley,  par  le  canon  do  San  Emigdio.  Si  l'on  se  rappelle  que  ce 
saint  est  le  «  patron  »  des  Iremblements  de  terre,  il  ne  serait  pas  im- 
possible que  ce  nom  ait  ét(^  donné  par  les  Espagnols  ou  les  Mexicains 
à  un  point  plus  parliculioremonl  exposé  au  fléau. 

La  faille  atteint  ensuite  le  Tejon  Pass,  et,  pendant  quelque  300  km., 
dévie  assez  fortement  vers  l'Est,  de  Sud-Sud-Est  qu'elle  était  depuis 
Point  Arena.  Une  notable  partie  de  l'ancienne  route  des  diligences 
entre  Los  Angeles  et  Bakersiield  suit  la  vallée  de  la  faille  et  a  été,  en 
conséquence  de  ce  fait,  très  maltraitée  par  le  tremblement  de  terre 
de  1857.  Puis  la  dislocation  se  décèle  par  des  sources,  des  marais, 
des  vallées  longues  et  étroites  e(  traverse  le  lac  Elisabeth,  au  Sud  de 
la  station  de  Palmdale  du  Southern  Pacific  Railroad,  auprès  de 
laquelle  se  montrent  de  remarquables  rides  et  affaissements;  un  de 
ces  derniers  a  été  utilisé  comme  réservoir  d'alimentation  d'eau.  Le 
San  Gabriel  Range  est  franchi  à  l'altitude  de  :2130  m.;  puis  le  Cajon 
Pass  et  le  long  canon  roctiligne  do  Lone  Pine  jalonnent  la  dislocation. 
Elle  sépare  le  San  Bernardino  Range  du  Mohave  Désert,  et,  le  long 
de  son  parcours,  une  couche  imperméable,  due  aux  mouvements  tec- 
toniques, arrête  les  eaux  sous  forme  de  sources  et  de  marais,  ce  qui 
est  de  la  plus  haute  importance  au  point  de  vue  agricole  et  économique 
dans  cotte  région  aride.  Puis  elle  s'éloigne  du  massif  de  San  Jacinlo 
et  valinalement  disparaître  dans  le  désert,  en  déviant  encore  plus  for- 
tement vers  l'Est;  quelques  géologues  veulent  la  retrouver  dans  le 
désert  de  Coahuila  et  le  Salton  Basin. 

Après  un  demi-siècle,  les  traces  sur  le  terrain  des  effets  du  trem- 
blement de  terre  de  1857  sont  encore  très  visibles,  tandis  que  celles  du 
séisme  de  1906  seront,  sans  doute,  bien  vite  effacées.  Le  premier  de 
ces  deux  événements  sismiques  a  donc  été  incomparablement  plus 
violent;  toutefois,  il  s'est  produit  dans  une  région  alors  presque 
complètement  inhabitée  et  à  une  époque  où  les  recherches  scienti- 
fiques n'existaient,  pour  ainsi  dire,  pas  en  Californie.  Les  faits  re- 
cueillis suffisent,  cependant;,  malgré  leur  imprécision,  pour  donner 
une  idée  générale  de  l'importance  de  ce  tremblement  de  terre,  qui 
s'est  fait  remarquer  par  de  nombreuses  perturbations  dans  le  régime 
de  plusieurs  cours  d'eau,  Mokelumne  et  Los  Angeles  River,  ainsi  qu'au 
lac  Tulare  ;  dans  la  vallée  de  Santa  Clara,  des  puits  artésiens  ces- 
sèrent de  couler,  tandis  que  d'autres  virent  augmenter  leur  débit. 

Le  caractère  tectonique  du  tremblement  de  terre  de  1857  s'est 
manifesté  par  bien  d'autres  faits.  Dans  la  vallée  de  San  Gabriel,  une 
fracture  s'ouvrit  sur  plusieurs  kilomètres  de  long,  et  le  cours  d'eau 
dut  la  suivre  ;  le  massif  du  San   Bernardino  se  fendit  en  une  longue 
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Tissure;  à  Fort  'l'cjoii,  dv.s  arbres  furent  rcuversés,  et  uik^  lissuic 
(le  (î  m.  de  largeur  put  être  suivie  sur  (it  kn\.  (1(^  distance,  tandis 
que,  en  certains  de  ses  poinis,  le  retour  des  parois  à  leui-  position 
primitive,  ou  le  déplacement  latéral cpiOn  est  endroit  de  supposer  par 
analogie,  produisit  une  ride  de  "2  m.  d(^  large  sur  1  m.  environ  do  hau- 
leur.  Il  n<^  peut  donc  subsister  aueun  doute  :  W.  tremblemeni de  terre 
de  1857  correspond  à  un  déi)lacem(uil  tectonique;,  eomme  c(;ux  dont 
il  a  été  question  tout  le  long  de  la  mémo  dislocation,  en  18()8  et  (ui 
nM)(>;  mais  les  déplacements  subis  ont  alTecté  des  |)ortions  différentes 
•  le  l'immense  développement  (880  km.)  de  l'accident. 

Ce  ne  sont  là  que  les  étapes  les  [)lus  récentes  du  processus  qui  u 
permis  d'attribuer  à  la  lopograpbie  des  Coast  Ranges  Tépilbète  de  sis- 
mique  et  qui,  après  avoir  débuté  à  l'époque  miocène,  ne  paraît  pas 
avoir  dit  son  dernier  mot,  rajeunissant  cbaque  fois  un  relief  en  voie 
de  dégradation.  A  ce  point  de  vue,  le  tremblement  de  terre  de  190t) 
n'a  rien  eu  d'exceptionnel  ;  au  contraire,  il  a  été  bien  moins  violent 
<{ue  celui  de  1857,  si  l'on  compare  les  effets  sur  le  terrain.  Mais  ces 
deux  événements  ne  sont  rien  à  côté  de  ceux  qui,  dans  la  nuit  des 
temps  antéhistoriques,  ont  produit  des  escarpements  de  plus  de 
300  m.  de  hauteur  et  finalement  érigé  les  Coast  Ranges  le  long  du 
Pacifique.  Et  qui  saurait  dire  ce  que  l'avenir  réserve  à  cette  région  si 
instable? 


Comte  DE  MoNTESSus  DE  Ballore, 

Directeur  du  Service  sismolooriquc 
de  la  Républif|ue  du  Cliili. 


Santiago  du  Chili,  2"*  mai  1908. 
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LE   METLACUEYATL 

(Mexique) 


Aucune  montagne  isolée,  dans  n'importe  quelle  autre  partie  du 
Plateau  Central  du  Mexique,  ne  se  dresse  plus  majestueusement 
belle  que  le  «  Metlacueyatl  »,  ou  «  Malintzi  »,  s'élevant  à  environ 
2  300  m.  au-dessus  de  sa  base,  au  Nord-Est  de  Puebla.  Il  se  trouve 
au  milieu  des  vastes  plaines  limitées,  à  l'Est,  par  la  Sierra  du  Pic 
d'Orizaba  et,  à  l'Ouest,  par  la  Sierra  Nevada;  il  est  placé  dans  de  si 
favorables  conditions  que  l'on  peut,  du  haut  de  ses  sommets  nus,  à 
la  silhouette  fantastique,  admirer  un  panorama  des  plus  intéressants 
et  des  plus  instructifs. 

Quoique  s'élevant  au  centre  d'une  contrée  riche  et  peuplée,  le 
Metlacueyatl  est  demeuré  jusqu'à  ce  jour  presque  inconnu  de  la 
science.  Son  isolement,  cependant,  lui  a  permis  d'être  contourné  par 
des  chemins  de  fer,  et  c'est  toujours  avec  admiration  que  les  voya- 
geurs contemplent  cette  énorme  masse  conique,  recouverte  de  forêts 
et  couronnée  de  rochers,  souvent  revêtue  de  neiges  pendant  l'hiver, 
ou  enveloppée  dans  des  nuages  noirs,  apportés  par  les  vents  froids  du 
Nord  qui  soufflent  à  la  même  époque.  H.  de  Saussure  ^,  incidemment, 
a  déjà  parlé  de  cette  montagne,  dont  il  avait  estimé  la  hauteur 
bien  au-dessous  de  l'altitude  réelle  déterminée  récemment,  en 
analysant  son  influence  sur  le  climat  des  contrées  avoisinantes. 
D'autres  explorateurs  se  sojit  contentés  de  la  citer  parmi  les  plus 
hautes  du  pays,  mais  sans  préciser  son  importance  dans  l'ensemble  de 
nos  vieux  volcans.  J.  Félix  et  H.  Lenk  -  ne  lui  consacrent  que  quelques 
notes,  très  courtes  d'ailleurs,  notes  qui  leur  ont  été  fournies  verbale-  . 
ment  par  M^  H.  Topf,  de  Jalapa.  Ils  y  décrivent  quelques  pics  du  f 
sommet  et,  entre  autres  détails,  y  mentionnent  l'absence  de  cratère. 
M'"  Topf  assigne  une  hauteur  de  4  059  m.  au  pic  le  plus  élevé;  mais 
l'altitude  est  notablemejit  supérieure.  Les  deux  auteurs  cités  ont  fait 
une  assez  bonne  description  microscopique  des  échantillons  de 
roches  fournis  par  M-"  Topf,  et  cela  constitue   une   très   précieuse 

1.  II.  DE  Saussure,  Coup  d'œil  sur  l'hydrologie  du  Mexique,  principalement  de 
la  partie  orientale,  accompagné  de  quelques  observations  sur  la  nature  de  ce  pays 
[Mémoires  de  la  Société  de  Géographie  de  Genève,  III,  1862,  p.  o-196,  passim). 

2.  J.  Félix  u.  II.  Lenk,  Beitrdge  zur  Géologie  und  Palûontologie  der  Republik 
Mexiko,  I,  Leipzig,  1890,  p.  50. 
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contribiiLiou  à  rétiulci  de  coU(^  iiioiila^Mïc.  Il  osl  probable  que  les 
échantillons  don!  ils  Irailent  proviennent  des  différents  pics  du  som- 
met, car  leur  description  correspond  exactement  à  celle  des  spécimens 
recueillis  par  nous  dans  cette  partie  du  volcan. 

Dans  les  quel([n('s  pages  qui  suivent,  nous  (exposons  le  résultat  de 
deux  ascensions  très  ra])i(les  (pie  nous  avons  effiîctuées  au  Metla- 
cueyatl.  La  première  date  du  mois  de  mars  1898  ;  nous  avions  essayé 
de  gagner  le  sommet;  mais,  malheureusement,  une  pluie  tenace  et 
froide,  accompagnée  d'un  vent  très  fort,  nous  en  empêcha.  La 
seconde,  faite  en  compagnie  de  quelques  membres  du  «  Club  Hîpico  » 
de  Puebla,  le  25  novembre  1906,  fut  plus  heureuse,  car,  outre  que  le 
beau  temps  nous  favorisa,  nous  eûmes  le  plaisir  d'escalader  les  pics 
en  compagnie  d'excellents  alpinistes  ^ 

Grâce  aux  données,  encore  très  incomplètes  cependant,  que  nous 
avons  pu  recueillir  dans  ces  deux  courtes  visites  au  Metlacueyatl, 
nous  avons  immédiatement  compris  sa  grande  importance  au  point 
de  vue  de  l'étude  générale  de  nos  volcans,  aussi  bien  de  leur  pétro- 
graphie que  de  leur  structure.  Par  l'effet  de  l'œuvre  avancée  de  l'éro- 
sion, l'on  peut  examiner  la  structure  du  massif,  dans  ses  parties  très 
profondes,  sur  les  parois  de  grands  ravins  dont  l'origine  se  trouve 
très  proche  du  sommet.  Nous  avons  l'intention  de  continuer  nos 
explorations,  aussitôt  que  cela  nous  sera  possible,  ces  premières 
recherches  nous  ayant  vivement  intéressé. 

Les  coordonnées  géographiques  du  Metlacueyatl  ont  déjà  été 
déterminées  par  la  «  Comision  Geogrâfico-Exploradora  »  ^  et  donnent 
19n3'48''  lat.  N  pour  le  pic  culminant. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,raltitude  anciennementassignée 
au  point  culminant  du  Metlacueyatl  est  erronée,  si  nous  en  jugeons 
d'après  les  mesures  barométriques  prises  par  ladite  «  Comision  Geo- 
grâfico-Exploradora »  et  d'après  les  nôtres,  assez  rapprochées  de  ces 
dernières,  à  savoir  :  4  461  m.,  selon  les  calculs  de  la  «  Comision  » 
et  4  440  m.  selon  les  nôtres.  Ce  chiffre  dépasse  de  180  m.  la  hauteur 
du  Cofre  de  Perote.  La  montagne,  sur  une  circonférence  de  80  km.  et 
suivant  une  pente  très  douce,  se  détache  comme  un  grand  cône 
sillonné  de  profonds  ravins,  qui  lui  donnent,  tout  au  moins  près  du 
sommet,  un  aspect  de  vieillesse  rendu  plus  frappant  par  la  vue  des 


1.  Nous  adressons  nos  remerciements  les  plus  chaleureux  à  MM"  José  et  Carlos 
DoKENBERG,  de  Pucbla,  qui  ont  bien  voulu  nous  prêter  leur  aide  personnelle  pour 
pouvoir  efifectuer  cette  excursion. 

2.  Nous  devons  faire  observer  que  la  longitude  du  Metlacueyatl  publiée  par 
r  «  Observatorio  Meteorolôgico  Central  »  {Posiciones  y  alturas  de  algimos  puntos 
de  la  Repûblica  Mexicana,  Mexico,  1901)  a  été  probablement  mal  copiée  sur  les. 
documents  de  la  «  Comision  »;  en  effet,  on  a  écrit  0°4'45",  ce  qui  représente  la 
longitude  orientale  par  rapport  au  méridien  de  San  Miguel  Canoas,  et  non  la 
longitude  par  rapport  à  celui  de  Mexico,  qui  donnerait  l^e'SS". 
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restes  de  rochers,  à  moitié  détruits  par  les  agents  d'érosion,  qui  sub- 
sistent encore  au  voisinage  de  la  cime. 

Le  rôle  du  climat  est  si  important  dans  les  montagnes  du  même 
genre  et  du  même  fige  que  celle  que  nous  décrivons,  qu'il  suffirait, 
à  lui  seul,  dans  certains  cas,  pour  détonniner  les  rapports  de  parenté 
et  de  synchronisme  exislant  entre  elles.  En  effet,  nos  volcans 
monogènes,  tels  que  l'Ajusco,  le  Cofre  de  Perote,  le  Xinantecatl,  le 
Tancitarô,  le  Zirate,  qui  ressemblent  tous  au  Metlacueyatl  aussi  bien 
au  point  de  vue  pétrographique  (ju'au  point  de  vue  tectonique,  ont 
leurs  sommets  dans  un  état  de  destruction  bien  plus  avancé  sur  les 
pentes  exposées  aux  vents  dominants,  aux  orages  et  à  la  neige  que  sur 
les  pentes  opposées,  soumises  à  un  climat  plus  uniforme,  ce  qui  prouve 
<iue  ces  facteurs  exercent  une  influence  sur  la  forme  de  ces  massifs. 

De  ce  fait,  et  bien  que  les  flancs  de  la  montagne  soient  sillonnés 
d'une  façon  assez  régulière  sur  tout  le  pourtour  à  partir  du  sommet, 
les  ravins  les  plus  profonds  prennent  toujours  naissance  au  Nord  ou 
à  l'Est;  ils  y  forment  de  véritables  incisions,  commençant  au  cœur 
de  la  montagne  ;  leurs  escarpements  gigantesques,  par  leur  forme  en 
fer-à-cheval,  rappellent  un  peu  des  cratères.  Parfois,  ces  escarpements 
se  raccordent  aux  ravins  par  de  puissants  talus  de  débris,  qui 
s'augmentent  sans  cesse  par  l'effet  de  nouveaux  éboulements,  comme 
nous  en  avons  vus  lors  de  nos  visites. 

Mais  le  Metlacueyatl  ne  présente  qu'à  l'Est  et  au  Nord,  près  du 
sommet,  ces  escarpements  et  ces  talus  de  débris  que  prolongent  des 
barrancas  très  profondes  ;  au  contraire,  si  l'on  regarde  vers  l'Ouest, 
on  ne  voit  que  des  talus  à  pentes  très  raides  (35°  à  38*^)  et  uniformes, 
partant  de  la  crête  pointue,  rocailleuse,  orientée  N-S,  sur  laquelle  se 
dresse  le  pic  le  plus  élevé  de  la  montagne.  Cette  crête,  déchiquetée 
par  l'érosion,  est  formée  de  coulées  de  lave  superposées,  qui  consti- 
tuent tout  au  moins  la  région  supérieure  du  massif.  Autre  différence 
entre  la  région  escarpée  du  Nord  et  de  l'Est  et  le  talus  régu- 
lier de  l'Ouest  et  du  Sud  :  ici  les  ravins,  moins  profonds,  prennent  nais- 
sance à  quelque  distance  du  sommet,  en  formant  une  coupure  aussi 
abrupte,  mais  sillonnée  d'étroites  arêtes,  qui  convergent  vers  le  fond. 

Les  escarpements  du  sommet  des  entonnoirs  se  prolongent,  en  des- 
cendant la  montagne,  par  des  ravins  dont  les  bords,  découpés  à  pic, 
s'inclinent  d'une  manière  uniforme  en  suivant  la  pente  générale  du 
cône;  leurs  parois  forment  de  hautes  murailles  entièrement  à  pic, 
soutenues  quelquefois  par  d'étroits  contreforts,  et  l'on  peut  y  voir, 
vers  le  haut,  dans  toute  leur  nudité,  les  laves  massives  plus  ou  moins 
altérées  ;  au  milieu,  sur  celles-ci,  on  aperçoit  des  matériaux  désagrégés, 
arrachés  des  sommets,  parmi  lesquels  se  trouvent  de  grosses  pierres 
qui  ont  roulé  jusque-là;  en  bas,  recouvrant  le  tout,  s'étend  une  épaisse 
couche  de  tufs  de  couleur  jaune  ou  d'une  blancheur  éblouissante. 
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Au  sujet  de  la  desconle  régiilirrr  des  pinois  des  ravins,  il  faul, 
cependanl,  faire  une  e\e<^p(ion  ])()ur  le  bord  de  la  j^randcî  coupure 
(jui  s'ouvre,  à  l'Ksl,  dans  la  dir(^ction  de  la  llaeienda  del  Pinar 
el  qui,  partant  du  somme!  opposé  aux  plus  hauts  pics,  lorme  une 
arête  peu  inclinée  (pii  va  ri^Joindre,  à  3  km.  de  distance  à  l'Est,  une 
autre  éminence  conitjue,  le  Cerro  de  Xaltonal.  Vus  d'une  certaine 
dislance,  au  Sud,  par  exemple,  de  la  ville  de  Puebla,  les  rochers  du 
sommet  et  les  bords  de  la  barranca  se  raccordent  au  Cerro  de  Xaltonal 
v\  produisent  l'impression  que  Ton  a  en  face  de  soi  les  bords  d'une 
p:rande  caldera. 

Revenons  aux  talus  de  l'Ouest  et  du  Sud  :  on  peut  y  distinguer 
trois  parties,  quoique  la  différence  ne  soit  pas  très  tranchée.  D'abord, 
on  voit  une  pente  de  35"  à  38*^  d'inclinaison,  sur  300  à  -iOO  m.  de  hau- 
leur,  qui  part  des  rochers  du  sommet;  cette  pente  est  remplacée  plus 
bas  par  une  autre,  très  adoucie,  qui  va  mourir  sur  une  espèce  de 
terrasse  dont  les  bords,  brusquement  coupés,  descendent  par  des 
contreforts  escarpés  jusqu'à  la  limite  de  la  végétation  arborescente 
(3  900  m.)  et,  là,  se  confondent  avec  les  flancs  en  pente  plus  douce  de  la 
montagne.  Deux  fois  déjà,  cette  pente  régulière,  qui  va  mourir  presque 
insensiblement  dans  la  plaine,  a  été  recouverte  d'une  foret  vigoureuse, 
dont  il  ne  reste  plus  que  des  arbres  de  petite  taille,  que  dévorent 
sans  pitié,  depuis  des  années,  les  chemins  de  fer  et  la  ville  de  Puebla. 
Celle-ci,  par  suite  de  sa  situation  privilégiée  à  une  courte  distance  de 
ce  massif,  jouit  d'un  spectacle  attrayant  :  pendant  les  beaux  jours  du 
printemps  et  de  l'été,  on  y  voit  se  jouer  les  nuages  orageux,  et,  pendant 
l'hiver,  on  peut  admirer  les  pics  du  sommet  recouverts  de  neige. 

Le  sommet  du  Metlacueyatl  a  la  forme  d'une  crête  dentelée,  qui 
s'allonge,  sur  une  distance  d'un  kilomètre  environ,  dans  une  direction 
N-S.  Un  des  pics,  ou  plutôt  un  bloc  ou  une  table  de  lave,  dépasse 
en  hauteur  tous  les  autres  :  c'est  le  «  Pico  Mayor  »,  comme  nous 
l'appelons;  son  allitude  absolue,  selon  nos  calculs,  est  de  -4  440  m.  Le 
bloc  de  lave  du  Sud,  le  «Pico  Méridional  »,  rugueux,  comme  le  sont 
tous  les  rochers  du  sommet  de  la  montagne,  ressemble  d'une  façon 
frappante  à  celui  du  sommet  du  Cofre  de  Perote;  de  même  que  ce 
dernier,  il  repose  sur  des  brèches  et  des  agglomérats  rouges,  à 
demi  calcinés.  Sur  cette  base  peu  solide  et  instable,  le  bloc  se  désa- 
grège peu  à  peu  du  côté  de  l'Est,  et  ses  débris,  en  s'accumulant, 
forment  des  talus  au  pied  des  escarpements  disposés  en  entonnoirs, 
d'où  de  grosses  pierres  se  détachent  presque  constamment. 

Au  Sud  du  «  Pico  Mayor  »,  la  crête  descendante  est  surmontée  de 
deux  gros  pics;  le  plus  méridional,  séparé  des  autres  par  des  cols 
ondulés,  est,  sans  contredit,  le  plus  intéressant  de  tous  :  il  sert  de 
couronnement  à  un  gouffre  en  forme  de  fer-à-cheval,  de  400  m. 
environ  de  profondeur,  dont  le  fond  donne  naissance  à  un  énorme 
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ravin.  L'exlrémili;  iXord  do  cette  creto  est  entourée  d'un  lalus  de 
débris  et  de  rocliers.  Elle  s'abaisse  très  rapidement;  mais,  avant 
({u'elle  rejoigne  la  pente  uniforme  de  la  montagne,  un  pic  pointu,  très 
haut,  s'y  dresse  encore  :  la  «  Chichita  ». 

Outre  la  séparation  en  coulées,  la  roche  qui  constitue  le  sommet 
du  Metlacueyatl  montre  une  structure  columnaire  imparfaite^  qui 
n'est  visible  que  sur  les  parois  des  grandes  murailles  formant  les 
bords  des  ravins;  on  y  voit  aussi  des  amas  irréguliers  d'agglomérats 
volcaniques,  intercalés  entre  les  différentes  masses  de  roche  dure, 
dans  leurs  parois  verticales;  leur  présence  accélère  de  beaucoup 
la  destruction  des  pics.  Il  faudrait  se  placer  sur  le  bord  le  plus  bas 
d'un  des  entonnoirs  situés  en  face  des  grands  pics  pour  pouvoir 
admirer  ces  énormes  murailles  verticales  de  400  m.  et  se  faire  une 
idée  de  la  structure  des  roches,  en  observant  les  progrès  de  l'altération 
produite  par  l'action  des  fumerolles  et  les  conditions  atmosphériques. 
Quoiqu'on  soit  obligé  d'examiner  de  très  loin  les  parois  à  pic 
de  la  montagne,  on  peut  se  rendre  compte  des  divers  états  d'altération 
des  laves,  à  partir  des  roches  encore  fraîches  du  sommet.  Ce  qui 
frappe  tout  d'abord,  c'est  la  coloration  bigarrée  des  murailles,  formant 
un  mélange  harmonieux,  des  plus  agréables  à  l'œil.  Le  blanc,  le  rouge 
sang,  le  jaune,  le  gris  et  le  noir  prédominent,  tantôt  bien  délimités, 
tantôt  se  fondant  ensemble  et  donnant  des  nuances  intermédiaires. 
Par  un  soleil  d'hiver,  ce  spectacle  est  d'un  effet  saisissant. 

La  disposition  des  laves  en  minces  coulées  successives  n'est  bien 
visible  qu'à  la  partie  supérieure  du  massif,  là  oii  l'érosion  a  pu  se 
faire-d'une  façon  active,  par  suite  de  l'interposition  de  lits  d'agglo- 
mérats ;  mais  ces  couches  ne  présentent  aucune  régularité.  De  même, 
l'inclinaison  des  laves  est  très  variée,  et  il  est  impossible  de  déterminer 
le  point  de  départ  des  coulées.  Cependant,  les  épaisses  couches  de 
lave  morcelée  qui  forment  la  crête  de  la  montagne  présentent  une 
inclinaison  vers  l'Ouest,  contraire  à  la  pente  des  entonnoirs;  chacun 
de    ces  cirques  produit   l'impression  d'être  un    centre   d'éruption, 
une  Caldera.  Mais,  si  ces  apparences  ne  nous  permettent  pas  de 
nous  former  une  conviction  certaine,  nous  devons  remarquer  que  la 
montagne  ne  présente  aucun  cratère.  D'un  autre  côté,  dans  les  ravins 
situés  à  l'Est  des  murailles  escarpées,  les  couches  de  lave  s'inclinent 
en  sens  opposé  ;  d'oii  l'on  peut  conclure  que  l'orifice  de  la  cheminée 
d'éruption  a  dû  être  placé  non  loin  du  point  de  départ  des  entonnoirs, 
de  telle  sorte  que  la  crête  rocheuse  du  sommet  représenterait  les  bords 
d'une  grande  caldera  que  l'érosion  aurait  fait  reculer  vers  l'Ouest,  en 
déterminant  ainsi  une  diminution  de  hauteur  de  la  montagne. 

A  mesure  que  l'on  descend  dans  les  [profondeurs  des  gouffres, 
des  entonnoirs  et  des  barrancas,  on  voit  augmenter  l'épaisseur  des 
couches  de  lave,  en  même  temps  que  diminue  celle  des  lits  d'agglo- 
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inorats  cl  do  débris.  A  un  certain  inoinonl  nu'ine,  par  suite  do  celte 
augmentation  d(^  puissance,  les  nappes  superposées  cessent  de 
paraître  distinctes,  comme  si  le  noyau  de  la  moula^iu^  avait  été  formé 
d'une  seule  masse,  d'une  l'açon  absolument  pareille  à  beaucoup  des 
sierras  éruptives  monogènes  semées  sur  b;  Plateau  Central  mexicain. 
Par  suite  de  ce  cbangement,  la  structure  columnaïre  imparfaite,  si 
saisissante  au  sommet,  disparaît,  soit  parce  ({ue  vraiment  elle  n'existe 
plus,  par  suite  de  Talb'ration  des  surfaces  exposées,  soit  encore 
parce  qu'elle  est  cacliée  sous  les  débris  (pii  recouvrent  le  fond  des 
cirques  torrentiels,  restes  des  matériaux  qui  remplissaient  autrefois 
l'intérieur  de  la  cbeminée  d'éruption. 

"  L'étude  de  la  disposition  des  matériaux  volcaniques  est  rendue 
très  difficile  par  l'abondance  de  dykes  de  roches  altérées,  qui  croisent 
en  tous  sens  les  roches  de  la  partie  inférieure.  Un  grand  nombre  de 
ces  dykes,  chose  curieuse,  s'arrêtent  avant  d'atteindre  les  couches  de 
lave  du  sommet.  Il  a  dû  y  avoir,  d'après  ce  qu'on  sait  de  la  structure 
du  Metlacueyatl,  une  interruption  dans  l'activité  du  volcan,  qui  passa 
d'une  période  d'action  continue,  pendant  laquelle  toute  la  montagne 
«e  serait  formée,  à  une  période  d'action  intermittente  avec  émission 
de  laves,  éruptions  explosives  de  produits  détritiques,  bombes,  etc., 
sans  oublier  les  débris  cinéritiques  que  l'on  trouve  actuellement 
sur  les  flancs  de  la  montagne.  A  vrai  dire,  les  produits  cinéritiques 
qui  couvrent  sa  base  et  qui  lui  appartiennent  en  propre  sont  mêlés 
aux  produits  des  volcans  beaucoup  plus  jeunes  qui  forment  le  groupe 
de  l'Acajete,  tout  près  à  l'Est;  car  ce  volcan,  comme  tous  les  autres 
géants  mexicains,  est  accompagné  de  son  cortège  de  cônes  de  brèches, 
dont  les  cratères  surmontent  des  coulées  basaltiques.  De  cette  asso- 
ciation fréquente  des  vieux  massifs  monogènes  avec  des  volcans  plus 
jeunes  vient  l'abondance  des  «  malpays  »  au  Sud  du  Plateau  Central. 
Les  roches  du  Metlacueyatl,  d'une  couleur  gris  ou  brun  rouge, 
sont  des  andésites  à  hornblende  et  hypersthène,  avec  un  peu  de  mica 
biotite.  Elles  sont  toujours  à  structure  porphyritique,  avec  cristaux  de 
labrador  abondants.  Dans  leur  pâte  microlitique,  avec  des  aiguilles  de 
plagioclase  et  souvent  d'hornblende  altérée,  subsiste  un  résidu  vitreux 
incolore,  granulé  ou  brun.  L'hypersthène  forme  de  petits  cristaux. 
Ces  roches  ressemblent  beaucoup  à  celles  du  Cofre  de  Perote  et  d\i 
volcan  Nevado  de  Toluca. 

EZEQUIEL  OrDONEZ, 

Ancien  sous-directeur 
de  la  Commission  Géologi((ue  du  Mexique. 
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LES  TERRITOIRES  DE  REFUGE  DE  LA  FLORE  ALPINE 


La  distribution  delà  flore  alpine  n'est  pas  seulement  sous  la  dépendance 
des  conditions  biologiques  actuelles,  mais  résulte  aussi  d'une  distribution 
antérieure,  elle-même  fonction  d'autres  conditions  de  milieu.  Pour  expli- 
quer la  répartition  des  végétaux,  il  est  utile  de  connaître  à  la  fois  les  fac- 
teurs dont  lïnfluence  a  cessé  de  se  manifester  et  ceux  dont  Taction  s'exerce 
sous  nos  yeux.  L'étude  des  déplacements  successifs  de  la  flore  alpine  n'exige 
pas,  cependant,  qu'on  remonte  loin  dans  les  périodes  géologiques  même  les 
plus  récentes.  S'il  est  démontré  que  les  glaces  ont  recouvert  la  plus  grande 
partie  des  Alpes  pendant  la  dernière  période  glaciaire  (Wiirm),  en  détruisant 
ou  en  faisant  reculer  toute  végétation,  l'effet  des  migrations  précédentes  à 
l'intérieur  des  Alpes  s'est  trouvé  ainsi  annihilé,  et  il  suffît  alors,  [tour  retracer 
l'histoire  floristique  des  Alpes,  de  rechercher  où  la  flore  alpine  s'est  «  réfu-» 
giée  »  au  cours  de  cette  période  et  par  quelles  voies  elle  est  venue  prendre 
ensuite  possession  du  terrain  qu'elle  occupe  aujourd'hui. 

Le  problème  est  donc  très  simple,  trop  simple  même,  semble-t-il,  et 
c'est  de  cette  façon  que  M^  John  Briquet  Ta  envisagé  dans  ses  récents  tra- 
vaux ^  Si  l'on  détermine  sur  une  carte  des  Alpes,  à  l'aide  des  dépôts  morai- 
niques,  la  ligne  extrême  occupée  par  les  derniers  glaciers  quaternaires,  on 
peut  considérer  comme  «  territoire  de  refuge  »  de  la  flore  alpine  tout  le 
terrain  situé  en  dehors  de  cette  ligne.  Au  fur  et  à  mesure  que  le  léchaufTe- 
ment  a  eu  lieu  et  que  les  glaciers  ont  reculé,  les  plantes  ont  réoccupé  peu 
à  peu  le  terrain  abandonné,  en  remontant  par  les  voies  des  vallées  jus- 
qu'au cœur  des  massifs  centraux.  Il  en  résulte  que  les  montagnes  que  la 
glace  a  recouvertes  le  plus  longtemps  ont  été  colonisées  les  dernières. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  bassin  du  Rhône,  la  réimmigration  s'est  faite 
par  les  cluses  du  Jura  méridional,  par  la  vallée  même  du  Rhône  et,  acces- 
soirement, par  la  trouée  de  Montmélian  à  Sallanches.  Pour  la  Savoie  et  le 
Dauphiné,  tout  le  versant  Ouest  des  massifs  du  Vercors  et  du  Diois  a  servi 
de  refuge  à  la  flore  alpine;  par  les  vallées  de  ITsère,  de  l'Arc  et  du  Drac, 
elle  est  venue  coloniser  les  montagnes  de  la  Tarentaise,  de  la  Maurienne  et 
le  Dauphiné  septentrional.  Dans  les  Alpes  de  Provence,  l'étendue  considé- 
rable des  surfaces  de  refuge  explique  la  grande  richesse  de  la  flore  alpine. 
Les  conditions  étaient  encore  meilleures  dans  les  Alpes  Maritimes,  où  le 
déplacement  des  espèces  a  été  peu  important  et  où  des  espèces  endémiques 

1.  D""  John  Briquet,  Le  développement  des  flores  dans  les  Alpes  occidentales,  avec  aperçu  sur 
les  Alpes  en  général  {Résultats  scientifiques  du  Congrès  international  de  botanique,  Vienne  190!}. 
Jena,  1906,  p.  130-173,  8  fig.  cartes;  voir  XVI"  Bibliographie  géographique  i90ô,  n"  /7P  A);  — 
Id.,  Les  réimmigrations  post glaciaires  des  flores  en  Suisse  {Actes  de  la  Socit-tr  helvétique  det 
Sciences  naturelles,  90'  session,  Fribourg,  1907,  Fribourg,  1908,  I,  p.ll"i-133,  5  iïlç.  cartes  (dont  2 
extraites  du  mémoire  précédent). 
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on(  pu  se  maintenir  à  lrav«'is  l<'s  lenips  tilaciaires,  sans  (piillor  le  cœur  d<'S 
massifs. 

En  Suisse,  M'"  Hriquet  a  clét<'iiiiin('  pliisi(!Uis  i^rands  Leiiitoircs  i(;s(,és 
accessibles  à  la  flore  alpine  pendant  la  période  wiirmieniic  :  I"  au  Nord,  une 
vaste  zon(^  qui  s'étend  des  moraines  du  lac  de  ('onslanrc  ;ï  celles  du  i,dacier 
<le  l'Aar  ;  —  2<*  au  Noi'd-Ouest,  le  plateau  molassiiiue,  dont  le  massil"  du  Napf 
forme  le  centre;  —  3"  à  l'Ouest,  la  plus  grande  partie  du  Juia,  de  Hâle  au 
Bugey  et  à  lafirande-Charlreuse  ;  —  4°  au  Sud,  les  versants  méridionaux  des 
Alpes  du  Tessin,  des  Alpes  Rergamasques  et  de  Rrescia. 

Si  quelques  espèces  ont  subsisté,  à  l'époque  wiirmienn*',  sui'  les  sommets 
dégarnis  de  glace  des  Alpes  Maritimes,  on  peut  se  demander  s'il  n'en  a  pas 
été  de  même  dans  toutes  les  Alpes,  au-dessus  de  la  limite  des  neiges  per- 
sistantes? En  d'autres  termes,  outre  les  territoires  de  lefuge  extérieurs, 
les  plantes  alpines  n'ont-elles  pas  trouvé  aussi  des  points  de  refuge  à  l'inté- 
rieur des  Alpes?  M^'  Briquet  n'a  pas  eu  de  peine  à.  réfuter  cette  objection, 
développée  par  M'"  BrookmaniN.  On  a  noté  avec  soin  toutes  les  plantes  alpines 
qui  se  rencontrent  actuellement  au-dessus  de  la  limite  des  neiges  ;  leur 
nombre  est  très  réduit,  et  elles  sont  souvent  stériles,  le  vent  qui  les  a  trans- 
portées d'une  façon  accidentelle  les  renouvelant  constamment.  Ces  espèces 
ne  se  trouvent  jamais  qu'en  individus  isolés,  à  l'état  sporadique,  sans  former 
d'associations.  On  a  peine  à  croire  que  des  plantes  aient  pu  se  maintenir 
dans  des  conditions  semblables  sur  les  pentes,  sur  les  rochers,  au  milieu 
des  immenses  surfaces  glacées  dont  les  Alpes  étaient  recouvertes  à  l'époque 
wûrmienne.  M^'  Briquet  ne  se  refuse  cependant  pas  à  admettre  «  la  possi- 
bilité d'une  persistance  sporadique  de  l'une  ou  l'autre  de  nos  espèces  nivales 
à  l'intérieur  de  la  Suisse  glaciée  pendant  les  temps  wiirmiens  »,  mais  il  n'ose 
pas  l'affirmer  et  rejette  naturellement  cette  hypothèse  pour  ><  l'immense 
majorité  de  nos  formations  silvatiques,  subalpines  et  beaucoup  de  forma- 
tions alpines  n  K 

On  a  fait  à  la  théorie  de  M""  Briquet  une  autre  objection,  trop  évidente 
pour  avoir  pu  lui  échapper.  Un  grand  nombre  de  massifs  alpins  sont  formés 
de  roches  granitiques,  hébergeant  une  flore  nettement  silicicole,  et  sont 
entourés  de  chaînes  secondaires  de  roches  calcaires,  qui  n'ont  pu  servir  de 
refuge  à  des  plantes  calcifuges.  M^'  Christ  cite,  à  cet  égard,  le  massif  du 
Mont-Rose,  «  riche  aussi  en  espèces  boréales-arctiques  qui,  chose  étrange  et 
nullement  favorable  à  la  théorie  des  massifs  de  refuge,  accompagnent  toujours 
les  espèces  silicicoles  dans  nos  Alpes  centrales  et  qui  sont  presque  nulles 
dans  toutes  les  chaînes  secondaires  environnantes  »  -.  De  même,  on  peut  être 
surpris  à  première  vue  que  le  Vercors  et  le  Diois  aient  pu  alimenter  les 
massifs  de  Belledonne  et  du  Pelvoux  en  plantes  alpines. 

11  y  aura  lieu,  pour  vérifier  la  théorie  de  M''  Briquet,  de  rechercher  avec 
soin  les  stations  particulières  où,  à  la  faveur  de  conditions  spéciales,  des 
espèces  ont  pu  se  maintenir  sur  les  chaînes  secondaires,  comme  derniers 
vestiges  d'une  aire  autrefois  plus  étendue.  Dans  un  massif  en  grande  partie 
calcaire  comme  le   Vercors,  les   dépôts   gréseux,  molassiques  et  d'autres 

1.  Di"  John  Briquet,  Les  réimmigrations  postglaciaires....  p.  118,  122. 

2.  Hbrmann  Christ,  Aperçu  des  récents  travaux  géohotaniques  concernant  la  Suisse,  BâJc- 
Genèvc-Lyon,  1907,  p.  26. 
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sédiments  ne  manquent  pas,  qui  ont  pu  fournir  un  terrain  favorable  à  la 
conservation  des  espèces  silicicoles.  Dans  le  Jura  savoisien,  M*"  Briquet  a 
relevé  plusieurs  de  ces  colonies  erratiques,  oîi  les  espèces  alpines  se  trouvent 
en  dehors  de  leur  habitat  normal,  soit  au  fond  des  vallées  (colonies  abys- 
sales), soit  sur  les  sommets  (colonies  culminales)  *. 

Les  conceptions  originales  de  M^  Briquet  ouvrent  un  nouveau  champ 
d'études  aux  recherches  des  phytogéographes;  les  travaux  des  géologues 
leur  fournissent  une  base  précieuse;  mais,  dans  nos  connaissances  sur  le 
climat  des  temps  glaciaires  et  des  périodes  suivantes,  il  y  a  encore  trop 
d'obscurité  pour  que  les  conclusions  qu'on  en  peut  déduire  sur  l'histoire 
des  flores  alpines  ne  restent  pas  très  hypothétiques.  Nous  disions  en  com- 
mençant que  le  problème  était  moins  simple  qu'il  'ne  paraissait.  En  effet, 
les  vicissitudes  de  la  flore  alpine  n'ont  sans  doute  pas  été  terminées  après 
le  recul  des  glaciers  wûrmiens.  C'est  ainsi  que  la  période  xérothermique 
postglaciaire  a  eu  une  influence  considérable  sur  la  distribution  des  élé- 
ments méridionaux  de  la  flore  alpine,  comme  M^  Briquet  l'a  lui-même 
démontré  pour  le  Valais  et  comme  plusieurs  auteurs  l'ont  vérifié  après  lui 

dans  d'autres  parties  des  Alpes. 

J.  Offner. 


CINQUIÈME  EXCURSION  GEOGRAPHIQUE 
INTERUNIVERSITAIRE 

L'Excursion  géographique  interuniversitaire  a  eu  lieu  cette  année  en 
Auvergne,  du  29  mai  au  3  juin,  sous  la  direction  de  M'"  Ph.  Glangeaud,  pro- 
fesseur de  Géologie  à  l'Université  de  Clermont-Ferrand.  Les  géographes  lui 
sont  reconnaissants  de  leur  avoir,  en  quelques  jours,  montré  les  différents 
aspects  d'une  région  volcanique  qu'il  a,  mieux  que  personne,  contribué  à 
faire  connaître.  M''  Glangeaud  publiera  très  prochainement  une  importante 
étude  sur  le  volcanisme  en  Auvergne.  Une  nouvelle  édition  de  la  feuille 
Clermont-Ferrand  de  la  Carte  géologique  détaillée  doit  également  paraître  à 
bref  délai.  Les  Annales  auront  ainsi  l'occasion  de  consacrer  à  celte  région 
une  étude  spéciale. 

L.  G. 


1.  Les  faits  que  cite  à  cet  égard  M""  Briqdet  n'imposent  pas  toujours  la  conviction.  Il  s'agit 
plutôt,  dans  les  exemples  qu'il  invoque  à  l'appui  de  sa  thèse,  d'espèces  propres  aux  basses  mon- 
tagnes, et  non  strictement  alpines.  h'Erinus  alpinus  L.  est  trop  répandu  sur  toutes  les  montagnes 
calcaires  du  Dauphiné,  à  partir  de  300  m.  d'altitude,  pour  qu'on  puisse  considérer  comme  aber- 
rantes les  stations  de  la  chaîne  de  TuUins  et  de  la  cluse  de  Pierre-Chàtel.  De  même,  la 
Gentiana  angustifolia  Vill.,  espèce  propre  aux  Préalpes  calcaires,  croît  dans  la  Chartreuse  et  le 
Vercors  depuis  300  m.  jusqu'à  2  000  m.  d'altitude;  la  station  do  cette  plante  au  défilé  de 
Crossey,  à  500  m.,  ainsi  que  celle  de  la  montagne  du  Grand-Bois,  à  900  m.,  que  M'  Bkiqdet 
qualifie  de  «  station  culminalc  remarquablement  basse  »,  nous  paraissent  tout  à  fait  nor- 
males. Nous  avons,  d'ailleurs,  affaire,  dans  ce  cas,  à  une  espèce  qui  s'arrête  aux  Bauges  et 
ne  franchit  pas  l'Isère,  pour  laquelle,  par  conséquent,  le  déplacement  lors  de  la  dernière 
extension  glaciaire  n'a  pas  dû  être  très  important. 
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LES  r/rUDES  DE  M'   HHIOT  SUR  L'fXONOMIE  ALPESTRE 
ET  LE  BON  AMÉNAGEMENT  DES  MONTAGNES 


A  la  suite  d'une  campagne  de  presse  très  heureusemenl  conduite,  à  la 
suite  des  Congrès  de  l'Arbre  et  de  l'Eau  organisés  dans  diverses  régions  de 
la  France,  l'opinion  publique,  enfin,  commence  à  compi-endre  l'intérêt 
exceptionnel  que  présente,  à  tant  de  points  de  vue  diflVicîiits,  pour  l'avenir 
de  notre  pays  l'aménagement  des  montagnes.  L'État,  l'initiative  privée  s'oc- 
cupent plus  que  jamais  de  la  question,  mais  le  «  bon  aménagement  des 
montagnes  »  est  loin  d'être  compris  de  la  même  façon  par  tous.  Aussi  est- 
il  particulièrement  intéressant  de  connaître,  à  cet  égard,  l'opinion  d'un 
forestier  qui  a  consacré  tout  son  temps,  toute  son  activité,  toute  sa  vie  à 
l'étude  de  cette  question  et  auquel  nous  devons  les  deux  plus  importants 
ouvrages  qui  aient  été  écrits  sur  l'économie  alpestre  ^ 

Forestier,  M""  Briot  défend,  en  montagne,  l'arbre  et  la  forêt;  mais  il  n'y 
défend  pas  moins  le  pâturage  et  l'herbe.  C'est  que,  ayant  vécu  la  rude  vie 
de  nos  montagnards,  il  s'est  rendu  un  compte  exact  de  leurs  légitimes 
besoins.  Ses  études  théoriques  et  pratiques,  sa  longue  expérience  de  la 
montagne  ont  permis,  du  reste,  à  M""  Brtot  de  se  convaincre  des  ressources 
considérables  que  peut  offrir,  dans  les  pays  de  montagne,  une  association 
judicieuse  de  l'économie  pastorale  et  de  l'économie  forestière,  et  c'est  cette 
conviction  intime  qu'il  désirerait  voir  aujourd'hui  partager  par  tous  les 
montagnards  et  par  le  grand  public.  M^  Briot  est  un  forestier  qui,  au  lieu 
de  comprendre  la  réglementation  et  l'aménagement  des  montagnes  d'une 
façon  étroite  et  restrictive,  demande  qu'on  l'entende  dans  le  sens  large 
que  comportent  les  mots  «  aménagement,  culture,  méthode  d'exploitation  », 
persuadé  qu'on  évitera  alors  les  méfiances  et  les  refus  décourageants 
qu'opposent  tant  de  localités  aux  services  que  les  forestiers  veulent  leur 
rendre.  Pour  les  populations  de  nos  montagnes,  le  bétail  a  été,  reste  et  res- 
tera la  véritable  richesse,  la  principale  source  de  profits  et  de  revenus; 
d'où  la  valeur,  l'importance  de  l'herbe  et  des  pâturages,  qu'il  ne  faut  jamais 
oublier. 

M^'  Briot  prend,  du  reste,  soin  de  rappeler,  en  même  temps,  l'union  qui 
existe  et  devra  toujours  exister  entre  l'agriculture  des  vallées  et  les 
exploitations  herbeuses  et  forestières  des  pays  de  montagne:  les  liens  de 
dépendance  réciproque  qui  les  unissent  sont  tellement  étroits,  dit  M""  Briot, 
qu'aucune  réforme  dans  la  gestion  des  pâturages  ou  des  bois  n'est  possible 
et  ne  saurait  être  édifiée  solidement,  si  elle  n'est  point  accompagnée  ou  pré- 
cédée d'un  progrès  correspondant  dans  les  terrains  agricoles  proprement 
dits. 

Malheureusement,  on  ne  trouve  pas  aujourd'hui  réalisée  partout  dans  les 

1.  F.  Briot,  Les  Alpes  françaises.  Études  sur  l'économie  alpestre.  Paris  et  Nancy,  1896.  ln-8, 
.Î97  p.,  2  pi.  cartes,  6  pi.  héliogravures,  179  plans  et  û^.  (voir  Bibliof/raphie  de  1896,  n»  162)  ; 
—  Id.,  Les  Alpes  françaises.  Nouvelles  études  sur  iéconomie  alpestre.  Diverses  questions  générales 
etmonof/raphies.  Paris.  1907.  In-8,  ix  +  ;;2r)  p.,  100  t\g.  phot.,  .-)  pi.  cartes  col.  à  1  :  320000. 
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Alpes  et  les  Pyrénées  cette  harmonie  de  rapports  grâce  à  laquelle  les  prairies- 
et  les  cultures  de  la  vallée,  les  l'orêts  des  versants,  les  pâturages  des  hauteurs 
se  prêtent  un  mutuel  secours.  Produire  le  nécessaire  à  sa  consommation,  plus 
le  montant  de  l'impôt,  c'est  encore  actuellement  le  seul  but  du  montagnard 
alpin  qui  ne  s'expatrie  pas.  Jadis,  étant  donnée  l'absence  de  voies  de  com- 
munication, le  montagnard  devait  produire  le  seigle,  base  de  sa  nourriture, 
dont  la  (arine  devait  lui  assurer  h;  pain  quotidien;  de  là,  sur  les  versants 
exposés  MU  midi,  dans  ikjs  Alpes,  ces  terres  en  labour,  ces  jachères  nues,  ces 
cultures  de  seigle,  d'avoine,  d'orge,  de  chanvre,  de  pommes  de  terre,  divisées 
en  minuscules  parcelles;  cultures  dispendieuses  et  dangereuses  s'il  en 
['ut  :  cultures  dispendieuses,  car  le  seigle,  le  plus  souvent,  ne  donne  pas  plus 
de  quatre  à  six  fois  la  semence,  et  il  doit  occuper  le  sol  treize  mois, 
rtre  semé  en  juillet-août,  pour  n'être  moissonné  que  l'année  suivante  en 
septembre;  cultures  danger(;uses,  parce  que  labourer  la  terre  sur  ces 
pentes,  c'est  l'exposer,  à  coui)  sûr,  à  être  entraînée  par  les  eaux;  et  que  de 
fois  l'agricultiHir,  à  dos  d'homme  ou  de  mulet,  ne  doit-il  pas  remonter  la 
terre  de  son  champ!  Pour  améliorer  leur  sort  définitivement,  c'est,  au  con- 
traire, à  un  actif  courant  d'échanges  avec  le  dehors  que  les  pays  de  mon- 
tai;ne  doivent  se  préparer.  Ils  y  parviendront,  quand  diacun  s'efforcera  de 
produire,  non  plus  les  denrées  de  toutes  sortes  qui  concourent  à  l'entretien 
de  la  vie,  mais  seulement  celles  que  le  sol  est  le  plus  apte  à  fournir  aux 
moindres  fiais,  en  ]tlus  grande  quantité  et  de  qualité  supérieure. 

Or  avec  M^  Briot,  tous  les  agronomes  reconnaissent  que  l'extension  de 
l'élevage  répondra  le  mieux  aux  exigences  de  la  situation.  Au  lieu  des 
cultures  de  céréales  dangereuses  et  peu  productives,  il  y  a  lieu,  pour  le 
montagnard,  de  favoriser  le  plus  possible  la  production  fourragère:  création 
des  praii'ies  naturelles  et  artificielles  et,  dans  ce  but,  utilisation  des  engrais, 
des  eaux  descendant  de  la  montagne  (l'irrigation,jusqu'ici  des  plus  restreintes, 
pourrait  doubler  la  production  de  l'herbe  dans  nombre  de  vallées);  —  semis 
de  plantes  fourragères  appropriées,  en  suivant  les  indications  données  par 
les  expériences  de  MM''^  Stebler  et  Schroter  à  la  Fiirstenalpe,  près  de  Coire. 
Il  faut,  en  un  mol,  que  le  montagnard  puisse  récolter  beaucoup  de  foin, 
qui.  séché  et  conservé  clans  les  fenils,  lui  permettrait  d'entretenir  plus  de 
bétail  en  hiver  et  surtout  de  maintenir  le  bétail  plus  longtemps  à  l'étable,  de 
relarder  sa  mise  au  pâturage.  Car  c'est  cette  mise  au  pâturage  trop  précoce 
aussitôt  après  la  fonte  des  neiges,  qui  a  amené'  l'état  de  ruine  presque 
complète  que  présentent  beaucoup  de  pâturages  inférieurs;  c'est  pour  pou- 
voir envoyer  le  bétail  dès  la  fonte  des  neiges,  à  proximité  des  habitations, 
qu'on  a  fait,  par  exemple  dans  la  vallée  de  la  Durance,  disparaître  la  forêt, 
pour  ne  créer  à  la  place  qu'un  passage  des  plus  pauvres.  M^'  Briot  insiste 
d'une  façon  très  spéciale  sur  ce  point. 

En  dehors  des  ressources  fourragères  nouvelles  que  le  montagnard  peut 
tenir  de  ces  terrains  aujourd'hui  en  céréales  et  qu'il  convertirait  en  prairies, 
en  dehors  des  ressources  fourragères  plus  abondantes  qu'il  peut  tirer  de 
ses  prairies  de  vallées,  une  fois  celles-ci  irriguées  et  fumées,  il  est  encore 
une  ressource  fourragère  trop  méconnue  par  le  montagnard  et  cependant 
de  toute  première  importance  :  c'est  celle  que  peut  lui  procurer  la  forêt 
elle-même.  Les  nouvelles  études  d'économie  alpestre  de  M'"  Briot  renfer- 
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iiKMil  MIT  te  |)(tiiil  sprcial  (les  (;li;i|>ilr('s  bien  intéressants.  M''  IJniOT  fait 
sicnn('^.  à  cel  égard,  les  idées  du  céléitio  forestier  suisse  Cn.  Kasthofkr, 
l(\s  idôos  ((u'.iv.nt  déjà  si  bien  (b'Tenduos  K.  N'idamn  on  patlant  du  Massif 
(lential  de  la  Krancc  '. 

S'il  faul  avoir  plus  de  bétail  (mi  montagne,  il  faul,  (('iit'ud.iiit,  s'oi-ganiser 
pour  ménauiM-  b^s  pâturages  proprement  dits  d(î  montagne,  les  pâturages  de 
printemps  et  d'automne,  mAme  ceux  d'été.  \a's  pâturages  dv.  montagne  sont 
hop  rbaigés  aujourd'liui,  et  l'on  ne  les  fume  pas  assi'z  :  c'est  une  des  causes 
de  leui  iiiine  dans  de  nombreux  pays  de  montagnes.  Là,  au  contraire, 
où  de  sages  règlements  pastoraux  sont  en  usage,  les  pâturages  de  mon- 
tagne, tout  en  nourrissant  beaucoup  de  bétail,  conservent  la  plus  belle 
végétal  ion  et  offrent  au  sol  même  de  la  montagne,  par  le  gazon  touffu  et 
serré  qui  le  couvre,  la  plus  efficace  protection.  La  prospérité  des  pâtu- 
rages et  de?  montagnards  des  Bauges  et  de  la  Tarentaise  vient  de  là.  A  la  suite 
de  judicieuses  mesures  de  réglementation,  la  «  i)0ssibilité  »  des  pâturages 
(le  ces  régions  a  été  doublée,  c'est-à-dire  qu'on  a  pu  y  entretenir  le  double 
de  bt'Iail.  Des  pâturages  spéciaux  y  sont  affectés  à  cliaque  genre  de  bétail; 
des  passages  nettement  délimités  sont  fixés  pour  les  animaux  se  rendant 
aux  |>âturages  élevés  ou  en  descendant.  Les  dates  des  pâturages  de  prin- 
temps, d'été,  d'automne  sont  fixées  d'une  façon  judicieuse;  c'est  d'après  le 
nombre  des  animaux  liivernés  par  chaque  habitant  qu'est  fixé  le  nombre 
des  animaux  que  chaque  habitant  a  le  droit  d'envoyer  en  montagne-.  Les 
pâturages,  enfin,  sont  convenablement  fermés:  alors  que,  dans  le  reste  des 
Alpes,  le  fumier  produit  pendant  le  repos  des  animaux  est,  pour  ainsi  dire, 
toujours  extrait  de  la  montagne  d'une  manière  ou  d'une  autre  (mottes 
séchées,  destinées  à  servir  de  combustible  ou  vendues  dans  les  vallées 
comme  engrais),  on  fume  avec  grand  soin  les  pâturages  dans  les  Bauges,  la 
vallée  de  Beaufort  et  la  Tarentaise.  Sans  doute,  ces  montagnes  de  la  Savoie 
sont  surtout,  et  presque  exclusivement,  des  montagnes  à  vaches,  et  ce  sont 
surtout  les  montagnes  oii  pâturent  les  moutons  qui  sont  dégradées;  mais 
M'"  Briot  estime  que  les  montagnes  à  moutons  sont  dégradées  non  pas  tant 
du  fait  du  mouton  que  du  fait  qu'on  les  charge  de  trop  de  moutons  et  qu'on 
néglige  de  les  fumer.  Le  parcage  des  moutons  fournit  en  montagne  une 
fumure  des  plus  améliorantes  et  transforme  les  pâturages.  Dans  les  mono- 
graphies des  communes  des  Alpes  que  donne  M''  Briot,  on  en  trouve 
des  exemples  nombreux  et  probants.  M""  Briot,   conservateur  des  Eaux   et 

1.  F,  ViDALiN,  Af/riculture  du  Centre  de  la  France,  2«  éd.,  Tulle,  1898,  p.  244  et  suiv. 

2.  Il  est  curieux  de  rapprocher  de  ces  règlements  pastoraux  le  règlement  du  jat  et  mon- 
tagne de  Coleign(^  datant  de  1685,  qua  donné  M""  André  n'Ar.VERNY,  dans  une  récente  étude 
des  plus  documentées  et  des  plus  originales  sur  Les  Hautes-Chaumes  du  Forez,  Paris,  1907  (voir 
XVll'  fiibliof/raphie  f/e'ofjraphiqîie  1907 ,  n»  278).  Les  prescriptions  du  règlement  du  jat  et  mon- 
tagne de  Coleigne  témoignent  d'un  vrai  souci,  parfaitement  compris  du  reste,  de  la  bonne  tenue 
et  de  l'amélioration  des  pâturages  de  montagne.  C'est  ainsi  que  ce  règlement  fixe  le  nombre 
des  bétes  à  envoyer  dans  la  montagne  et  prescrit  que  les  tenanciers  de  Coleigne  «  ne  pourront 
aller  paccager  leur  bestail  aux  apartenances  dudit  jact  et  montaigue  les  uns  sans  les  autres  «. 
Au  jat  de  Coleigne,  les  tenanciers  «  changeront  leur  loges  ou  cabanes  quand  requis  seront  par 
la  plus  grande  voix  des  d.  tenanciers,  aux  endroits  qu'ils  jugeront  les  plus  nécessaires  pour 
bonifier  et  afi'ranchir  lad.  montagne.  Ils  feront  conduire  la  graisse  ou  fumier  aux  endroits 
les  |)liis  nécessaires  par  ceux  qui  habitent  aud.  jat...  Et  s'il  était  nécessaire  d'v  faire  un  parc 
pour  coucher  le  bétail  dehors  et  pour  bonifier  lad.  montagne  aux  endroits  où  l'on  no  peut 
pas  conduire  la  graisse  ou  fumier,  chacun  fournira  les  claies  à  proportion  du  bétail  qu'il  y 
aara.  » 
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Forêts,  n'a  pas  craint  de  défendre  le  mouton  dans  les  Alpes,  en  particulier 
les  troupeaux  transhumants  de  la  Grau  et  de  la  Camargue.  C'est  que,  malgré 
l'opinion  courante  et  acceptée  trop  souvent  sans  contrôle,  la  plupart  des 
montagnes  à  transhumance  de  nos  Alpes  sont,  en  réalité,  en  assez  bon  état. 
Il  faut  bien  se  rendre  compte  aussi  des  transformations  subies  par  les  trou- 
peaux. Tout  d'abord,  leur  nombre  a  sensiblement  décru  depuis  un  siècle  : 
les  transhumants  proprement  dits  se  réduisent  à  peu  près  exclusivement 
aujourd'hui  à  la  population  ovine  de  l'arrondissement  d'Arles,  c'est-à-dire  à 
300  000  têtes  appartenant  à  laCrau,au  Grand-Plan  du  Bourg,  à  la  Camargue. 
Autrefois,  on  «  surchargeait  »  la  montagne  :  c'était  là  le  grand  mal,  parce 
qu'on  avait  en  vue,  presque  exclusivement,  la  production  de  la  laine  ;  main- 
tenant, on  recherche  la  viande,  on  soigne  les  agneaux,  on  ne  surcharge  plus 
alors  la  montagne. 

Il  ne  s'agit  pas,  du  reste,  de  mettre  le  mouton  là  où  le  pâturage  peut 
convenir  au  gros  bétail;  par  des  améliorations  successives,  au  contraire,  il 
faut  s'efforcer  d'étendre  les  pâturages  à  vaches  ;  mais  il  y  a  et  il  y  aura  tou- 
jours, par  suite  de  la  sécheresse,  beaucoup  de  montagnes  où  le  gros  bétail  ne 
saurait  vivre  et  où  le  mouton  trouvera  sa  nourriture  et  sera  seul  capable 
d'utiliser  l'herbe  qui  y  pousse,  où  il  pourra  même  devenir  un  précieux  agent 
iiméliorateur.  Empêcher  ou  restreindre  la  transhumance,  dans  les  pro- 
portions où  elle  a  lieu  actuellement,  c'est  causer  la  ruine  des  régions  de  la 
Grau  et  de  la  Camargue,  c'est  encore  diminuer  notre  troupeau  ovin  français, 
déjà  si  réduit;  aussi  croyons-nous  que  l'opinion  d'un  forestier  comme 
M^  Briot  ne  saurait  être  trop  connue,  et  voici  sa  conclusion  sur  cette  ques- 
tion de  la  transhumance  :  «  En  résumé,  la  transhumance  de  Provence  est 
réduite  aujourd'hui  à  un  minimum  indispensable.  On  nuit  à  des  intérêts 
respectables  et  de  premier  ordre  en  contrariant  ses  aspirations  actuelles.  Il 
faut  savoir  s'en  accommoder  et  harmoniser  son  maintien  avec  le  bon  aména- 
gement et  l'amélioration  progressive  des  pâturages  dont  elle  a  besoin  ^  » 

L'habitant  de  la  montagne,  aujourd'hui,  n'est  plus  obligé  de  produire  sur 
place.  Tout  ce  dont  il  a  besoin  pour  vivre,  il  peut  se  le  procurer  facilement, 
et,  dès  lors,  il  a  le  plus  grand  avantage  à  consacrer  toute  son  activité  et 
toutes  ses  ressources  aux  productions  les  mieux  adaptées  aux  conditions 
naturelles  du  sol  et  du  climat  de  la  montagne,  c'est-à-dire  l'herbe  et  l'éle- 
vage, qui,  du  reste,  sont  maintenant  parmi  les  productions  les  plus  néces- 
saires, en  môme  temps  que  les  plus  rémunératrices.  Ces  productions  ne 
vont  pas  à  l'encontre  d'un  bon  et  judicieux  aménagement  de  la  montagne, 
c'est  ce  que  AP"  Bfiiox  s'est  efforcé  de  prouver;  et  ainsi,  réaliser  l'association 
judicieuse  de  l'économie  pastorale  et  de  l'économie  forestière  en  montagne, 
c'est  non  seulement  travailler  à  la  prospérité  des  montagnards,  mais  c'est 
travailbu-  à  la  prospérité  du  pays  tout  entier. 

H.  HniER. 

1.  A.  Briot,  Les  Alpes  françaises.  Nouvelles  études  sur  Frconumie  alpestre...,  p.  80. 
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LES  UKSSOUKCKS  AGKICOLES 
DU     CENTRE    DE    L'ASIE    HUSSR 


Depuis  quelque  temps,  le  (iouvernemenl  russe  ne  se  borne  plus  à  l'ar- 
piuitage  des  terres  destinées  aux  colons  russes  en  Sibérie  et  dans  le  Turkes- 
lan,  mais  l'arpentage  est  précédé  d'expéditions  scientifiques,  (jui  étudient 
la  végétation,  la  nature  des  terres,  les  eaux  potables  et  celles  qui  peuvent 
servir  à  l'irrigation  artiliciellc. 

Le  20janvier/2  février,  M""  Vorotxikov  a  fait  une  communication  à  la  Sec- 
tion de  Géographie  Physique  de  la  Société  Impériale  de  Géographie»,  sur 
une  mission  de  ce  génie  qu'il  accomplit,  l'été  passé,  dans  la  légion  qui 
s'étend, au  Sud  du  lac  Balkhacli.  Il  appelle  cette  région  une  «  plaine  »; 
mais  elle  comporte  aussi  des  collines  et  une  rangée  de  montagnes  de 
faible  altitude,  300  m.  au-dessus  de  Flli.  Vu  l'énorme  étendue  de  la  région 
traversée  et  le  peu  de  durée  de  l'expédition,  celle-ci  mérite  plutôt  le  nom 
de  reconnaissance. 

M^'  VoROTxiKOv  a  étudié  le  pays  entre  le  cours  moyen  de  Tlli,  la  rivière 
Kara-tal,  à  l'Est  de  celui-ci,  et  la  rive  méridionale  du  Balkhach.  Il  a  fait 
des  levés  sur  un  parcours  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres,  rapporté 
300  échantillons  de  sols,  1  500  plantes,  plus  de  100  photographies,  pris  des 
échantillons  de  l'eau  de  70  puits,  déterminé,  à  l'aide  de  baromètres  et 
de  thermomètres,  l'altitude  de  210  points. 

Les  sols  de  la  région  parcourue  sont  très  différents.  Il  y  a  du  loess  très 
fertile,  paraît-il,  mais  aussi  de  grandes  étendues  de  sables  en  monticules 
(Barkhany),  en  grande  partie  fixés  par  une  végétation  arborescente  ou  her- 
bacée. Il  y  a  aussi  de  véritable  «  salants  »,  appelés  «  sor  »  par  les  indigènes 
kirghiz.  Certains  ne  peuvent  servir  à  la  culture  à  moins  de  travaux  très 
dispendieux;  d'autres  contiennent  moins  de  sel,  sont  plus  perméables  à 
l'eau  et  pourront  être  facilement  utilisés  pour  la  culture  du  sol,  surtout 
avec  irrigation  artificielle,  les  rivières  Ili  et  Kara-tal  donnant  beaucoup 
d'eau  facilement  utilisable.  On  pourrait  cultiver  à  peu  près  1500  000  ha. 
La  vallée  de  l'Ili  a  une  largeur  de  5  à  10  km.  ;  la  rivière  forme  de  nom- 
breuses îles  et  change  continuellement  de  lit.  L'Ili  et  le  Kara-tal  se  terminent 
par  un  delta  commun.  Près  de  ces  rivières  il  y  a  des  lacs  d'eau  douce  et 
d'eau  salée,  les  derniers  avec  prédominance  de  chlorure  de  sodium.  Le  sel 
est  l'objet  d'une  exploitation:  presque  toute  la  population  de  la  province 
de  Sémirietchensk  s'en  sert.  Ce  sel  doit  être  dissous  et  apporté  aux  eaux  du 
lac  pendant  les  crues.  Il  est  remarquable  que  l'eau  du  lac  soit  à  peu  près 
douce,  comme  M'"  Beug  l'a  trouvée  en  1902  2.  Y  a-t-il  de  l'eau  plus  salée 
dans  le  fond?  Cela  est  peut-être  le  cas,  car  le  lac  est  en  crue  assez  rapide. 

1.  Y oir  Amiales  de  Géoij rapine,  XVUl.  1909,  p.  271. 

2.  L.  S.  Berg,  Arahkoyé  More,  Saint-Pétersbourg,  190S,  in-8. 
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Un  chemin  traversé  par  M'"  Berc.  en  1902  est  actuellement  infranchissable  à 
cause  de  l'eau.  Le  lac  Ala-koul,  au  Sud-Ouest  du  Balkhach,  est  aussi  en 
crue,  et  un  chemin  de  caravanes  passant  auprès  a  dû  être  abandonné;  on 
est  obligé  de  faire  un  grand  détour  pour  éviter  l'eau. 

La  crue  de  l'Aral  et  des  lacs  de  l'Est  et  du  Nord-Est  jusqu'au  Balkhach 
et  à  la  steppe  de  Baraba  est  un  fait  très  remarquable  ^M""  Berg,  dans  son  livre 
sur  l'Aral,  trouve  que  Teau  de  cet  immense  lac  a  monté  de  plus  de  2™, 75 
depuis  1880  ;  nombre  de  presqu'îles  se  sont  converties  en  îles,  d'autres  îles 
ont  été  entièrement  submergées.  Ses  deux  grands  affluents  apportent  de 
plus  en  plus  d'eau.  La  crue  de  1908  est  la  plus  forte  que  l'on  connaisse  pour 
le  Syr-daria.  Et  il  se  trouve  encore  des  savants  pour  affirmer  la  «  dessicca- 
tion »  continue  de  l'Asie  Centrale  !  Un  bras  de  la  rivière,  appelé  Kuch-ou- 
siak  est  un  canal  d'irrigation  {aryk)  qui  a  échappé  au  contrôle  de  l'homme 
et  s'est  beaucoup  élargi.  Les  Kirghiz  font  un  peu  d'agriculture  à  l'aide  d'in- 
struments aratoires  des  plus  primitifs. 

A.   WOEIKOF. 


1.  }j(iH  Annales  publieront,  dans  un  procliain  numéro,  un  article  de  M'  J.  db  Schokalsky, 
président/le  la  Section  de  Géographie  physique  de;  la  Société  Impériale  russe  de  Géographie, 
sur  le  niveau  des  lacs  de  l'Asie  Centrale.  (N.  d.  1.  K.] 
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IV.  —  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE 


GÉNÉRALITÉS 

L'étude  de  la  haute  atmosphère.  —  Les  études  sur  la  hauto  atmo- 
sphère, inaugurées  par  MM""^  Teisserenc  de  Bort,  Assmann,  Hergesell,  lioTcir, 
se  poursuivent  et  modifient  de  jour  en  .jour  nos  conceptions  météoro- 
logiques. 

Des  expériences  ont  été  effectuées,  durant  l'été  de  1908,  dans  la  région 
équatoriale,  par  une  expédition  due  à  l'initiative  de  l'Observatoire  Aéronau- 
tique prussien  de  Lindenberg  (Brandebourg).  M''  A.  Berson  '  a  donné  un 
résumé  de  leurs  résultats  provisoires,  d'après  les  renseignements  de 
M^'  Assmann,  directeur  de  l'Observatoire. 

On  choisit  comme  champ  d'études  la  région  des  Grands  Lacs  africains, 
particulièrement  le  Victoria-Nyanza,  et  le  littoral  des  colonies  anglaises  et 
allemandes  de  l'Est  Africain,  zone  très  intéressante  par  l'interférence  du 
régime  des  moussons  de  l'Inde  et  de  celui  de  l'alizé  de  SE.  On  s'attacha 
surtout   à   relever  la  distribution    verticale    des    vents   et    des    tempéra- 
tures, et  l'on  porta  une   attention  spéciale   à  l'analyse  des   phénomènes 
qui   signalent  le    renversement  de    la  mousson   et  son   passage   du    SW 
au  NE.    Les    travaux  durèrent  quatre   mois  et  furent  souvent  gênés  par 
la  violence  du  vent.  Deux  mois  d'expériences  à  Chirati,  sur*la  rive  Est  du 
lac  Victoria,  fournissent  des  résultats  très  neufs  et  souvent  inattendus.  Le 
vent  qui  y  règne  d'ordinaire  est  l'alizé  de  SE,  et,  pendant  la  saison  sèche, 
une  alternance  très  marquée  de  brises  de  terre  et  de  brises  de  mer.  Or  on 
ne  constata  pas  moins  de  quatre  systèmes  de  vents  superposés  :  i°  sur 
quelques  centaines  de  mètres,  les  brises  périodiques  diurnes  dont  il  vient 
d'être  question,  avec  prépondérance  du  vent  de  mer,  tant  comme  intensité 
que  comme  épaisseur  des  couches  intéressées;  2°  un  courant  très  faible,  qui 
semble  varier  avec  les  saisons  et  présenter  le  caractère  d'une  mousson, 
mais  soufflant  en  sens  inverse  des  moussons  de  l'océan;  3°  un  vent  d'ori- 
gine presque  exactement  E,  assez  fort  et  très  constant,  régnant  sur  plu- 
sieurs milliers  de  mètres  :  c'est  le  grand  vent  d'E  de  la  zone  des  calmes 
équatoriaux,  qui  paraît  résulter  de  la  confluence  des  deux  alizés,  et  dont 
l'existence  est  depuis  longtemps  démontrée  pour  la  région  équatoriale  de 
l'Amérique  du  Sud  et  de  l'Atlantique  occidental;  4°  enfin,  aux  grandes  alti- 
tudes, et  seulement  au-dessus  de  15  000  m.,  un  vent  formé  de  composantes  W 
et  soufflant  souvent  franchement  de   W,  qui    paraît  jouer   le   rôle   d'un 
courant  de  retour. 

En  ce  qui  regarde  les  températures,  on  observa,  comme  sur  l'Atlantique, 
des  chiffres  beaucoup  plus  bas  que   ceux  qu'on  ait  jamais  constatés  au- 

1.  A.  Berson,  Aerologische  Forschungsreise  nach  Ostafrika  (Petermanns  Mitteilunnen,  LV , 
1909,  NiM>,  p.  4C-47). 
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dessus  de  l'Europe  jusqu'à  25  000  m.  Ainsi  Ton  releva  —  84°  G.  par  19  800  m., 
—  76°  par  17 100  m.  ;  il  est  vrai  qu'un  des  jours  suivants  l'on  ne  trouva  plus, 
par  16  800  m.,  que  —  52°.  On  atteignit  môme  la  zone  d'inversion  des  tem- 
pératures, qu'on  n'avait  pu  réussir  à  démontrer  au-dessus  de  TAtlantique. 
D'autres  recherches  eurent  pour  théâtre  la  côte  de  l'océan  Indien,  à 
Mombaza,  à  Dar-es-Saalam  (du  début  d'octobre  à  décembre)  ;  quelques  lancers 
eurent  lieu  au  large,  et  d'autres  dans  la  baie  d'Inhambane  (sous  le  tropique). 
Bien  que  les  résultats  n'aient  pas  encore  été  entièrement  analysés,  on 
constate,  entre  autres  faits  certains  et  surprenants,  que,  au  moment  de  l'éta- 
blissement de  la  mousson  de  NE,  régnaient  dans  les  grandes  hauteurs  des 
courants  de  W,  et  cela  aussi  bien  vers  les  latitudes  équatoriales  que  dans  le 
canal  de  Mozambique.  Un  lancer  de  ballon  à  Dar-es-Saalam  prouva  que,  à 
20  km.  de  hauteur,  un  courant  d'E  reparaissait  de  nouveau.  Quant  au  vent 
de  mer  soufflant  sur  la  côte,  son  épaisseur,  plus  grande  qu'aux  bords  du 
lac  Victoria,  ne  dépasse  pourtant  pas  1  500  à  2  000  m. 

M""  A.  L.  RoTCu,  directeur  de  l'Observatoire  de  Blue  Hill  (Massachusetts), 
continue,  d'autre  part,  assidûment  ses  études  sur  la  couche  d'inversion, 
c'est-à-dire  sur  la  nappe  d'air  relativement  chaud  qui  semble  envelopper  le 
globe  aux  altitudes  supérieures  à  12  km.  Pendant  les  quatre  dernières 
années,  il  n'a  pas  lancé  moins  de  77  ballons  à  Saint-Louis  (Missouri).  La 
plus  intéressante  constatation  est  que  cette  couche  se  rencontre,  d'un  jour 
à  l'autre,  à  des  altitudes  extrêmement  variables.  Ainsi,  le  6  novembre 
1907,  la  température  minima  fut  relevée  par  9  700  m.;  elle  égalait 
—  52", 2;  par  10  000  m.,  on  n'observait  plus  que  —  50°, 5.  Donc,  la  limite  de 
la  couche  d'inversion  se  plaçait  à  9  700  m.  Deux  jours  plus  tard,  le  8  no- 
vembre, le  minimum  (—  63°, 1)  ne  se  trouvait  plus  qu'à  14  250  m.,  et  ainsi  la 
limite  de  la  couche  en  question  s'était  relevée  de  4  550  m.  ^. 

M"^  RoTCH  ne  put  déterminer  la  limite  supérieure  de  cette  couche  chaude 
de  l'atmosphère;  il  déclare  que,  d'ailleurs,  entre  12  000  m.  et  17  000  m.,  la 
température  ne  cesse  pas  de  monter  avec  l'altitude;  le  8  octobre,  il  observa, 
de  14  500  à  16  000  m.,  un  accroissement  de  9°  G. 

Cette  couche  d'inversion  est  située  sensiblement  plus  haut  (par  38°  de 
latitude)  en  Amérique  que  dans  le  Nord  de  l'Europe.  Nous  avons  vu  tout  à 
l'heure  qu'on  la  trouve  encore  plus  haut  sous  les  latitudes  équatoriales  du 
continent  africain  et  qu'on  ne  l'a  pas  encore  déterminée  au-dessus  de 
l'Atlantique  tropical,  même  à  des  altitudes  de  15  km.  M*'  Rotch  pense  donc 
que  cette  enveloppe  aérienne  couvre  la  terre  entière,  plus  proche  de  la  sur- 
face vers  les  pôles,  plus  éloignée  vers  l'équateur. 

Il  y  aurait  lieu,  dans  les  expéditions  à  venir,  de  se  munir  d'un  matériel 
d'étude  pour  la  mise  à  l'épreuve  de  cette  hypothèse  et  pour  la  détermination 
du  régime  de  la  haute  atmosphère  polaire,  qui  doit  ofïïir  des  particularités 
intéressantes,  d'après  ce  qu'on  sait  des  conditions  régnantes  sous  l'équateur 
et  dans  la  zone  tempérée.  A  cet  égard,  l'expédition  danoise  du  ^<  Danmark  », 
que  commandait  Mylius  Erichsen,  a  déjà  fait  preuve  d'une  très  heureuse 
initiative  :  elle  a  recueilli,  dans  les  couches  aériennes  inférieures  à  3  100  m., 
des  résultats  intéressants.  Elle  n'a  pas  procédé  à  moins  de  100  lancers  de 

1.  A.  L.  KoTCH.  Die  marme  Scliicht  der  Atmosphare  oberhalf  i2  km.  in  Amerika  [Metcoro- 
lo(jische  Zeitschrift,  XXVI,  Jan.  1909,  p.  22-23). 
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r.erfs-volants  eL  de  2o  lancers  Je  ballons  captifs.  Elle  put  «linsi  constater  Tex- 
trôme  constance  des  vents  d(;  N\V,  leur  épaisseur  et  leur  caractère  sec  rap- 
pelant le  fœhn,  tandis  que  les  vents  rl'E  ne  formaicrit  (|u'une  nappe  peu 
épaisse,  soufllaient  peu  de  temps  et  apportaient  de-  l.i  neij^e  et  du  brouil- 
lard. I.es  inversions  très  i>rus(jues  de  tenïp(''rature  amenèrent  à  des  résul- 
tats intéressants  pour  l'étude  du  mirage,  du  fœhn  et  autres  phénomènes 
météorologiques  insolites.  F. es  résultats  acquis  ne  sont,  du  reste,  encore  que 
provisoires,  notamment  pour  la  théorie  du  fœhn  polaire  *. 

Un  Institut  de  Géographie  alpine  à,  Grenoble.  —  \r  Raoul  Hlan- 
cnARD,  professeur  de  (Géographie  à  l'Université  de  (irenoble,  a  eu  l'excel- 
lente idée  d'annexer  à  son  laboratoire  de  géographie  un  Institut  de  Géogra- 
phie alpine,  comprenant  :  une  i)ibliotlièque;  une  exposition  de  photographies 
et  de  cartes  des  Alpes  françaises,  méthodiquement  classées;  une  collection 
de  cartes  postales  illustrées,  sévèrement  sélectionnées  et  disposées  en  deux 
séries,  par  régions  et  par  phénomènes  géographiques;  une  vitrine  conte- 
nant les  principales  roches  des  Alpes  françaises  correspondant  aux  diverses 
formes  de  reliefs;  enfin,  une  vitrine  d'ethnographie.  L'installation  est  à  peu 
près  complètement  achevée,  grâce  au  concours  du  Ministère  de  l'Instruo 
tion  Publique,  de  TUniversité  de  Grenoble  et  du  Club  Alpin  français. 
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Les  projets  de  Sir  "William  "Wîllcocks  pour  l'irrigation  de  la 
Mésopotamie.  — Sir  William  Wîllcocks,  le  grand  ingénieur  dont  les  travaux 
ont  transformé  l'Egypte,  avait  écrit,  en  4903,  une  brochure  qui  attira  l'atten- 
tion sur  la  possibilité  de  faire  revivre,  par  l'irrigation,  les  vastes  espaces, 
aujourd'hui  ruinés,  marécageux  et  déserts,  de  la  Mésopotamie.  En  aval  de 
Bagdad,  jusqu'au  Chat  el  Arab,  les  ruines  des  barrages  et  des  canaux 
attestent  l'ancienne  prospérité  de  la  région  où  divaguent  aujourd'hui  le 
Tigre  et  l'Euphrate.  L'eau  ne  manque  pas  pour  la  reconstitution  d'un  grand 
réseau  irrigué.  A  la  hauteur  de  Bagdad,  les  débits  des  deux  fleuves  sont  : 
Euphrate,  max.  2  500  me,  moy.  1200,  min.  300;  Tigre,  max.  4  000, 
moy.  i  oOO,  min.  250.  Il  s'agirait  surtout  d'assurer  de  l'eau  à  la  plaine 
à  partir  du  milieu  de  l'été  (période  de  la  crue,  juin-août)  jusqu'à  la  fin  de 
novembre.  M'"  Willcors  n'avait  d'abord  étudié  le  problème  que  dans  ses 
données  théoriques  ;  mais  il  vient  d'aborder  les  travaux  sur  le  terrain.  Sous 
sa  direction,  douze  ingénieurs  travaillent  avec  activité.  La  première  néces- 
sité est  la  réfection  complète  du  nivellement.  L'altitude  de  Bagdad  n'était, 
elle-même,  pas  exactement  connue  ;  chaque  jour  amène  donc  une  modifi- 
cation des  plans.  M""  Willcoks  ne  se  propose  d'irriguer  que  la  Basse-Méso- 
potamie, en  aval  de  Beled,  sur  le  Tigre,  et  de  Hit,  sur  l'Euphrate,  soit  une 
superficie  de  55  000  kmq.  A  l'heure  actuelle,  on  évalue  à  1  110  000  hab.  la  popu- 
lation de  cette  contrée.  On  peut  se  rappeler,  à  titre  de  comparaison,  que 
l'Egypte,  d'une  superficie  de  29  000  kmq.  seulement,  nourrit  aujourd'hui 
plus  de  M  millions  d'habitants. 

Dès  maintenant,  l'on  songe  à  construire  plusieurs  barrages  :  à  Faloudja, 

1.  A.  Wegener,    Vorlaufîf/er    Bericlit   ober    die  Drachen-uad  Ballonaufstieger  der  Danmark- 
Expedition  nach  Nordostfjrualand  {Meteorolof/ische  Zeitschrlft,  XXVI,  Jan.  1909,  p.  23-24). 
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à  Hindié,  à  Gourna,  sur  l'Euphrate;  à  Kout  el  Amara,  sur  le  Tigre.  Les  uns 
serviront  de  points  de  départ  à  de  grands  canaux  d'irrigation  destinés  à  rem- 
placer les  canaux  anciens,  qu'on  ne  songe  pas  à  réparer  ;  les  autres,  comme 
celui  de  Hindié  pour  l'Euphrate,  de  Kout  pour  le  Tigre,  devront  ramener 
les  fleuves  dans  leur  ancien  lit,  aujourd'hui  abandonné,  au  profit  de  centres 
privés  d'eau  et  d'excellentes  terres  susceptibles  d'irrigation  fiuctueuse.  Ces 
constructions  se  doubleraient  d'endiguoments,  pour  empêcher  les  déperdi- 
tions des  deux  fleuves,  déperditions  telles,  pour  le  Tigre,  entre  Bagdad  et 
Gourna,  que  le  fleuve  est  presque  entièrement  réduit  à  néant.  D'autre 
part,  on  drainerait  les  parties  marécageuses. 

Ge  plan  audacieux  et  vaste,  dont  M''  Willcocks  évalue  les  frais  à  21  mil- 
lions de  livres  turques  (478  millions  de  fr.),  et  dont  le  rendement  par  an 
atteindrai!,  selon  lui,  91  millions  de  fr.,  risque,  malheureusement,  de  ren- 
contrer de  graves  obstacles  dans  son  exécution,  à  cause  du  manque  de 
capitaux  dans  l'Empire  Ottoman.  Ne  sera-t-il  pas  nécessaire  de  recourir 
à  l'argent  anglais  et  de  puiser  dans  la  mine  de  travailleurs  que  constitue 
l'Inde?  Et,  en  ce  cas,  quel  surcroît  d'influence  ne  prendrait  pas  l'Angleterre 
sur  ces  régions  de  l'extrême  Sud-Est  ottoman?  La  Turquie  nouvelle  se 
résignera-t-elle  à  cette  intrusion  étrangère?  Ces  objections,  formulées  par 
M""  David  Fraser  dans  le  Times  of  India,  ont  beaucoup  de  force.  Mais 
M""  Willcocks  tient  énergiquement  à  son  idée,  et  l'on  ne  peut  savoir  si  l'on 
n'assistera  pas  avant  peu  à  une  renaissance  de  ITrak  Arabi  K 

L'exploration  de  l'Himalaya.  —  Les  Alpes  n'ayant  plus  guère  à  nous 
livrer  que  des  secrets  de  détail,  c'est  au  vaste  monde,  par  bien  des  côtés 
encore  mystérieux,  des  Himalayas  qu'on  livre  aujourd'hui  l'assaut  de 
toutes  parts.  L'alpinisme,  ou  mieux  1'  a  himalayisme  )>-,  y  va  de  pair  avec 
l'exploration  et  la  découverte  scientifique.  Cette  exploration  des  Himalayas 
a  deux  faces  différentes,  qui  parfois  se  trouvent  réunies  :  feffort  pour  con- 
quérir les  hauts  sommets  et  l'étude  encore  à  peu  près  neuve  des  phéno- 
mènes glaciaires.  Dans  les  deux  cas,  c'est  de  véritables  expéditions  qu'il 
s'agit  :  ainsi,  dans  leur  tournée  de  1907  au  Kumaon  et  au  Garhwâl, 
MM^*G.  D.  Bruce  et  T.  G.  Longstaff  ont  mobilisé  une  armée  de  150  coolies 
et  emporté  des  provisions  pour  six  mois. 

Au  point  de  vue  de  l'alpinisme  pur,  les  faits  les  plus  notables  ont  été  : 
l'ascension  du  Kabrou  par  deux  Norvégiens,  MM»'«  Rubenson  et  Monrad  Aas, 
en  octobre  1907;  ils  durent  s'arrêter  à  35  m.  au-dessous  du  sommet,  à  une 
altitude  de  7  280  m.  environ  (record  actuel  de  l'altitude,  si  Ton  n'admet  pas 
la  véracité  de  l'ascension  de  Graham  au  même  Kabrou,  en  1883)='.  Puis  on 
doit  attirer  l'attention  sur  la  série  des  explorations  de  W  T.  G.  Longstaff^  : 
en  1906,  tentative  d'ascension  au  Gurla  Màndhàlà  (7  730  m.),  au  Sud  du  lac 

1.  Sir  William  Willcocks,  The  Irrif/ation  of  Mesopotamia.  April  1005,  Cairo,  1905  (voir 
XVI"  Bibliof/raphie  (jéographirpie  1900,  n»  G8i);  —  Capitaine  Anginieur,  Mésopotamie.  Projets 
d'irrigatloii  [Bull.  Comité  Asie  fi\,  IX.  avril  1909,  p.  168-170,  1  tic^.  cro(iuis) ,  —  M'  le  capitaino  Angi- 
NiKURa  rtîcctuéon  Porsc  et  en  ^Mésopotamie  un  voyage  qu'il  a  récemment  raconté  à  la  Société 
de  Géographie.  lia  eu  l'occasion  de  s'entretenir  sur  place  avec  M""  Willcocks.  Voir  :  Capitaine 
Anginikur,  Voyage  en  Perse  et  en  Mésopotamie  (La  Géographie,  XIX,  ir>  mai  1909,  p.  404-408. 
1  fig.  croquis). 

2.  L'expression  est  de  M""  Charles  Rahot  {L'Illustration,  67"=  année,  12  juin  1909,  p.  102). 
',\.  Geog.  Journ..  XXXI,  1908,  p.  102. 

4.  T.  G.  Longstaff,  A  Mountaincerinfi  Expédition  tu  the  Himalaya  of  Gnrhwal  {Geog. 
Journ.,  XXXI,  1908,  p.  3G5-395,  .'ï  pi.  pliot..  l  pi.  carte  à  1 :  250000). 
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Manasarowar;  l'alpinislc  cl,  ses  compagnons,  ontraînc's  païuno  avalanche; 
sur  une  longueur  do  300  m.,  inaïKiuèrent  subir  l«;  sort  de  Mummkhy;  Tasci^n- 
sion  fut  in(erronipu(;  avant  7  ()()()  m.,  p.n-  l'f'puiserïient  des  participants.  En 
1007,  (exploration  tiO's  séri(iUS(î  et  complète;  dans  le  giand  groupe;  glaciaire; 
du  Nanda  Devî  (7  820  m.)  et  du  Trishul  (7  134  m.),  dont  l'ascension  l'ut 
accomj)lie,  et  visiteMles  glaciers  du  massif  du  Kamot  (7  7:»:)  m.),  où  l'on 
s't'leva  Jusqu'à  une  hauteui"  de;  G  150  ni.  M'"  Lo.\e;sTAKK  assure;  que  la  légior» 
du  Garhwàl,  doniine'-e  par  ces  pics,  offre  un  caiacte-re  alpin  beaucoup  plus 
accentué  que  les  solitudes  glacées  et  sèches  du  Karakoroum  et  du  Baltistan. 

La  flore  et  la  faune  en  sont  intéressantes  et  variées,  et  il  y  a  une  transi- 
tion, très  instructive  à  suivre,  dans  ces  montagnes,  entre  la  nature  de  l'Indo 
et  celle  du  Tibet.  Outre  les  deux  grands  groupes  du  Kamet  et  du  Nanda 
Devî,  M'"  LoNGSTAFF signale,  entre  TAlaknanda  et  le  Gangotrî,  un  autre  massif 
culminant  couvert  de   glaciers,  qu'aucun  Européen  n'aurait  jamais  visité. 

Grâce  à  la  présence  de  Jeunes  savants  imbus  des  méthodes  géologiques 
modernes,  les  campagnes  de  M""  W.  H.  Workman  et  de  M™*^  F.  B.  Workman 
tendent  à  fournir  des  résultats  de  plus  en  plus  précieux  pour  la  science. 
C'est  ainsi  qu'à  leur  exploration  de  1906,  dans  le  massif  de  Nun-kun,  par- 
ticipa le  géologue  et  topographe  Karl  Oestreich,  qui  s'est  mis  en  vedette 
par  un  mémoire  sur  les  vallées  de  l'Himalaya  nord-occidental  i,  tandis  qu'à 
leur  expédition  de  1908  participaient  deux  élèves  de  M^  Jean  Brunhes, 
MM"  C.  Calciati  et  M.  Koncza.  Dans  cette  campagne,  on  visita,  dans  le 
Hunza-Nagar,  le  grand  glacier  de  Hispar,  déjà  mis  en  observation  en  sep- 
tembre 1906,  par  M»'  H.  Hayden,  pour  le  compte  du  Geological  Survey  de 
l'Inde.  On  constata  de  sérieux  changements  dans  l'état  glaciaire  des  arêtes 
depuis  le  passage  de  M''  Martin  Conway,  en  1892.  La  campagne  se  termina 
par  une  descente  sur  le  glacier  de  Biafo,  par  le  col  de  Hispar  2.  C'est  dans 
cette  même  région  que  M''  Longstaff  se  proposait  d'employer  la  campagne 
de  1909.  Son  but  serait  de  gagner  le  glacier  de  Baltoro,  dans  le  Karakoroum, 
et  de  franchir  le  col  de  Baltoro  vers  les  sources  de  la  rivière  Oprang.  La 
chaîne  du  Karakoroum  n'aurait  point  encore  été  traversée  entre  les  cols  de 
Mustâgh  et  de  Karakoroum.  M^'  Longstaff  se  demande  même  si  ce  dernier 
col  appartient  à  la  chaîne  du  Karakoroum.  Les  montagnes  sont  inconnues 
au  Nord-Est  du  pic  K2  (8  620  m.),  et  c'est  Justement  dans  ces  parages  que 
pourraient  se  trouver  les  derniers  grands  pics  inconnus  de  l'Asie  3. 

Enfin  c'est  vers  le  Karakoroum  que  s'est  dirigée  une  nouvelle  grande 
expédition  organisée  par  je  duc  des  Abruzzes,  sans  qu'on  sache  exactement 
quels  sont  ses  projets.  Partie  de  Marseille  le  26  mars,  elle  est  arrivée  à 
Bombay  le  10  avril  et  s'est  mise  en  route  pour  le  Cachmir.  Elle  ne  mobilise 
pas  moins  de  trois  guides  parmi  les  plus  célèbres  de  l'Europe,  tels  que 
Joseph  Petfgax  et  les  frères  Alexis  et  Henri  Brocherel,  et  quatre  porteurs; 
en  outre,  y  participent  le  marquis  Negrotto  Cambiaso,  officier  d'ordonnance 
du  prince,  et  ses  vieux  compagnons,  Filippo  De  Filippi  et  Vittorio  Sella '^ 

1.  Karl  Oestreich,  Die  Tàler  des  novdwestlichen  Himalaya...  {Petermanns  Mitt..  Erg^zh. 
Nr.  155,  1906;  voir  XVI'^  Bibliographie  géographique  1906,  n*  696). 

i.  M"  Fanny  Bullock  Workman,  Furt/ier  Exploration  in  the  Hunza-Nagar  and  the  Hispar 
Glacier  (Geog.Journ.,  XXXII,  Nov.,  1908,  p.  495-496). 

3.  Dr.  T.  Longstaff's  Expédition  to  the  Himalayaa  {Geog.  Journ..  XXXIII,  Jaa.,  1909,  p.  88). 

4.  La  spedizione  di  S.  A.  lî.  Duca  dkc.li  Abruzzi  nel  Caracorum  [Bidl.  Soc.  Geog.  Ital. 
ser.  IV,  X,  Aprile  1909,  p.  4I8-4d2). 
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On  ne  peut  guère  douter  qu'une  expédition  organisée  avec  de  pareils 
moyens  ne  se  propose  quelque  tâche  difficile,  telle  que,  par  exemple,  la 
reconnaissance  du  pic  K2. 

Notre  idée  actueUe  du  Tibet  d'après  Sven  Hedin.  —  Le  voyage  dii 
SvEN  Hedin  a  fait  l'objet  de  deux  grandes  séances  à  la  Société  de  Géographie 
de  Londres,  le  8  et  le  23  février  dernier'.  Dans  la  première,  l'explorateur  a 
présenté  le  récit  général  de  son  voyage  et  a  exprimé  ses  idées  sur  notre 
conception  nouvelle  du  Tibet.  Cette  séance,  toute  d'apparat,  s'est  terminée 
par  un  vote  de  remerciements  proposé   i)ar  Lord   Morley   of    Blackburn 
et   Sir  Henry  Trotter.  Dans  la  seconde,  Sven    Hedix  a   analysé  et   com- 
menté les  résultats  de  ses  travaux;  la  discussion   qui  a  suivi  ce   nouvel 
exposé  fut  très  vive  et  prit,  par  moments,  l'apparence  d'un  véritable   con- 
flit. Nous  résumerons  d'abord  les  notions  que   donne  Sven  Hedin  sur  le 
Tibet  dans  son  ensemble,  tel  qu'il  apparaît  après  plus  de  trente  années 
d'exploration.   «  Jusqu'à  présent,   dit-il,  on  a  été  accoutumé  à  regirder  le 
Tibet  comme  un  énorme  plateau  situé  entre  les  deux  plus  puissants  systèmes 
montagneux  du  globe,  le  Kouen-lun  et  les  Himalayas,  et,  quant  aux  mon- 
tagnes qui  se  dressent  à  la  surface  du  plateau,  on  se  les  figure,  d'ordinaire, 
par  groupes  isolés  ou  formant  de  courts  chaînons.   »   Dans   ces  dernières 
années,  on  a  retracé  quelques  chaînes  avec  plus  de  continuité,  ainsi  l'Arka- 
tagh,  une  partie  des  Koko-chili,  le  Tang-la,  le  Karakoroum,  et  quelques- 
unes  des  chaînes  qui  séparent  le  cours  supérieur  des  grands  fleuves  indo- 
chinois.  Néanmoins,  il  est  impossible,  d'après  les  cartes  même  les  plus 
modernes   du   Tibet,  de    découvrir  aucune   ordonnance  orographique   ou 
aucune  disposition  systématique  des  montagnes.  Sven  Hedin  pense  qu'aujour- 
d'hui l'on  a  le  droit  d'être  plus  hardi  ;  bien  que  le  réseau  des  itinéraires  qui 
ont  sillonné  le  pays  de  l'Est  à  l'Ouest  ou  qui  l'ont  coupé  du  Nord  au  Sud  et 
du  Sud  au  Nord  soit  formé  de  mailles  parfois  très  écartées,  il  est  permis  de 
formuler  des  conclusions  certaines  sur  la  structure  orographique  du  Tibet. 
Ce  pays  nous  apparaît  aujourd'hui  comme  constitué  par  un  immense  faisceau 
de  chaînes  parallèles,  d'orientation  W-E,  avec  une  légère  tendance  à  s'in- 
lléchir  vers  le  Sud  ;   ce   faisceau,  qui  couvre  une  superficie    quatre   fois 
égale  à  la  France,  constitue  le  plus  vaste  système  montagneux  plissé  de  la 
terre,  et  Sven  Hedin  lui  applique  les  expressions  allemandes  :  «  Falten- 
gebirge  »,  «  Faltenland  ».  «  Le  Tibet,  dit-il,  est  le  plus  grand  Faltenland  du 
globe,  bien  que  la  Perse  soit  aussi  un  bon  exemple  de  la  même  structure.  » 

Sven  Hedin  s'est  efforcé  d'opérer  le  raccord  des  tronçons  de  chaînes 
actuellement  connus  et  de  nous  donner  une  esquisse  du  faisceau  qu'elles 
constituent.  MM^'^  Burrard  etllAYOEN  avaient  tenté  le  même  travail  dans  leur 
livre-,  mais  il  leur  manquait  les  faits  dont  l'explorateur  suédois  a  pu  faire 
état,  et  il  faut  dire  qu'ils  ne  paraissent  pas  avoir  utilisé  les  découvertes  de 
Sven  Hedin  dans  le  Nord  du  Tibet  autant  qu'ils  auraient  pu  le  faire.  Ils  ne  se 
sont  pas  elîorcés  de  dénommer  les  chaînes  du  Tibet  central.  Cette  tâche, 
Sven  Hedin  l'accomplit.  Il  distingue,  à  partir  du  bassin  du  Tarim,  l'Astyn- 
tagh,  qui  prend  vers  l'Est  le  nom  d'Oustoun-  tagh,  et  qui  est  suivi  au  Sud  par 

1.  Dr.  Sven  Hedin's  Jounieyx  in   Tibet,  1900-1908  {Geog.  Jouni.,  XXXIII,  April,  1909,  p.  353- 
440,  7  pi.  phot.,  1  fig.  carte  à  1  :  7  500  000,  1  pi.  carte  à  1  :  3  800  000). 

2.  S.  (jr.  Burrard  and  II.  II.  Hayden,  A  Sketch  of  the  Geography  and  Geology  of  the  Binin- 
laya  Mountains  and  Tibet,  Calcutta,  1907;  voir  XV II"  Bibliographie  géographique  1007,  n*  635. 
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|ilusieurs  autres  cliahies,  ;ipi)arl.<'naiiL  au  luèiiie  syslrui»?  cl-  divci'j^eanl, 
couiuK^  los  tloigts  d'une  maiu  :  l'AUalo-tat,Mi,  l'Yilv(!-lc,liirnen,  le  PiasIiU- 
tagh,  le  Tchimen-tagh  ;  puis  ai)i»;iriiîl,  le  puissant  Arka-tagli,  ou  chaîne 
(lorsal(î  du  Kouen-lun.  Au  Sud  de  rArka-lagli  s'.illoni,'e  une  grande  vallée 
E-\V;  puis  S(i  dressent  successivemtïut  trois  eliaînes,  tout(is  séparées  par  de 
frès  larges  vallées  qu'on  met  |)arrois  trois  jours  à  traverser;  le  Koko- 
chili  (les  «  montagnes  vertes  »,  «lans  l'idiome  des  Mongols  Tajinour  du 
Tsaïilam),  le  Doungboure  et  lo  BouUa-inangna.  Ces  trois  désignations  sont 
mongoles  et  sont  applitjuées  à  ces  chaînes  vers  leur  extrémité  orientale, 
leur  partie  centrale  formant  un  désert  oii  les  accidents  géographiques  ne 
portent  pas  de  nom.  Puis  vient  la  chaîne  gigantesque  du  Tang-la,  tra- 
versée par  l'abbé  Hue  en  1846;  plusieurs  chaînes  parallèles  j)lus  petites  s'y 
adosseraient  jusqu'au  Selling-tso.  Sven  Hedin  assure  que  le  Tang-la  n'est 
autre  chose  que  la  terminaison  Est  du  Karakoroum;  il  l'aurait  traversée 
dans  ses  portions  Ouest  et  Est  non  moins  de  six  fois;  il  se  fonde,  en  outre, 
sur  les  itinéraires  de  Bower,  de  Dutreuil  de  Rhins  et  de  F.ittledale,  et 
aussi  sur  des  arguments  géologiques,  pour  opérer  cette  identification. 
Cette  assertion  nette  au  sujet  du  Karakoroum  distingue  Sven  Hedin  de 
MiM"  BuRRARD  et  Hayden,  qui  restent  dans  le  doute  au  sujet  des  relations  du 
Karakoroum  vers  l'Est  et  qui  se'  demandent  si  l'on  ne  doit  pas  y  rattacher 
l'Aloung-gangri  ou  le  Nin-ching-tang-la.  De  même,  Sven  Hedin  identifie  avec 
décision  la  chaîne  de  Suget,  qu'on  traverse  au  Nord  de  la  passe  de  Karako- 
roum, par  le  Suget-davan,  avec  le  Koko-chili,  tandis  qu'à  ses  yeux  la 
chaîne  de  San-tchou  (col  de  San-tchou-davan)  continue  l'Arka-tagh.  Il  faut 
attendre,  pensons-nous,  la  publication  des  résultats  détaillés  pour  con- 
naître les  raisons  de  structure  et  de  composition  géologique  sur  lesquelles 
il  fonde  ces  diverses  identifications. 

Au  Sud  duKarakoroum,  dans  le  Tibet  central,  de  larges  espaces  inconnus 
subsistent  encore  ;  mais  les  montagnes  et  les  chaînes  de  lacs  qui  flanquent  le 
versant  Nord  duTrans-Himalaya  sont  aujourd'hui  relevées,  grâce  à  un  réseau 
d'itinéraires  parfois  serré.  Sven  Hedin  place  ici  un  faisceau  de  chaînes 
peu  hautes,  mais  formant  plusieurs  alignements  parallèles  et  très  rappro- 
chés, qu'il  appelle  les  <(  Alpes  centrales  tibétaines  ».  Bien  moins  haut  que 
le  Karakoroum  et  le  Trans-Himalaya,  ce  système  de  chaînes  se  trouve  com- 
pris entre  deux  lignes  de  lacs,  remplissant  un  de  ces  fossés  «  latitudinaux  » 
caractéristiques  de  l'orographie  tibétaine  :  au  Nord,  l'alignement  du  Sachou- 
tsangpo  et  du  Selling-tso,  lac  qui,  par  les  dimensions,  ne  le  cède  pas  au 
Tengri-nor,  de  l'Addan-tso,  du  Tchargut-tso,  du  Bog-chang-tsangpo  et  du 
Ton-tso  ;  au  Sud,  la  chaîne  des  lacs  découverts  dans  l'Est  par  Nain  Singh,  dans 
l'Ouest  par  Sven  Hedin  :  le  Kyaring-tso  (Giaring-tso),  le  Ngang-tse-tso,  le 
Dangra-youm-tso,  le  Teri-nam-tso,  le  Tabie-tsaka  et  le  Nganglaring-tso. 
C'est  cette  dernière  chaîne  de  lacs  qui  limite  pratiquement  le  système  du 
Trans-Himalaya.  D'autres  lacs  appartiennent  au  système  lui-même  :  le 
Shuru-lso,  le  Lapchung-tso,  le  Poru-tso,  le  Panggong. 

Le  Trans-Himalaya  forme  un  système,  et  non  pas  une  chaîne  simple.  Il 
y  a  toujours  au  moins  deux  chaînes,  et  le  plus  souvent  trois  ou  quatre.  De 
plus,  et  c'est  là  un  éclaircissement  de  nature  à  modifier  nos  premières  idées, 
il  semble  que,  dans  la  partie  centrale  de  ce  soulèvement,  entre  leM^Kaïlas, 
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à  rOuost,  et  le  Slmru-tso  et  le  Dangia-youm-tso,  à  l'Est,  on  ne  compte  pas 
moins  d'une  dizaine  de  chaînes,  disposées  obliquement  à  l'égard  de  la  vallée 
du  Tsangpo.  La  ligne  de  partage  des  eaux  serpente  d'une  chaîne  à  l'autre, 
au  lieu  de  suivre  une  cièle  définie,  et,  très  souvent,  elle  passe  dans  une 
des  vallées  longitudinales  ((ui  séparent  deux  chaînes  voisines.  Seule,  la 
partie  orientale  du  Traiis-llimalaya,  composée  du  Nin-chinfi;-langla  et  du 
Kancliung-gangri,  semble  former  une  arête  orientée  E-W,  comme  les  autres 
chaînes  tibétaines. 

Le  Trans -Himalaya  n'est  pas  seulement  un  des  plus  puissants  systèmes 
du  monde  par  sa  masse  et  par  sa  largeur,  que  Sven  Hedln  évalue  à 
200  km.  dans  sa  partie  la  plus  large,  à  130  ou  IGO  km.  en  moyenne;  il 
paraît  avoir  une  importance  plus  grande  que  Tllimalaya  au  point  de  vue 
hydrographique,  puisqu'il  forme  la  véritable  ligne  de  faîte  entre  les  innom- 
brables bassins  fermés  du  Tibet  central  et  les  domaines  d'écoulement  vers 
rOcéan,  représentés  par  les  bassins  du  Tsangpo,  de  l'Indus  et  de  la  Salouen  '. 
C'est  donc  son  escarpe  qui  soutient  l'effort  conquérant  'des  puissantes 
rivières  tributaires  de  l'Océan,  et  alimentées  par  la  mousson  ;  et  c'est 
cette  chaîne,  beaucoup  plus  que  l'Himalaya,  qui  forme  le  rebord  du  véri- 
table Tibet,  c'est-à-dire  de  la  région  surélevée,  aux  multiples  lacs  salés  for- 
mant autant  de  bassins  fermés,  caractérisée  par  ses  hautes  montagnes 
ensevelies  sous  leurs  débris  et  se  dressant  à  peine  au-dessus  d'énormes 
vallées  très  plates  et  très  hautes.  C'est  au  Nord  du  Trans-Himalaya  que 
prévalent,  dans  le  paysage,  les  lignes  horizontales  typiques  du  Tibet  central; 
les  lignes  verticales,  liées  à  l'activité  érosive  plus  grande,  ne  se  trouvent 
que  sur  la  périphérie. 

Controverse  à,  propos  du  nom  et  de  la  découverte  du  Trans- 
Himalaya. —  Dans  la  discussion  qui  a  suivi,  le  23  février,  à  la  Société  de 
Géographie  de  Londres,  l'analyse  détaillée  des  découvertes  de  Sven  Hedix-, 
de  vives  objections  ont  été  faites  au  nom  de  Trans-Himalaya,  proposé  par 
lui,  et  de  plus  graves  sur  la  réalité  et  l'étendue  même  de  sa  découverte. 
SvEN  Hedin  déclara  qu'il  avait  choisi  le  nom  de  Trans-Himalaya,  parce  qu'il 
existait  des  précédents  :  Transcaspienne,  Transbaïkalie,  Alataou  transilieii, 
et  surtout  Transalaï.  l\  a  écarté  volontairement  certains  noms  de  chaînons 
locaux,  à  cause  de  l'énorme  étendue  de  la  chaîne.  Ainsi  le  nom  de  Kaïlas, 
choisi  par  MM''^Burrard  etHAYDEN,  signifie  l'extension  du  nom  d'un  pic  local 
à  celui  d'une  chaîne  de  plus  de  3  000  km.  de  long;  ce  choix  est  à  désap- 
prouver. Sans  doute,  on  pourrait  appeler  la  nouvelle  chaîne  «  Système  sud- 
tibétain  »,  mais  ce  serait  là  une  dénomination  vague,  lourde  et  incommode, 
tandis  que  Trans-Himalaya  dit  tout  de  suite,  et  nettement,  ce  qu'il  veut  dire. 
M'"  SuPAN  avait,  dans  une  lettre  à  l'explorateur,  proposé  le  nom  de  Anti- 
Himalaya.  Mais  SvEN  Hedlx  a  maintenu  le  nom  de  Trans-Himalaya.  A  la 
Société  de  Londres,  seuls.  Sir  Henry  Trotter  et  Lord  Curzon  approuvèrent 
le  choix  de  ce  nom.  Par  contre,  Sir  Th.  Holdich,M'"  T.  G.  Longstaff,  le  capitaine 
Rawling,  le  colonel  Burrard,  le  major  Lenox-Conyngham  s'opposèrent  viv»*- 
ment  à  son  acceptation.  On  fit  remarquer,  entre  autres  raisons,  que  le  nom 

1.  D'ailleurs,  le   rempart    du  Traas-Himalaya  a  été  percé   par  llndus   et  la  Salouen,  qui 
prennent  tous  deux  naissance  sur  son  versant  Nord. 

2.  Geotj.  Journ.,  XXXIII,  April,  1909,  p.  396-440. 
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(le  TiMiis-lIimalaya  n'(''l<iit  vrai  (\iu\  [)ar  ra|)i)oii,  aux  nossof^sions  russes,  [)ar 
t'xemiilc.  ;  (|ii('  U\  nom  avait  (''Ir  (l(''jà  doniK'',  on  \H'^^,  par  (iUNNiNOHAM,  à  une 
(les  chaînt's  seplonlrionalcs  (le  riliiiialaya,  (|iii  .s(''|tar<'  Tliidus  du  Sutledje,  et 
(|iio  MM""'' lUmuAHDet  IIavdkx  apitcllciit  eliaîiK!  de  Zaskar;  ou  déclara  aussi  qu'il 
lallait  t'viltM' de  donner  des  idt'es  fausses  (Ui  faisant  entr(;r  dans  ce  nom  I*î 
mot  Himalaya,  alors  qu'il  s'agit  de.  chaînes  |)i-o|U(Mnent  tibétaines;  enfin, 
l'on  proposa  divers  noms  :  Trans-Tsant^po,  chaîne  d(!  iioni^'ha  (Sir  Tu.  Hol- 
Dicn),  Peu-Uanij;ri  («  chaîn(^  neigeus<î  du  Tibet  »,  nom  fahririué  pai-  le  capitaine 
UawlingK  Lord  Curzon  a  fait  remarquer,  au  contraire,  (ju(î  h;  nom  avait 
des  droits  sérieux,  ayant  été  donné  par  le  principal  découvreur,  étant  par- 
faitement claii-,  et  présentant  une  certaine;  valeur  descrijjtive.  En  somme, 
l'avenir  monlreia  quelle  dénomination  est  la  |)liis  digne  de  s'imposer. 

Sir  Tu.  HoLDicH  etM'"T.  (i.  Longstaif  ont,  de  l(;ur  coté,  contesté,  le  pre- 
mier, les  méthodes  d'exploration  et  de  lever  du  voyageui-  suédois,  en  exal- 
tant les  mérites  des  survcyorfi  et  voyageurs  indiens,  tels  que  Nain  Singh  et 
Stkin  ;  le  second,  la  réalité  de  sa  découverte,  en  prétendant  que  des  car- 
tographes anglais  assez  obscurs,  tels  que  Saunders,  Hodgson,  Atkinson, 
avaient  déjà  retracé  l'allure  de  la  nouvelle  chaîne.  M'^  Loxgstaff  a  été  jusqu'à 
écrire  *  que  les  découvertes  vraies  de  Sven  Hedin  ne  s'étendaient  pas  en  lon- 
gitude sur  plus  de  160  km.,  alors  que  Sven  Hedin,  ayant  comblé  l'énorme 
lacune  qui  s'allonge  entre  80°  et  88®  long.  E  Gr.,  revendique  Texploiation 
de  800  km.  de  distance  en  longueur  et  de  200  000  kmq.  de  superficie.  A 
ces  observations  d'une  injustice  notoire,  où  se  sent  un  zèle  excessif  pour 
les  découvertes  britanniques,  Sven  Hedin  a  vertement  répondu,  sans  mé- 
nager ses  adversaires.  Il  leur  a  reproché  de  préjuger,  avec  une  présomption 
singulière,  du  résultat  de  ses  travaux,  avant  qu'il  en  ait  publié  le  détail. 
On  lui  avait  objecté  que  Nain  Singh,  au  Nord,  Wood  et  Ryder,  au  Sud, 
avaient  vu  les  pics  culminants  du  Trans-Himalaya  ;  il  déclare  que  c'est 
impossible,  et  que  la  ligne  de  faîte  est  invisible  aussi  bien  de  la  vallée 
Indus-Tsangpo  que  de  l'alignement  des  lacs  septentrionaux;  il  affirme  que 
la  chaîne  du  Kaïlas,  figurée  par  Burrard  et  Hayden,  n'a  aucune  réalité  ;  car, 
au  lieu  de  l'alignement  unique  qu'elle  suppose,  il  y  en  a  au  moins  dix.  Il 
l'idiculise  la  prétention  de  M''  Longstaff,  qui  lui  oppose  comme  des  décou- 
vertes positives  les  hypothèses  plus  ou  moins  fantaisistes  de  géographie  en 
chambre  ;  hypothèses,  d'ailleurs,  sans  grand  mérite,  car  il  fallait  bien  trou- 
ver une  ligne  de  faîte  au  bassin  de  l'Indus  et  du  Brahmapoutra!  A  Sir  Th. 
HoLDicH  il  fait  remarquer  que,  s'il  n'a  pas  fait  de  géodésie  et  de  triangula- 
tion, c'est  à  la  mauvaise  volonté  du  (louvernement  de  l'Inde  qu'il  faut  s'en 
prendre,  car  il  avait  lui-même  demandé  qu'on  lui  procurât  des  surveyors 
indigènes,  qu'il  s'offrait  à  rémunérer,  et  qui  lui  ont  été  refusés.  Enfin, 
quant  à  la  valeur  de  ses  travaux  topographiques,  il  invoque  le  témoignage 
de  M^'  Hassenstein,  qui  a  mis  en  œuvre  les  matériaux  cartographiques  de 
ses  précédents  voyages. 

Notons  encore  un  point  curieux  de  cette  discussion.  D'Anville,  notre 
grand  cartographe  du  xviir  siècle,  aurait  utilisé  pour  le  Tibet,  danssacarte 
de  1733,  les  renseignements  de  deux  lamas  instruits  par  les  Jésuites,  et  qui 

1.  Lettre  de  M""  T.   G.  Longstakf  à  la  Royal  Croofrrapliiral  Soriety  :  The  Trans-Flimalnya 
Bnnfje  [Geoij.  Journ.,  XXXIII,  Jan.,  1909,  p.  97). 


380  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE. 

auraient  parcouru  le  pays  en  1717.  Du  labyrinthe  de  cours  d'eau,  de  lacs  et 
de  montagnes  ligure  sur  cette  carte,  il  n'y  aurait  réellement  d'identifiabi»' 
que  les  deux  lacs  voisins  «  Tarouc-yomdsou  »  et  <<  ïcliapie-dsake-ton-psou  », 
qui  correspondent  aux  deux  lacs  voisins  Tarok-tso  et  Tabie-tsaka.  Ces  deux 
lacs  ont  été  justement  figurés  sur  la  carte  de  D'Anville  parce  qu'ils  sont  uni- 
versellement connus  dans  tout  le  Tibet.  De  toute  l'étendue  du  pays  convergent 
vers  le  Tabie-tsaka  des  routes  spéciales  («  tsalam  »,  ou  «  routes  du  sel  >'), 
qui  permettent  aux  caravanes  de  s'y  pourvoir  du  sel  que  ce  petit  lac  expédie 
à  d'énormes  distances  à  la  ronde.  Il  est  curieux  de  riHrouver  ici,  au  Tibet,  des 
phénomènes  commerciaux  analogues  à  ceux  (^ue  nous  présententles  salin<;s 
de  Bilma,  Taoudeni,  Idjil,  etc.,  au  Sahara. 

AFR IQUE 

L'Université  d'Alger.  —  Un  pas  de  plus  est  à  la  veille  de  s'accomplir  dans 
la  voie  de  Tautonomie  algérienne  :  au  mois  de  mai  dernier,  le  Gouvernement 
a  déposé  le  projet  de  loi  constituanten  Université  les  Écoles  d'Enseignement 
Supérieur  d'Alger.  Cette  transformation  était  demande'e  depuis  longtemps; 
elle  a  fait  l'objet  des  travaux  d'une  commission  qui  visita  l'Algérie  à 
Pâques  1908,  et  dont  M^  Chailley,  député,  a  déposé  le  lapport.  En  somme, 
cette  création  répond  surtout  à  la  nécessité,  de  plus  en  plus  urgente,  d'adap- 
ter l'enseignement  supérieur  aux  besoins  de  la  colonie.  La  nouvelle  Univer- 
sité sera,  à  la  fois,  un  foyer  de  culture  générale,  indispensable  au  peuple 
algérien  en  voie  de  formation,  et  le  grand  centre  directeur  de  toutes  les 
études  nord-africaines,  en  même  temps  que  de  TuLilisation  rationnelle  des 
ressources  locales.  Il  pourrait  s'y  former  des  insliluts  à  la  fois  scientifiques 
et  pratiques,  mais  tous  d'un  caractère  nettement  algérien,  qui  conduiraient 
les  étudiants,  non  seulement  vers  les  carrières  publiques  et  administratives 
où  la  connaissance  de  tout  ce  qui  concerne  l'Algérie  est  nécessaire,  mais 
vers  l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie,  la  géologie  et  la  géographie,  la 
législation  et  l'économie  politique,  la  physique,  la  chimie  et  la  botanique 
appliquées  à  l'Algérie,  les  études  historiques  irlatives  à  l'Afrique  du 
Nord,  les  études  musulmanes,  etc.  Nous  devons  ajouter  que  l'Algérie  pos- 
sède aujourd'hui,  dans  nombre  de  branches  d'études,  un  personnel  scienti- 
fique de  haute  distinction  et  dans  lequel  on  pounait  d'emblée  puiser  pour 
le  recrutement  de  la  nouvelle  Université.  Arabisants,  gi'ologues,  botanistes, 
archéologues  et  historiens  de  haute  valeur  ne  manquent  pas  à  Alger;  plus 
d'une  Université  française  pourrait,  à  ce  point  de  vue,  se  montrer  envieuse 
à  l'égard  de  l'Algérie.  Mais,  pour  que  la  nouvelle  iit'alion  porte  ses  fruits,  il 
importerait  qu'elle  fût  dotée  de  larges  ressources,  et  il  est  à  craindre  que, 
au  moins  dans  le  début,  sa  dotation  ne  soit  trop  strictement  mesurée  K 

Le  développement  du  port  de  Dakar.  —  Dakar,  choisi  en  1902 
comme  siège  du  Gouvernement  général  de  l'Afrique  Occidentale,  déclaré 
point  d'appui  de  la  flotte  et  classé  comme  port  de  guerre,  possède  aujour- 
d'hui, en  outre,  un  port  de  commerce  parfaitement  outillé.  Depuis  1903, 
notamment  en  raison  des  crédits  assurés  par  les  em[)runtsde  1903  et  de  1907, 
les  travaux  d'aménagement  de  ce   port  ont  fait  l'objet  de   dépenses  supé- 


1.  L'Afrique  Français^',  XIX,  juin  1909.  p.  208-209. 
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lioures  à  17  millions  de  IV.  [.;i  ville,  iiagiirio  rrd()nl<'('  poiii-  son  insalu- 
hiih',  el  noliumncni  iav;iir('<'  ix'riodicjucnKMil,  |i<ii'  l.i  iirvrf  Jaune,  a  été 
assainie  et  pourvue  (Teau.  Sa  population,  (pii  ne  comptait  (pie  8700  âmos 
en  11'02,  était  montée,  en  1907,  à  25000.  l/a[)|)rofon(li.s.sem(;nt  du  port  jus- 
((u'à  0  m.,  la  création  d'une  grande  Jetée  de  [)lus  de  2  km.,  la  construction 
d'une  forme  de  radouh  de  200  m.,  de  môles,  de  (piais,  de- terre-pleins,  (!(; 
maijasins,  d'entrepôts  et  d'un  système  de  voies  f(;rr('es  lelié-  au  ciiemin  de 
ter  de  Saint-Louis,  en  ont  fait  un  lieu  (^(^scal(;  ap[>ro|uié  aux  nécessités  de 
la  navigation  moderne.  Les  cables  français  IJrest-Dakar  et  Dakar-Gonakry 
s'y  relient  au  réseau  téléi;rapliique  intérieur  de  rAfiicpie  Occidentale,  qui 
dépasse  1G500  km.  Href,  à  l'exception  de  l'installation  de  la  lumière  élec- 
trique et  de  divers  détails  d'outillage  qui  manquent  encore,  l'aménagement 
du  |>ort  peut  être  considéré  comme  achevé,  et  «  tel  qu'il  est,  Dakar,  dit  le 
major  Haldwiin,  consul  d'Angleterre,  est  le  plus  beau  port  de  l'Afrique  Occi- 
dentale et  peut  se  comparer  sans  désavantage  avec  Capetown  et  Durban  y>K 
Le  commerce,  faible  encore,  puisqu'il  ne  représentait  qu(ï  260000  t.  de  mar- 
chandises en  1907,  s'est,  cependant,  sérieusement  développé  depuis  1903, 
où  il  n'atteignait  que  109000  t.  Surtout,  Dakar  tend  à  devenir  un  port 
d'embarquement  pour  les  produits  qu'exporte  l'Afrique  Occidentale,  et 
particulièrement  pour  les  arachides.  La  rade  foraine  de  Kufisque,  peu 
sûre  et  souvent  inabordable,  est  dans  un  état  d'infériorité  notable  vis-à-vis 
de  Dakar,  et  il  se  pourrait  qu'avec  le  temps  le  marché  d'arachides  de 
Uutlsque  déclinât  au  profit  de  Dakar.  Une  autre  circonstance  favorable  est 
l'avancement  de  la  ligne  de  ïhiès  à  Kayes,  dont  on  vient  de  terminer  le 
premier  tronçon,  long  d'une  centaine  de  kilomètres,  dit  tronçon  du  Baol, 
et  qui  traverse  dans  cette  partie  de  son  tracé  d'excellentes  terres  à  ara- 
chides-. Il  reste,  d'autre  part,  à  souhaiter  que  le  port,  si  bien  situé  sur  la 
route  de  l'Amérique  du  Sud,  devienne  une  escale  naturelle  des  lignes  étran- 
gères de  navigation  à  destination  du  Brésil,  comme  il  l'est  déjà  pour  les 
lignes  de  l'Atlantique  des  Messageries  Maritimes.  Il  s'agit,  pour  arriver  à  ce 
résultat,  de  triompher  de  la  concurrence  des  escales  si  bien  outillées  de 
Tenerife  et  Las  Palmas,  dans  les  Canaries,  et  surtout  de  Sào  Vicente,  dans  les 
îles  du  Cap-Vert.  Dakar  prendra,  sans  doute,  l'avantage  du  Jour  où  un  cou- 
rant d'échanges  s'établira  entre  nos  colonies  d'Afrique  et  l'Amérique  du  Sud. 

AMÉRIQUE 

La  prospérité  minière  de  l'Alaska.  —  La  prospérité  minière  de 
l'Alaska,  révélée  par  les  merveilleuses  découvertes  du  KIondyke  en  1897, 
ne  paraît  pas  encore  faiblir.  Mais  le  centre  de  l'industrie  aurifère  n'est 
plus  aujourd'hui  la  région  de  Dawson  ;  lor  provient  surtout  de  la  presqu'île 
Seward.  L'ensemble  des  cours  d'eau  et  creeks  aurifères  n'y  atteindrait  pas 
moins  de  1  200  km.,  selon  le  Geological  Survey,  au  lieu  de  80  km.  dans  le 
district  de  Dawson.  La  presqu'île  tout  entière  contient  de  l'or  à  sa  surface, 
les  espaces  unis  de  la  toundra  et  les  grèves  du  littoral  comme  le  lit  des 
cours  d'eau.  Sans  doute,  l'action  de  la  mer  et  des  glaciers  s'est  ajoutée  à 

1.  Major  Baldwin,  Tradc  and  Commerce  of  the  Consulur  District  of  Dakar  [Dipl.  and  Consulur 
Reports,  Aiinual  Séries,  n»  4217,  May,  1909,  p.  13). 

2.  G.  F.  [RANgoisJ,  La  pari  île  Dalcar  {L'Afrique  Française,  XIX,  juin  19U9.  \k  212-215,  1  fiir. 
plan  à  1  :  40  000). 
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celle  des  eaux  courantes  pour  déterminer  ce  remarquable  étalement  du 
métal  précieux.  On  évaluait,  en  1907,  à  600  millions  de  m.c.  le  volume 
d'alluvions  exploitables. 

Nome  est  demeuré  le  grand  centre  de  la  région.  On  évalue  à  5000  le  nom- 
bre de  ses  habitants  pendant  l'hiver;  c'est  le  centre   postal,  télégraphique 
et  téléphonique  de  la  presqu'île.  I/été,  le  courrier  est   apporté  régulière- 
ment par  vapeurs,  du  1«''  juin  au  20  octobre;  en  hiver,  le  service  est  assuré, 
sur  2  900  km.,  par  des  traîneaux  à  chiens.  On  a  découvert,  en  1001),  dans  le 
district  de  Nome,  un  creek,  le  Little  Creek,  qui  paraît  devoir  produire,  à  lui 
seul,  autant  que    tous    les   autres,  si    ce    n'est   davantage.   De  grandioses 
installations  sont  en  voie  d'aménagement  pour  draguer  la  toundra  sur  la 
presqu'île  entière  .'dragues  et  excavateurs  pour  épargner  de  la  main-d'œuvre; 
on  compte  ainsi    exploiter,  sur   les  versants   bas  des  collines  et    sur  les 
plages,  des  placers  très  productifs  ;  aussi   pense-t-on    que   la   production 
d'or  de  Nome  dépassera,  en  1909,  tout  ce  qu'on  a  encore  vu.  Ainsi,  le  rende- 
ment des  placers  de  l'Alaska  américain,  qui  le  cédait  d'abord  à  la  région 
du  Yukon  canadien,  ne  cesse  de  grandir,  tandis  que  le  Yukon  a  pris   un 
rang  de  plus  en  plus  modeste.  Il  y  a  trois  ans,  l'Alaska  produisait   pour 
86  millions  de  fr.   d'or;   en  1907,1a   production    a  atteint   110   millions. 
La    presqu'île    Seward,    à    elle    seule,    a  fourni,    depuis    1898,    plus    de 
200  millions  de  fr.,  et  l'Alaska  entier,  malgré  le  mode  grossier  d'exploita- 
tion, le  manque  de  capitaux  et  de  machines,  [pour  780  millions  de  |fr.  de 
minerais  de  toute  nature.  Quant  au  Klondyke,  il   ne  donnait  plus,  en  1908, 
que  pour  18  millions  et  demi  de  fr. 

L'Alaska  fait  l'objet,  aujourd'hui,  d'un  sérieux  mouvement  d  extension\le 
son  réseau  ferré.  La  presqu'île  Seward  possède  déjà  une  ligne  à  voie  étroite 
de  140  km.;  elle  doit  être  prolongée  de  80  km.  au  delà  de  la  chaîne  du 
Kougarok,  pour  l'ouverture  de  nouveaux  placers. 

Mais  beaucoup  plus  intéressante  est  la  lutte  de  vitesse  engagée  pour  la 
construction  simultanée  de  trois  voies  ferrées,  qui  partent  toutes  du  Prince 
William  Sund,  de  points  distants  entre  eux  de  320  km.  seulement.  C'est 
l'Alaska-Central,  ayant  pour  point  de  départ  Seward  City,  au  fond  de  la 
Résurrection  Bay;  le  Valdez-Yukon,  venant  de  Port-Valdez;  le  Copper- 
River  &  North-Western,  qui  s'amorce  à  Cordova,,  dans  la  baie  Cordova.  Ces 
lignes  se  dirigent  vers  le  Nord  et  pousseront  jusqu'à  Fairbanks,  métropole 
de  la  vallée  de  la  Tanana,  ou  jusqu'à  Eagle  City,  sur  le  Yukon,  près  de  la 
frontière  du  Canada.  C'est  qu'il  s'agit  de  s'assurer  l'énorme  tonnage  que 
promet  l'exploitation  d'une  grande  bande  de  gisements  houillers  et  de 
minerais  de  cuivre  qui  court  parallèlement  à  la  côte,  sur  225  km.,  et  qui, 
traversant  la  rivière  du  Cuivre,  se  dirige  vers  [le  Mont  Wrangell,  avec  les 
îles  du  Prince  William  Sund  comme  point  de  départ.  Sur  une  superficie 
de  quelque  500  kmq.,  on  aurait  prospecté  pour  plusieurs  milliards  de  fr» 
de  cuivre.  Tous  les  minerais  de  cette  bande  seraient  de  très  haute  teneur. 

Ajoutons  que  la  Compagnie  du  Canadian  Pacific  vient  de  faire  effec- 
tuer l'étude  d'une  voie  ferrée  s'étendant  de  via  Colombie  Britannique  jus- 
qu'au plein  centre  du  territoire  du  Yukon  K 

1.  D'après   des  renseignements  du  vice-consul  anglais  de  Nome,    M'  Weatherley  (Board 
of  Trade  Journal,  LXIV,  n"  G40,   3  mars  1909,  p.  418).  -    Voir  aussi  un  certain   nombre   de 
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La  diminution  de  l'immigration  aux  États-Unis  en  1908.  —  On  a 

altiit'  ralleiilion,  ici  nicinc',  sur  les  cliinrcs  ('iKtiiiies  alLcints  par  l'immi- 
jïration  européenne  aux  Etals-Unis  en  1900-11)07  :  d  287  000  en  tout.  La 
friande  crise  qui  a  éclaté  dans  l'Union  à  la  fin  de  1907  a  non  seulement 
réduit  l'activité  économique  sur  tout  son  tei'ritoiie,  mais  profondém<mt 
lroui)lé  le  mouvement  mi^^rateur.  Le  nombr(;  total  des  persormes  débarquées 
à  New  York  est  tombé,  en  1908,  à  l'Ai  000.  L'industrie  des  grandes  compa- 
gnies qui,  en  Allemagne,  monopolisent  le  transport  des  émigrants,  le 
Lloyd  de  Brème  et  la  Hamburg  Amerika,  a  profondément  soufïert  de 
ce  ralentissement.  i\P'  Paul  de  Rousiehs  fait  remarquer  qu'elles  ont  dû 
renoncer,  pour  cette  raison,  à  donner  un  dividende  à  leurs  actionnaires, 
car  leurs  bénéfices  sont  précisément  dus  au  fret  de  transport  des  émigrants, 
qui  atteint  au  moins  150  fr.  par  tête.  Or,  comme  Hambourg  et  Brème 
n'ont  vu  s'embarquer,  dans  le  premier  semestre  de  1908,  que  98  000  émi- 
grants, contre  338  000  dans  la  période  correspondante  de  l'année  précé- 
dente, on  ne  peut  guère  évaluer  à  moins  de  40  millions  de  fr.  la  perte 
qu'ont  subie  les  deux  compagnies 2.  Devant  cette  importance  du  mouvement 
migrateur  pour  la  prospérité  de  l'armement  allemand,  on  s'explique  que 
le  Gouvernement  de  l'Empire  n'hésite  pas  à  prêter  son  puissant  appui  aux 
compagnies,  pour  dériver  vers  leurs  navires  les  divers  courants  d'hommes 
qui  affluent  de  l'Europe  centrale  et  orientale,  et  à  user  de  véritables  moyens 
de  pression  administrative  pour  obliger  les  émigrants  à  s'embarquer  dans 
les  ports  allemands,  et  non  dans  les  ports  anglais^. 

RÉGIONS   POLAIRES 

Expédition  E.  Mikkelsen  au  Groenland  oriental.  —  M^'  Einak 
MiKRELSEN,  qui  s'cst  déjà  fait  connaître  par  une  expédition  dans  la  mer  de 
Beaufort,  vient  de  s'embarquer  pour  le  Groenland  oriental,  afin  de  retrouver, 
s'il  se  peut,  divers  documents  abandonnés  par  l'infortuné  Mylius  Erichsen* 
aux  abords  du  fjord  de  Danemark.  Son  navire,  à  l'instar  du  «  Gjôa  »,  est  de 
dimensions  minuscules,  4o  tx  seulement,  et  l'équipage  ne  se  composera, 
outre  le  chef,  que  de  six  hommes.  L'intention  de  M'"  Mikkelsen  est 
d'entrer  dans  la  banquise  vers  74°  à  75°  lat.  N  et  d'aborder  la  côte  aux  envi- 
rons du  cap  Bismarck,  près  duquel  il  se  propose  d'hiverner,  après  avoir 
créé  un  dépôt  aussi  loin  que  possible  vers  le  Nord.  Au  printemps,  on  se 
mettra  en  route,  avec  50  chiens,  vers  la  Terre  Lambert,  dont  l'inlandsis 
locale  sera  franchie  en  traîneau  pour  gagner  le  fjord  de  Danemark.  Si, 
comme  il  l'espère,  il  retrouve  le  dépôt  laissé  par  Erichsen  au  cap  du  Rigsdag, 
iM'  Mikkelsen  poussera  plus  avant,  jusqu'au  canal  Peary,  pour  élucider  le 
problème,  encore  douteux,  de  savoir  si  c'est  là  un  détroit  ou  l'entrée  d'un 
système  étendu  de  fjords.  Lereste  de  la  mission  procédera,  pendant  ce  temps. 

Bulletins  de  l'U.  S.  Geological  Survey  parus  en  1908  (n»^  328,  335,  337,  345,  347,  358),  qui  seront 
analj'sés  dans  la  XVIII"  Bibliographie  géographique  i908. 

1.  Henri  Hadskr,  L'immigration  aux  Etats-Unis  en  1906-1907  [Annales  de  Géographie^  XVll, 
1908,  p.  171-176). 

2.  Jamais  les  deux  compagnies  réunies  n'ont  distribué  plus  de  23  millions  de  fr.de  dividende. 

3.  Paul  de  Rousiers,  La  prospérité  des  marines  marchandes  étrangères  (Bévue  politique  et 
parlementaire,  XLIX,  1908,  p.  486  et  suiv. 

4.  Voir  Annales  de  Géographie,  XVII,  1908,  p.  471-472. 
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à  des  travaux  aux  environs  du  liavrc  d'hivernage.  Au  retour,  l'expédition 
visitera  le  banc  sous-marin  signalé  par  le  duc  d'Orléans  et  en  précisera, 
s'il  se  peut,  le  caractère  par  une  série  de  sondages.  Ce  programme  provi- 
soire pourra,  d'ailleurs,  être  modifié  suivant  les  circonstances  ^ 

Un  projet  de  traversée  du  bassin  polaire  au  moyen  de  traîneaux. 
—  M'"  Alfred  H.  Harrisson,  qui  s'est  fait  connaître  par  une  exploration  aux 
bouches  du  Mackenzie  et  une  croisière  à  la  Terre  de  Banks,  vient  d'exposer 
au  Research  Department  de  la  Société  de  Géographie  de  Londres  un  projet 
bien  étrange,  et  qui  semble  démontrer,  une  fois  de  plus,  comment  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  vu  et  pratiqué  un  canton  restreint  du  monde  arctique 
pour  concevoir  une  idée  juste  de  la  nature  polaire.  Il  se  propose,  en  par- 
tant de  l'île  Pullen,  aux  bouches  du  Mackenzie,  de  gagner  le  Spitsberg, 
en  traversant  tout  le  bassin  polaire,  et  cela  au  moyen  de  60  traîneaux, 
100  chiens,  et  sous  la  direction  d'une  dizaine  d'Eskimos.  Il  n'envisage  rien 
moins  qu'un  séjour  de  912  jours  sur  la  banquise,  et,  pendant  ces  deux  ans 
et  demi,  hommes  et  chiens  seraient  nourris  principalement  de  farine 
d'avoine!  Le  voyage  consisterait  en  une  série  d'allées  et  venues,  destinées 
à  faire  avancer  par  petits  paquets,  un  convoi  d'environ  35  t.  Du  froid,  qui 
peut  atteindre  et  dépasser  —  50°,  des  caprices  de  la  dérive  et  du  vent,  qui 
dérangent  sans  relâche  la  position  des  champs  de  glace,  de  la  nuit  polaire, 
qui,  au  delà  de  80°,  dure  de  4  à  6  mois,  M^"  Harrisson  fait  bon  marché.  Il  faut 
reconnaître,  d'ailleurs,  que  la  commission  de  spécialistes  chargée  de 
l'écouter  a  manifesté  quelque  scepticisme,  sans  paraître  du  reste  avoir 
convaincu  M^'  Harrisson  de  tout  ce  que  son  idée  présente  de  chimérique  et 
de  téméraire  2. 

Maurice  Zimmermann, 

Professeur  à  la  Chambre  de  Commerce 
et  Maître  de  Conférences  à  l'Université  de  Lyon 


1.  Geofj.  Journ.,  XXXIII,  May,  1909,  p.  fi03-604. 

2.  Alfred   H.  Harrisson,    Proposed    Sledge    Expédition    across  the    North   Polar  Région 
{Geog.  Journ.,  XXXIII,  June,  1909,  p.  689-697). 
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UN  NOUVEAU  TRAITÉ  DE  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE 


Emmanuel  de  Martonne,  Traité  de  Géographie  physique.  —  Climat.  —  Hydro- 
graphie. —  Relief  du  sol.  —  Biogéographie.  Paris,  Librairie  Armand  Colin, 
1909.  In-8,  VIII  +910  p.,  396  tig.  croquis  et  cartes,  48  pi.  phot.,  2  pla- 
nisphères col.  22  fr. 

Depuis  quelques  dizaines  d'années,  aucune  science,  peut-être,  n'a 
t'ait  de  progrès  plus  rapides  que  les  diverses  branches  de  la  géographie 
physique.  D'une  part,  une  masse  énorme  de  faits  nouveaux  ont 
été  recueillis  et  coordonnés  dans  les  domaines  de  la  climatologie,  de 
l'océanographie,  de  la  limnologie,  de  la  géomorphologie  et  de  l'an- 
thropogéographie;  d'autre  part,  les  observateurs  ont  manifesté  la 
tendance  à  s'inspirer  de  plus  en  plus  de  l'esprit  géographique  et  à 
imaginer  des  méthodes  de  recherche  qui  impriment  à  l'imposant 
édifice  de  la  géographie  physique  un  style  particulier. 

Tel  est  le  cas,  notamment,  pour  la  morphologie  de  la  surface  ter- 
restre, qui  se  confond  avec  la  «  physiographie  »  des  auteurs  améri- 
cains. Il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  ce  n'était  guère  qu'une  branche  de  la 
géologie,  dont  les  résultats  seuls  intéressaient  la  géographie.  Si, 
aujourd'hui  encore,  la  constitution  géologique  d'un  pays  est  indis- 
pensable à  connaître  quand  on  en  étudie  le  relief,  on  peut  dire  que  la 
géologie  ne  donne  plus  son  cachet  exclusif  à  ce  genre  de  recherches  : 
les  géographes,  en  partie  du  moins,  tendent  à  faire  usage  de  méthodes 
différentes,  purement  morphologiques,  et  à  engager  la  géomorpho- 
logie dans  des  voies  nouvelles.  Cette  évolution  ressort  avec  netteté, 
quand  on  compare  certains  livres  récents  à  ceux  dont  la  publication 
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est  antérieure  à  une  vingtaine  d'années  :  môme  des  œuvres  magis- 
trales comme  le  Fùhrer  far  Forsckunrjsreisende  de  F.  von  Richthofen 
et  la  Morphologie  der  Erdoher /lâche  de  A.  Penck,  ne  répondent  plus,  à 
beaucoup  d'égards,  et  en  particulier  au  point  de  vue  de  la  méthode, 
aux  exigences  de  la  science  actuelle.  Ces  deux  ouvrages  n'en  restent 
pas  moins,  avec  les  remarquables  travaux  des  géologues  et  des  géo- 
graphes américains  et  anglais,  avec  Les  formes  du  terrain  du  général 
de  La  Noë  et  de  Emm.  de  Margerie,  les  mémoires  de  A.  Philippson 
et  ceux  de  quelques  autres  savants,  les  sources  les  plus  précieuses 
pour  l'étude  de  la  morphologie. 

Ainsi,  les  matériaux  d'étude,  dans  toutes  les  disciplines  delà  géo- 
graphie, se  sont  accumulés  suivant  des  proportions  gigantesques,  et  la 
discipline  centrale,  en  quelque  sorte,  de  cette  science,  la  morphologie 
terrestre,  est,  aujourd'hui  encore,  en  pleine  évolution.  C'est  une  tâche 
immense,  à  l'heure  actuelle,  que  de  résumer  dans  un  môme  volume 
l'ensemble  des  résultats  acquis  et  de  préciser  nettement  la  position 
des  problèmes  morphologiques.  On  peut  dire  que  le  Traité  de  Géogra- 
phie physique  de  M'"  Emm.  de  Martonne  réalise  ce  programme  d'une 
manière  tout  à  fait  satisfaisante. 

Abstraction  faite  d'un  ouvrage  aujourd'hui  dépassé  :Za  Terre,  d'Eli- 
sée Reclus,  la  science  française  ne  possédait  pas  encore  de  traité 
complet  de  géographie  physique.  En  effet,  dans  les  Leçons  de  Géogra- 
phie physique  d'Albert  de  Lapparent^  il  n'est  guère  question  que  de 
morphologie  terrestre.  Môme  en  Allemagne,  où  les  ouvrages  didac- 
tiques relatifs  à  la  géographie  sont  si  nombreux,  il  n'y  a  guère  que  deux 
livres  qui  se  puissent  comparer  au  nouveau  Traité  de  M""  de  Martonne, 
comme  étant  également  écrits  par  des  géographes  et  conçus  d'un 
bout  à  l'autre  dans  le  même  esprit  :  je  veux  parler  des  Grundzûge  der 
physischen  Erdkunde  de  A.  Supan-  et  du  Lehrbuch  der  Géographie  de 
H.  Wagner  \  Le  Handbuch  der  Geophgsik  de  S.  Giinther '%  fruit  d'une 
érudition  extraordinaire,  concerne  à  peu  près  exclusivement,  comme 
l'indique  son  titre,  la  physique  terrestre.  Quant  aux  volumes  publiés 
dans  les  pays  de  langue  anglaise,  sous  le  titre  de  Physical  Geography, 
ce  sont,  pour  la  plupart,  des  ouvrages  élémentaires  et  dont  le  cadre 
est,  en  général,  moins  étendu. 

Le  Traité  de  M'"  de  Martonne  est  disposé  de  la  manière  suivante  : 
La  première  pay^tie  débute  par  un  rapide  coup  d'oeil  sur  l'évolution 

ï.  y q\v  Annales   de  Géograp/Lie,   V,   189.j-i896,  p.    335-340;  XVII^    Bibliographie 
1907,  n°  129. 

2.  Voir  Annales  de  Géographie,  art.   cité;  A7//*  Bibliographie  1903,  n°   66.   — 
4«  Aufl.,  1908. 

3.  Erster  Band  :  Allgemeine  Erdkunde.  —  Voir  X-^  Bibliographie  1900,  n"  21G.  — 
8«  Autl.,  1908. 

4.  Voir  IX'  Bibliographie  1899,  n°  -40. 
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de  la  géographie  (i)  et  par  les  considérations  usuelles  sur  la  forme  et 
la  situation  du  globe  terrestre  dans  l'espace  (ii).  Dans  ce  second  cha- 
pitre, dont  l'objet  est  plulùt  géodési(jue  et  astronomique  que  géo- 
graphique, l'auteur  relève  un  certain  nombre  d(^  laits  d'importance 
capitale,  dont  les  géographes  sont  souvent  i)ortés  à  oublier  la  valeur. 
Aux  chapitres  suivants,  il  est  question  (m)  de  la  représentation  de  la 
sphère  terrestre,  puis(iv)  de  ce  ([ue  l'auteur  appelle  u  les  éléments  de 
la  géographie  physique  »  :  répartition  des  continents  et  des  océans, 
contrastes  du  relief  des  parties  émergées  et  immergées,  niveau  de  la 
mer,  etc.  Toutes  ces  matières  sont  exposées  avec  une  clarté  et  une 
précision  remarquables. 

Après  ce  rappel  des  notions  générales,  M*^  de  Martonne  analyse, 
dans  une  deuxième  partie,  les  facteurs  du  climat  (i)  :  la  température 
(u),  les  mouvements  de  l'atmosphère  (m),  l'eau  dans  l'atmosphère 
(iv),  les  types  de  temps  (v),  les  principaux  types  de  climats  (vi)  et 
les  climats  de  montagne  (vu)  sont  passés  en  revue  tour  à  tour,  Tous 
ces  chapitres,  où  l'apport  personnel  de  l'auteur  est  considérable, 
sont  pleins  de  faits  et  d'idées.  H  y  est  traité,  notamment,  avec  plus 
de  netteté  que  dans  aucun  autre  ouvrage  du  même  genre,  de  l'in- 
fluence complexe  du  climat  sur  la  décomposition  des  roches,  sur 
le  modelé  des  formes  topographiques,  sur  la  distribution  des  êtres 
vivants  et  de  l'homme  lui-même.  La  climatologie,  déjà  reconnue 
comme  une  des  branches  de  la  géographie,  se  pénètre  ainsi  davantage 
encore  de  l'esprit  de  cette  science.  Cette  deuxième  partie  est  accom- 
pagnée d'une  grande  carte  des  climats. 

Dans  la  troisième  partie,  W  de  Martonne  s'occupe  des  océans,  des 
lacs  et  des  rivières,  c'est-à-dire  de  1'  «  hydrographie  »,  au  sens  le 
plus  large  du  mot.  Le  chapitre  relatif  aux  rivières  (v)  est  particulière- 
ment complet;  un  grand  nombre  d'exemples,  empruntés  à  toutes  les 
parties  du  monde,  servent  à  l'illustrer. 

La  morphologie  terrestre,  ou  étude  du  relief  du  sol,  fait  l'objet 
de  la  quatrième  partie.  L'auteur  commence  par  exposer  les  principes 
•de  la  topographie  (i),  puis  les  lois  générales  du  modelé  (ii);  il  montre 
que  l'étude  rationnelle  des  formes  du  terrain  n'est  possible  que  si 
l'on  s'appuie  sur  les  résultats  de  la  géologie  stratigraphique  et  tecto- 
nique; la  grande  importance  du  climat  est  également  mise  en 
lumière,  l'empreinte  imprimée  au  modelé  par  un  climat  persistant 
même  après  sa  disparition.  Au  chapitre  m,  M""  de  Martonne  s'occupe 
•du  cycle  de  l'érosion  fluviale;  peut-être  la  discussion  relative  aux  val- 
lées en  gorges  et  aux  terrasses  aurait-elle  pu  être  plus  approfondie  et 
tenir  compte  davantage  des  derniers  résultats  acquis.  En  analysant 
l'influence  des  roches  sur  le  modelé  (iv),  l'auteur  établit  que,  à  ce  point 
de  vue,  il  y  a  lieu  de  chercher  un  principe  de  groupement  dans  des 
considérations  tout  à  fait  différentes  de  celles  qui  servent  de  base  à  la 
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classification  géologique  ordinaire  :  on  doit  tenir  compte  surtout  de  la 
résistance  des  roches,  de  leur  perméabilité  et  de  leur  solubilité.  Le 
rôle  des  influences  tectoniques,  les  formes  volcaniques,  l'évolution 
du  relief  et  du  réseau  hydrographique  font  l'objet  des  chapitres 
V  à  VII.  L  auteur,  d'accord  avec  W.  M.Davis,  le  général  de  La  Noë  et 
Emm.  de  Margerie,  considère  le  relief  comme  le  résultat  d'une  évo- 
lution, qui  est  elle-même  fonction  du  réseau  hydrographique. 

C'est  avec  raison  que  M"^  de  Martonne,  suivant  l'exemple  d'Albert 
de  Lapparent,  a  compris  dans  le  cadre  de  la  géographie  physique  la 
«  paléogéographie  »  (viii),  en  désignant  sous  ce  nom  tout  ce  qui,  dans 
la  science  géologique,  a  directement  pour  objet  la  reconstitution  des 
traits  géographiques  généraux  des  périodes  anciennes.  Il  insiste,  avec 
plus  de  force  même  que  son  prédécesseur  ne  l'avait  fait,  sur  le  côté 
proprement  géographique  de  ces  tentatives;  d'autre  part,  il  a  renoncé 
au  tableau  détaillé  de  l'évolution  des  diverses  parties  du  globe,  qui 
donnait  un  cachet  si  original  aux  Leçons  de  Géographie  physique. 
J'estime,  pour  ma  part,  que  ces  essais  de  synthèse  sont  bien  à  leur 
place  dans  un  traité  général,  et  qu'ils  mériteraient  même,  à  l'avenir^ 
d'y  être  l'objet  de  développements  plus  étendus. 

Les  chapitres  ix  à  xi  sont  consacrés  aux  glaciers  et  à  la  topogra- 
phie glaciaire,  aux  actions  éoliennes  et  au  relief  désertique,  à  la 
topographie  littorale.  Ils  appartiennent  à  ce  qu'on  peut  trouver  de 
meilleur  dans  la  littérature  géographique  moderne. 

Dans  la  cinquième  partie,  l'auteur  expose  la  distribution  des  êtres 
vivants  à  la  surface  du  globe,  ou  «  biogéographie  ».  Cette  science  sup- 
pose une  connaissance  générale  de  la  systématique,  de  la  physiologie 
et  des  lois  de  l'évolution.  Il  ne  m'est  pas  possible,  pour  cette  raison, 
d'apprécier  cette  partie  de  l'ouvrage,  dans  laquelle  M''  de  Martonne 
témoigne,  du  reste,  d'une  grande  érudition.  A  mon  sens,  la  biogéogra- 
phie ne  rentre  pas  dans  le  domaine  de  la  géographie  physique,  mais 
bien  dans  celui  de  la  botanique  et  de  la  zoologie.  Pour  y  faire  œuvre 
originale,  il  faut  être  soi-même  naturaliste  et  posséder  en  même  temps 
une  instruction  géographique  suffisante.  On  pourrait,  avec  plus  de 
raison  encore,  considérer  la  géographie  humaine,  ou  anthropo- 
géographie, comme  faisant  partie  de  la  géographie  physique  ;  car  les 
influences  diverses  que  le  modelé  du  sol,  sa  constitution  géologique, 
le  climat  exercent  sur  l'homme  ne  sont  un  objet  d'étude  méthodique 
de  la  part  d'aucune  autre  science.  Les  circonstances  historiques  qui 
affectent  la  répartition  des  établissements  humains  et  les  mouve- 
ments dépopulation  ne  sont,  en  comparaison  avec  les  facteurs  d'ordre 
géographique,  que  des  faits  d'importance  secondaire.  Il  semble  donc 
que  les  résultats  de  la  géographie  botanique  et  zoologique  ne  méri- 
tent d'être  incorporés  à  la  géographie  humaine  que  dans  la  mesure 
où  ils  font  sentir  leur  influence  sur  l'homme. 
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L'exposé  (lui  précède  montre  (lue  le  T7'aitfi  de  M""  de  Marlonne 
répond  à  tontes  les  exi^M^nces  de  rérndition  contemporaine.  Lanteur, 
on  effet,  a  non  scnlement  tenu  compte  des  progrès  (pie  les  reclierclies 
géoj;rapluques  ont  réalisés  dans  C(^s  dernières  années,  mais  il  y  a  in- 
troduit les  résultats  d'études  et  d(\  réflexions  qui  lui  appartiennent  en 
propre.  Un  j;rand  nombre  de  détails  sont  le  fruit  d'un  travail  ori^Mual  ; 
la  note  personnelle  (pie  l'on  retrouve  dans  tout  l'ouvra^^e  lui  donne 
un  attrait  })arlieulier,  qui  tient  le  lecteur  en  éveil. 

Aucun  traité  i)ublié  jus(iu';i  ce  jour  en  Europe  n"a  i)lus  complè- 
tement mis  en  lumière  le  principe  de  l'évolution  du  modelé.  La 
partie  morphologique  de  l'ouvrage  est  ainsi  placée  sur  une  base 
presque  nouvelle,  répondant  tout  à  fait  à  l'état  présent  de  la  science. 
Partout,  l'influence  du  modelé  du  sol  sur  les  phénomènes  climato- 
logiques,  biogéographiques  et  anthropogéographiques  est  soulignée, 
l'auteur  insistant  avec  force  sur  ce  qui,  dans  chaque  ordre  de  faits, 
est  plus  particulièrement  géographique.  Toutes  les  branches  de  la 
géographie  physique  se  trouvent  ainsi  reliées  en  un  môme  faisceau, 
dont  ce  livre  fait,  mieux  qu'aucun  autre,  ressortir  l'unité. 

On  ne  saurait  trop  louer  les  nombreuses  et  excellentes  figures  qui 
ornent  l'ouvrage,  et  en  particulier  les  remarquables  schémas  à  trois 
dimensions,  s'inspirant  des  blockdiagrams  que  W.  M.  Davis  a,  le  pre- 
mier, introduits  dans  notre  science.  Il  faut  signaler,  en  outre,  un 
grand  nombre  de  cartes  nouvelles,  représentant  la  distribution  des 
formes  ou  des  phénomènes  géographiques.  La  plupart  de  ces  dessins 
ont  été  exécutés  par  l'auteur  lui-même,  de  même  que  les  belles 
photographies  tirées  hors  texte.  A  cet  égard,  le  Traité  de  M'"  de  Mar- 
tonne  l'emporte  incontestablement  sur  tous  les  volumes  similaires; 
on  ne  peut  lui  comparer,  en  ce  qui  concerne  les  illustrations  photo- 
graphiques, que  le  Traité  de  Géologie  de  É.  Haug  *  et  la  Geology  de 
T.  G.  Chamberlin  et  R.  D.  Salisbury  2. 

A  la  suite  de  chaque  chapitre,  en  particulier  dans  la  partie  morpho- 
logique, l'auteur  indique  les  principales  «  cartes  à  consulter  ».  Cette 
heureuse  innovation  rendra  de  grands  services  pour  la  création  et 
l'entretien  des  collections  cartographiques  des  Universités. 

Le  Traité  de  Géographie  physique  de  M""  de  Martonne  portera  ses 
fruits  et  stimulera  les  jeunes  géographes,  aussi  bien  hors  de  la  France 
qu'à  l'intérieur  de  ses  frontières.  On  doit  féliciter  la  science  française 
pour  l'apparition  d'une  œuvre  aussi  importante. 

J.  Cyijk:, 

Professeur  à  l'Université  de  Belgrade. 

1.  /.  Les  Phénomènes  géologiques.  —  Voir  Annales  de  Géographie^  XVII,  1908, 
p.  161-16:j. 

2.  /.  Géologie  Processes,  and  their  ResuUs.  —  Yoir  XIV'  Bibliographie  190-'4,  n"  1)8. 
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d'après  m'"  AiM'oine  vacher 

Le  Berry.  Contribiiiion  à  l'élude  géographique  d'une  région  française.  Thèse  pour 
le  doctorat,  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  par 
Antoink  Vacher,  Ancien  élève  de  l'École  Normale  Supérieure,  Chargé  d'un  Cours 
de  Géographie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Rennes.  Paris,  Librairie 
Armand  Colin,  1908.  In-8,  [vi]  +  o48  p.,  48  fig.  croquis  et  cartes,  20  pi.  phot., 
cartes  et  profils.  15  fr.  i. 

Parmi  les  nombreux  etéminents  services  que  M""  Vidal  de  laBlache 
a  rendus  à  l'étude  du  sol  français  depuis  qu'il  occupe  la  chaire  de  Géo- 
graphie de  la  Sorbonne,  peut-être  n'en  est-il  pas  de  plus  important 
que  l'impulsion  qu'il  a  su  donner  aux  monographies  de  régions  natu- 
relles dont  ses  élèves  enrichissent  périodiquement,  sous  forme  de 
thèses  de  doctorat,  la  littérature  spéciale.  Nous  avons  eu  ainsi,  depuis 
quatre  ans,  une  série  de  volumes  décrivant  presque  tout  le  front 
Nord-Ouest  de  notre  pays,  depuis  la  Flandre  jusqu'à  la  Basse-Bre- 
tagne "^  W  Antoine  Vacher,  fidèle  à  cette  tradition,  a  choisi  pour  objet 
de  ses  recherches  la  plus  centrale  de  nos  anciennes  provinces,  qui  est 
en  même  temps  l'une  de  celles  dont  la  bibliographie  était  la  moins 
riche  en  documents  préliminaires  :  le  Berry. 

Pour  qui  connaît  la  monotonie  des  plaines  de  Bourges  et  de  Châ- 
teauroux,  la  première  impression  est  de  s'étonner  qu'un  géographe 
s'attaque  délibérément  à  un  sujet  aussi  pauvre  en  apparence,  alors 
que  tant  de  problèmes  soulevés  par  l'examen  des  Alpes  ou  des  Pyré- 
nées, par  exemple,  attendent  encore  une  solution.  Mais  ce  serait  faire 

1.  Cet  ouvrage  a  été  couronné,  en  1909,  par  la  Société  de  Géographie  (prix 
Eugène  Potron). 

2.  A.  Demangeon.  La  Plaine  Picarde.  Élude  de  géographie  sur  les  plaines  de 
craie  du  Nord  de  la  France.  Paris,  Librairie  Armand  Colin,  1905  (voir  Annales  de 
Géographie,  XIV,  1905,  p.  265-270);  —  R.  Blanchard,  La  Flandre.  Étude  géogra- 
phique de  la  plaine  flamande  en  France,  Belgique  et  Hollande.  [Thèse  Lille],  ibid., 
1906  (voir  Annales  de  Géographie,  XV,  1906,  p.  383-388)  ;  —  C.  Vallaux,  La  Basse- 
Bretagne.  Étude  de  géographie  humaine.  Paris,  Ed.  Cornély,  1907  {voir  Annales  de 
Géographie,  XVI,  1907,  p.  361-364);—  R.  de  Félice,  La  Basse-Normandie.  Étude 
de  géographie  régionale.  Paris,  Hachette  &  G'",  1907  (voir  A' 17/"  Bibliographie  1907, 
n°  310);  —  J.  SiON.  Les  Paysans  de  la  Normandie  Orientale.  Étude  géographique... 
Paris,  Librairie  Armand  Colin,  1908  (voir  Annales  de  Géographie,  XVllI,  15  mars 
1909,  p.  177-181).  —  Au  même  groupe  de  travaux  se  rattachent  la  thèse  de 
E.  Chantriot  sur  La  Champagne,  Paris-Nancy,  Berger-Levrault  &  C'',  1906  (voir 
XVP  Bibliographie  1906,  n°  325)  et  celle  du  capitaine  J.  Levainville  sur  Le  Morvan. 
Étude  de  géographie  humaine,  Paris,  Librairie  Armand  Colin,  1909. 
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injure  aux  lecleurs  dos  Annales  ({uo  de  leur  altiibuor  un  pareil  étal 
crosprit  :  rien  n'esl  néj^Ii^eahh^  dans  l'analysfî  de  la  surfac'e  terrestre, 
et,  d'ailleurs,  les  accidents  les  plus  ^Tandioses  ne  sont  pas  toujours 
ceux  qui  livrent  le  plus  facilement  au  savant  le  secret  de  leur  origine. 
Familier  de  longue  date  avec  les  paysages  des  bords  de  la  Creuse,  de 
l'Indre  et  du  Cher,  —  M""  Vacher  est  né  à  Montluçon,  en  1873,  —  notre 
collaborateur'  s'est  Irrs  vile  convaincu  ({ue,  pour  dev(!nirfructuouses, 
ses  recherches  devaient  même  être  limitées  à  un  certain  nombre  de 
points  de  vue.  Ce  n'esl  donc  pas  une  description  encyclopédique  du 
Herry  qu'il  avoulu  nous  donner,  mais,  comme  l'indique  modestement 
le  sous-titre  de  son  livre,  une  contribution  à  l'élude  géographique  de 
cette  province. 

On  doit  féliciter  M''  Vacher  d'avoir  pris  ce  parti.  Depuis  quelque 
temps,  les  thèses  de  lettres  ou  de  sciences  tendent  à  devenir,  en 
France,  beaucoup  trop  volumineuses  et  à  exiger  de  ceux  qui  les  pré- 
parent un  labeur  trop  prolongée  Candidats  et  professeurs  semblent 
perdre  de  vue  que  le  but  est  simplement,  pour  les  premiers,  de  montrer 
comment  ils  savent  travailler,  et  non  d'aboutir  à  la  production  d'œuvres 
coûteuses  et  délinitives,  —  effort  très  méritoire,  sans  doute,  mais  qui 
souvent,  et  de  par  son  excès  même,  demeure  sans  lendemain! 

«  Pour  qu'une  tradition  politique  résiste  aux  siècles,  dit  M'"  Vacher, 
il  faut  bien  que  le  sol  soit  tel  qu'elle  ait  pu  s'y  enraciner.  »  Les  bois, 
les  landes  et  les  marécages  qui  formaient  au  Berry  primitif  une  cein- 
ture presque  continue  d'obstacles  ont  laissé  jusqu'à  notre  époque 
des  restes  encore  très  étendus  ^  :  il  est  facile,  en  s'aidant  des  res- 
sources de  la  toponymie  et  des  témoignages  fournis  par  les  archives, 
d'en  apprécier  l'ancienne  importance.  Cette  restitution  forme  l'objet 
d'un  premier  chapitre.  Limité  au  Sud  et  à  l'Est  par  les  bois  qui  esca- 
ladent les  pentes  du  Massif  Central,  les  grandes  forêts  du  Bourbon- 
nais, les  étangs  et  les  fourrés  du  Val  de  l'Allier  et  de  la  Loire,  le  Berry 
confinait,  d'autre  part,  aux  «  mauvais  pays  »  de  Sologne  et  deBrenne. 
En  somme,  les  plaines  perméables  et  nues  de  la  Champagne  berri- 
chonne, qui  constituent  le  vrai  noyau  historique  de  la  région,  sont 

1.  Voir  notamment  :  Antoine  Vacheh,  Montluçon.  Essai  de  Géographie  urbaine 
[Annales  de  Géographie,  XIII,  Î904,  p.  121-137;  phot.,  pi.  5  et  6);  La  vallée  de  la 
Vienne  et  le  coude  d'Exideuil  {ibid.^  XIV,  1905,  p.  111-117;  en  collaboration  avec 
J.  Blayac);  Le  Haut  Cher,  sa  vallée  et  son  régime.  Étude  dliydrographie  et  dliy- 
drologie  [ibid.,  p.  399-423,  12  fig.  graph.)  ;  L'état  actuel  du  port  de  SaintSazaire 
[ibid.,  XVII,  1908,  p.  271-27G);  voir  aiissi  ci-dessous,  p.  402,  note  4. 

2.  Combien  les  mœurs  universitaires  ont  changé,  depuis  l'époque  où  Miciielet 
pouvait  présenter  à  la  Sorbonne  une  thèse  sur  La  Vie  des  hommes  illustres  de 
Plutarque  contenant  tout  juste  vingt-six  pages  (1819),  et  Joseph  Behtkand  être  reçu 
docteur  avec  une  dissertation  de  dix-huit  pages  sur  la  Théorie  des  phénomènes 
I hermo-mécaniques  (1839)  ! 

3.  Voir  A.  Vacher,  Le  Berry,  p.  lo,  fig.  1  :  ï^es  Forêts  actuelles  du  Berry. 
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entourées  de  toutes  parts  d'une  zone  humide,  «  où  la  fertilité  du  sol  ne 
saurait  être  qu'une  qualité  acquise  ».  On  peut  dire  que,  à  Tépoque  où 
les  hommes  en  prirent  possession,  la  Champagne  était  «  une  vaste 
clairière  »,  où  la  culture  était  facile,  et  qu'isolaient  du  reste  de  la 
Gaule  une  suite  de  territoires  moins  favorisés. 

Cette  image,  nécessairement  un  peu  vague,  du  Berry  tel  qu'il 
résulte  des  conditions  naturelles  se  trouve  précisée  au  chapitre  ii, 
dans  lequel  M*"  Vacher  fait  connaître  les  variations  qu'ont  suhies  au 
cours  des  siècles  les  limites  territoriales  de  cette  province.  Après  un 
tableau  sommaire  de  l'État  Biturige,  de  la  Cité  de  l'époque  romaine  et 
du  diocèse  du  haut  Moyen  Age,  l'auteur  y  retrace  l'évolution  qui,  du 
«  duché  de  Berry  »,  puis  du  a  pays  et  duché  de  Berry  »,  aboutit  à 
l'établissement  des  circonscriptions  administratives  modernes.  Les 
limites  populaires  du  Berry  actuel  et,  incidemment,  la  répartition  des 
parlers  locaux  et  des  formes  de  noms  de  lieux  habités  sont,  en  outre, 
signalées  dans  cette  partie  de  l'ouvrage. 

Avec  le  chapitre  ni,  consacré  à  l'éLude  des  anciennes  cartes  du 
Berry,  nous^  ne  sortons  pas  du  domaine  de  l'histoire,  tout  en  entrant 
dans  celui  de  la  topographie.  De  l'examen  critique  auquel  il  s'est  livré 
sur  les  principaux  documents  publiés  entre  la  seconde  moitié  du 
xvi^  siècle  et  la  fm  du  xvm^,  M""  Vacher  conclut  que  ces  essais 
de  représentation  successifs  se  groupent  en  un  certain  nombre  de 
familles,  «  comparables  à  celles  que  les  philologues  constituent  par  le 
rapprochement  des  divers  manuscrits  d'un  même  ouvrage  »  :  il  y  a 
d'abord  la  carte  de  Jean  Jolivet  (1545),  qui  paraît  avoir  servi  de 
prototype  à  celles  de  Jean  Chaumeau,  de  Nicolas  de  Nicolaï,  d'Orte- 
lius  et  de  Bouguereau^  ;  puis  viennent  les  Galiue  tabulée  geographicx 
de  Mercator  (1585)  et  les  nombreuses  imitations  qu'elles  suscitent 
dans  les  Pays-Bas  au  xvii®  siècle  ;  enfin,  la  carte  du  Gouvernement  général 
d'Orléans  de  Nicolas  Sanson  d'Abbeville  (1650),  suivie  de  celles  de 
ses  fils,  de  Jaillot,  N.  de  Fer,  etc.  M""  Vacher  arrête  cet  attachant  com- 
mentaire au  moment  où  les  méthodes  rigoureuses  se  substituent, 
dans  la  cartographie,  aux  tracés  plus  ou  moins  fantaisistes  des  dessi- 
nateurs de  cabinet;  on  peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  réservé  au  moins 
quelques  pages  à  la  grande  entreprise  des  Cassini. 

Ces  trois  premiers  chapitres  ne  sont  qu'une  introduction  au 
thème  principal  que  l'auteur  s'est  proposé  de  traiter  :  la  morphologie 
et  l'hydrologie  de  la  partie  moyenne  du  bassin  de  la  Loire,  consi- 
dérées dans  leurs  rapports  réciproques.  La  suite  du  volume  est,  en 
effet,  exclusivement  alTectée  à  ce  double  sujet,  à  l'exception  d'un 
chapitre   relatif  au    climat  (viii,  p.   294-340),    qui  apparaît  un  peu 

1.  M'  Vachek  a  consacré  une  notice  plus  étendue  à  la  carte  de  Jean  Jolivet  dans 
le  Bulletin  de  Géographie  historique  et  descriptive  du  Comité  des  Travaux  histo- 
riques, XXII,  1907,  n"  2,  Paris,  1908,  p.  258-26". 
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comme  un  hors-d'œuvre  et  sur  lequel  on  me  permettra  de  ne  pas 
insister  :  comme  M'"  Vacher  l'a,  du  reste,  très  bien  senti  lui-même, 
l'individualité  orographique  et  météorologique  du  Rerry  est  trop  peu 
marquée  pour  permettre,  au  regard  des  régions  voisines,  des  distinc- 
tions importantes,  fondées  sur  l'étude  des  pluies  '  et  des  tempéra- 
tures-. Abordant  l'analyse  du  modelé  du  sol,  M"^  Vacher  en  définit 
successivement  les  conditions  génétiques  (chapitre  iv)  et  les  condi- 
tions tectoniques  (v).  11  passe  ensuite  à  l'histoire  du  réseau  fluvial 
(vi),  en  insistant  sur  les  grandes  vallées  «  originelles  »  qui  servent 
d'artères  maîtresses  au  drainage  du  terrain  (vu).  Les  deux  derniers 
chapitres  portent  sur  le  régime  des  eaux  :  sources  et  nappes  souter- 
raines, d'une  part  (ix),  rivières  et  ruisseaux,  de  l'autre  (x).  Enfin, 
sous  forme  de  conclusion,  l'auteur  expose,  en  l'appliquant  à  son 
champ  d'études,  la  question  si  délicate  des  noms  de  pays. 

Tel  est  le  cadre  de  cette  consciencieuse  enquête,  dont  le  dévelop- 
pement suffirait,  à  lui  seul,  pour  attester  le  réel  et  durable  intérêt. 
Afin  de  montrer  comment  M""  Vacher  s'est  acquitté  de  sa  tâche,  reve- 
nons sur  quelques  parties  de  ce  programme,  en  indiquant  dans  quel 
esprit  et  avec  l'aide  de  quelles  méthodes  il  a  discuté  les  principales 
questions  que  le  territoire  du  Berry  offrait  à  son  examen. 

En  tout  pays,  une  étude  morphologique  sérieuse  suppose,  comme 
base  de  travail  indispensable,  une  carte  topographique  à  grande 
échelle  et  une  carte  géologique  détaillée  :  la  comparaison  constante 
de  ces  deux  documents,  s'éclairant  l'un  par  l'autre,  permet  de  géné- 
raliser les  résultats  auxquels  conduit  la  vue  directe  du  terrain  et  de 
décrire,  dans  ce  qu'elles  ont  de  réellement  caractéristique,  les  parti- 
cularités du  modelé  du  sol.  Pour  le  Berry,  les  deux  grandes  collec- 
tions officielles  du  Ministère  de  la  Guerre  et  du  Ministère  des  Travaux 
publics  fournissent  ce  point  de  départ  obligé.  M""  Vacher  montre  même 
qu'on  peut  substituer  avec  avantage  à  la  Carte  de  l'État-Major,  pour 
la  commodité  de  l'étude,  la  carte  à  1 :  200  000  du  Service  Géogra- 
phique de  l'Armée,  —  conclusion  qui,  d'ailleurs,  est  applicable  à  une 
grande  partie  de  la  France.  Ce  rapprochement,  complété  par  l'étude 
des  cartes  de  MM"  Lasne^  et  Dollfus^  permet  de  constater  que  les 

1.  Les  tableaux  relatifs  à  la  pluviosité  ont  été  renvoyés  à  la  fm  du  volume,  où 
ils  forment  l'Appendice  i  (p.  493-498). 

'2.  En  s'aidant  des  dictons  recueillis  par  Th.  Larchevéque  {La  météorologie 
populaire  en  Berry,  dans  Mém.  Soc.  hist.  litt.  et  se.  du  Cher,  4«  sér.,  XIII,  1898, 
p.  197-221)  et  qui,  d'ailleurs,  ne  sont  par  tous  particuliers  au  Berry,  M"  Vacheh  a 
tracé  un  tableau  plein  de  saveur  du  déroulement  des  saisons  dans  le  Centre  de  la 
France  (p.  333-340  . 

3.  H.  Lasne,  Contribution  à  l'étude  géologique  du  département  de  l'Indre 
{Annales  des  Se.  géol.,  XX,  1888,  Mém.  n°  5,  p.  1-74,  carte  des  environs  d'Argenton 
à  i  :  SOOOO). 

4.  G.  F.  DOLLFUS,  Esquisse  de  V extension  des  sables  granitiques  au  débouché  du 
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géologues  no  sont  pas  d'accord  sur  un  certain  nombre  de  points 
essentiels  pour  l'interprétation  morphogénique  du  relief,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  répartition,  l'origine  et  l'âge  des  dépôts  ter- 
tiaires qui  recouvrent  de  grandes  étendues  à  la  surface  des  plateaux 
berrichons.  Une  étude  critique  des  opinions  émises  s'imposait;  on 
ne  saurait  reprocher  à  M""  Vacher  d'avoir,  en  s'y  livrant,  empiété 
sur  un  domaine  étranger  à  la  géographie,  personne,  avant  lui,  n'ayant 
jugé  à  propos  de  tenter  cette  synthèse  nécessaire  ^  En  attendant  que 
la  carte  géologique  générale  à  1  :  320  000  fixe  définitivement  les  idées 
sur  ce  point,  on  ne  peut  que  souscrire  à  la  conclusion  provisoire  for- 
mulée par  M""  Vacher,  à  savoir  que  l'ensemble  des  formations  argilo- 
sableuses  qui  sont  si  développées  dans  la  partie  médiane  du  bassin 
de  la  Loire,  dans  l'Orléanais,  la  Sologne,  le  Bourbonnais,  la 
Brenne,  etc.,  résulte  d'un  alluvionnement  survenu  vers  le  milieu 
de  l'époque  miocène,  et  dont  les  éléments,  en  majeure  partie  grani- 
tiques, ont  été  fournis  par  les  roches  cristallines  du  Massif  Centrale 
Les  failles  du  Sancerrois  et  les  cassures  de  moindre  importance  qui, 
dans  l'Est  du  Berry,  leur  servent  de  cortège  ont  précédé  cette  phase 
de  sédimentation  fluviatile,  car  elles  affectent  les  calcaires  lacustres 
oligocènes,  tandis  que  les  dépôts  de  graviers  plus  récents  recouvrent 
indifl'éremment  leurs  deux  lèvres. 

Pour  les  terrains  antérieurs  à  l'ère  tertiaire,  dont  l'intérêt  géogra- 
phique est  moins  immédiat,  M''  Vacher,  sans  entrer  dans  des  détails 
qui  eussent  été  hors  de  propos  dans  son  travail,  se  borne  à  indiquer 
comment  chacun  des  termes  lilhologiques  qui  constituent  la  série 
secondaire,  du  Trias  au  Crétacé,  se  comportent  vis-à-vis  des  agents 
d'érosion;  c'est  ce  qu'il  appelle  les  «  conditions  génétiques  du 
relief  »  ^  Encore  que  puisées  aux  meilleures  sources,  ces  indications 
géologiques  sont  discrètes  et  n'interviennent  que  dans  la  mesure  où 
elles  peuvent  servir  à  l'explication  raisonnée  des  formes  du  terrain. 

Le  chapitre  suivant  (v),  dans  lequel  M'  Vacher  résume  les  condi- 
tions tectoniques  du  modelé  local  et  en  tente  une  interprétation 
morphogénique,  est  l'un  des  plus  personnels  de  tout  l'ouvrage.  Ces 
conditions  sont  multiples  :  à  la  pente  générale  des  assises  jurassiques 
et  crétacées  vers  le  Nord  et  vers  l'Ouest  qui  caractérise  tout  le  secteur 
Sud  du  Bassin  de  Paris  s'ajoute  l'effet  d'un  certain  nombre  de  frac- 
tures, orientées  de  préférence  parallèlement  au  méridien,  et  d'ondu- 
lations de  date  tertiaire,  dirigées  NW-SE,  que  W  Dollfus  a  beaucoup 
contribué  à  faire  connaître,  mais  dont  il  a  peut-être  un  peu  exagéré 

Plateau  Central,  1  :  1000000  {Bull.  Services  Carte  fiéol.  de  la  Fr...,  XV,  1903-1004, 
n°  98,  1904,  p.  lo4). 

1.  A.  Vacheh,  Le  Berry,  p.  121-134. 

2.  Md.,  p.  130. 

3.  Ibid.,  p.  134-145. 
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le  parallélisme  ot  la  continuilé  •.  «  L(*s  boiilcversemonls  toctoniquos, 
conclut  1res  sa^^cinonl  railleur,  sont  dos  élùincnls  d'explication  (ju'on 
doit  utiliser  localement  el  avec  prudence-.  » 

Passant  à  la  morphogénie,  M'  Vacher  montre  que  les  reliefs  les 
plus  saillants  du  Bcrry  sont  les  deux  lignes  d'escarpements  (|ni 
limitent  la  Champagne  au  Nord  et  au  Sud  :  la  ligne  septentrionale 
corresi)ond  aux  afileurements  du  Jurassique  su[)érieuret  du  Crétacé; 
la  ligne  méridionale,  aux  afileurements  du  l.ias.  Plusieurs  crêtes  ana- 
logues existent,  dans  l'Est  de  la  région,  au  voisinage  du  Val  de  Loire; 
elles  sont  orientées  perpendiculairement  aux  précédentes,  mais  leur 
direction  concorde  encore  avec  celle  des  lignes  d'affleurement  des 
strates.  Ces  divers  accidents  sont  sculptés  dans  des  couches  faiblement 
inclinées  et  rentrent  dans  la  catégorie  des  côtes  monoclinales  (fig.  1). 
M'  Vacher  s'occupe  d'abord  de  la  ligne  méridionale,  en  recherchant 
quelles  sont  les  causes  de  sa  discontinuité  et  de  sa  disparition  à 
l'Ouest  de  la  vallée  de  llndre  et  en  décrivant  les  variations  de  son 
profil  en  travers.  Les  développements  qu'il  consacre  ensuite  à  la  ligne 
septentrionale,  celle  qui  va  de  Sancerre  à  Vierzon  et  à  Palluau, 
méritent  de  retenir  l'attention;  le  tronçon  du  talus  crétacé  compris 
entre  la  vallée  du  Cher  et  celle  de  la  Loire,  surtout,  soulève  un  cer- 
tain nombre  de  problèmes  morphologiques  non  encore  élucidés  : 
son  tracé,  en  plan,  dessine  une  série  de  festons  triangulaires  dont  les 
sommets  sont  tournés  vers  le  Sud,  et  que  le  seul  jeu  de  l'érosion 
fluviale  parait  impuissant  à  expliquer. 

L'étude  de  la  Champagne  berrichonne,  dont  les  formes  fuyantes 
présentent  un  caractère  incontestable  de  maturité  \  et  de  la  région  de 

1.  Notamment  dans  la  Carte  tectonique  du  Sancerrois  k  1  :  320  000  qu'il  a 
donnée,  en  1905,  dans  le  Bulletin  des  Services  de  la  Carte  géoloçjique  (XVI,  n°  10:j, 
p.  34),  et  dont  M'  Vacher  présente  dans  son  livre  une  critique  très  serrée  (ouvr. 
cité,  p.  161-164  et  179-183),  On  peut  remarquer,  au  sujet  de  ces  prétendues  ondula- 
tions du  Sancerrois,  que  la  présence  de  rides  orientées  suivant  la  direction  armori- 
caine dans  cette  partie  de  la  France,  dont  le  soubassement  appartient  déjà  à  l'aile 
varisque  de  l'ancienne  chaîne  hercynienne,  constituerait,  dans  la  tectonique  du 
Bassin  de  Paris,  une  exception  singulière.  De  plus,  il  est  étrange  que  M"^  Douvillé, 
auquel  on  doit  le  levé  des  feuilles  de  Gien  et  de  Bourr/es  de  la  Carte  géologique 
détaillée  de  la  FraJice,  feuilles  dont  les  contours  ont  été  tracés  avec  beaucoup  de 
soin,  nen  ait  même  pas  soupçonné  l'existence.  Gela  revient  à  dire,  en  dehors  de 
toute  autre  considération,  que,  si  ces  accidents  existent  réellement,  les  variations 
de  pente  qu'ils  impriment  aux  couches  sont  trop  faibles  pour  être,  sur  le  terrain, 
sensibles  à  l'œil.  Le  géographe  peut,  dès  lors,  négliger  d'en  tenir  compte. 

2.  A.  Vacher,  Le  Berry,  p.  164. 

3.  L'un  des  traits  les  plus  frappants  du  modelé  de  la  Champagne  berrichonne 
est  fourni  par  la  présence  de  nombreuses  cavités  circulaires,  ou  mardelles,  dont 
M'  Vacher,  à  la  suite  de  M''  de  Grossouvre  [Les  mardelles,  dans  Méra.  Soc.  des 
Antiquaires  du  Centre,  XV,  1887-1888,  p.  1-7),  n'hésite  pas  à  attiibuer  l'origine  pre- 
mière à  des  phénomènes  de  dissolution  et  d'érosion  souterraine  (ouvr.  cité,  p.  185- 
186).  Les  mardelles,  également  signalées  en  Lorraine  par  L.  Van  Weuveke  [Mitt- 
CtcoI.  Landesanstalt  Elsass-Lothringen,  V,  1903,  p.  351-366),  seraient  ainsi  très 
voisines  des  avens  des  Causses  et  des  dolines  du  Karst  illyrien. 
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Sîiiu'orro.  au  iïkmIcIo  do  IîkiuoIIc  mi  corhiiii  nombre;  de;  valh'os  sôchos 
iini^riiiKMU  un  aspect  inachevé,  C()nî[)lcl(;  le  lableau.  Dans  un  d(;i"nior 
paniftraplio,  M*"  Vacher  compare  enlie  elles  les  diverses  régions  topo- 
tjraphiquos  dont  il  a  reconnu  l'existence  en  Berry  ((i^^  2).  Cette 
analyse  peut  se  résumer  dans  les  propositions  suivanles  : 

1^'  Doux  lii::nos  concontricpies  d'escarpements  divisent  on  trois 
compartinuMils  le  territoire  du  i^orry; 

^2*'  A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  Val  de  Loire  dans  la  direction  dv, 
l'Ouest,  le  relief  du  Berry  se  simplifie  ; 

3"  La  progression  normale  de  l'altitude  des  crêtes  successives  vers 
l'amont  ne  se  manifeste  pas,  si  l'on  rapproche  la  partie  du  talus 
crétacé  comprise  entre  Vierzon  et  Sancerro  et  le  tronçon  du  talus 
liasique  qui  domine  la  Marmande  ; 

4«  Enlin,  le  plateau  jurassique  médian  est  plus  complètement 
façonné  que  le  plateau  crétacé  ou  que  le  plateau  permo-triasique. 

Ainsi,  même  du  point  de  vue  topographique,  on  peut  dire  que  lo 
vrai  Berry,  c'est  la  Champagne  :  «  Une  impression  de  paix  s'élève  de 
cette  terre,  où  le  relief  n'accuse  aucun  contraste  violent  :  il  semble 
que  tout  s'y  soit  passé  sans  orage,  tant  les  lignes  y  sont  adoucies  '.  » 

Arrivons  au  réseau  hydrographique.  Sauf  quand  il  s'agit  des 
lits  de  glaciers  ou  des  déserts,  c'est-à-dire  en  restant  dans  les  condi- 
tions normales  pour  la  zone  tempérée,  on  peut  toujours,  comme  le  dit 
M''  Vacher,  «  ramener  l'étude  des  formes  topographiques  d'une  région 
à  l'étude  du  modelé  des  versants...  Dans  chaque  vallée  ou  vallon,  le 
façonnement  des  versants  inférieurs  dépend  du  stade  d'évolution  du 
thalweg  et  commande,  à  son  tour,  le  façonnement  des  versants  supé- 
rieurs,... qui  définissent  la  surface  topographique.  Le  stade  d'évolution 
des  thalwegs  des  vallées  subordonnées  dépend  du  stade  d'évolution  du 
thalweg  de  la  vallée  originelle;  le  façonnement  de  ce  dernier  thal- 
weg est  en  rapports  étroits  avec  les  variations  du  niveau  de  base  :  à 
chaque  changement  de  niveau  de  base  correspond  en  effet  un  nou- 
veau cycle  d'érosion^.  »  On  ne  saurait  résumer  en  moins  de  mots 
toute  la  théorie  des  formes  du  terrain,  ni  mieux  montrer,  du  même 
coup,  comment  leur  genèse  se  relie  étroitement  au  mode  d'écoulement 
des  eaux  courantes.  Depuis  qu'en  France  ces  principes  sont  entrés 
dans  la  circulation,  voici  quelque  vingt  ans,  ils  ont  fait  leurs  preuves 
avec  assez  d'éclat  pour  qu'une  justification  en  soit  désormais  inutile. 
M'"  Vacher  s'est  efforcé  de  les  appliquer  au  territoire  drainé  par  les 
affluents  de  gauche  de  la  Loire,  entre  la  vallée  de  l'Allier  et  celle  de 
la  Vienne.  J'ose  dire,  dussé-je  être  accusé  de  partialité,  qu'il  y  a  par- 
faitement réussi. 

1.  A,  Vacher,  Le  Berry,  p.  196. 

2.  Ibid.,  p.  197. 
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Son  premier  soin  ;i  été  (Tétudicr  les  vari;ilions  du  niveau  de  base, 
dans  la  partie  méridionale^,  du  Bassin  Parisien,  au  cours  de  l'ère  ter- 
tiaire*; la  conchision  (pii  so  dc'fjrai,^*'  très  nettem(;nt  de  celle  synthèse 
est  i\uo  le  plan  ii:énéral  suivant  le((uel  les  eau\  courant(;s  ont  travaillé 
n'a  pas  varie''  dei)uis  l'épociue  miocène,  epiand  la  mer  qui  a  déposé  les 
faluns  si  riches  en  fossiles  de  l'Anjou  et  de  la  Touraine  remontait 
jusqu'au  delà  de  lilois  et  de  l*ontl(»voy '.  Les  changements  survenus 
dans  la  suite  n'ont  «iiière»  airech'  (pie  les  rapports  d'altitude  de  la  terre 
terme  et  de»  TOeevin.  Au  début  de  la  période  pleistocène,  le  recul  de  la 
mer  dans  la  direction  de*  l'Ouest  équivaut  à  un  mouvemeîut  négatif 
du  niveau  de  base.  Dès  lors,  un  nouveau  cycle  d'érosion  commence 
pour  les  thalwegs  des  cours  d'eau  et  pour  toute  la  région  située  en 
amont  de  leur  niveau  de  base;  les  thalwegs  actuels  ont  été  fa(}onnés 
pendant  le  développement  de  ce  nouveau  cycle  d'érosion  ^ 

La  morphologie  des  vallées  originelles,  —  il  s'agit,  dans  l'espèce, 
de  celles  du  Cher,  de  l'Indre  et  de  la  Creuse,  —  devient  donc  le 
problème  principal;  aussi  M'  Vacher  n'a-t-il  pas  consacré  moins  de 
quatre-vingts  pages-'  à  l'exposer  dans  toute  son  ampleur.  C'est  ici 
qu'intervient  fort  à  propos  la  considération  des  profils  en  long,  dont 
M'  Vacher  a  reproduit  un  certain  nombre,  d'après  les  documents 
communiqués  par  l'Administration  des  Ponts  et  Chaussées  S  le 
commentaire   de   ces  profils,    présenté   avec    beaucoup  de  finesse, 

1.  Voir  la  Carte  des  gisements  7iéog'}nes  du  Nord-Ouest  de  la  France  jointe  au 
mémoire  de  Gustave  Dollfus,  Des  derniers  mouvements  du  sol  dans  les  bassins  de 
la  Seine  et  de  la  Loire  {Congrès  ge'ol.  Internat.,  C.  R.  de  la  Vlll"  session  en  France, 
Paris,  1901,  p.  544-560,  pi.  iv). 

2.  Plus  tard,  il  est  vrai,  se  pldce  un  épisode  dont  l'influence  a  dû  être  inverse  : 
le  lent  affaissement  de  l'âge  du  bronze,  que  le  général  de  La  Noë  a  déduit  des 
observations  faites  par  l'ingénieur  Kekvilek,  lors  du  creusement  du  bassin  à  flot 
de  Penhouët  en  1874  (G.  de  La  Noë,  Note  sur  la  géographie  ancienne  de  l'embou- 
chure de  la  Loire,  dans  Bull,  de  Géog.  hist.  et  descr.,  IV,  1889,  p.  20-30,  pi.  i-iii  : 
cartes  et  coupe),  mais  dont  les  effets  n'avaient  pas  encore  été  mis  en  évidence 
en  amont.  M"  Vachek  croit  pouvoirattribuer  à  cet  épicycle,  comme  dirait  M""  W.  M. 
Davis,  certains  détails  du  modelé  des  thalwegs  impliquant  un  relèvement  récent 
de  leur  niveau  de  base  commun  (/^.e  Berrg,  p.  291). 

3.  A.  Vacher,  Le  Berrg,  p.  214-293. 

4.  /.  Profils  en  long  de  la  Loire  et  de  ses  principaux  affluents  de  gauche  [Vienne, 
Creuse,  Indre,  Cher,  Allier]  (1  :  2  000  000  et  1  :  10  000)  ;  //.  Profils  en  long  de  la  Loire, 
du  Cher  et  de  la  Vienne  au  voisinage  des  confluents  (1  :  1000  000  et  1  :  2 500);  ces 
deux  figures  sont  réunies  à  la  fin  du  volume,  sur  un  même  dépliant.  Voir  en 
outre,  dans  le  te.xte,  les  profils  en  long  de  la  Creuse  et  de  trois  de  ses  affluents 
dans  la  région  d'Anzème  (p.  236,  fig.  15),  de  la  Bouzanne  fp.  283,  fig.  19j,  de  la 
Grande  Sauldre  (p.  287,  flg.  21  ;  ces  trois  figures  sont  établies  à  1  :  l  000  000  pour  les 
longueurs  et  1  :  5  000  pour  les  hauteurs)  et  de  l'indroye  (p.  228,  fig.  13;  1  :  500  000 
et  1  :2  500y.  — M''  Vacher  a  également  reproduit  quelques  fragments  à  grande 
échelle:  p.  222,  fig.  12  :  \ariations  du  profil  longitudinal  du  bas  Clier,  à  1  :  20  000  et 
1  :  250  (comparaison  des  profils  relevés  en  1838,  1864  et  1880,  sur  la  partie  du 
cours  du  Cher  comprise  entre  l'écluse  de  Saint-Aignanet  l'écluse  de  laMéchinière)  ; 
—  p.  233,  fig.  14  :  Profil  longitudinal  du  fond  du  lit  de  la  Creuse...  à  l'aval  de 
Tournon-Saint-Martin,  à  1  :  20  000  et  1  :  400  (montrant  la  façon  dont  se  succèdent 
les  «  mouilles  »  et  les  gués). 
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constitue  l'une  des  principales  originalités  dr  sa  Ihèse.  En  tenant 
compte  (ant  de  ces  données  hypsomélriques  (|ue  de  la  forme  du  lit 
et  de  l'aspect  des  versants,  M''  Vacher  aboutit  à  des  résultats  très 
neufs.  Pour  le  Cher,  par  exemi)le,  il  monirc  (lue  la  vallée  est  com- 
poséi^  de  plusieurs  Irouçons,  dont  chacun  est  pai'veini  à  une  période 
d'évolution  dillérentc  :  «  Le  tronçon  sui)érieur,  (jui  sétend  jusqu'à 
Montluçon,  est  jeune  ou  rajeuni  ;  le  tronçon  qui  s'étend  depuis  Bruére 
jusqu'à  Vierzon  a  tous  les  caractères  de  la  vieillesse,  peut-être 
môme  d'une  extrême  vieillesse;  entre  les  deux,  le  tronçon  Montluçon- 
Bruère  fait  transition.  Enfin  il  sem-ljle,  d'ai)rés  certains  détails,  que 
\v  tronçon  Vierzon — Cinq-Mars  est  relativement  plus  jeune  que  celui 
auquel  il  fait  suite  *.  » 

De  même  pour  l'Indre,  dont  la  vallée,  comme  la  haute  vallée  du 
Cher,  est  jeune  ou  rajeunie  jusqu'à  La  Châtre.  Entre  La  Châtre  et  le 
château  de  Magner,  «  l'âge  relatif  du  thalweg  ne  saurait  être  diagno- 
stiqué au  premier  examen.  Le  tronçon  compris  entre  le  château  de 
Magner  et  Buzançais  a  des  caractères  évidents  de  maturité...  Enfin  le 
cours  inférieur,  depuis  Buzançais  jusqu'au  confluent,  parait  relative- 
ment jeune,  tant  à  cause  des  caractères  propres  qu'il  présente  qu'en 
raison  de  l'aspect  du  profil  longitudinal  de  la  vallée  de  l'Indroye'-.  » 

Quant  à  la  Creuse,  dont  le  profil  en  long  frappe  au  premier  coup 
d'œil  par  le  nombre  et  l'importance  des  ruptures  de  pente  qu'on  y 
remarque,  elle  est  évidemment  très  éloignée  encore  de  l'état  d'équi- 
libre :  tout  l'ensemble  de  sa  vallée  est  dans  la  période  de  jeunesse. 
Le  tronçon  supérieur,  comme  pour  l'Indre  et  pour  le  Cher,  est  très 
jeune  ou  rajeuni  :  mais  on  ne  rencontre  nulle  part,  le  long  de  son 
cours,  un  tronçon  aussi  âgé  que  le  tronçon  moyen  du  Cher  :  ici, 
«  c'est  le  tronçon  inférieur  qui  paraît  avoir  atteint,  au  regard  du  tron- 
çon moyen,  une  période  d'évolution  plus  avancée  »'K 

L'interprétation  du  tracé  des  vallées  originelles  en  plan(chap.  vu) 
donne  lieu  à  des  remarques  qui  ne  sont  pas  moins  suggestives  que 
celle  de  leur  allure  dans  le  sens  vertical.  M""  Vacher  reprend  ces  val- 
lées une  à  une  et  note,  chemin  faisant,  les  particularités  tectoniques 
qui  signalent  chacune  des  sections  entre  lesquelles  on  peut  décom- 
poser leur  cours.  11  insiste,  à  propos  du  Cher,  sur  la  traversée  du  pli 
-de  Drevant,  qu'il  explique  par  l'hypothèse  très  rationnelle  d'une 
surimposition  tertiaire,  et  sur  l'origine  du  tronçon  monoclinal  qui,  en 
amont  de  Bruère,  prolonge  la  direction  de  la  Marmande^ 

L'Indre,  dont  l'aire  de  drainage  est  limitée  à  une  gouttière  étroite 

1.  A.  Vacher,  Le  Bernj,  p.  223. 

2.  Ibid.,  p.  229-230. 

3.  Ibid.,  p.  241. 

4.  Voir  les  deux  fragments  des  minutes  de  la  Carte  de  l'Étai-MaJor,  à  1  :  40000 
(feuille  d'Issoudun),  reproduits  en  phototypie  à  l'échelle  originale,  pi.  xvii  et  xviii. 
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et  qui  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas  d'affluents  \  se  trouve,  grâce  à  sa  faible 
pente,  comme  le  dit  M""  Vacher,  «  en  instance  de  capture  ^  »;  elle  pré- 
sente, elle  aussi,  un  certain  nombre  de  tronçons  monoclinaux,  notam- 
ment vers  le  confluent  de  l'I^neray,  ainsi  qu'entre  Déols  et  Saint- 
Maur. 

Quant  à  la  Creuse,  son  histoire  })araît  avoir  été  beaucoup  plus 
complexe  :  si  l'interprétation  du  tronçon  supérieur,  qui  s'étend  jus- 
qu'au confluent  de  la  Bouzanne,  en  aval  d'Argenton,  ne  présente,  en 
raison  de  son  allure  conséquente,  aucune  difficulté,  —  une  faille  en  a 
peut-être,  d'ailleurs,  précisé  l'emplacement  aux  environs  de  Crozant  ', 
—  il  n'en  va  pas  de  même  pour  le  tronçon,  orienté  E-W,  qui  vient 
ensuite,  de  Saint-Gaultier  au  Blanc  :  encaissée  qu'est  la  Creuse  dans 
les  calcaires  très  résistants  du  Jurassique  inférieur,  il  ne  saurait 
être  question,  pour  rendre  compte  de  ce  tracé,  d'une  origine  subsé- 
quente, par  voie  d'évidement  monoclinal.  M''  Vacher  établit  que  le 
phénomène  do  la  surimposition  des  sables  granitiques  miocènes,  qui 
occupent  encore  la  surface  presque  entière  des  plateaux  adjacents, 
dans  la  Brenne  en  particulier,  explique  cette  allure  paradoxale,  — 
hypothèse  que  confirme  l'examen  d'un  certain  nombre  de  cours  d'eau 
de  moindre  importance,  comme  la  Bouzanne  et  la  Grande  Sauldre. 

Si  je  ne  craignais  de  rendre  fastidieuse  une  analyse  déjà  trop  lon- 
gue, j'insisterais  sur  quelques  faits  de  détail  que  M""  Vacher  a  très  ingé- 
nieusement rattachés  à  son  sujet  principal  :  localisation  des  méandres 
encaissés  ^,  des  atterrissements  sableux,  des  grèves  mouvantes,  des 
gués  permanents.  Mais  il  faut  se  borner.  Revenant  encore  une  fois  à 
l'idée  mère  qui  est  comme  le  leitmotiv  de  son  travail,  W  Vacher 
montre  que,  dans  l'évolution  du  réseau  fluvial,  le  plateau  médiojuras- 
sique  mérite  d'être  considéré  comme  «  le  centre  même  du  Berry  »  ^ 
Si  l'on  envisage  chacune  de  ces  trois  grandes  vallées  :  Cher,  Indre  et 
Creuse,  on  peut  dire  que  l'originalité  de  chacune  d'elles  dépend  des 
rapports  qu'elle  entretient  avec  la  masse  des  sédiments  calcaires  du 
Jurassique  moyen.  Le  Cher  et  l'Indre  traversent  ces  affleurements 
dans  leur  plus  grande  largeur  :  «  leurs  vallées  prennent,  pendant  cette 
traversée,  l'aspect  de  vallées  voisines  de  l'état  de  maturité.  La  Creuse 
demeure  sans  cesse  aux  confins  de  cette  zone  peu  bouleversée,  émer- 
gée depuis  longtemps,  et  sa  vallée  conserve  toujours  un  air  de  jeu- 
nesse ^  » 

1.  A.  Vacher,  Le  Dernj,  fig.  18,  p.  267. 

2.  Ibid.,  p.  261,  légende  de  la  fig.  18. 

3.  IbicL,  p.  268  et  suiv.  Voir  aussi  p.  152,  fig.  i. 

4.  U'  Vaciieh  a  repris  l'étude  de  cette  question  dans  un  article  publié  ici 
même  :  Rivières  à  méandres  encaissés  et  terrains  à  méandres  (Annales  de  Géogra- 
phie, XVIII,  15  juillet  19U9,  p.  311-327;  phot.,  pi.  xii-xv). 

5.  A.  Vacher,  Le  Berry,  p.  292. 

6.  Ibid.,^.  291. 
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\a'  r«''uiin(^  des  eaux  d'inliltralioii  en  lieriy  fail  rol)j<'l  du  clia- 
pilrc  T\;  M'  Vaclier  y  applniue  avec  l)eauc()iip  d(î  sagacih';  INînsomljle 
(It's  données  précédenlos  à  rinleri)rétalion  d(;s  particularités  qui  dis- 
liuiiuenl,  au  point  do.  vue  liydroloj^nquci,  h's  diverses  ré'gionsde  l'Indre 
el  du  r.hei'  :  il  s'ayil  avant  loul,  dans  cett(^  élude,  de  la  raf;ondont  sont 
dislril)u«''es  Ws  roches  perméables  et  les  roches  iniperniéahhis.  Les 
nombreuses  observations  inédites  qu'on  trouvera  coordonnées  dans 


FiG.  4.  —  Les  principales  régions  hydrologiques  du  Berry, 
Échelle,  1  :  1  500  000  env.  (A.  Vacher,  Le  Berry,  fig.  il,  p.  398.1 

R.  I.,  rëgion  imperméable  :  suintements,  sources  pérennes  exceptionnelles.  —  R.  P.,  région 
perméable  :  le  long  des  vallées,  sources  pérennes  commandées  par  le  niveau  des  eaux  cou- 
rantes dans  les  vallées.  —  R.  S.  P.,  région  semi-perméable  :  sources  pérennes  apparaissant, 
le  long  des  vallées,  quand  la  ligne  de  thalweg  recoupe  les  couclies  imperméables.  —  C.  L., 
calcaires  lacustres,  et  A.  G.,  alluvions  granitiques  :  lij^drologie  de  recouvrement. 


cette  partie  de  l'ouvrage  présentent  un  grand  intérêt  pratique  ;  mais 
elles  se  prêtent  difficilement  à  l'analyse.  Un  croquis  très  clair  (fig.  4)  en 
résume  graphiquement  les  conclusions  principales;  si  modeste  qu'en 
soit  l'apparence,  c'est  une  contribution  précieuse  à  la  future  carte 
hydrologique  de  la  France,  qui  en  reste  toujours  à  l'unique  tentative 
réalisée  par  Belgrand,  pour  le  bassin  de  la  Seine,  voici  près  de  qua- 
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rante  ans'.  Quant  aux  détails  de  la  distribution  des  eaux  souterraines, 
on  n'approchera  de  la  solution  du  problème,  ainsi  que  le  dit  très 
justement  M""  Vacher,  «  qu'à  condition  de  pouvoir,  dans  chaque 
région  naturelle,  exprimer  l'allure  générale  des  nappes  d"eau  pro- 
fondes par  une  série  de  courbes  de  niveau  »  -,  comme  la  fait  Dclesse 
dans  sa  belle  carte  du  département  de  Seine-et-Marne  '.  Mais,  pas  plus 
en  Berry  que  dans  le  reste  du  territoire  français,  nous  ne  sommes 
encore  près  d'atteindre  ce  but  idéal! 

Un  dernier  faisceau  de  questions,  traitées  au  chapitre  x,  concerne 
le  régime  des  eaux  courantes.  M""  Vacher,  sans  dissimuler  le  carac- 
tère précaire  de  cette  étude  \  faute  d'observations  suffisamment  nom- 
breuses et  suffisamment  prolongées  %  fait  ressortir  l'individualité  du 
groupe  formé  par  le  Cher,  l'Indre  et  la  Creuse  dans  l'ensemble  des 
affluents  de  la  Loire.  Il  montre,  notamment,  dans  quelle  mesure  le 
plateau  jurassique,  grâce  à  sa  perméabilité,  fait  sentir  son  influence 
sur  le  régime  de  ces  trois  rivières,  qui,  plus  près  de  leurs  sources,  ont 
une  allure  exclusivement  torrentielle.  Pour  chacune  d'elles,  les  condi- 
tions physiques  particulières  au  bassin,  les  débits  de  crue  etd'étiage^ 
et  ce  que  l'auteur  appelle  les  «  palpitations  saisonnales  »  (ou  mieux 
saisonnières)  sont  passés  en  revue.  Les  éléments  de  ce  travail  ont  été 
empruntés  en  grande  partie  aux  Archives  de  l'Administration  des 
Ponts  et  Chaussées,  conservées  soit  à  Paris,  au  Ministère  des  Travaux 
publics''  et  au  Secrétariat  de  la  Commission  des  annonces  des  crues, 

1.  E.  Belgrand,  LflSefne.  Éludes  /v/drologigiies.  Régime  de  la  pluie,  des  sources, 
des  eaux  courantes,  Paris,  Dunod,  1873,  pi.  publiée  en  tête  de  l'Atlas  in-fol.  — 
Une  réduction  très  simplifiée  de  cette  carte  est  jointe  à  l'article  de  M'  Georges 
Lemoine,  Èlat  actuel  de  nos  connaissances  sur  Vhydrométrie  du  bassin  de  la  Seine 
{Annales  de  Géographie,  il,  1892-1893,  p.  27-4o,  1  pi.  carte). 

2.  A.  Vacher,  Le  Berry,  p.  399. 

3.  A.  Delesse,  Carte  hydrologique  du  Département  de  Seine-et-Marne,  2  feuilles 
in-fol.,  1864-1873.  Cette  belle  carte  à  1 :  100  000,  chromolithographiée  chez  L.  Wuhrer, 
a  paru  sous  les  auspices  du  Conseil  Général  du  Département. 

4.  Parmi  les  matériaux  de  première  main  que  M-"  Vacher  a  utilisés  pour  la 
rédaction  de  ce  chapitre,  il  convient  de  mettre  à  part  le  magistral  rapport  dans 
lequel  l'inspecteur  général  Comoy  a  résumé  les  résultats  de  lenquéte  sur  la  Loire, 
dont  l'empereur  Napoléon  III,  à  la  suite  des  inondations  de  1856,  avait  prescrit 
l'exécution.  Un  exemplaire  de  ce  document,  autographié  à  petit  nombre  et  por- 
tant les  dates  31  décembre  1860-28  février  1861,  est  conservé  à  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  Ponts  et  Chaussées  (in-4,  138  -H  7  p.,  4  pi.). 

5.  Les  tableaux  graphiques  des  hauteurs  d'eau,  centralisées  à  Orléans  jusqu'en 
1902,  ont  malheureusement  cessé  de  paraître  depuis  cette  date. 

6.  Voir  les  graphiques  comparatifs  des  hauteurs  d'eau  observées  sur  le  Cher, 
l'Indre,  la  Creuse  et  la  Vienne  en  1896  (fig.  48,  p.  454  et  455)  et  en  1904  (fig.  43, 
p.  420  et  421);  les  courbes  des  débits  du  Cher,  de  l'Indre  et  de  la  Creuse  pendant 
la  crue  de  mai-juin  1856  (fig.  44,  p.  431);  les  graphiques  des  hauteurs  d'eau  de  l'Indre, 
delà  Creuse  et  de  la  Gartempe  pendant  les  crues  de  1856  et  de  1904  (fig.  45,  46,47, 
p.  443,  449  et  452).  Les  principales  données  numériques  relatives  à  l'hydrométrie 
da  Berry  ont  été  groupées  sous  forme  de  tableaux  dans  l'Appendice  ii  (p.  499-516). 

7.  L'installation  de  ce  précieux  dépôt,  relégué  dans  les  caves  des  bâtiments  du 
boulevard  Saint-Germain,  est  particulièrement  défectueuse.  Il  serait  vivement  à 
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soit  dans  l<^s  bureaux  dos  in^r'niours  do  Bour^cîs,  Châloauroux,  Monl- 
lugon,  Saint-Aiiiand,  Le  Blanc,  etc.  ^  On  doit  savoir  ^'ré  à  M'  Vacher 
d'avoir  rendu  accessibles,  par  ce  dépouillement  méthodique,  beau- 
coup (1«*  données  éparses  et  encore  inédiles;  mieux  que  personne,  il 
se  trouve  ainsi  préj)ar6  pour  étendre  cette  enquête  à  l'ensemble  du 
réseau  de  la  Loire,  en  nous  donnant  bientôt,  sur  l'hydrolof^ne  de  C(î 
bassin,  l'étude  complète  dont  il  a  si  clairement  tracé  le  plan  ailleurs  ^ 
Il  reste  à  dire  ({uelques  mots  de  la  conclusion  finale,  portant  en 
sous-litre  la  formule  :  Structure  physique  et  noms  de  pays.  Celle  ques- 
tion a  été  si  complètement  étudiée  par  M""  L.  Gallois,  dans  un  livre 
récent ',  qu'il  serait  superflu  de  nous  y  arrêter  longtemps.  M*"  Vacher, 
en  indiquant  comment  on  peut  déterminer  les  véritables  noms  de 
pays,  proclame  d'abord  !a  nécessité  où  l'on  se  trouve  de  faire  appel 
à  la  géographie  physique  —  et  aussi,  ajoulerai-je,  à  la  géologie*. 
Puis  il  soumet  à  un  examen  critique  ces  noms  eux-mêmes,  dans  la 
mesure  où  ils  intéressent  la  contrée  décrite  :  la  Champagne  et  le 
Boischaut,  la  Sologne  et  la  Brenne,  la  Vallée  de  Germigny  et  le  Yal, 
la  Forêt,  le  Pays  Fort  et  le  Sancerrois  sont  ainsi  définis  tour  à  tour; 
les  limites  entre  lesquelles  l'acception  de  chacun  de  ces  vocables  a 
varié  au  cours  de  l'histoire,  leur  sens  et  leur  ordre  d'apparition  sont 
brièvement  indiqués.  Le  résultat  de  cette  petite  enquête  régionale 
mérite  d'être  retenu  :  c'est  que  «  les  noms  ne  s'incorporent  vraiment 
au  sol...  que  là  où  les  contrastes  sont  bien  marqués  entre  les 
paysages  »'. 

En  terminant,  que  l'auteur  me  permette,  à  propos  de  sa  Bibliogra- 
phie ^  une  légère  critique.  Sous  cet  en-tête  :  Principaux  ouvrages  et 
articles  consultés,  on  trouve  énumérés  alphabétiquement   un  grand 

souhaiter  que  les  pièces  uniques  qu'il  renferme  soient  soustraites  sans  tarder  aux 
chances  de  détérioration  ou  même  de  destruction  totale  qui  les  menacent. 

1.  Ces  documents  manuscrits  sont  énumérés  en  tête  de  la  Bibliographie  qui 
constitue  l'Appendice  m  de  l'ouvrage  (p.  511-523). 

2.  Antoine  Vacher,  Fleuves  et  Rivières  de  France.  Thèse  complémentaire  pré- 
sentée à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris.  Paris,  Impr.  Nat.,  1908. 
In-S,  [viii]  +  76  p.  (Extr.  du  Bullelin  de  Géof/raphie  historique  et  descriptive,  1908). 
P.  69-70  [393-394]  :  Pla7i  de  monographies  des  rivières  françaises. 

3.  L.  Gallois.  Régions  naturelles  et  noms  de  pays.  Étude  sur  la  région  parisienne. 
Paris,  Librairie  Armand  Colin,  1908.  —  Voir  également  :  L.  Gallois,  Les  noms  de 
pays  {Annales  de  Géographie,  XVlil,  15  janvier  1909,  p.  1-12). 

4.  On  s'étonne,  à  ce  propos,  de  ne  pas  voir  cité  un  nom,  —  également  oublié, 
du  reste,  dans  l'ouvrage  de  ]\P  Gallois,  —  celui  d'ALUERT  de  Lapparent,  dont  le 
petit  volume,  publié  en  1888  sous  ce  titre  :  La  Géologie  en  Chemin  de  fer.  Descrip- 
tion géologique  du  Bassin  Parisien  et  des  régions  adjacentes,  a  tant  fai>t  pour 
remettre  en  honneur  chez  nous  le  culte  des  pays  de  l'ancienne  France.  Cette 
omission  est  d'autant  plus  fâcheuse  que  l'illustre  géologue,  lui-même  berrichon 
d'origine,  a,  mieux  peut-être  que  nul  ne  l'avait  fait  avant  lui,  indiqué  les  caractères 
essentiels  des  différentes  régions  de  sa  province. 

5.  A.  Vacher,  Le  Rerry,  p.  481. 

6.  Ibid.,  p.  524-539. 
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nombre  de  documents  relatifs  aux  sujets  les  plus  divers,  el  dont 
quelques-uns  ne  se  rattachent  au  Berry  que  par  des  liens  tout  à  fait 
indirects  :  le  Glossarium  medix  ni  infimœ  lalinilatis  de  Ducanf;:e  y 
voisine,  par  exemple,  avec  une  note  de  M""  Douvillé  sur  les  Sables 
éruptifs  et  avec  un  travail  de  H.  Duchaussoy  sur  La  nébulosité  à 
Bourges.  N'y  aurait-il  pas  eu  moyen  d'introduire  un  peu  d'ordre  dans 
cette  liste,  en  séparant  d'abord  les  traités  généraux,  puis  en  grou- 
pant, pour  le  Berry,  toutes  les  monographies  afférentes  à  chaque 
spécialité  scientifique?  A  notre  époque  de  publicité  intensive,  on 
attache  une  grande  importance,  dans  les  travaux  d'histoire  ou  d'éru- 
dition, à  l'établissement  d'une  bibliographie  correcte,  et  ce  n'est 
pas  moi  qui  m'inscrirai  en  faux  contre  l'excellence  de  cette  pratique. 
Mais  encore  faut-il  que  l'instrument  de  travail  mis  ainsi  entre  les 
mains  du  lecteur  soit  susceptible  de  lui  rendre  réellement  service  ;  et 
comment  s'orienter  au  milieu  d'un  dédale  formé  d'éléments  aussi 
disparates*  ? 

J'aurai,  de  même,  à  formuler  une  réserve  sur  l'illustration  photo- 
graphique, qui  est,  du  reste,  abondante  et  soignée  :  sur  les  trente- 
deux  vues  documentaires  prises  par  l'auteur  et  reproduites  en  photo- 
typie  sur  les  planches  i  à  xvi  dont  est  orné  le  volume,  il  n'en  est  pas 
une  seule,  —  sauf  erreur,  —  qui  soit  appelée  dans  le  texte;  le  place- 
ment de  ces  clichés  semble,  d'ailleurs,  avoir  été  laissé  complètement 
au  hasard.  Ce  défaut  de  parallélisme  entre  le  verbe  et  l'image  a 
quelque  chose  de  choquant  dans  un  ouvrage  scientifique,  et  il  eût  été 
facile  d'y  remédier. 

Mais  laissons  là  ces  vétilles,  et  reconnaissons  dans  la  belle  thèse 
de  M''  Vacher  une  œuvre  solide,  bâtie  de  main  d'ouvrier.  Si  elle  a 
valu  à  son  auteur,  en  toute  équité,  le  titre  de  docteur  es  lettres,  on 
se  convaincra,  en  l'étudiant  de  près,  qu'elle  aurait  pu  lui  mériter  tout 
aussi  bien,  et  plus  justement  encore,  celui  de  docteur  es  sciences. 

Emm.  de  Margerie. 

1.  A  noter  l'omission,  parmi  les  travaux  descriptifs,  du  grand  ouvrage  de  l'ar- 
chiviste Eugène  Hubert  intitulé  :  Le  Bas-Berry.  Histoire  et  Archéologie  du  Départe- 
ment de  l'Indre,  Paris,  A.  Picard  Se  fils,  in-8  (en  cours  de  publication  depuis 
1902). 
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KT    IJ<:S    CIIANGKMENTS    DE    CLIMAT 


Durant  les  dernièros  années  du  xix*^  siècle,  des  observations  ont  pu 
être  failes  sur  la  marche  d'un  phénomène  qui,  [)ar  son  importance  et 
par  sa  localisation  géographique,  avait  déjà  sollicite';  l'attention  des 
savants.  Nous  voulons  parler  de  l'accroissement  du  volume  des  eaux 
de  plusieurs  bassins  lacustres  de  l'Asie  centrale  russe. 

Dans  ce  pays  de  sol  fertile  et  de  température  élevée,  l'eau  seule 
manque  pour  la  mise  en  valeur  de  la  terre.  Dans  leTurkestan  russe  et 
les  parties  de  l'empire  qui  s'étendent  au  Nordjusqu'à  la  ligne  du  Trans- 
sibérien, la  question  des  précipitations  atmosphériques  et  de  leurs 
variations  se  présente  comme  une  des  plus  graves.  Certes,  les  don- 
nées géologiques  nous  apportent  des  preuves  irréfutables  du  dessè- 
chement de  cette  contrée,  et  la  gravité  même  de  ces  faits  a  exercé 
une  influence  considérable  sur  l'opinion  de  beaucoup  de  personnes 
qui  ont  écrit  et  travaillé  sur  ces  pays,  entre  autres  sur  celle  de 
M' Iluntington  dans  un  travail  récente  II  a  fallu  qu'il  se  produisît  dans 
la  marche  du  phénomène  un  accident  bien  remarquable  pour  que  cette 
opinion  sur  le  dessèchement  définitif  et  sans  retour  de  ces  contrées 
fût  reprise,  discutée,  et  que  le  débat  entrât  dans  une  nouvelle  phase. 

La  question  peut  être  envisagée  à  deux  points  de  vue,  géologique 
et  géographique.  Si  l'on  examine  le  phénomène  au  cours  de  longues 
périodes  comme  les  époques  géologiques,  on  doit  conclure  que, 
depuis  la  dernière  époque  glaciaire,  toute  cette  contrée  a  subi  un 
dessèchement  marqué.  Mais  si  l'on  se  borne  à  étudier  le  phénomène 
dans  les  limites  des  temps  modernes,  les  faits  observés  prennent  un 
autre  aspect. 

Le  temps  n'est  pas  loin  encore  où  le  monde  savant  était  convaincu 
que  le  dessèchement  continuait  de  suivre  la  marche  indiquée  par  les 
faits  de  l'histoire  géologique  du  pays.  Mais  la  nature  s'est  chargée  de 
bouleverser  cette  théorie  pendant  les  dernières  années  du  siècle  passé. 
Deux  jeunes  explorateurs  russes,  MM'^  Berg  et  Ignatov,  furent,  en  1898, 
les  premiers  à  constater^  que  quelques  lacs  et,  ce  qui  est  plus  grave, 

1.  E.  HuNTiNGTON,  The  Puise  of  Asia.  A  Jouvney  in  Central  Asia  illustrating  the 
Geocjrapliic  Basis  of  History,  Boston  and  New  York,  1907  (voir  XVIt  Bibliogra- 
phie 1907,  n"  640  C). 

2.  Voir  IX"  Biblioq rapide  1899,  n°  'tOo;...  XF«  Bibliographie  1905,  n^  65 i.] 
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la  mor  il'Aral,  sont  dans  une  j)('ri()d('  d(^  crue  inar(^iié('.  Ca',  fail,  (*on- 
(raire  ;\  ropinioii  rr^pandiio,  attira  raltcnlion  sur  los  régions  voisines 
t'I  sur  d'aulii^s  bassins  lacuslrcs  de  l'Asie  cenlrah;  russe,  où  l'on  put 
rair('  une  constatation  id(mtique.  Les  diseussions  qui  <'n  n'sultèrent 
prouvèrent  que  la  cimk^  des  eaux  des  lacs  est  plus  générale  (pi'on 
ne  croyait.  Elle  a  ('lé  observée  dans  toute  la  contrée  qui  s'ét(;nd 
depuis  la  ligne  du  Transsibérien  jus(iu'au  Tiau-chan,  au  Sud,  c'est-à- 
dire  de  56'\jus(iu'à  40"  lat.  N,  avec  un  prolongement  i)robable  à  l'Est 
jus(iu'au  lac  Baïkal. 

Voici  rénumération  des  bassins  dont  on  peut  dire  actuellement 
(jue  le  niveau  a  étéafl'ecté  par  une  hausse  ou  un  mouvement  contraire. 
Les  numéros  entre  parenthèses  sont  ceux  marqués  sur  la  carte 
ci-contre  (Tig.  1). 

En  premier  lieu,  il  faut  mentionner  la  mer  d'Aral  (22),  où  la  crue, 
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FiG.  2.  —  Variations  du  niveau  de  la  mer  d'Aral  entre  1780  et  1905, 

d'après  M"^  L.  Berg. 

depuis  l'année  1885  (date  probable  de  la  plus  grande  décrue),  a 
atteint,  durant  les  dernières  années,  une  hausse  de  2  m.  environ.  Cette 
marche  ascendante  se  continue  actuellement  :  les  données  que  nous 
possédons  pour  Tannée  1908  (août)  prouvent  que  le  niveau  a  monté 
encore  comparativement  à  l'année  1907,  et  les  pêcheurs  estiment  que 
la  hausse  du  niveau  est  de  0"\40.  M""  Berg  a  fait  une  étude  détaillée 
de  ce  phénomène  d'après  les  données  historiques,  et,  dans  un  récent 
travail  paru  à  la  fin  de  1908*,  on  trouve  un  intéressant  diagramme  de 
la  marche  du  niveau  de  cette  mer  (fig.  2).  D'après  tous  les  faits  qu'on 
a  pu  recueillir,  on  peut  fixer  le  commencement  de  la  dernière  période 
de  crue  en  1885. 

Les  lacs  du  district  d'Akmolinsk  et  d'Atbasar,  Denguiz  (Teniz)  (4)  et 
Kourgaldjin  (5),  —  le  premier  couvrant  1500  kmq.,  —  ont  une  crue 
qui  coïncide  tout  à  fait,  pour  la  périodicité,  avec  celle  de  la  mer 
d'Aral.  De  môme  les  lacs  Kyzil-kak  (8),  Téké  (7)  et  Selety-Denguiz(6), 
du  district  d'Omsk.  Les  lacs  Tchany  (2)  et  Topolonoe  (18)  sont  égale- 
ment en  crue  marquée.  Le  premier  fut,  en  1886,  cité  comme  le  type 


1.  L.  BEJtc,  AraVskoe  more,  S.-Peterbourg,  1908,  p.  389. 
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par  excellence  crun  bassin  en  cours  de  dessèchement;  mais  les  obser- 
vations limnimétriques  durant  la  période  estivale  (avril-septembre), 
au  cours  des  années  hSOO- 1904,  montrent  seulemenl  une  légi'Te  décrue 
en  189})- 1903,  qui  fut  suivie  par  une  crue  marquée  en  1904.  Le  lac 
Topolonoe  fut  à  sec  depuis  1880  jusqu'à  1890,  au  point  qu'on  y  fau- 
chait du  foin;  mais,  en  1890,  l'eau  commença  à  reparaître,  et,  en 
1898,  on  y  trouvait  déjà  beaucoup  de  poissons. 

Les  lacs  situés  sur  le  plateau  qui  forme  la  ligne  de  partage  entre 
les  bassins  de  la  mer  d'Aral,  au  Sud,  et  de  l'Irtych,  au  Nord,  dans  le 
district  de  Koustanaï  (9)  sont  en  crue  marquée  :  le  niveau  de  plu- 
sieurs lacs  a  monté  de  r",40.  De  même,  les  lacs  Ala-koul  (20)  et 
Sasyk-koul  (19),  du  district  de  Semipalatinsk,  sont  en  crue.  Le  lac 
Achti-koul  (16),  —  près  de  la  partie  inférieure  du  cours  de  la  rivière 
Tchou,  — augmente,  ainsi  que  le  Zaïsan-nor  (17),  et  l'on  peut  sup- 
poser que  son  niveau,  en  1903,  dépassait  d'environ  0°\7o  celui  des 
années  précédentes.  M'"  Merzbacher,  lors  de  notre  dernière  entrevue, 
en  novembre  1908,  à  Saint-Pétersbourg,  au  moment  de  son  retour  de 
l'Asie  centrale,  m'a  dit  que  le  chemin  ordinaire  des  caravanes  qui 
longe  ce  lac  a  été  envahi  par  les  eaux. 

L'énorme  lac  Balkhach  (1)  est  dans  une  période  de  forte  crue,  qui 
se  continue  actuellement.  Les  lacs  situés  dans  les  montagnes  suivent, 
paraît-il,  la  même  loi.  Le  lac  Issyk-koul  (3),  qui  auparavant  était  en 
décrue,  augmente  depuis  1900.  Le  petit  lac  Tchatyr-koul  (15),  par 
40°3o'  lat.  N,  dans  le  Tian-chan  (altitude,  3  500  m.),  est  aussi  dans 
une  période  de  crue  qui  a  commencé  en  1893.  Nous  trouvons  la  meil- 
leure preuve  de  la  marche  ascendante  de  l'humidité  sur  ces  montagnes 
dans  les  progrès  de  la  végétation;  par  exemple,  le  versant  Nord  de 
l'Ala-taou  est  couvert  de  jeunes  forêts  de  sapins. 

Si  nous  allons  plus  à  l'Est  jusqu'au  lac  Baïkal,  nous  trouvons  éga- 
lement une  crue  bien  nette  de  cet  énorme  bassin,  crue  qui  atteint 
1  m.  pour  les  dernières  années  et  approche  de  la  hauteur  maxima 
observée  en  1869.  Nous  possédons  peu  de  données  sur  la  marche  du 
phénomène  à  l'Ouest  de  cette  contrée;  en  particulier,  nous  n'avons 
rien  de  précis  sur  la  mer  Caspienne.  Pourtant,  grâce  à  M'  E.  Markov, 
nous  savons  que,  au  Caucase,  le  niveau  du  lac  Goktcha,  qui  montait 
de  1895  à  1898,  a  baissé  jusqu'à  1900;  depuis,  l'on  observe  une  nou- 
velle période  de  crue,  avec  maximum  d'amplitude  en  1905. 

Par  contre,  M""  Merzbacher,  lors  de  son  passage  à  Saint-Pétersbourg, 
en  novembre  1908,  au  retour  de  son  dernier  voyage  au  Tian-chan, 
m'a  appris  que,  d'après  ses  observations,  la  plupart  des  lacs  du  Tur- 
kestan  oriental  sont  ou  stationnaires  ou  en  décrue.  Par  exemple,  le 
lac  Baba-koul  (21)  est  stationnaire. 

Une  expédition  de  la  Société  Impériale  Russe  de  Géographie 
envoyée  dans  le  district  de  Koktchetav  en  1905  étudia  les  lacs  Djel" 
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(louhaï  (10),  Oulkuiin-kos  (IL),  Kitclikin- 
kos  (['2),  Sary-pydak  (L5)  <'l  ZcuM^ndins- 
koo  (l  i);  ('lie  consLata  que  tous  ces  bassins 
sont  vn  drcruo,  surtout  les  trois  premiers. 
Les  lacs  Tclialkar  (^23)  et  Saounial-koul  {'U) 
son!  stalionnaircs;  mais,  pour  le  premier, 
on  aconslalé  ([uil  est  arrivé  au  dernier  dc- 
^Té  de  sa  marche  descendante  :  depuis  190  i 
jusqu'à  1907,  une  légère  crue  fut  signalée. 
Pour  le  Saoumal-koul,  on  a  constaté  ([ue, 
dansles  trentedernirres  années, son  niveau 
resLa  stationnaire.  Le  lac  d'Imantav  (L4  km. 
de  long  et  5  km.  de  large)  est  en  période  de 
crue  marquée.  Avant  1903,  ce  bassin  était 
en  décrue;  mais,  en  1903-lî)05,  la  décrue 
s'est  ralentie,  et,  en  1905,  le  niveau  du  lac 
a  monté  de  0'",50  en  deux  mois  et  demi. 
De  même,  le  petit  lac  Aryk-balyk,  dans  la 
région  de  Koktchetav,  est  en  crue. 

Les  données  que  nous  possédons  sur 
ces  mêmes  bassins  lacustres  pour  les  années 
1906  et  1907  montrent  que,  en  1906,  année 
très  sèche,  le  niveau  de  tous  ces  lacs  a  lé- 
gèrement baissé;  mais,  pendant  l'année 
1907,  très  riche  en  précipitations,  leurs 
niveaux  se  tenaient  encore  plus  haut  qu'en 
1905.  Ainsi,  pour  les  lacs  du  district  de 
Koktchetav,  situés  plus  à  l'Ouest  que  ceux 
d  'Omsk  et  d'Akmolinsk,  on  trouve  de  même 
une  crue,  seulement  avec  un  retard  dont  il 
serait  difficile  de  préciser  la  durée;  si  nous 
adoptons  avec  M'^L.  Berg  pour  la  mer  d'Aral 
le  commencement  de  la  période  de  crue 
vers  1885,  ce  retard  sera  de  '20  années.  Mais 
nous  n'insistons  point  sur  ce  fait,  que  nous 
désirons  seulement  signaler. 

Pour  le  lac  Issyk-koul  (3),  dont  la  crue 
commença  à  peu  près  en  1900,  nous  pou- 
vons donner  un  graphique  des  fluctuations 
de  son  niveau,  grâce  à  l'obligeance  de 
W  Berg  (fig.  3).  Les  observations  embras- 
sent à  peu  près  trois  ans,  de  septembre  1903 
jusqu'à  mars  1906.  Sur  ce  graphique,  le 
niveau  de  1903  est  le  plus  haut;  celui  des 
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années  1904  et  1905  est  à  peine  un  peu  plus  bas;  mais  déjà  celui 
de  1906  baisse  de  10  cm.  environ. 

Pour  la  mer  d'Aral,  il  existe  des  observations  sur  les  fluctuations 
de  son  niveau  faites  au  moyen  d'un  limnigraphe,  que  malheureuse- 
ment nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer.    Mais  nous  possédons  des 
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FiG.  4.  —  Fluctuations  du  débit  annuel  de 
Estimation  en  milliards  de 


l'Amou-daria  et  du  Syr-daria. 
mètres  cubes. 


données  sur  le  débit  des  deux  affluents  de  l'Aral,  le  Syr-daria  et 
l'Amou-daria.  Pour  mieux  apprécier  la  marche  du  phénomène,  nous 
avons  traduit  les  chiffres  en  deux  graphiques  (fig.  A).  La  marche 
ascendante  qu'ils  indiquent  saute  aux  yeux  :  pour  l'Amou-daria,  le 
débit  depuis  1887  a  presque  doublé;  pour  le  Syr-daria,  l'augmenta- 
tion du  débit  est  moindre;  pourtant,  elle  est  de  près  de  50  p.  100, 
quoique  la  période  d'observation  soit  bien  restreinte.  Ces  données 
permettent  de  penser  que,  pour  l'Amou-daria,  après  la  légère  décrue 
de  1901,  la  marche  de  crue  a  repris  comme  pour  le  Syr-daria.   Mal- 
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heureusement,    les    observations    directes    ont  ét6    interrompues*, 
l^videmment,  l'augmentation  (hî  la   ciuantité    de  l'eau   dans   les 
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FiG.  0.  —  Variations  des  précipitations  atmosphériques 
dans  les  principales  stations  du  Turkestan. 


1906 


rivières  et  les  lacs  ne  peut  être  que  la  conséquence  de  l'augmentation 
des  précipitations. 

Pour  ces  contrées  assez  peu  peuplées,  nous  n'avons  pas  de  stations 

l.Nous  devons  les  données  concernant  le  Syr-daria  à  l'obligeance  de  M"'  Rauxer, 
qui  fut  le  promoteur  de  ces  observations  si  intéressantes  et  si  utiles.  (Voir  Annales 
de  Géofjrapkie,  XVllI,  15  mai  1909,  p.  271-272.) 


414 


GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 


météorologiques  en  nombre  suffisant,  et  souvent  leurs  observations 
n'embrassent  pas  une  période  assez  longue.  Les  données  sur  les  gla- 
ciers de  toute  cette  contrée  sont,  de  môme,  bien  précaires  ;  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  les  glaciers  de  la  cliaîne  de 
Pierre-le-Grand  sont  ou  stationnaires  ou  en  crue;  de  même  les  gla- 
ciers du  Turkestan  et  du  Tian-chan  occidental.  Mais  les  glaciers  enre- 
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FiG.  6.  —  Variations  de  précipitations  atmosphériques 
dans  quelques  stations  de  l'empire  russe. 


gistrent  les  phénomènes  antérieurs,  et  la  quantité  d'eau  tombée  doit 
être  plus  intimement  liée  aux  fluctuations  du  débit  des  rivières  et  du 
niveau  (.les  lacs  qui  nous  occupent. 

Nous  avons  réuni  sur  un  tableau  joint  à  cet  article  (fig.  5)  les  gra- 
phiques représentant  la  marche  de  la  quantité  d'eau  tombée  calculée 
par  nous  de  cinq  en  cinq  ans  pour  toutes  les  stations  du  Turkestan 
qui  possèdent  une  série  d'observations  suffisamment  longue,  à 
savoir   :   Vôrnyï,   Djizak,   Och,   Samarkand,    Tachkent,   Aoulie-ata, 
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Narynskoo,  Naman^Mii,  Mari;('lan,  Toiirkostan,  Kliodjcnl,  KazalinsU, 
Pclro-Aleksandrovsk'.  Si  l'on  (Uudic  ce  grai)lii(iue,  ou  voit  à  l'instant 
qii(\  pour  toutes  ces  localit(;s,  depuis  1881  jusfju'à  190(1,  il  y  a  une 
niarclu'  asciMidaulo  niar(|U(M\  Tachkcnl,  Aoulio-ata,  Tourkcslan,  Mar- 
uciau  ot  Potro-Aloksaudrovsk,  stations  de  ^a-ande  (Iuicm;  d'observa- 
lions,  uionlrent  une  baisse  légcn^  pour  la  derniôre  périod(î.  Si  nous 
nous  rapi)ortons  à  un  aulrc^  iableau  (lig'.  6),  où  sont  réunies  les  obser- 
vations pour  des  stations  de  la  Russie  d'Europe  et  de  la  Russie  d'Asie 
calculées  de  même  parpentades,  nous  constatons  que,  pour  Barnaoul, 
il  y  a  un  progrrs  Irôs  considérable  depuis  l<S6i  juscju'à  l.S!)2;  puis 
la  ({uanlilé  deau  tombée  commence  à  osciller  autour  du  maximum 
atteint.  Les  courbes  d'Ekaterinbourg  et  de  Lougansk  (gouvernement 
d'Ekaterinoslav)  suivent  à  peu  près  la  même  marche  ;  celles  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Tiflis  sont  déjà  moins  analogues,  mais  prou- 
vent encore  qu'il  existe  une  marche  ascendante.  Celle  de  Varsovie 
est  tout  à  fait  inverse. 

Ainsi  nous  trouvons  une  corrélation  bien  marquée  des  deux  phé- 
nomènes :  de  la  crue  des  lacs  et  des  rivières  et  de  la  quantité  d'eau 
tombée.  Peut-être  est-il  permis  de  penser  que  la  période  humide  que 
nous  venons  de  traverser,  si  elle  ne  touche  à  sa  fin,  a,  du  moins, 
dépassé  son  maximum. 

Userait  intéressant  de  comparer  ces  fluctuations  avec  les  périodes 
de  M''  Briickner^  Si  nous  nous  reportons  aux  périodes  établies  par  cet 
auteur  pour  les  lacs  et  si  nous  les  confrontons  avec  nos  données, 
nous  devons  constater  qu'il  n'existe  pas  de  parallélisme  ;  mais  il  faut 
observer  la  plus  grande  prudence  dans  des  comparaisons  de  ce  genre, 
vu  le  manque  général  de  données  numériques  précises.  Nous  tenons, 
d'ailleurs,  à  rappeler  ici  que  toutes  les  questions  de  cet  ordre  mises 
à  l'étude  parla  science  moderne  ont  été  soulevées  par  le  beau  travail 
de  M'"  Briickner.  Nous  avons  simplement  voulu  attirer  l'attention 
des  géographes  sur  un  phénomène  curieux,  qui  gagnera  à  être  élu- 
cidé dans  l'avenir  par  les  études  des  savants  qui  voudront  bien  s'in- 
téresser à  nos  recherches. 

J.    DE    ScflOKALSKV, 

Président  de  la  Section  de  Géograpliio  pliysiquo 
de  la  Société  Impériale  Russe  de  Géogra])liio 


1.  Les  données  de  plusieurs  de  ces  stations  n'étant  pas  encore  publiées,  nous 
les  devons  à  l'obligeance  de  M'  A.  Kaminski,  chef  de  la  Section  météorologique  à 
l'Observatoire  Central  de  Physique  à  Saint-Pétersbourg. 

2.  E.  Bruckxkr,  KlimaschiDCUikungen...,  Wien,  1890,  p.  110. 
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LE  CHEMIN  DE  FER  DU  HEDJAZ 


I 


En  venant  de  la  mer  et  du  littoral  de  Syrie,  le  moyen  actuellement 
le  plus  direct  pour  gagner  la  tête  de  ligne  du  Iledjaz  est  de  prendre  le 
chemin  de  fer  à  voie  unique,  de  construclion  et  d'exploitation  fran- 
çaises, qui  part  chaque  matin  de  Beyrout  et  ascensionne  avec  sa  cré- 
maillère, sur  le  versant  occidental,  la  muraille  blanche  du  Liban, 
striée  de  lignes  d'arbrisseaux  toujours  verts.  Tout  l'hiver,  la  neige 
persiste  sur  le  sommet  de  la  chaîne,  et  une  tranchée  de  plusieurs  mè- 
tres doit  être  maintenue  à  travers  son  épaisseur  pour  le  passage  des 
trains.  La  voie  ferrée  redescend  ensuite  sur  le  vaste  et  vide  plateau  de 
la  Bêka,  l'ancienne  «  Syrie  creuse  »,  où  se  dresse  le  grand  décor 
romain  de  Baalbek,  pour  remonter  ensuite  sur  l'Anti-Liban,  chaîne 
pierreuse,  semée  de  buissons  épineux  et  gris.  Cette  arête  franchie, 
quelques  bouquets  de  verdure  exubérante  font  déjà  pressentir  l'oasis  de 
Damas,  et,  par  la  vallée  contournée  du  Nahr-Barada  («  l'eau  froide  »), 
la  ligne  se  glisse  à  travers  les  jardins  de  peupliers  vers  la  ville  paradi- 
siaque. 

Sur  les  flancs  de  la  gorge,  des  grottes  sépulcrales,  d'origine  vrai- 
semblablement phénicienne,  apparaissent,  taillées  dans  le  rocher,  et 
l'on  montre  sur  la  pierre  rougeâtre  la  place  où,  d'apn-s  la  Bible  et  le 
Coran,  Caïn  tua  son  frère  Abel,  «  le  premier  qui  mourut  sur  la  face  de 
la  terre  »  K  Cette  partie  de  la  montagne  qui  domine  Damas,  et  qui  porte 
le  nom  de  Djebel  Kasyoun,  est  sanctifiée  pour  les  musulmans  par  le 
triple  souvenir  d'Adam,  d'Abraham  et  de  Mohammed,  que  leurs 
légendes  font  aussi  venir  jusque-là,  et,  de  son  sommet,  le  pèlerin  mo- 
derne peut  voir  la  ville  et  l'oasis  étendues  comme  un  tapis  royal  à  ses 
pieds. 

Au  sortir  de  la  gorge,  le  Barada  s'épanouit  en  sept  bras  qui  cernent 
et  arrosent  l'immense  verger  circulaire  allant  du  pied  de  lAnti-Liban 
aux«  lacs  des  prairies  »,  où  ces  bras  se  perdent  en  ruisselets  :  c'est 
la  Ghouta,  le  «  jardin  »,  où  l'Oriental  retrouve  à  la  fois  l'Éden  disparu  et 
le  paradis  futur,  parmi  les  eaux  vives  et  l'ombre  des  grands  arbres, 

■1.  Ainsi  que  beaucoup  d'identifications  de  ce  genre,  celle-ci  dérive  d'une  simple 
analogie  de  son  avec  l'ancien  nom  du  lieu  :  Abila  Lysanice,  de  la  Géographie  de 
Ptolk.mée.  —  La  tradition  palestinienne,  opposée  à  celle  de  Syrie,  place  à  Hébron 
la  scène  du  premier  meurtre  biblique. 
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les  llciirs  rondos  (l(^s  grenadiers,  les  lianes  (1<^  la  vij^ne  suspendues 
aux  blanches  cl  i«>s  ahiieols  doiMvs. 

lui  aval  du  point  où  diverfçeni,  les  eaux,  la  ville  (dle-nirme  s'al- 
lonj^e,  doniiné(^  par  les  j;randes  voi'ites  en  carène  des  bazars  et  les 
tours  carrc'es  des  nios((u<'Mîs,  et  coniuKi  «'tirée  an  Sud  par  un  étroit 
faubourg  qui  la  proloni;e  vers  le  désert  :  c'est  U)  Meidan,  le  quartier 
des  nomades,  bàli  des  deux  c«jtés  de  la  route  des  caravanes,  par  où 
celles-ci  pénètrent  dans  la  cité  et  poussent  leurs  (lies  de  chevaux  et 
de  chameaux  jusqu'aux  «  souks  »  encadrant  la  citadelle  à  laquelle  le 
Mamelouk  Heihars  donna  au  xiii"  siècle  son  aspect  définitif.  B«ulouins 
aux  cheveux  éi)ars,  velus  de  loques  j^rises  et  armés  de  la  lance;  flexible 
ou  du  long  fusil  à  mèche;  Drouses  du  Haouran,  aux  turbans  blancs  et 
aux  robes  rayées;  Kourdes,  aux  manteaux  de  feutre  noir,  marchands, 
caravaniers,  pasteurs  ou  pillards  du  désert,  tous  se  pressent  sous  les 
hautes  arcades  sombres  séparant  les  boutiques,  oii  la  lumière,  tom- 
bant d'en  haut  par  d'étroites  lucarnes,  raie  d'un  trait  oblique  l'ombre 
bleue  et  profonde. 

C'est  au  Sud  du  Meidan,  au  delà  môme  de  l'extrémité  du  fau- 
bourg, qu'il  fallait  encore  l'an  dernier  aller  chercher  la  gare  d'El- 
Kadem,  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  du  Hedjaz.  Ses  bâtiments, 
simples  cases  sans  étages,  n'étaient  que  provisoires,  et  une  gare  monu- 
mentale était  prévue,  plus  voisine  de  la  ville  et  plus  concordante  avec 
le  caractère  de  l'œuvre.  Un  grand  entrepôt,  muni  d'ateliers  de  con- 
struction et  de  réparation  des  machines,  de  peinture,  menuiserie,  fon- 
derie, y  a  été  également  créé  :  les  bâtiments  ont  coûté  un  million  de 
francs  et  couvrent  10  600  mq.,  dans  une  enceinte  renfermant  au  total 
53000  mq.  et  entièrement  éclairée  à  l'électricité. 

A  400  m.  à  l'Ouest  de  la  gare  d'El-Kadem  passe  la  ligne  française 
de  Damas-Mouzeirib,  prolongement  de  celle  qui  vient  de  Beyrout  et 
se  continue  de  l'autre  côté  de  Damas,  vers  le  Nord,  jusqu'à  Homs, 
Hama  et  Alep,  d'où,  sans  doute,  elle  se  raccordera  un  jour  à  la  grande 
ligne  de  Constantinople  à  Bagdad  :  en  attendant  cette  jonction,  une 
route  carrossable  a  été  ouverte,  le  l*'  septembre  1907,  entre  Alep  et 
cette  dernière  ville,  permettant  de  faire  en  6  jours  un  voyage  qui  en 
demandait  de  22  à  24,  et  destinée  à  rendre  les  plus  grands  services, 
notamment  aux  pèlerins  persans  qui  pourraient  ainsi  en  7  jours 
depuis  Bagdad  rejoindre  à  Damas  la  ligne  du  Hedjaz. 

Les  Turcs  auraient  pu  pour  celle-ci  emprunter  jusqu'à  Mouzeirib 
le  tronçon  Sud  de  la  ligne  française;  mais  ils  ne  l'ont  pas  voulu,  et  ils 
ont  préféré  construire  presque  parallèlement  une  voie  ferrée  distincte, 
afin  que,  de  Damas  aux  villes  saintes  du  Hedjaz,  l'œuvre  fût  entièrement 
accomplie  et  possédée  par  eux.  Par  là,  notre  tronçon  se  trouve  doublé 
et  très  diminué  dans  son  rendement,  puisqu'il  finit  en  impasse  de  ce 

ANN.   DE  GÉOG.  —  XVIIl^   ANNKE.  27 


448  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

côté,  n'ayant  pu  encore  obtenir  d'être  rattaché  par  son  terminus  méri- 
dional, Mzerib  ou  Mouzeirib.  à  la  voie  du  Hedjaz.  Cependant,  des  rac- 
cords de  rails,  sur  ce  dernier  point  comme  à  Damas,  permettent  déjà 
aux  convois  de  passer  d'une  ligne  à  l'autre,  mais  seulement  pour  les 
facilités  du  service,  et  il  n'existe  ni  trains  correspondants,  ni  tarifs 
communs  pour  les  deux  compagnies. 

II 

Pour  faciliter  l'établissement  de  l'infrastructure,  le  tracé  de  la  ligne 
du  Hedjaz  a  été  mené,  autant  que  possible,  sur  la  crête  du  plateau  qui 
domine  à  TEst  la  longue  dépression,  véritable  fissure  de  l'écorce  t.-r- 
restre,  formant  la  vallée  du  Jourdain,  la  mer  Morte,  le  Ghor  et  se  con- 
tinuant auSud,parleOuadi-el-Araba  et  le  golfe  d'Akaba,  jusqu'à  la  mer 
Rouge.  Cette  falaise,  qui,  vue  du  Jourdain,  offre  à  l'œil  une  ligne  bleue 
ininterrompue,  est  coupée,  en  réalité,  par  quatre  brèches  principales  : 
les  vallées  du  Cheriat-el-Menadiré  (Yarmouk  du  Talmud),  du  Nahr-ez- 
Zerka  (la  «  rivière  bleue  »,  Jabbok  de  la  Bible),  du  Ouadi-el-Modjib 
(Arnon  de  la  Bible)  et  de  l'Ahsa.  Elles  déterminent  dans  l'ensemble  de  la 
chaîne  cinq  grandes  divisions  naturelles,  en  même  temps  que  poli- 
tiques et  économiques  :  Djolan,  Ajloun,  Belka,  Kerak  et  Edom. 

De  Damas  à  Derat.  —  Tandis  que  la  ligne  française,  la  première 
voie  ferrée  construite  en  Syrie,  emprunte  pour  descendre  vers 
Mouzeirib  la  vallée  du  Nahr-Moughannié,  affluent  de  droite  du 
Yarmouk,  celle  du  Hedjaz,  après  être  sortie  de  l'oasis  de  Damas, 
franchit,  à  l'Est  de  la  précédente,  la  dépression  du  Nahr-el-Aouadj, 
puis  monte  vers  le  Sud-Est  dans  la  direction  du  plateau  dont  l'ombilic 
est  formé  par  le  Djebel-Haouran.  De  cet  ancien  massif  volcanique  une 
coulée  de  lave  s'est  épandue  vers  le  Nord-Ouest,  dans  la  direction  de 
Damas,  et  ses  vagues  solidifiées  couvrent  le  plateau  de  leurs  ondula- 
tions de  roche  noire.  C'est  le  Trachon  des  anciens,  la  Ledjah  des 
Arabes,  ce  qui  veut  dire  «  repaire  »  ;  bien  que  le  premier  aspect  de  cette 
plaine  pierreuse  n'évoque  guère  l'idée  d'un  tel  rôle,  il  s'explique 
cependant,  car  chacune  des  lignes  de  lave  dont  le  plateau  est  semé 
forme,  à  hauteur  de  poitrine  d'homme,  un  retranchement  aussi  solide 
qu'un  mur  de  citadelle,  et  leur  succession  oppose  à  l'envahissement 
toute  une  série  de  barricades  parallèles.  En  fait,  les  gens  de  la  plaine 
et  de  la  montagne  ont  toujours  trouvé  refuge  dans  la  Ledjah  :  les 
Romains,  pour  en  rester  maîtres,  l'avaient  traversée  d'une  voie  impé- 
riale, qui,  partant  de  Damas,  desservait  leurs  stations  placées  au  pied 
du  Djebel-Haouran,  notamment  Kanatha  et  Bostra,  où  la  III''  légion  de 
Cyrénaïque  tenait  quartier  pour  garder  la  tête  de  la  roule  vers  le  golfe 
Persique. 
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Ai)irs  avoir  d(''i)ass(j  la  Lcdjali  et  ses  noirs  villa^os,  dont  le  prin- 
i-ipal,  l^l-Misinyé,  ('unscrvc  les  ruines  byziMilines  du  siège  épiscopal 
de  IMurnc,  la  li^nr  du  ll(Mljaz  (ravorso  de  boni  eu  bout  le  vaste  et 
fVrIilc  plaleau  (jui  st'lcnd  à  l'Est  jusqu'au  pied  du  Djclxd-Ilaouran  ou 
Djebel-ed-Drouz  (monlagne  des  Druses)  et  ({ue  l(!S  Aiabes  nomment 
En-Noukra,  «  le  creux  »,  et  atteint,  au  milieu  de  la  plaine,  à  123  km.  de 
Damas,  la  station  de  Derat,  ou  Deraa,  d'où  se  détacli(;  à  l'Ouest  l'em- 
branchement descendant  à  la  mer,  tandis  que  la  ligne  principale 
continue  droit  au  Sud  vers  le  désert  et  l'Arabie. 

L'embranchement  de  Derat  à  Haïfa.  —  Ce  tronçon  de  Derat  <à  Ilaïfa  a 
été  construit  en  1904-1905,  pour  faciliter  les  travaux  de  la  grande  ligne, 
en  permettant  d'amener  directement  de  la  côte  à  pied  d'œuvre  les 
matériaux  et  les  ouvriers,  sans  employer  la  ligne  française  de 
Beyrout  à  Damas,  que  la  direction  du  chemin  de  fer  du  Hedjaz  voulait 
ainsi  doubler  et  concurrencer.  Ce  fut,  d'ailleurs,  la  partie  la  plus 
intéressante  de  l'entreprise  au  point  de  vue  technique,  car  il  fallut 
descendre  de  Derat,  situé  à  529  m.  d'altitude,  jusqu'au  fond  de  la  dé- 
pression du  Jourdain,  pour  passer  le  fleuve  sur  un  pont  situé  à  246  m. 
au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée  et  remonter  ensuite,  à  62 -m. 
au-dessus  de  la  mer,  pour  retomber  sur  Haïfa,  au  niveau  de  celle-ci, 
le  tout  sur  une  longueur  de  161  km.  Pour  faciliter  ces  deux  descentes 
brusquement  coupées  par  cette  ascension,  la  voie  emprunte  de  Derat 
au  Jourdain  la  vallée  du  Yarmouk,  une  des  quatre  grandes  brèches 
de  la  chaîne  transjordanique  indiquées  ci-dessus,  puis  celle  du  Nahr- 
Djaloud,  petit  affluent  de  droite  du  Jourdain,  enfin  celle  du  Nahr-el- 
Moukatta,  le  Cison  ou  Kichon  de  la  Bible,  qui  arrose  l'historique 
plaine  de  Jesréel  et  se  déverse  dans  la  mer  aux  portes  de  Haïfa. 
Nombreux  sont  les  travaux  exigés  par  ce  profil  du  sol,  notamment 
dans  l'étroite  vallée  du  Yarmouk,  où  la  voie  doit  passer  et  repasser  le 
torrent  sur  de  longs  viaducs  et  décrire  par  deux  fois  des  boucles  en 
spirales  dans  des  gorges  perpendiculaires,  pour  gagner  en  longueur 
un  peu  de  développement  :  on  compte  donc,  entre  Derat  et  Haïfa,  six 
grands  ponts  de  fer  (deux  de  50  m.  et  quatre  de  110  m.)  et  sept  tun- 
nels, de  40  à  170  m.  de  long. 

C'est  à  Samakh,  village  habité  par  500  émigrés  d'Algérie,  que  la 
ligne  atteint  la  rive  méridionale  du  lac  de  Génésareth,  ou  u  mer  de 
•Galilée  ».  Sur  ce  bassin,  ovale  comme  la  caisse  du  luth  hébreu 
(/.•/?î«or,  d'où  l'ancien  nom  du  lac  :  Kinneret),  où  le  Christ  marcha  sur 
les  eaux,  un  steam-launch  appartenant  à  l'administration  du  Hedjaz 
fait  aujourd'hui  le  service  entre  Samakh  et  la  ville  de  Tibériade,  située 
sur  la  rive  occidentale,  mais  seulement  lorsque  le  temps  s'y  prête, 
car  les  tempêtes,  depuis  les  temps  évangéliques,  restent  toujours  fré- 
quentes et  dangereuses  dans  ce  bassin  fermé. 
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La  voie  ferrée  franchit  le  Jourdain,  sur  un  beau  pont  en  maçonnerie 
de  cinq  arches  et  de  60  m.  de  long,  pour  remonter,  à  l'Ouest,  sur  le 
plateau,  qu'elle  atteint  prés  de  la  ville  antique  de  Beisan,  située  dans 
une  large  vallée  qui  descend  vers  le  Ghor  :  son  ancien  nom  grec  de 
Scythopolis  indique  une  colonie  fondée,  sans  doute,  par  des  merce- 
naires Scythes,  prédécesseurs  des  pèlerins  russes  et  des  immigrants 
caucasiens  qui  affluent  aujourd'hui  dans  cette  région;  les  ruines 
encore  éparses  sur  le  sol  (amphithéâtre,  colonnades,  tombeaux)  indi- 
quent l'importance  passée  de  cette  cité,  qui  fit  partie  de  la  confédéra- 
tion de  la  Décapole.  Le  point  culminant  de  la  ligne  de  ce  côté  est  à 
El-Foulé,  ou  Afoulé,  près  duquel  des  fouilles  ont  été  faites  par  les 
Allemands  pour  retrouver  la  biblique  Megiddo,  clef  de  la  grande  voie 
allant  d'Egypte  en  SjTie.  C'est  de  cette  station  qu'un  embranchement 
projeté  vers  le  Sud  irait  par  laSamarie(Djenin,  Sebastiyé  etNaplouse) 
rejoindre  Jérusalem,  actuellement  réuni  à  la  côte  par  la  seule  voie 
ferrée  française,  qui  part  de  Jafla.  Puis,  par  la  plaine  de  Jesréel  dominée 
par  le  Thabor,la  ligne  duHedjaz  redescend  vers  la  mer,  qu'elle  atteint 
à  Haïfa,  au  pied  du  Carmel,  couvert  des  vignes  plantées  par  la  colonie 
protestante  qui  a  fait  de  cette  ville  un  petit  port  allemand.  La  majo- 
rité de  ces  immigrés  appartient  à  la  communauté  wurtembergeoise 
des  <(  Templiers  »,  qui,  fondée  en  1860,  s'est  donné  pour  mission  de 
rétablir  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre  ;  en  attendant,  ils  exploitent 
la  fertilité  de  ces  collines,  transformant  leur  raisin  en  vin  et  en  eau- 
de-vie,  et  ils  se  sont  bâti  un  quartier  neuf,  dont  la  propreté  contraste 
agréablement  avec  le  ghetto  juif  qui  rivalise  commercialement  avec 
eux^  Le  port  lui-même,  desservi  par  des  vapeurs  autrichiens,  égyp- 
tiens, italiens  et  français,  n'est  qu'une  rade  foraine,  moins  dangereuse 
que  celle  de  Jaffa,  mais  où  les  bateaux  sont  obligés  par  une  ceinture 
de  récifs  à  mouiller  loin  de  la  cote,  et  où  le  débarquement  ne  peut  se 
faire  que  par  transbordement  en  barques.  Tel  quel,  il  a  suffi,  cepen- 
dant, à  recevoir  la  plus  grande  partie  du  matériel  destiné  au  chemin  de 
fer  du  Hedjaz,  et  son  importance  ne  fait  que  s'accroître  au  détriment 
du  vieux  port  d'Acre,  qui  s'ensable,  au  Nord  de  la  même  baie,  et  auquel 
il  enlève  de  plus  en  plus  les  cargaisons  de  blé,  de  maïs  et  d'huile. 

Le  trafic  actuel  n'a  permis  jusqu'ici  la  circulation  des  trains  que 
trois  fois  par  semaine  entre  Haïfa  et  Damas,  et  autant  vice  versa;  les 
convois  montent  de  la  côte  à  Damas  les  samedi,  lundi  et  mercredi 
de  chaque  semaine  et  redescendent  les  lendemains  ;  le  vendredi,  jour 
férié  musulman,  n'admet  aucun  train.  La  durée  totale  du  trajet  est 
de  13  heures  et  demie,  dont  8  environ  entre  Haïfa  et  Derat,  où  se  fait 
la  jonction  avec  la  ligne  principale,  avec  correspondance  des  trains  à 
la  fois  vers  le  Nord  et  le  Sud. 

[I.  Voir  :  Pierre  Mille,  Annales  de  Géof/raphie,  VIII,  1899,  p.  166-169.] 
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On  poul  jiif;(M'  (l(î  riinporlaiicj'  comnicrcialc  r«;spoctive  dos  doux 
tronçons  j>;ir  lo  fait  quo,  on  lîtOT,  il  a  viv  oxpi'dic'î  1  OiO  vagons  charges 
d(»  niarchandisos  do  Damas,  sur  h'squols  !288  ôtaiont  à  destination  de 
llaïfa,  ol  quo  i  348,  la  nirni(^  année,  soni  ai livc's  à  la  gare  d'El-Kadem, 
à  Damas,  don!  3!21  vouant  d(^  ce  pori  ;  lo  trafic.  (!<'  ce  dernier  paraît 
donc  n'avoir,  jusque-là,  représenté  (|uo  lo  quart  environ  du  trafic  total 
(]c  la  lijiuo  nouvelle.  Ee  mouvement  do  I90.S,  d'après  ce  qu'on  en  sait 
jus(iu'içi,  a  du,  d'ailleurs,  dépasser  de  moitié  celui  de  l'année  précé- 
dente. 

De  Derat  à  Amman.  —  Reprenons  maintenant  la  description  de  la 
ligne  principale  à  partir  de  Derat.  Au  delà  do  cette  dernière  station, 
elle  continue  vers  le  Sud-Est,  puis  franchement  le  Sud,  à  travers  le 
plateau  désert  parcouru  par  la  grande  tribu  nomade  des  Heni-Sakhr, 
qui  compte  i2  000  tentes  et  20  000  tètes.  Après  la  steppe  d'El-Ilamad,  la 
voie  passe  près  des  ruines  des  anciens  forts  romains  qui  jalonnaient 
la  route  de  Bostra,  métropole  du  llaouran,  à  Amman  et  à  Petra,  et 
qui  portent  aujourd'hui  les  noms  arabes  de  Kalat-el-Mefrak  et  de 
Kalat-es-Samra,  en  laissant  à  l'Ouest  l'enceinte  et  les  restes  antiques 
de  Djerach  (Gerasa),  les  plus  complets  et  les  plus  importants  de  la 
région  du  Jourdain.  Près  de  Kalat-ez-Zerka,  autre  poste  de  la  voie 
romaine  qui  sert  aux  caravanes  allant  de  Damas  en  Arabie,  la  ligne 
franchit  sur  un  viaduc  la  vallée  supérieure  du  Nahr-ez-Zerka,  ou  Jab- 
bok,  une  des  quatre  coupures  de  la  chaîne  transjordanique  précédem- 
ment mentionnées,  et  c'est  de  là  que,  à  défaut  de  la  jonction  Afoulé- 
Jérusalem,  un  embranchement  pourra  partir  pour  se  diriger  à  l'Ouest 
vers  le  centre  important  d'Es-Salt,  chef-lieu  du  «  caza  »  d'El-Belka,  et 
continuer,  au  delà,  vers  le  Sud-Ouest,  à  travers  le  Ghor  et  lo  Jourdain, 
jusqu'à  Jéricho  et  Jérusalem,  qui  serait  ainsi  relié  directement  à  la 
grande  voie  du  pèlerinage  musulman.  Les  «  hadjis  »,  au  retour  des 
villes  saintes  d'Arabie,  iraient  plus  aisément  faire  leurs  dévotions  sur 
la  terrasse  du  temple  de  Salomon,  à  la  «  Coupole  du  Rocher  » 
(Koubbet-es-Sakhra)  et  à  la  «  Mosquée  éloignée  »  (Mesjid-el-Ahsa), 
auxquelles  se  rattachent  tant  de  souvenirs  de  l'islamisme  primitif. 

En  remontant  la  vallée  du  Nahr-ez-Zerka,  la  ligne  atteint,  près  de  la 
source  do  cette  rivière,  à  737  m.  d'altitude  et  à  222  km.  de  Damas, 
l'importante  station  d'Amman,  l'ancienne  capitale  des  Ammonites, 
reconstruite  parles  Ptolémées  d'Egypte  sous  le  nom  de  Philadelphie  : 
sa  citadelle,  ses  thermes,  ses  temples,  ses  colonnades  et  son  grand 
théâtre  taillé  dans  la  colline  pour  6  000  spectateurs  se  dressent  encore 
au  bord  de  la  rivière  et  forment  un  ensemble  presque  aussi  bien 
conservé  que  celui  de  Djerach.  Une  route  de  montagne,  accessible 
seulement  aux  chevaux,  part  de  là  pour  gagner,  à  l'Ouest,  Jéricho 
€t  Jérusalem,  en  passant  par  les  ruines  asmonéennes  d'Arak-el-Emir 
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ntle  territoire  des  Beni-Hassan,  la  plus  puissante  des  tribus  bédouines 
qui  occupent  le  Ghor. 

La  partie  montagneuse  de  la  région  est  peuplée  do  villages  fondés 
par  les  émigranls  caucasiens,  que  le  Gouvernement  lurc  a  placés  dans 
ce  disirict  accidenté  rappelant  un  peu  leur  patrie  :  il  y  a  de  ces  colo- 
nies tcherkesses  le  long  de  la  ligne,  à  Zerka  et  à  Amman;  il  y  en  a  à 
Es-Salt  et,  plus  au  ^d,  à  Kerak  et  à  Chobak,  où  ces  cavaliers  tiennent 
garnison.  Un  de  leurs  plus  grands  villages  a  été  fondé  tout  récemment 
à  Ouadi-Sir,  entre  Amman  et  Arak-el-Emir,  au  sommet  d'une  vallée 
débouchant  au  Jourdain.  C'est  après  la  conquête  du  Caucase  par  les 
Russes  qu'a  commencé  ce  mouvement  d'émigration  vers  le  territoire 
ottoman  des  Tcherkesses  musulmans  qui  ne  voulaient  plus  habiter  la 
«  terre  de  l'infidèle  ».  Le  Gouvernement  lurc  a  favorisé  leur  installa- 
tion soit  en  Asie  Mineure,  soit  en  Palestine,  comme  celle  des  Algériens 
et  des  Tunisiens  qui,  pour  les  mômes  motifs,  sont  venus  s'établir  chez 
lui.  Ce  courant  a  été  encore  accru  par  le  commerce  des  femmes  cir- 
cassiennes,  si  recherchées  pour  les  harems  du  Palais  et  des  pachas, 
et  qui  faisaient  venir  leurs  familles  avec  elles  ;  mais,  tandis  que  leurs 
frères  et  cousins  parvenaient  dans  la  capitale  aux  plus  hauts  emplois, 
les  simples  Tcherkesses  émigrés  pour  leur  foi,  fixés  dans  les  parties 
les  plus  pauvres  de  l'empire,  devaient  se  contenter  de  servir  comme 
soldats  dans  la  cavalerie  turque  ou  d'être  simples  colons;  à  ce  dernier 
titre,  ils  ont  su,  cependant,  transformer  les  régions  qui  leur  avaient 
été  confiées,  et  leurs  villages  se  font  remarquer  par  leur  apparence 
de  propreté  et  d'aisance,  au  milieu  des  misérables  hameaux  indigènes. 

Leurs  maisons  de  pierre,  beaucoup  mieux  construites,  ont  retenu 
un  aspect  européen  ;  celles  des  chefs  contiennent  souvent  une  mos- 
quée. Ils  ont  importé  l'usage  des  instruments  agricoles  perfectionnés 
et  des  chariots  ;  leurs  chevaux,  harnachés  avec  la  selle  cosaque,  sont 
meilleurs  et  mieux  tenus  que  ceux  des  Bédouins  ;  la  plupart  ont 
gardé  l'usage  de  leur  costume  national,  et  même  ceux  qui,  au  service 
du  gouvernement,  ont  dû  adopter  l'uniforme  turc,  gardent  chez  eux, 
pendus  au  mur,  la  «  bourka  »  de  feutre  et  le  «  kandjar  »  tcherkesses. 
Leur  supériorité  est  moins  un  exemple  qu'un  sujet  d'envie  pour 
leurs  voisins,  et  ils  vivent  en  assez  mauvais  termes  avec  les  Bédouins, 
le  goût  bien  cosaque  du  vol  des  chevaux  n'étant  peut-être  pas  étranger 
à  cette  antipathie. 

D*Amman  à  Maan.  —  Au  delà  d'xVmman,  la  ligne  continue  à 
monter,  vers  le  Sud,  la  pente  du  plateau  désertique,  dont  elle  franchit 
le  sommet  par  un  tunnel  de  UO  m.  de  long,  creusé  à  942  m.  d'altitude  ; 
puis  elle  côtoie  plusieurs  groupes  de  ruines,  qui  datent  soit  de  la  période 
gréco-romaine,  soit  des  conquêtes  sarrasine  ou  turque  :  temple  grec 
à  Kasr-es-Sahl  ;  ville  ancienne,  à  Loubban;  citerne  romaine  et  château 
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aral)C,  à  I)ji/.(\  ou  Kalal-Ziza,  pW's  duqiiol  le  bt'au  palais  de  Mecliila  a 
(Ml  sa  fa(::»^l''.  <•<'  ^^y'e  persan,  oiilcvi'c  en  lOOi  par  los  Allemands,  pour 
rli'o  reconstituée  piiu'n^  à  pierre  au  musée  de  lierlin. 

AvanI  d'alleindre  l'ancien  fort  turc  de  Kalat-ed-I)aba,  la  voie 
coulourne,  i)ar  un  détour  à  l'Est,  la  vallée»  supérieure  du  Ouadi-Modjib, 
ou  Arnon,  aulre  coupure  de  la  chaîne.  Elh^  continue  v(;rs  le  Sud  et  le 
désert  en  passant  par  Khan-es-Sebih,  où  se  voient  les  restes  de 
caravansérails  romain  et  sarrasin;  Kalat-(d-Katran6,  avec  un  petit  fort 
moderne  armé  de  Irois  canons;  Kalat-el-llassa,  ancien  fort  turc  du 
xvni®  siècle  ;  Djrouf-ed-Darouich,  avec  un  château  romain  ;  Kalat-Anezé, 
(pii  possède  un  blockhaus  moderne,  voisin,  lui  aussi,  d'une  fortifica- 
lion  anti(iue  :  cette  dernière  station  tire  son  nom  de  la  grande  tribu 
nomade  des  Anezé,  qui  campe  dans  la  région  voisine  et  compterait 
de  ()()0  000  à  700  000  membres,  dont  100  000  seraient  en  état  de  porter 
les  armes. 

Près  de  là  se  voient  aussi  les  restes  d'un  ancien  cratère,  El-IIalla, 
témoignage  géologique  du  caractère  volcanique  du  pays,  tandis  que  les 
débris  archéologiques  si  nombreux  montrent  combien  la  route  qu'ils 
jalonnent  a  été  de  tout  temps  fréquentée.  C'est  à  la  station  de  Kalat- 
el-Hassa  que  commence  le  terrain  de  parcours  des  Bédouins  Hououei- 
tat,  tribu  puissante  qui  dresse  ses  tentes  au  Sud  jusqu'aux  puits  de 
Moudeoueré  et  à  l'Ouest  jusqu'au  Ouadi-Merakh,  au  delà  d'Akaba. 

Enfin,  à  459  km.  de  Damas  et  à  1  074  m.  d'altitude,  la  voie  ferrée 
atteint  Maan,  station  principale  de  la  ligne  par  sa  position  intermé- 
diaire entre  les  deux  points  terminus  actuels,  ce  qui  la  fit  choisir 
comme  résidence  pour  l'État-Major  européen  qui  dirigea  la  construc- 
tion du  chemin  de  fer.  C'est,  d'ailleurs,  le  centre  le  plus  important  de 
la  région  qui  s'étend  de  la  mer  Morte  à  la  mer  Rouge,  l'Édom,  ou  Idumée 
des  anciens.  Capitale  des  Mahonites  de  la  Bible,  plus  tard  occupée 
par  les  Romains,  dont  un  fort  subsiste,  Maan  est  aujourd'hui  la  ré- 
sidence d'un  «  kaïmakan  »  ottoman,  qui  a  succédé  à  un  «  moudir  » 
égyptien,  installé  à  l'époque  de  la  conquête  d'Ibrahim-Pacha.  La  ville 
indigène  se  divise  en  deux  groupes,  séparés  par  un  kilomètre  de  di- 
stance :  Maan-ech-Chamyé  (ou  Maan  de  Syrie),  au  Nord,  et  Maan-el- 
Kebir,  ou  el-Hedjaziyé  (la  Grande,  ou  Maan  du  Hedjaz),  au  Sud.  Le 
premier  contient  environ  130  habitants  mâles,  le  second  500.  Leurs 
maisons  basses,  simples  hultes  de  terre  comme  celles  des  fellahs 
d'Egypte,  sont  entourées  de  jardins  de  figuiers  et  de  grenadiers,  domi- 
nés par  les  tiges  des  dattiers  ;  l'eau  de  source  est  relativement  abon- 
dante, et,  à  la  gare  même,  où  plusieurs  puits  ont  été  creusés,  elle 
forme  une  mare  alimentée  par  ceux-ci.  La  station  est  à  5  km.  à  l'Est 
de  la  ville,  dont  elle  est  séparée  par  une  ondulation  qui  en  dérobe  la 
vue,  en  sorte  que  les  importants  bâtiments  du  chemin  de  fer  ap- 
paraissent tout  d'abord  comme  complètement  isolés  au  milieu  du 
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désert.  Ils  comprcnn(3nl,  outre  les  ateliers,  les  hangars  et  les  locaux 
nécessaires  au  service  des  bureaux  et  au  logement  des  employés,  une 
belle  résidence  avec  jardin,  bâtie  par  Meissner-Pacba,  (jui  y  vit  avec 
sa  famille  et  dirigeait  jusqu'à  ce  jour  le  service  de  la  construction.  A 
cet  ingénieur  allemand  étai(mt  adjoints  encore  Tan  dernier  une  dizaine 
d'auxiliaires  européens,  également  installés  à  Maan,  parmi  lesquels 
plusieurs  français;  mais  ils  ont  été  licenciés  à  la  suite  du  change- 
ment de  régime.  On  trouve  également  à  Maan  un  petit  hùtel  vague- 
ment tenu  à  Teuropéenne,  (\m  sert  non  seulement  pour  les  agents 
du  chemin  de  fer,  mais  encon;  pour  les  rares  voyageurs  étran- 
gers de  passage,  qui  ont  seulement  le  droit  de  venir  jusqu'ici  sur  la 
ligne. 

C'est  de  Maan  qu'on  peut  aujourd'hui  se  rendre,  en  une  journée 
à  cheval,  aux  ruines  de  Petra,  l'ancienne  capitale  des  Nabatéens,  qui 
succédèrent  en  ce  pays  aux  Édomites.  Ce  voyage,  qui  demandait 
naguère  trois  semaines  depuis  Jérusalem  en  contournant  la  mer 
Morte,  peut  se  faire,  grâce  à  la  ligne  du  Hedjaz,  en  moins  d'une 
semaine  depuis  Damas,  et  le  temps  n'est  pas  loin  où  les  agences  le 
comprendront  dans  leurs  itinéraires.  Seize  expéditions  seulement, 
en  raison  de  ces  difficultés,  ont  pu,  au  cours  du  xix''  siècle,  atteindre 
la  cité  mystérieuse,  depuis  sa  découverte  en  1811  par  l'explorateur 
suisse  Burckhardt,  le  premier  savant  européen  qui  ait  pénétré  jus- 
qu'aux villes  saintes  d'Arabie. 

Servant  d'emporium  aux  caravanes,  qui  trouvaient  un  sûr  refuge 
au  milieu  de  leur  traversée  du  désert  dans  ce  cirque  de  roches  héris- 
sées, pénétrable  seulement  par  les  deux  «  siks  »,  ou  défilés,  de  l'Est  et 
de  l'Ouest,  Maan  devint,  sous  les  rois  nabatéens,  dont  la  puissance 
s'étendait  jusqu'à  Damas,  la  capitale  de  l'Arabie  Pétrée,  et  les 
Romains,  qui  s'en  emparèrent  au  début  du  ii®  siècle,  y  firent  passer  la 
grande  route  construite  par  eux  entre  la  Syrie  et  la  mer  Rouge,  route 
dont  les  restes  ont  été  plusieurs  fois  signalés  ci-dessus.  C'est  aux 
Légionnaires  qui  y  tinrent  garnison  que  sont  dus  les  plus  beaux 
monuments  taillés  dans  le  grès  multicolore  des  parois  rocheuses, 
avec  leurs  façades  de  temples  et  de  portiques,  notamment  le  célèbre 
temple  d'Isis  élevé  par  la  fantaisie  du  dilettante  Hadrien,  qui  visita 
le  site  en  131,  et  contrastant  par  son  élégance  grecque  avec  le  lourd 
style  presque  égyptien  des  primitifs  tombeaux  nabatéens  qui  l'en- 
vironnent. Les  Byzantins  transformèrent  en  église  chrétienne  un 
de  ces  tombeaux;  puis  les  Croisés  vinrent  et  dressèrent  sur  la  crête 
un  château  fort,  qui  voisine  étrangement  avec  les  hauts-lieux  préhis- 
toriques taillés  sur  les  mêmes  terrasses,  leurs  autels  de  pierre, 
leurs  étangs  sacrés  et  leurs  esplanades  des  sacrifices,  encadrées  par 
les  deux  monolithes  de  pierre  qui  marquèrent  les  temples  primitif? 
des   Sémites  et  ont  valu  au  rocher  qui  les  porte  le  nom  de  «  Mont 
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(l«»s  ()l)rlis(Hi('s  ^K  Aprôs  la  rclruiUi  des  Croisés,  le  sileiiccî  se  lit  sur  la 
villi^  l()iiilain<\  «'t,  (l(»j)uis  lors,  le  (•heiniri  cl  la  Iradilion  s'<*n  élaicnl 
perdus;  les  rares  voya^o.urs  (Hii  depuis  un  si«'(-l(î  purcnl  y  alleiudi'e 
l'urenl  ol)Iii;('s  de  payer  de  lourd(*s  rançons  aux  l^'douius  du  hameau 
voisin  (TEldji,  (jui  en  ^ardaionl  jalouseincnl  raj)proclie;  ils  ne  firent 
uuère  (lu'apercevoir  rapidement  les  ruines.  Aujourd'hui,  la  visitt;  est 
aussi  sûre  (jue  facih^  avec  une  escorter  du  (iouverneuieut  ture,  le 
territoire  niônie  de  Ouadi-Mousa,  ou  «  vallée  de  Moïse  »,  où  se  trouve 
Peira,  ayant  été  compris  dans  le  domaine  particulier,  ou  «  Ichiniik  », 
du  Sultan;  les  iiédouins,  sentant  le  voisinage  des  soldats  de  Maan,  ne 
demandent  plus  au  voyageur  (ju'à  le  guider,  et  non  i)lus  à  le  piller. 
Un  autre  embranchement  de  la  ligne  du  Hedjaz  doit  partir  de 
Maan  pour  se  diriger  au  Sud-Ouest,  vers  le  golfe  d'Akaha,  qui  n'en 
est  éloigné  que  d'une  centaine  de  kilomètres,  ce  qui  mettrait  la  mer 
Rouge,  la  presqu'île  sinaïtique  et  par  suite  l'Egypte  en  communi- 
cation directe  avec  la  grande  voie  du  pèlerinage.  On  connaît  le 
contlit  soulevé,  au  courant  de  l'été  1906,  par  le  Gouvernement 
ottoman  avec  les  Anglais  au  sujet  de  la  délimitation  de  la  frontière 
dans  cette  direction  :  l'Egypte, .représentée  par  ces  derniers,  a  obtenu 
les  limites  demandées  par  elle  en  opposition  avec  les  prétentions  des 
Turcs  ;  mais  ceux-ci,  de  leur  côté,  se  sont  fait  reconnaître  la  possession 
du  port  d'Akaba  et  de  sa  banlieue,  ce  qui  assure  à  la  ligne  du  Hedjaz 
un  débouché  sur  la  mer  de  ce  côté. 

De  Maan  à  Medain-Salih.  —  Aussitôt  après  l'oasis  de  Maan,  le 
désert  qui  cerne  celle-ci  recommence  à  envelopper  la  voie  ferrée,'qui, 
obliquant  un  peu  vers  le  Sud-Est  pour  s'éloigner  de  la  mer  Rouge, 
franchit,  près  de  la  station  d'Akaba-el-Hedjaziyé,  ou  «  Akaba  du 
Hedjaz»,  située  à  1  150m.  d'altitude,  la  ligne  de  partage  des  eaux 
entre  cette  mer  et  la  Méditerranée;  la  voie  redescend  immédiatement 
après  sur  le  cirque  de  Batn-el-Ghoul,  le  «  ventre  de  la  goule  »  ^  creusé 
entre  des  falaises  de  sable  multicolore,  et  qui  forme  un  des  points 
les  plus  pittoresques  de  cette  ligne  si  abondante  en  curiosités  géo- 
logiques. Ce  sable,  provenant  sans  doute  de  la  décomposition  des  grès 
slratiûés  oii  ont  été  taillés  les  monuments  dePetra,  a  donné  naissance 
à  une  amusante  industrie  parmi  les  soldats  chargés  de  la  garde  des 

1.  La  ^'onle.  dont  cet  abîme  a  pris  le  nom,  est  une  figure  connue  des  légendes 
arabes  :  elle  hante  le  désert,  où  elle  appelle  par  leur  nom  les  voyageurs  qui  s'éga- 
rent et  périssent  à  sa  poursuite,  croyant  voir  en  elle  leur  mère  ou  leur  sœur.  Les 
Bédouins  en  font  la  description  suivante  :  face  humaine,  avec  un  œil  unique  de 
cyclope;  mâchoires  formant  bec  et  armées  de  deux  défenses  aiguës;  corps  d'au- 
truche, relié  à  la  tète  par  un  long  cou;  bras  semblables  à  des  ailes  de  poussin; 
mains  sans  doigt;  un  pied  d'àne  et  un  d'autruche.  (Doughty,  Travels  in  Arahia  Dé- 
serta, 1888,  p.  100.)  C'est,  en  somme,  une  déformation  de  ce  dernier  animal  vu  à  tra- 
vers les  hallucinations  du  désert. 
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stations  :  ils  le  recueillent,  lo  disposent  en  des  bouteilles,  dont  le 
verre  laisse  voir  les  couches  superposées  de  diflerentes  couleurs  du 
sable,  et  le  vendent  comme  souvenir  du  voyage  aux  pèlerins  émer- 
veillés. 

En  continuant  à  descendre  doucement  à  travers  la  steppe,  la  voie 
atteint  la  station  de  Moudeoiieré,  avec  sa  source  fréquentée  par  les 
Bédouins  Hououeilat,  dont  le  territoire  finit  ici,  alors  que  commence 
celui  des  Beni-Atijé,  puis  la  petite  oasis  de  Sat-el-Hadj  et  celle  de 
Tebouk,  ancien  poste  militaire  entouré  de  palmiers;  comme  il  y  a 
prés  de  là  de  l'eau  courante,  un  petit  village  s'y  est  créé  depuis  la 
construction  du  chemin  de  fer,  habité  par  vingt-cinq  familles  de 
Bédouins  cultivateurs,  avec  un  hôpital  et  une  mosquée,  confirmant 
une  tradition  locale  d'après  laquelle  Mohammed,  passant  par  Tebouk^ 
aurait  déclaré  qu'une  cité  s'élèverait  un  jour  sur  ce  point  du  désert. 
Puis  la  voie  franchit  le  Ouadi-Ethil  sur  un  pont  de  pierres  de  vingt 
arches  et  de  1  i3  m.  de  long,  le  plus  grand  de  cette  seconde  moitié 
de  la  ligne.  A  la  station  d'Akhdar,  qui  vient  ensuite,  commence  le 
terrain  de  parcours  des  Abou-Chama,  qui  va  jusqua  celle  de  Dar-el- 
Hama;  à  chacune  de  ces  stations,  on  trouve  d'anciens  fortins  carrés 
construits  par  les  Turcs  pour  la  protection  de  la  route  des  cara- 
vanes. 

Medain-Salih,  situé  à  955  km.  de  Damas,  marque  un  des  points 
importants  de  la  ligne;  le  nom  même  de  Salih  évoque  le  souvenir 
d'un  personnage  mythique  que  les  Arabes  vénèrent  à  l'égal  de  Moïse 
et  du  Prophète  et  qui  représente  probablement  une  divinité  proto- 
islamique, dont  le  culte,  encore  aujourd'hui,  comporte  des  sacrifices 
d'animaux.  C'est  ici  que  s'élevait  l'Egra  de  Ptolémée,  dont  le  nom  se 
retrouve  dans  le  vocable  moderne  Hedjr,  également  usité  pour 
Medain-Salih,  et  qui  fut,  d'après  la  légende,  le  siège  d'un  royaume  juif. 
Il  y  reste  des  témoignages  archéologiques  aussi  importants,  sinon 
aussi  pittoresques  qu'à  Petra  :  tombeaux  taillés  dans  le  rocher,  in- 
scriptions nabatéennes  et  himyarites.  Cette  partie  du  tracé  est  spécia- 
lement abondante  en  formations  géologiques  intéressantes,  dues  aux 
roches  de  grès,  de  profil  étrange,  qui  émergent  de  la  plaine  et  forment, 
surtout  avant  d'arriver  à  Medain-Salih,  des  défilés  rappelant  les 
«  siks  »  de  Petra.  La  région  qui  s'étend  ensuite  jusqu'à  El-Ala  a  eu 
une  réelle  importance  au  point  de  vue  historique,  parce  qu'elle  ser- 
vait de  frontière  aux  deux  principaux  royaumes  qui  se  partageaient, 
aux  environs  de  l'ère  chrétienne,  ce  versant  de  la  péninsule  arabique  : 
celui  des  Sabéens  au  Sud,  celui  des  Nabatéens  au  Nord  *. 

1.  On  trouvera  une  étude  spéciale  de  cette  question  dans  l'ouvra f^e  du  général 
AuLER,  un  des  pachas  allemands  au  service  ottoman,  qui  fit  officiellement  partie 
des  deux  missions  envoyées  par  le  Sultan  pour  inaugurer  la  ligne,  la  première 
fois  en  août  1904  jusqu'à  Maan,  la  deuxième  fois  en  août  1907  jusqu'à  El-Ala  : 
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D'El-Ala  à  Médine.  -  Los  (îludcs  laih's  p;irlt's  I<]iii()|)('m'iis  s';irn'- 
taiU  à  Kl-.\la,  iinporlaiilc  oasis  siluôn  à  !)S0  Uni.  de  Damas  cl, 
lial)ih''t'  par  ;U)0()  à  iOOO  cullivatinirs  nôj^ros  ivi)ul(''S,  il  n'y  a  plus, 
pour  la  counaissanco  de  la  roulo  au  delà,  que  les  récils  dos  indi^onos 
ol  los  rapports  dos  in<;(Miiours  ollouiaus  <jui  oui  rludiô  coUo  doiuioio 
parlio  do  la  liuuoicoux  do  leur  chol",  Moukhtar-Hoy,  oui,  ôlé  publif^'S  ou 
appoudioo  daus  le  preuiior  lasciculo  do  l'ouvrago,  indiqué  on  note, 
d'Auler-Paoha  :  ils  embrassent  la  partie  comprise  entre  Moudeouoré  ot 
La  Mecque  d'uui^  part,  entre  cette  ville  et  Djeddah  de  l'autre.  D'apros 
ces  documents,  le  tracé  entre  El-Ala  ot  Médine  continue  à  suivre  la, 
roulo  dos  caravanes,  la  seule,  d'ailleurs,  sur  laquelle;  on  trouve  dos 
points  d'eau;  il  s'élève  ainsi  sur  le  plateau  dominant  la  vallée  du 
Ouadi-el-Ala  jusqu'à  790  m.  d'altitude  entre  Zoumroud  et  Bir-Djodid 
(«  la  nouvelle  source  »),  pour  redescendre  à  345  m.,  dans  une  dépres- 
sion au  fond  de  laquelle  se  trouve  Hedieh,  d'où  une  route,  servant 
autrefois  aux  pèlerins  venus  d'Afrique,  gagne,  par  la  vallée  duOuadi-ol- 
llauia,  le  port  d'El-Ouedj,  sur  la  mer  Rouge.  De  là  la  voie  remonte,  par 
Slabl-Antar  (((  les  écuries  d'Antar  »),  jusqu'à  Bir-Osman  ot  atteint  son  ter- 
minus actuel  à  Médine,  situé  à  700  m.  d'altitude  et  1 3^20  km.  de  Damas. 

Un  premier  train  y  arriva  dès  le  '22  août  1908;  mais  c'est  le> 
P'' septembre  suivant,  pour  l'anniversaire  de  l'avènement  du  sultan, 
(pi'eut  lieu  l'inauguration  solennelle  de  la  station,  bâtie  en  dehors  des 
portes  et  entièrement  éclairée  à  l'électricité,  comme  la  ville  elle- 
même.  L'enthousiasme  des  gens  de  Médine  fut  tel  qu'ils  portèrent  en 
triomphe  le  maréchal  Kiazim-Pacha,  qui  présidait  la  cérémonie,  ot 
l'ingénieur  Moukhtar-Bey,  et  qu'ils  demandèrent  une  répétition  de  la 
tète,  qui  eut  lieu  peu  de  jours  après,  pour  la  pose  de  la  première 

Aller  Pascha,  Die  Hechcliasbcikn,  Auf  Grund  einer  Besichiigunrjsreise  und  nacli 
amtlichen  Quellen,  dans  Petermanns  Mitlheilungen,  Ergzh.  154,  1906;  —  Id.,  Die 
Hedscliasbahn.  IL  Teil  :  Ma'dn  bis  ETUla.  Auf'  Grund  einer  zweiten  Besichd- 
(junqsreise  und  nach  amilichen  Quellen  [Ibid.,  Ergzli.  161,  1908).  (Voir  XVI"  Biblio- 
f^raphie  ge'ographique  1906,  n°  (îlo;  Annales  de  Géographie,  XVII,  1908,  p.  372-375.) 
C'est  le  travail  le  plus  complet  et  le  plus  intéressant  sur  la  matière,  tant  au  point 
de  vue  technique  qu'au  point  de  vue  historique.  —  Un  des  compatriotes  d'AuLER- 
Pacha,  M'  Max  Blanckenhorn,  a  fait  paraître  la  description  des  parties  de  la  voie 
comprises  entre  Damas  et  Maan  et  Haifa,  au  point  de  vue  géologique  et  botanique. 
Il  avait  été  engagé  par  la  direction  du  chemin  de  fer  pour  étudier  les  gisements 
pétrolifères  et  miniers  du  bassin  de  la  mer  Morte,  en  vue  d'accroître  éventuelle- 
ment les  ressources  de  la  ligne,  qui  ne  peut,  au  Sud  du  Haouran,  compter  sur 
aucun  trafic  agricole.  (Max  Blanckenhorn,  Die  Iledschaz-Balui  auf  Grund  eigener 
Belsesludien,  dans  Zeitsclirift  der  Gesellschaff  fiir  Erdkunde  zu  Berlin,  1907,  p.  218- 
245,  288-320).  —  Notons  encore  une  sommaire  description,  avec  quelques  photo- 
graphies, de  la  ligne  principale  entre  Damas  et  El-Ala  par  le  colonel  anglais  F.  R. 
Maunsell,  The  Hejaz  Railwag  [Geographical  Journal,  XXXII,  1908,  p.  570-585).  — 
Quant  aux  ouvrages  antérieurs  de  MM"  J.  Euting,  Charles  Huber,  Charles 
M.  DouGHTY  et  autres  voyageurs  et  géographes  sur  les  régions  de  l'Arabie  et  de 
la  Syrie  traversées  par  la  ligne,  on  en  trouvera  lénumération  et  les  titres  dans  la 
petite  bibliographie  jointe  par  Allkr-Pacha  à  chacune  des  deux  parties  de  son 
travail. 
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pierre  de  la  mosquée  Jlamidic^.li,  à  la  porte  de  la  gare,  on  prôsencc  de 
30000  spectateurs.  Alors  que,  aux  inauguratious  précédentes  de  Maan 
et  d'El-Ala,  les  Européens,  à  l'exception  du  seul  Auler-Paclia, 
avaient  été  exclus,  et  même  les  correspondants  des  journaux  musul- 
mans de  l'Inde,  qui  avaient  tant  contribué  cependant  au  succès  finan- 
cier de  l'entreprise,  à  la  cérémonie  de  Médine  avaient  été  conviés, 
grâce  au  changement  de  régime,  des  journalistes  étrangers,  et  notam- 
ment le  correspondant  du  Times;  il  put  envoyer  à  son  journal  un 
télégramme  daté  de  la  cité  sainte,  qui  jusqu'ici  gardait  si  jalousement 
de  tout  contact  impur  le  tombeau  de  l'envoyé  d'Allah. 

Le  projet  de  Médine  à  La  Mecque.  —  De  Médine  à  La  Mecque,  ter- 
minus projeté  de  la  ligne,  il  n'existe  que  trois  routes  praticables,  ou 
plutôt  deux,  car  la  troisième  n'est  qu'une  variante  de  la  seconde.  La 
première  est  la  route  «  charki  »,  ou  orientale,  la  plus  directe,  qui  va 
sensiblement  du  Nord  au  Sud  à  travers  le  plateau;  elle  se  tient  à 
150  km.  environ  de  la  côte,  et,  en  raison  de  ses  aspérités,  n'est  pas 
utilisable  pour  les  animaux  chargés.  Aussi,  les  caravanes  de  pèlerins 
emploient-elles  de  préférence  la  seconde  voie,  qui,  en  raison  de  son 
importance  officielle  et  historique,  porte  le  nom  de  route  «  sultani  », 
ou  impériale.  Elle  descend  de  Médine  vers  la  côte,  qu'elle  atteint  à 
Rabigh,  puis  remonte  de  là  vers  La  Mecque.  Entre  Médine  et  Rabigh, 
un  raccourci  permet  de  gagner  une  soixantaine  de  kilomètres  et 
fornie  la  troisième  route  dite  «  feri»,  ou  dépendante,  qui  passe  en 
pays  aride.  Aussi  c'est  la  route  sultani  qui  semble  devoir  être  adop- 
tée de  préférence  pour  le  tracé  du  chemin  de  fer  entre  les  deux  villes 
saintes,  malgré  sa  longueur  plus  grande.  Le  port  de  Rabigh,  par  où  il 
passera,  compte  3  000  habitants;  il  est  situé  à  112  km.  au  Nord  de 
Djeddah.  Il  n'y  a  de  ce  côté  aucun  travail  d'art  important  à  prévoir,  et 
l'eau  y  est  abondante,  tandis  que  la  région  de  l'Est  en  est  complètement 
dépourvue. 

D'ailleurs,  en  passant  par  la  côte,  le  chemin  de  fer  serait  moins 
exposé  à  l'hostilité  ouverte  ou  déguisée  des  Bédouins  de  cette  partie 
de  TArabie.  Vivant  du  transport  par  caravanes  et  seuls  maîtres  du 
pays  en  dehors  des  villes  fermées,  ils  ont  tout  intérêt  à  s'opposer  au 
passage  du  rail,  qui  doit  mettre  fin  à  leur  industrie  en  même  temps 
qu'à  leur  indépendance.  Fort  incrédules  vis-à-vis  de  l'orthodoxie 
musulmane,  ces  Bédouins,  comme  leurs  frères  du  Yemen,  ont  une 
haine  égale  pour  les  chrétiens  et  les  Turcs.  Ils  n'obéissent,  en  fait, 
qu'au  grand  chérif  de  La  Mecque,  aux  oulémas  de  Médine  et  aux 
représentants  (Gheikh-et-Troug)  des  congrégations  auxquelles  ils 
sont  affiliés.  Cette  hostilité  s'est  manifestée  déjà  pendant  l'été  de 
1908,  lorsque  Kiazim-Pacha,  directeur  général  du  chemin  de  fer, 
désirant  obtenir  des  chefs  leur  assentiment  au  prolongement  de  la 
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li^iKî  vers  Ral)ij:li,  li(  oinprisonner  ceux  ({ui  lui  résistaient.  Attaqué 
par  les  nomades,  il  n'eul  (jue  le  t(îiiips  de  rentrer  à  Médine;  OOOO 
lioinmes  de  renlort,  envoyés  alors  de  Damas  sur  l'ordre  de  Constan- 
liiioplt»,  (Ml  portant  à  I.M)0()  l'en'eclifdes  soldats  turcs,  aidèrent  le 
niart'chal  à  n^prendre  roIltMisive  et  à  inlliger  aux  rebelles  une  défaite 
(jui  leur  causa  de  nombreuses  perles.  Cette  leçon,  jointe  aux  événc;- 
ments  ([ui  changeaient  si  complètement  la  forme  du  gouvernement 
ottoman,  piuniit  à  la  locomotive  d'arriver  sans  encombre  jusqu'à 
Médine,  maliiré  les  doutes  et  les  craintes  exprimés  à  ce  sujet. 

Mien  qu'ils  aient  fait  acte  de  soumission  au  même  Kiazim,  nommé 
gouverneur  du  lledjaz  par  le  nouveau  régime,  et  lui  ai(;nt  juré  de  pro- 
téger la  ligne,  on  annonçait,  cependant,  dès  novembre  11)08  qu'un 
combat  avait  eu  lieu  entre  les  Bédouins  et  trois  bataillons  turcs,  qui 
auraient  dû  encore  une  fois  battre  en  retraite  sur  Médine,  avec 
30  tués  et  40  blessés.  Depuis  lors,  des  gares  auraient  été  attaquées, 
des  agents  massacrés,  ce  qui  aurait  amené  temporairement  la  sus- 
pension du  service  des  trains  sur  Médine. 

III 

Le  prolongement  éventuel  de  la  ligne  du  Hedjaz  dépendra  donc,  en 
grande  partie,  de  l'attitude  des  Bédouins  vis-à-vis  des  nouvelles  auto- 
rités ottomanes  et  des  résolutions  qu'adoptera  à  leur  égard  le  Gouver- 
nement central,  qui,  absorbé  par  de  plus  graves  soucis,  a  semblé, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  laisser  de  côté  cette  question.  Un  facteur 
non  moins  important  pour  l'orientation  de  l'entreprise  est,  d'ailleurs, 
la  disparition  de  l'homme  qui  l'avait  jusqu'ici  symbolisée  aux  yeux 
de  tous,  en  assumant  l'initiative  et  concentrant  entre  ses  mains  la 
direction  suprême  :  Izzet-Pacha,  ci-devant  secrétaire  et  favori  du  sul- 
tan Abdul-Hamid. 

Quel  que  soit  le  jugement  porté  sur  Izzet,  on  ne  saurait  nier 
l'intelligence,  la  persévérance  et  même  une  certaine  espèce  de  désin- 
téressement dont  il  a  fait  preuve  dans  cette  entreprise.  Il  est  certain 
que  les  énormes  contributions  fournies  pour  cette  œuvre  par  l'Islam 
entier  n'ont  pas  été  détournées  de  leur  but  et  qu'elles  en  ont  permis 
l'exécution  dans  les  conditions  les  plus  économiques  et  sans  faire 
appel  au  capital  étranger.  Alors  que  le  chemin  de  fer  de  Bagdad  a  tant 
de  peine  à  se  réaliser  financièrement,  celui  du  Hedjaz  fut  un  succès 
à  ce  point  de  vue,  comme  au  point  de  vue  technique. 

On  sait  que  toutes  les  sommes  nécessaires  à  la  construction  de  la 
ligne  ont  été  fournies  par  deux  sources  :  les  contributions  volontaires 
des  Musulmans  du  monde  entier;  les  recettes  administratives  assu- 
rées à  l'œuvre  dans  les  limites  de  l'Empire  ottoman,  telles  que  la 
vente  des  peaux  de  moulons  abattus  pour  les  sacrifices  rituels  celé- 
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brés  à  la  fin  du  Ramadan  et  de  l'année  musulmane,  la  retenue  de 
iO  p.  100  sur  le  traitement  des  fonctionnaires,  un  mois  de  chaque 
année,  ou  encore  ra[)positi()n  sur  certains  documents  dun  timbre 
spécial,  dit  timbre  du  liedjaz.  Les  comptes  publiés  par  la  direction 
iinancière  du  chemin  de  fer,  dans  l'Annuaire  Officiel  de  l'Empire 
pour  l'an  de  l'hégire  1325  (1907),  donnaient  pour  ces  divers  chapitres 
(le  recettes,  jusqu'à  la  lin  de  juillet  1906,  un  chiffre  total  de  i233237H 
Ijvres  turques,  soit  53  545  OOO  fr. 

Non  moins  abondantes  furent  les  contributions  volontaires,  qui, 
de  toutes  les  parties  d(^  l'Islam,  affluèrent  vers  la  Commission  centrale. 
Dès  l'ouverture  de  la  souscription,  le  Sultan  s'était  inscrit  pour 
sept  millions  de  francs;  le  Schah,  pour  1  150  000  fr.,  tandis  que  le 
Khédive  offrait  du  matériel.  Aux  Indes  Anglaises,  166  comités  de 
(luétes  se  formèrent,  dès  le  premier  moment,  apportant,  celui  de 
Lucknow,  plus  de  700  000  fr.  ;  ceux  de  Rangoon  et  de  Madras,  1  600  000  fr. 
En  particulier,  Mirza-Ali-Bey,  de  Calcutta,  donna  1:25  000  fr.  Le  direc- 
teur du  Watan,  (jui  se  publie  à  Lahore,  fut  décoré,  en  1908,  par  le 
Sultan,  pour  avoir  fait  parvenir  115  000  fr.  souscrits  non  seulement 
par  les  Musulmans  de  l'Inde,  mais  par  les  lecteurs  de  son  journal  au 
Transvaal,  à  Mombasa,  à  la  Trinité,  même  à  Pékin,  tandis  qu'un 
Autrichien  donnait  46  000  fr.  en  échange  d'un  titre  de  pacha.  On  pré- 
voyait, en  1908,  que,  en  raison  du  mouvement  acquis,  le  montant  des 
capitaux  réunis  atteindrait  un  total  de  80  millions  de  fr.,  plus  que  suf- 
fisant pour  couvrir  le  prix  de  la  construction  jusqu'à  Médine. 

Si  l'argent  étranger  a  été  complètement  écarté,  la  main-d'œuvre 
européenne  fut  réduite,  de  son  côté,  au  strict  minimum.  A  part  les 
chefs  de  service  français  et  allemands,  l'ingénieur  Meissner,  conseiller 
technique,  et  notre  compatriote  M'  Gaudin,  directeur  de  l'exploitation, 
résidant  à  Haïfa  et  licencié  l'an  dernier,  les  entrepreneurs,  ingénieurs 
et  ouvriers  européens  qui  avaient  pris  part  aux  premiers  travaux 
furent  peu  à  peu  écartés.  Les  terrassiers  et  maçons  italiens  ne  furent 
plus,  au  delà  de  Maan,  employés  qu'aux  travaux  d'art,  et  l'emploi 
exclusif,  à  partir  de  cette  station,  de  la  main-d'œuvre  militaire  adonné 
les  meilleurs  résultats,  tant  pour  l'économie  que  pour  la  rapidité. 

C'est  ainsi  que  le  travail,  commencé  à  pied  d'œuvre  avec  l'année 
1901,  a  pu  être  poussé,  jusqu'en  1906,  à  raison  de  150  km.  par  an,  soit, 
pendant  ces  cinq  années,  589  km.  sur  la  ligne  principale  et  161  sur 
celle  de  Derat-Haïfa.  Les  731  kilomètres  restant  entre  Sat-el-Hadj  et 
Médine  ont  été  établis  en  1906, 1907  et  les  huit  premiers  mois  de  1908, 
ce  qui  donne  une  rapidité,  très  supérieure,  de  230  km.  par  an,  due  à 
l'emploi  exclusif  de  la  main-d'œuvre  militaire.  Il  est  vrai  que,  en  appro- 
chant de  Médine,  le  rail  a  du  être  simplement  posé  à  terre,  pour  per- 
mettre d'atteindre  la  ville  sainte  à  la  date  consacrée  du  l'^'  septembre 
et  que  le  travail  sera  à  reprendre  en  sous-œuvre;  il  n'en  reste  pas 
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moins  (|uc,  pourcoUo  socoiido  partie  de  la  liurnc,  lavancomeiit  s'est  fait 
avec  une  vitesse  supérieure  à  trois  quarls  de  kilomètre  par  jour  eu 
moyenne. 

(îràce  au  concours  écononiiipiiî  de  Taruiée,  et  aussi  à  la  nature  du 
sol  pi'escpie  toujours  i)lat,  pierreux  et  sans  eau,  h;  prix  de  revient  de 
la  voie  a  pu  être  abaissé  à  des  chitTres  rarement  atteints.  Aul(;r-Paclia, 
d'a])rùs  les  comptes  fournis  par  la  Commission  centrale,  évalue  le 
coût  moyen  par  kilomètre  i)()ur  la  partie  Damas—  Kl-Ala  (980  km.)  (!t 
le  tronç<m  D(Mat-lIaïla  (Mil  km.),  où  les  ouvrages  d'art  ont  été  plus 
nombreux,  à  oiM)00  fr.  en  cliifTres  ronds,  pour  tenir  compte  d(îs  varia- 
tions du  change.  En  appliquant  ce  chiiTre  à  la  partie  El-Ala  —  Médini^, 
<|ui  a  dû  être  encore  plus  économiquement  construite,  on  arrive  à  un 
total  de  77  millions  pour  les  1  481  km.  actuellement  en  exploitation. 
Le  coût  du  prolongement  jusqu'à  La  Mecque,  en  admettant  une  ligne 
de  ioO  km.,  serait  de  i23  millions  et  demi  environ,  soit  presque  le 
tiers  des  sommes  déjà  dépensées. 

Le  but  qu'on  s'était  proposé  et  qui  a  stimulé  le  zélé  des  souscri])- 
leurs  :  l'accès  plus  facile  aux  villes  saintes,  est  donc  à  peu  près  atteint. 
On  sait  combien  coûteux  et  dangereux  était  jusqu'ici  ce  voyage.  Le 
trajet  par  terre  de  Damas  à  Médine  rei)résentait,  à  lui  seul,  une 
dépense  de  50  livres  turques,  plus  d'un  millier  de  francs  pour  un 
simple  pèlerin  faisant  usage  du  cheval  et  du  chameau,  alors  que,  pour 
ceux  qui  allaient  à  pied,  la  route  n'était  qu'un  long  supplice. 

Les  convois  affectés  au  pèlerinage  comportent  des  vagons  de 
i^  classe  pour  les  hauts  fonctionnaires  et  les  grands  personnages 
seulement,  mais  la  masse  des  «  hadjis  »,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  qui  les  accompagnent  souvent,  est  répartie  dans  des  vagons 
de  3^  (il  n'y  a  pas  de  classe  intermédiaire)  et  surtout,  vu  l'insufli- 
sance  actuelle  du  matériel,  sur  des  trucs  non  couverts,  qui,  d'ailleurs, 
ont  la  préférence  des  nomades  :  ils  y  dressent,  en  effet,  comme  sur  le 
sol  du  désert,  leurs  tentes  coniques,  qu'ils  doivent  abattre  au  passage 
des  tunnels,  et  s'y  constituent,  avec  des  tapis  et  des  sacs  pendus  aux 
bas-côtés,  un  véritable  camp  roulant,  qui  donne  aux  trains  de  pèlerins 
le  pittoresque  aspect  d'une  horde  en  marche. 

Le  prix  total  du  billet  de  Damas  à  Médine  est  de  deux  livres  pour 
les  pèlerins  voyageant  ainsi,  le  tarif  ordinaire  étant  déjà  d'une  livre 
(109  piastres  exactement,  soit  !2i  fr.  Soj  pour  les  voyageurs  allant  jus- 
qu'à Maan,  que  les  non-musulmans  ne  pouvaient  jusqu'ici  dépasser. 
Le  voyage  aller  et  retour  jusqu'à  Médine  revient  donc  à  deux  cents 
francs,  alors  qu'il  coûtait  auparavant  dix  fois  la  même  somme,  sans 
parler  de  l'économie  de  temps,  de  fatigues  et  de  dangers. 

Le  nombre  des  pèlerins  venus  à  Damas  par  la  voie  ferrée  encore 
inachevée  ne  dépassait  pas  4  000  à  5  000  en  1906-1907,  chiffre  qui  s'est 
élevé  à  15  000  l'année  suivante.  C'est  peu  encore,  si  Ton  tient  compte 
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du  nombre  total  des  liadjis,  évalué,  pour  1906-1907,  à  281  000,  dont 
173  000  par  terre,  contre  108  000  par  mer. 

Si  l'on  se  reporte  à  trente  ans  en  arrière,  on  ne  peut  que  constater 
l'extension  extraordinaire  prise  par  le  p«3lerinag:e,  ce  dont  il  faut  faire 
honneur  non  seulement  à  la  recrudescence  des  sentiments  religieux 
dans  le  monde  de  l'Islam,  mais  encore  au  développement  des 
moyens  de  transport.  Pour  1880,  par  exemple,  on  ne  relève  que 
93  250  hadjis  en  tout,  dont  01  750  venus  par  mer  et  31  500  par  terre. 
La  proportion  de  ces  derniers  aux  premiers  était  donc  d'un  tiers, 
alors  que, en  1906-1907,  elle  était  renversée  au  détriment  des  arrivages 
par  mer,  réduits  aux  deux  tiers  des  arrivages  par  terre  :  le  chemin  de 
fer  du  Hedjaz,  en  favorisant  le  voyage  terrestre,  suit  donc  le  bon 
courant. 

Tels  sont  les  avantages  que  cette  entreprise  offre,  à  l'heure  pré- 
sente, aux  pèlerins  des  villes  saintes,  en  faveur  desquels  il  a  été  créé 
en  principe.  Il  est  certain  que  l'idée  politique  et  stratégique  de  relier 
au  reste  de  l'Empire  l'Arabie,  plus  ou  moins  en  révolte  contre  l'autorité 
du  sultan  osmanli,  et  de  maintenir  intact  le  pouvoir  de  celui-ci  sur  la 
péninsule  contre  les  entreprises  intérieures  et  extérieures  a  été  un 
second  but  visé  par  les  promoteurs  de  l'œuvre.  Dans  quelle  mesure 
ces  prévisions  se  réaliseront-elles?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
dire,  après  les  changements,  aussi  profonds  qu'imprévus,  apportés  l'an 
dernier  dans  le  gouvernement  ottoman.  Le  présent  travail  n'a,  d'ail- 
leurs, d'antre  prétention  que  de  rendre  compte  des  faits  acquis  et  de 
montrer  comment  fonctionne  à  l'heure  actuelle  une  des  entreprises 
les  plus  importantes  et  les  plus  étonnantes  de  l'Orient  nouveau,  que 
les  indigènes,  avec  une  emphase  non  dénuée  de  quelque  apparence 
de  raison,  ont  saluée  du  titre  de  «  voie  du  miracle  ». 

Paris,  31  mars  1909. 

Charles-Eudes  Bonin. 
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Après  avoir  achevé  les  opérations  de  déliniilation  avec  la  Section 
allemande  de  la  Commission  mixte  du  Sud-Cameroun  (190o-1906j,  plu- 
sieurs groupes  de  dislocation  de  la  Section  française  traversèrent  la 
Guinée  espagnole  pour  rallier  Libreville.  Ces  détachements  ont  rap- 
porté des  renseignements  géographiques  intéressants  sur  cette  petite 
colonie,  presque  inconnue  à  quelques  kilomètres  de  la  côte  :  leurs 
itinéraires  ont  tous  traversé  des  régions  inexplorées,  sauf  une  section 
du  VVoleu,  ou  Rio  Benito,  reconnue  déjà  par  la  Mission  Lesieur-Trilles. 
Jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  les  Monts  de  Cristal  étaient 
demeurés  une  barrière  infranchissable  pour  les  Européens  :  ni  les 
navigateurs  portugais,  qui,  pendant  quatre  siècles,  firent  le  commerce 
avec  les  habitants  de  la  côte  et  des  îles,  ni  les  Espagnols,  qui  prirent 
théoriquement  possession  du  pays  en  1648,  ne  purent  pénétrer  à  l'inté- 
rieur. Au  cours  de  la  seconde  moitié  du  xix^  siècle,  on  peut  signaler, 
au  contraire,  un  certain  nombre  d'explorations  intéressantes  :  les 
voyageurs  français  Du  Chaillu  (1858),  Serval  (186:2),   Guiral  (1881), 
Crampel  (1889),  Fourneau  (1889),  Cuny  (1894)  ;  l'autrichien  Lenz  (1874)  ; 
les  espagnols  Manuel  Iradier  (1875-1877),  Esorio  et  Montes  de  Oca 
(1886);   enfin    et  surtout,  la   Mission  commerciale    Lesieur-Trilles- 
Font  (1900-1901)  et  la  Mission  franco-espagnole  de  délimitation  Bonnel 
de  Mézières-Jover  y  Tavar  (1901)  réussirent  à  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur et  à  gagner  la  confiance  des  indigènes,  dont  la  sauvagerie  avait 
été  le  grand  obstacle  aux  tentatives  antérieures  ^ 

La  plupart  des  voyageurs  avaient  fait  porter  le  principal  de  leur 
effort  sur  l'exploration  de  la  grande  artère  du  pays,  le  Woleu,  ou  Rio 
Benito  :  Guiral  le  remonte  jusqu'à  Sendjé  et  reconnaît  le  lac  Idoba, 
entre  ce  fleuve  et  son  affluent,  la  Neille;  Montes  de  Oca  remonte 
la  Neille  jusqu'à  Enaugalyena;  Crampel  traverse  deux  fois  le  Woleu; 
Cuny  le  remonte  jusqu'à  la  rivière  Lébé;  le  P.  Trilles,  sans  atteindre 
les  sources  du  fleuve,  en  élucide  le  problème  et  établit  défmitivemenl 
la  distinction  entre  les  réseaux  du  Ntem  et  du  Woleu,  que  la  Mission 
franco-espagnole  reconnaît,  enfin,  dans  la  région  d'Anzem. 

Il  restait  à  coordonner  ces  indications,  à  les  compléter,  en  explo- 
rant méthodiquement  le  cours  supérieur  et  le  cours  moyen  du  fleuve. 


1.  R.  P.  Thilles,  Mille  lieues  dans  Vinconnu.  A  travers  le  pays  fang,  de  la  côte 
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puis  en  recherchant  s'il  n'existait  pas  des  biefs  navigables  permettant 
d'atteindre,  par  eau,  de  la  côte,  les  régions  de  l'arrière-pays.  C'est 
un  des  buts  que  se  proposa  le  capitaine  Cottes.  Il  répartit  en  plusieurs 
groupes  autonomes  les  cllectifs  de  la  Section  française,  afin  de  se 
livrer,  en  gagnant  le  littoral,  à  l'exploration  de  l'hinterland  côtier 
renfermant  toutes  les  voies  de  pénétration  vers  les  régions  de  notre 
colonie  du  Congo  qui  venaient  d'être  ouvertes  à  l'action  administrative 
et  surtout  commerciale  de  la  France.  Les  itinéraires  respectifs  des 
détachements  qui  s'épanouirent  en  éventail,  d'Akonindji  vers  rOcéan, 
furent  choisis  en  s'inspirant  des  considérations  qui  précèdent.  Les 
groupes  d'étude  chargés,  sur  la  simple  initiative  privée  du  chef  de 
la  Mission,  de  cette  enquête  exécutée  méthodiquement  comprirent  : 
1°  le  capitaine  Cottes,  qui  suivit  d'abord  sensiblement  la  frontière 
hispano-allemande  et   parcourut  la   vallée   du  Campo,    alternative- 
ment sur  l'une  et  l'autre  rive,  jusqu'à  son  embouchure  ;  2°le  D""  Gravol 
et  le  sergent  du  génie  Lepoix,  qui  battirent  la  région  comprise  entre 
les  fleuves  Campo  et  Woleu,  pour  aboutir  à  Bâta,  chef-lieu  de  la  Guinée 
espagnole  ;  3°  le  groupe  Cervoni-Genty,  chargé  de  la  reconnaissance 
hydrographique  du  Woleu,  de  la  source  à  l'embouchure;  i°  l'ingénieur 
Michel  et  le  lieutenant  Boisot,  qui  relevèrent  des  points  astronomiques 
de  part  et  d'autre  de  9°  long.  E  Paris,  frontière  franco-espagnole  dont 
la  détermination  antérieure  se  trouvait  sensiblement  erronée;  ils  sui- 
virent une  direction  générale  N-S,  tandis  que  les  trois  fractions  précé- 
dentes allaient  dans  le  sens  E-W.  Pour  rejoindre  les    sources  de 
l'Abangha,  que  ce  détachement  allait  reconnaître,  son  itinéraire  dut 
échancrer  l'angle  Sud-Est  de  la  Guinée  Espagnole. 

Les  renseignements  qui  vont  suivre  proviennent  pour  la  plus  large 
part  des  groupes  Gravot  et  Cervoni  et,  en  ce  qui  concerne  l'établis- 
sement de  la  carte  de  la  Guinée  Espagnole  (fig.  1),  de  l'ingénieur 
Michel,  qui  assura  la  coordination  des  levés  respectifs. 

I 

Le  pays  traversé  se  divise  en  trois  régions,  qui  se  différencient,  non 
seulement  par  la  nature  orographique,  mais  aussi  au  point  de  vue 
économique  et  ethnologique,  les  populations  les  plus  guerrières 
s'étant  fixées  de  préférence  dans  les  régions  difficilement  accessibles 
des  Monts  de  Cristal. 

Première  réijion  (huit  journées  de  marche)  :  pays  de  plateaux 
s'étendant  de  la  frontière  orientale  hispano-française  aux  premiers 
contreforts  des  Monts  de  Cristal,  que  l'on  rencontre  dès  Ayérine. 

Deuxième  région  (huit  journées  de  marche)  :  Monls  de  Cristal, 
couvrant  la  contrée  qui  s'étend  d'Ayérine  jusqu'au  bassin  côtier  de 
TEkoukou  et  à  Sendjé. 
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froisirnii'  région  ((1(îux  journées  (1<*  iiiarcli(^j  :  zone  cùliôrcdu  bassin 
(le  1  Ekoukou  ot  estuaire  du  lUo  Hciiito. 

Première  région.  —  Dans  la  premirro  zono,  les  roches  dorni- 
nanlos  sont  j;raniti(|ues  et  scliisleuses;  les  grès  s'y  rencontrent  é^^ale- 
nionl.  Toutefois,  les  massifs  roelKMix  sont  assez  rares,  le  pays  étant 
surloul  coni[)Osé  de  terrains  alluvionnaires. 

Le  dernier  cours  d'eau  en  territoire  français,  près  de  la  frontière 
franco-espaiinole,  est  la  Kyé,  affluent  du  Ntem.  Sa  direction  est  sensi- 
blement parallèle  à  cette  frontière  pendant  les  deux  premiers  tiers  de 
son  cours,  c'est-à-dire  jusqu'au  point  où  elle  commence  à  longer  le 
territoire  allemand  à  une  vingtaine  de  kilomètres  de  son  confluent. 

Le  passage  du  bassin  de  la  Kyé  à  celui  du  Woreu  se  fait  insensi- 
blement; c'est  à  peine  si  quelques  mouvements  de  terrain  séparent 
les  deux  bassins.  Au  point  où  le  groupe  Gravot-Lepoix  franchit  le 
Woreu,  entre  les  villages  de  Mindouma  et  de  Se  (tribu  Essassouna), 
ce  cours  d'eau,  large  de  'iO  à  30  m.,  a  le  régime  d'un  torrent.  Du 
bassin  du  Woreu  à  celui  de  l'Abia,  le  passage  est  marqué  par  quel- 
([ues  dépressions  et  élévations  du  terrain  beaucoup  plus  accentuées 
(ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  Ntem  et  le  Woleu). 

L'Abia,  dont  la  largeur  varie  suivant  la  saison  de  20  à  500  m.,  a 
l'aspect  d'un  torrent  ou  d'un  marais,  suivant  les  points  de  son  cours. 
Prenant  sa  source  dans  le  massif  d'où  sortent  la  Kyé  et  le  Woreu, 
affluents  du  Ntem,  elle  traverse,  à  l'Ouest  de  Niméyong,  la  région 
des  plateaux  les  plus  élevés  ;  puis,  franchissant  brusquement  un  pre- 
mier gradin,  au  Nord  d'Adoki,  elle  continue  son  cours  dans  une 
région  d'altitude  moindre  jusqu'à  son  conQuent  avec  le  Bimvileu  (ou 
Bimvili),  affluent  du  Woleu,  près  du  village  de  Makonanam. 

Le  Woleu  prend  sa  source  au  cœur  du  Gabon  français.  Ses  premières 
eaux  sortent  du  fond  d'une  petite  grotte  située  sur  le  flanc  oriental 
du  coteau  qui  porte  Andoum  (tribu  Essodène).  Drainant  toutes  les 
eaux  des  petites  vallées  environnantes,  il  entre  immédiatement  dans 
une  vaste  plaine,  où  ses  eaux  s'étalent,  à  droite  et  à  gauche  de  son  lit, 
dans  les  marais  qui  bordent  les  rives  de  tous  les  cours  d'eau  gabonais. 
A  Aformedzin,  à  9  km.  en  aval,  il  a  déjà  20  m.  de  largeur  et  une  profon- 
deur de  30  cm.  A  Mimvébeu-Oven,  sa  largeur  est  de  30  m.,  et  sa  pro- 
fondeur de  50  à  75  cm.  D'après  les  nombreux  renseignements  fournis 
l)ar  les  indigènes,  cette  profondeur  restant  constante  pendant  toute 
l'année,  la  petite  batellerie  pourrait  commencer  à  ce  villat:e.  Un  pre- 
mier travail  d'aménagement,  assez  important,  serait  cependant  néces- 
saire; car,  de  Mimvébeu  à  Akoulaban,  soit  pendant  21  km.,  il  faudrait 
tailler,  à  travers  les  branches  et  les  racines  qui  encombrent  le  lit,  un 
passage  pour  les  pirogues.  Ce  travail  n'est  pas  impossible  ;  d'ailleurs, 
c'est  ainsi  ([ue,  dans  le  haut  Ntem,  de  Bitonga  à  Bikouk,  on  navigue 
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au  milieu  des  arbres,  sous  un  véritable  dôme  de  verdure.  Les  piroguc^s 
légères  des  indigènes,  conduites  à  la  perche  et  maniées  avec  dextérité, 
glissent  avec  une  précision  merveilleuse  sur  une  eau  jaunâtre,  que  le 
demi-jour  fait  paraître  encore  plus  sombre  et  qui  reflète  les  racines  en 
arcs-boutants  des  arbres  poussés  jusque  dans  le  lit  même  du  fleuve. 

A  Manguema-Andoum,  le  Woleu  commence  à  sortir  de  la  zone 
marécageuse,  et  ses  rives  se  dessinent  avec  plus  de  netteté.  Elles 
n'apparaissent  définitivement  qu'aux  environs  d'Essenbonaga,  en 
amont  d'Ayérine.  A  partir  de  ce  point,  on  n'est  plus  exposé  à  s'en- 
gager dans  des  bras,  souvent  sans  issue,  qui  semblent  plus  impor- 
tants que  le  lit  du  fleuve,  et  où  les  haches  et  les  machettes  sont  aussi 
utiles  que  les  pagaies.  iMalheureusement,  les  mouvements  de  terrain 
qui  limitent  la  vallée  du  Woleu  deviennent  immédiatement  plus 
accentués  et  surplombent  le  fleuve,  dont  le  cours  est  encombré  de 
rochers,  visibles  ou  invisibles  suivant  la  saison  et  l'importance  de  la 
crue,  qui  rendent  impossible  toute  navigation  sérieuse. 

Tout  le  caoutchouc  de  la  région,  qui,  autrefois,  empruntait  les 
routes  du  Nord  ou  de  l'Ouest  vers  la  factorerie  d'Angoum,  se  dirige 
maintenant  vers  le  Sud,  sur  N'Djolé,  par  la  vallée  de  l'Okano.  Les 
nombreux  comptoirs  où  les  traitants  des  maisons  du  Cameroun  ache- 
taient l'ivoire  et  le  caoutchouc  avaient  peu  à  peu  attiré  les  indigènes, 
qui,  trouvant  dans  le  courtage  et  dans  la  proximité  des  factoreries  des 
sources  de  profit,  étaient  venus  établir  leurs  villages  dans  la  vallée  du 
Woleu.  Aussi,  dans  cette  partie  du  cours  où  les  marais  (habitat  de 
prédilection  des  lianes  à  caoutchouc)  sont  très  nombreux,  les  villages 
sont-ils  très  rapprochés.  Akoulaban,  groupe  de  trois  villages  (rive 
gauche),  Elobome,  Miloumimbé,  Essalmiteng,  Avanzork,  Otouma, 
Anoutbi,  Mokork,  —  habités  par  les  Bobourn  et  les  Ekodjé,  —  sont 
situés  sur  le  Woleu  et  étaient  en  relations  constantes  avec  la  facto- 
rerie d'Angoum,  où  un  agent  de  la  «  Hamburg  Afrika  Gesellschaft  « 
était  établi. 

Les  routes  de  la  région  sont  constituées  par  de  simples  pistes, 
encombrées  de  racines  et  de  lianes,  où  l'on  trébuche  à  chaque  pas, 
reliant  l'un  à  l'autre  les  villages  de  la  région.  Celles  qu'ont  recon- 
nues, pour  les  avoir  suivies  ou  recoupées,  les  différentes  sections  de 
la  Mission  sont  les  suivantes  :  1°  une  route  d'Akonindji  au  Woleu, 
suite  de  la  route  qui  va  de  Kribi  ou  de  Campo  à  Akonindji,  par  les 
deux  rives  du  Ntem;  cette  route  conduit  en  7  jours  au  Woleu,  par 
Mendji,  Mindouma,  Niméyong,  et  atteint  la  rive  droite  du  fleuve*; 
2°  de  Niméyong,  une  route  remontant  vers  le  Nord-Est,  puis  vers  le 

I.  Nous  devons  une  partie  de  ces  renseignements  à  l'obligeance  d'un  agent  de 
la  factorerie  allemande  du  Ntem,  M""  Fischeh,  qui  faisait  le  tour  des  deux  bassins  de 
la  Kyé  et  du  Woreu  avec  une  centaine  de  .porteurs  de  la  région,  achetant  le  caout- 
<'houc  récolté  par  les  indigènes. 
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Nord,  jusciu'au  NIeiii,  laisanl  ainsi  avec  l;i  pi('iniL'i(!  le  tour  complet 
des  bassins  de  la  Kyé  et  du  Woreu;  iJ"  une  Iroisième  route,  s'em- 
branclianl  sur  la  preini«\Te  à  Louanieyon^^  e(  de  là  s<'  dirigeant  vers 
l'Ouest  sur  le  Woleu  par  les  rives  do  TAbia.  Le  point  le  plus  impor- 
lant  de  c(dle-ci  es!  Makonananî,au  conlhient  d(^  TAbia  et  du  Hinivileu, 
{\\)ù  parleni  deux  pistes,  l'une  conduisant  au  Ntem  (^n  trois  jours,  par 
Allen,  Makimo  et  Makoga,  trois  sièges  de  factoreries  allemandes, 
l'autre  conduisant  à  Bâta,  sur  la  côte,  en  buit  jours;  i''  de  Niméyong, 
une  route  gagne,  en  douze  jours,  Campo  ou  Kribi,  par  Komaka; 
5"  enfin,  du  haut  Woleu,  d'Anfou  et  de  Ntoutoum,  des  roules  com- 
merciales très  fréquentées  partent  vers  le  Sud  et  vers  le  haut  Lara, 
où  sont  installés  les  traitants  de  la  Société  du  Haut  Ogooué. 

Deuxième  région.  —  Dans  un  pays  où  la  forêt  recouvre  tout  et 
où  la  vue  est  constamment  coupée,  il  est  difficile  de  se  rendre  compte 
des  directions  générales  des  massifs  montagneux  que  l'on  rencontre. 
Toutefois,  en  utilisant,  dans  une  certaine  mesure,  des  renseigne- 
ments fournis  par  les  indigènes  et  en  remarquant  le  parallélisme  de 
certaines  vallées,  on  peut  en  déduire  des  indications  sur  la  direction 
des  chaînes  les  plus  importantes. 

Au  Nord,  dans  la  région  de  l'Abia,  c'est  à  partir  du  village  d'Ayen 
qu'apparaissent  les  Monts  de  Cristal,  qui  s'étendent  jusqu'au  bassin  de 
l'Ekoukou.  Les  Monts  de  Cristal,  ou  plutôt  les  mouvements  successifs 
qui  formentde  massif  principal,  ont  des  directions  variées  ;  les  diffé- 
rents chaînons  naissent  près  de  la  côte,  où  ils  sont  resserrés,  aux 
•environs  de  la  frontière  hispano-allemande,  pour  envoyer  de  là  leurs 
ramifications  divergentes  dans  le  Sud-Est  et  le  Sud  du  territoire  espa- 
gnol. A  mesure  que,  de  l'intérieur,  l'on  se  rapproche  du  bassin  côtier 
<le  l'Ekoukou,  cette  divergence  se  corrige,  et  la  direction  générale, 
tout  d'abord  NW-SE,  devient  sensiblement  N-S  à  deux  jours  de  la  mer. 
L'altitude  moyenne  du  massif  est  de  oOO  à  600  m.,  et  les  principaux 
pics  rencontrés  ne  dépassent  guère  800  m.  Le  versant  oriental  de  ces 
différentes  chaînes  est  toujours  en  pentes  raides  et  très  difficile  à 
franchir. 

Plus  au  Sud,  dans  la  région  du  haut  et  du  moyen  Woleu,  c'est  à 
partir  d'Ayérine  qu'on  rencontre  les  premières  ramifications  des  Monts 
de  Cristal,  et,  tout  d'abord,  le  mont  Zéza,  dominant  le  cours  du  Woleu, 
qui  vient  s'écraser  à  ses  pieds.  Les  collines  enserrent  alors  le  fleuve 
([u'elles  surplombent,  et  c'est  par  des  pentes  très  rudes  que  l'on 
accède  aux  villages,  dont  les  bandjas  (cases  fortifiées)  commandent  la 
vallée  étroite  où  coule  le  Woleu.  En  réalité,  le  massif  principal  n'appa- 
raît qu'à  Yen. 

Les  Monts  de  Cristal  sont  constitués  là  par  une  suite  de  rides  paral- 
lèles do  direction  générale  SSW-NNE.  Us  obligent  le  Woleu  à  faire  un 
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coude  brusque  vers  le  Nord.  Ils  sonl  difficilement  franchissables,  les 
chaînes  se  présentant  sous  la  forme  de  murailles  et  les  quelques  cols 
où  passent  des  sentiers  indigènes  étant  élevés  (800  à  900  m.).  Aux 
rares  points  où  les  débroussaillements  faits  par  les  Pahouins,  pour  se 
ménager  des  plantations  ou  pour  construire  des  villages,  permettaient 
de  voir  de  loin,  ils  présentaient  un  aspect  âpre  et  sauvage,  avec  leurs 
murs  de  roches  dénudées  et  leur  couronne  de  pics  et  de  sommets 
rappelant  les  fortifications  féodales. 

Dans  la  région  du  Woleu,  les  Monts  de  Cristal  occupent,  en 
somme,  entre  Yen  et  Sendjé,  un  territoire  d'une  largeur  de  60  km.  Ils 
se  prolongent  au  Nord  jusqu'au  Ntem,  qui,  à  leur  rencontre,  fait  un 
coude  vers  le  Nord,  analogue  à  celui  du  Woleu,  indiqué  plus  haut. 

Dans  cette  seconde  région,  le  Woleu  n'a  qu'un  affluent  important  : 
le  Bimvileu.  Comme  l'Abia,  comme  le  haut  Woleu,  son  cours  est 
marécageux  ou  torrentiel,  suivant  les  régions  qu'il  traverse.  Sa  lar- 
geur moyenne  est  d'une  cinquantaine  de  mètres;  à  son  confluent  avec 
le  Woleu,  sa  largeur  atteint  une  centaine  de  mètres.  Il  n'est  navi- 
gable qu'à  10  km.  avant  son  confluent.  Le  passage  du  bassin  du 
Bimvileu  à  celui  du  Woleu  est  absolument  insensible,  et  ces  deux 
cours  d'eau,  30  à  40  km.  avant  leur  rencontre,  semblent  couler 
parallèlement  dans  des  vallées  très  rapprochées  l'une  de  l'autre. 

On  conçoit  que  le  Woleu  n'ait  pas  d'autres  affluents  importants 
dans  cette  partie  de  son  cours^:  coulant  au  sommet  du  plateau  qui 
sépare  les  bassins  de  l'Ogooué  et  du  Ntem,  il  occupe  une  vallée  étroite 
et  sans  cesse  obstruée  par  les  contreforts  des  chaînes  des  Monts  de 
Cristal,  qui  l'obligent  à  de  nombreux  changements  de  direction  ei 
dont  les  eaux  s'écoulent  au  Nord  ou  au  Sud,  ne  laissant  passer 
vers  le  Woleu  que  de  faibles  cours  d'eau.  Pourtant,  c'est  dans  cette 
partie  de  son  cours  que  le  Woleu  possède  un  bief  navigable  de  90  km.,, 
entre  Ayérine  et  la  chute  Fen,  un  peu  en  amont  du  coude  de  Yen.  Mal- 
gré la  profondeur  de  certaines  parties  de  son  cours-,  les  rochers  et 
les  rapides  empêchent,  d'une  façon  presque  absolue,  l'emploi  de  cha- 
loupes à  vapeur.  Mais,  pendant  toute  l'année,  de  grandes  pirogues 
pouvant  tenir  quinze  hommes  vont  de  village  en  village  porter  le 

1.  On  pourrait  encore  citer  l'Abia,  deuxième  du  nom,  affluent  de  gauche,  qui 
vient  confluer  près  de  Koumadzap.  Cette  rivière,  large  de  40  m.  et  très  profonde,, 
est  l'affluent  le  plus  important  du  Woleu  qui  vienne  du  Sud.  Les  indigènes  ont 
affirmé  que,  à  la  saison  des  pluies,  au  moment  des  hautes  eaux,  on  pouvait  la 
remonter  pendant  plusieurs  jours  sur  à  peu  près  20  km.  D'autre  part,  le  P.  Trilles, 
en  mars  1900,  pendant  la  saison  sèche,  n'a  pu,  à  cause  du  courant  très  violent, 
atteindre  le  village  de  Mékora,  à  1  km.  au  Sud.  Néanmoins,  même  navigable, 
elle  ne  pourrait  offrir  qu'un  intérêt  tout  local  et  ne  saurait  être  utilisée  que  pour 
attirer  vers  les  factoreries  du  Woleu  le  caoutchouc  de  l'angle  Sud-Est. 

2.  Conséquence  de  l'abondance  des  eaux  et  de  l'étroitesse  du  lit.  En  certains 
points,  les  indigènes  disent  que  le  Woleu  «  n'a  pas  de  fond  ».  A  Mvila,  en  amont 
de  Yen.  le  P.  Trilles  signale  des  profondeurs  de  30  à  40  m. 
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cjioulclïoiic  (^L  les  rares  objols  d'échange  que  los  l*aliouins  de  l'in- 
h'rienroiit  pu  soustraire  à  la  rapacité  des  tribus  côtières.  Au  point 
on  il  rencontre  les  Monts  de  Cristal,  le  Meuve  cesse  d'être  navigable. 
C'est  à  partir  de  Koumadzap  (|ue  les  premiers  (U)ntreforts  déterminent 
de  nombreux  rapides  (Kubé,  Éloun),  dont  le  plus  important,  le  rapide 
Mbong,  à  1  -iOO  m.  en  amont  de  la  chute  Fen,  détermine  pratiquenu'ut 
le  point  terminus  de  la  navigation  sur  le  haut  Woleu'. 

Dans  cette  région  du  Woleu  navigable,  les  villages  les  plus  impor- 
tants sont  :  Ayérine,  agglomération  de  douze  petits  villages,  Assok,  qui 
»ui  comprend  cinq,  et  Anzem^.  Les  tribus  pahouines  qui  habitent  les 
berges,  Essengui,  Obouko,  sont  très  farouches.  N'ayant  eu  presque 
aucun  contact  avec  les  Européens^  et  ne  pouvant  se  livrer  à  aucun 
commerce,  elles  ne  vivent  que  de  rapines.  Aussi  les  guerres  intestines 
sont-elles  plus  nombreuses  et  plus  sauvages  que  dans  les  régions  du 
Ntem,  où  les  agents  étrangers  ont  établi  des  factoreries.  11  en  va  de 
môme  pour  les  Oyerk  et  les  Essanaram,  qui  habitent  dans  l'intérieur 
et  n'ont  sur  la  rivière  que  de  grands  campements  de  pêche.  Ils  ont 
essayé  de  susciter  des  difiicultés  aux  membres  de  la  Mission,  comme 
ils  avaient  déjà  fait  au  P.  Trilles. 

Se  heurtant  aux  Monts  de  Cristal  à  Yen,  le  Woleu  prend  d'abord  la 
direction  Nord,  puis  s'infléchit  vers  l'Ouest  et  franchit  deux  chaînes  ; 
mais,  arrêté  par  une  troisième,  la  Sierra  d'Almodovar,  il  descend 
vers  le  Sud  en  la  longeant  et  la  traverse  enfin  en  amont  de  Sendjé 
(chute  Yové).  Sur  toute  cette  partie  de  son  cours,  la  navigation  est 
pratiquement  impossible  :  quelques  biefs  peu  importants  permettent 
seulement  à  certains  villages  de  communiquer  entre  eux.  Rapides  et 
chutes  y  abondent  :  chute  Bokoué,  en  aval  de  Yen,  où  le  Woleu, 
large  en  ce  point  de  100  m.,  se  précipite  d'une  hauteur  de  15  m.; 
rapide  et  chute  Bévègne,  un  peu  plus  bas;  chutes  Bibono  et  Angama, 
en  amont  de  Mokoua,  dont  on  entend  le  bruit  à  2  km.;  chute  Nilli  et 
chute  Yové,  entre  la  Neille  et  Sendjé. 

1.  Les  renseignements  publiés  par  le  P.  Trilles  annonçaient  que  le  Woleu  était 
navigable  encore  pendant  trois  jours  au  delà  de  la  chute  Fen,  jusqu'à  Akarneille; 
m.ilheureusement,  il  n'en  était  plus  ainsi  quand  le  sergent  Cervoni  y  passa,  et, 
dans  le  bief  de  10  km.  qui  va  jusqu'à  Yen,  les  rapides  sont  nombreux  et  dange- 
reux même  pendant  la  saison  des  pluies.  Le  Woleu,  coupé  d'iles  et  de  rochers, 
coule  avec  une  grande  vitesse  dans  un  lit  très  resserré.  Le  Foro-Foro  (où  l'un  des 
radeaux  du  sergent  chavira),  le  Bougoboro,  les  rapides  Bingui  et  Ongongoué  se 
succèdent  sans  interruption. 

2.  11  faut  noter  la  mobilité  de  ces  établissements  humains.  Quelques-uns,  déjà 
si::nalcs  par  la  Mission  Lesieur-Trilles,  sont  toujours  à  la  place  indiquée  :  Abang, 
Abénélang,  N/.orkngon.  Pour  d'autres,  il  en  va  autrement  :  Mvang,  qu'elle  avait 
trouvé  à  l'intérieur,  s'est  transporté  sur  le  fleuve  :  Aformedzin,  ou  Afor  («  abon- 
dance d'eau  »;,  tombe  en  ruines  et  va  se  déplacer;  Oyale,  au  confluent  du  Béméleu, 
a  disparu. 

:>.  A  -Mvila,  en  uval  du  confluent  du  Béméleu,  la  Société  d'Explorations  Colo- 
niales avait  construit  une  factorerie,  dont  les  restes  seuls  subsistent.  En  face 
d'Ayérine,  la  Compagnie  Ngoko-Sangha  va  édifier  une  factorerie. 
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Toute  cette  région  est  relativement  très  peuplée.  Dans  la  partie 
inférieure  en  particulier,  entre  Ngomé  et  Sendjé,  les  villages  se 
touchent.  Mais  les  habitants  sont  farouches.  Au  passage  du  détache- 
ment Cervoni  chez  les  Oyerk,  ceux-ci  étaient  en  guerre  avec  leurs 
voisins  :  leur  village  était  entouré  de  palissades,  et  tous  les  sentiers 
des  environs  jalonnés  de  trous  contenant  des  bambous  empoisonnés. 
A  Andoum  et  k  Massang,  près  du  confluent  du  Bimvileu,  le  sergent 
rencontra  des  agents  d'une  maison  de  Bâta  qui  vivaient  dans  des 
transes  perpétuelles.  Ces  populations  comprennent,  sur  le  cours  S-N 
du  fleuve,  les  Oyerk  et  les  Bokoué,  sur  la  rive  gauche;  les  Essengui 
et  les  Yembien,  sur  la  rive  droite;  dans  la  partie  W-E,  les  Essandoum 
et  les  Essakora,  récemment  établis  sur  la  rive  gauche,  ont  une  répu- 
tation plus  terrible  encore. 

Les  agglomérations  les  plus  importantes  de  cette  seconde  partie  de 
la  deuxième  région  sont  :  Yen,  Ntéringale,  Assan,  Andoum  (4  villages), 
Massang,  Mokoua,  Ngomé  et  Sendjé.  Massang  etMokouasont  d'impor- 
tantes têtes  de  routes  ;  les  routes  ont,  en  efl'et,  une  grande  importance 
dans  une  région  où  le  Woleu  est  si  peu  navigable.  Les  principales, 
suivies  ou  recoupées  par  les  membres  de  la  Mission,  sont  :  1^  de 
Mokoua,  deux  routes  vers  Bâta  et  la  côte  et  vers  Yen  et  le  haut  Woleu 
(l' jours);  sur  la  première,  un  raccourci  s'embranche  à  Messono,  mais 
il  traverse  un  terrain  très  montagneux;  —  'i^  de  Massang,  deux 
routes,  l'une  vers  Bâta,  traversant  deux  fois  le  Woleu,  pour  éviter  le 
coude  qu'il  décrit  vers  le  Nord-Ouest  (6  jours),  l'autre  vers  le  Ntem 
(3  jours).  Dans  cette  seconde  région,  la  liane  à  caoutchouc  est  abon- 
dante. 

Troisième  région.  —  Le  passage  du  bassin  du  Woleu  à  celui  du 
fleuve  côtier  Ekoukou  s'opère  insensiblement;  les  sources  et  les  pre- 
miers affluents  torrentueux  de  ce  cours  d'eau  naissent  sur  les  pentes 
du  versant  Ouest  du  dernier  chaînon  des  Monts  de  Cristal.  De  Sendjé 
à  la  côte,  le  pays  est  peu  accidenté,  bien  que  certaines  ramifications 
de  la  chaîne  principale  viennent  se  projeter  jusqu'à  la  mer.  Ici,  la 
région  change  absolument  d'aspect  :  la  population  étant  très  dense, 
le  pays  est  presque  entièrement  défriché  ou  en  broussailles. 

Les  productions  de  cette  troisième  zone,  à  part  les  bois,  principa- 
lement l'Okoumé,  sont  presque  nulles;  les  lianes  à  caoutchouc  ont 
presque  totalement  disparu,  et  l'on  ne  les  rencontre  que  dans  les 
rares  régions  impropres  à  l'établissement  des  villages. 

Au  point  de  vue  de  la  pénétration  européenne,  cette  partie  occi- 
dentale de  la  Guinée  Espagnole  est  dans  les  mêmes  conditions  que  la 
précédente,  et  ce  n'est  qu'à  quelques  kilomètres  de  Bâta,  à  la  limite 
des  tribus  pahouines,  chez  les  Ossiébas,  que  l'on  trouve  quelques 
traitants  noirs  des  maisons  de  commerce  établies  à  Bala,  vivant  dans 
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iino  S(H*uril(''  rohilivc.  La  race,  rail)I(;  des  Ossiébas  disparaîl  de  jour  rii 
jour  (lovant  Linvasion  l'ang-,  (pii  gagner  sans  cesse  du  terrain. 

Los  agglomérations  les  plus  importantes  de  cette  région  sont  : 
r  Messono,  village  de  la  tribu  des  Yenkang;  cette  tribu  est  la  plus 
puissante  do  toutes  celles  que  nous  avons  renconirées;  elle  occupe 
une  cin(iuanlaino  de  villages  échelonnés  dans  les  Monts  de  Cristal  et 
{lans  la  n'iiion  cùticre,  sur  la  route  iMakonanam-Bata;  le  cbei"  de  Mes- 
sono, Nviuguéma,  facilita  notre  passage  au  milieu  des  tribus  hostiles 
dos  Yebikou";  ti-^  Akoga  (tribu  Essakora),  à  une  bonne  journée  de  Bâta, 
siège  d'une  petite  factorerie  de  la  Compagnie  anglaise  Hatton  et 
Cokson. 

II 

Au  cours  de  ses  explorations,  la  Mission  Cottes  a  pu  recueillir  un 
certain  nombre  de  données  synthétiques  sur  la  végétation  et  la 
faune,  les  produits,  les  populations  et  le  commerce  du  pays. 

Végétation.  —  Depuis  9"  long.  E  Paris  jusqu'à  Sendjé,  l'aspect 
général  du  pays  ne  change  pas  :  on  marche  toujours  sous  bois.  Moins 
dense  dans  le  bassin  du  Ntem,  à  la  population  très  nombreuse,  où 
elle  a  presque  disparu  devant  les  terribles  défricheurs  que  sont  les 
Pahouins,  la  foret  devient  plus  épaisse  dans  le  haut  Woleu  ;  là,  les 
sentiers  disparaissent  sous  un  fouillis  inextricable  de  lianes  qui  s'en- 
chevêtrent les  unes  dans  les  autres,  rendant  la  marche  très  pénible. 
Dans  les  Monts  de  Cristal,  la  forêt  est  moins  épaisse,  bien  que,  nulle 
part,  on  n'y  rencontre  de  clairière  naturelle. 

Les  essences  les  plus  fréquentes  sont  :  l'Okoumé,  au  bois  léger, 
avec  lequel  on  fabrique  des  pirogues;  l'Asia,  dont  la  résine  sert  à  la 
fabrication  des  torches;  une  variété  de  Santal,  dont  le  bois,  d'un 
beau  rouge,  réduit  en  poudre,  sert  de  teinture  aux  fashionables  du 
pays;  les  lianes  et  les  arbres  à  Caoutchouc,  qui  ont  été  spéciale- 
ment étudiés  par  le  D""  Gravot,  procurent  au  pays  un  élément  impor- 
tant de  tradc. 

Toutefois,  l'arbre  le  plus  utilisé  par  les  noirs  est  le  Raphia.  Avec 
ses  feuilles  longues  et  étroites,  ils  forment,  en  les  repliant  autour 
d'une  baguette  et  en  les  cousant,  des  «  pailles  »  (comme  les 
nomment  les  Congolais),  longues  de  3  m.  et  larges  de  50  cm.,  qui  leur 
servent  à  couvrir  les  cases.  Cette  toiture  légère  est  impénétrable  à  la 
pluie  et  remplace  avantageusement  les  toitures  en  chaume  que  l'on 
construit  dans  les  autres  régions.  Les  branches  de  Raphia,  légères  et 

I.Tous  les  villages  de  cette  tribu  sont  en  relations  plus  ou  moins  directes  avec 
le  littoral;  les  habitants  des  villages  de  la  région  côtière  servent  d'intermédiaire  à 
ceux  de  la  zone  montagneuse,  ([ui  leur  apporte  du  caoutchouc,  des  moutons,  des 
cabris,  des  poulets,  en  échange  de  marchandises  achetées  aux  factoreries  de  Bâta. 
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lisses,  placées  l'une  près  de  l'autre,  leur  servent  de  lit,  tandis  que  la 
moelle,  brûlée,  lavée  et  exposée  au  soleil,  leur  fournit  un  sel  qui 
donne  du  goût  aux  aliments,  mais  qui  produit  sur  les  intestins  un 
effet  désastreux.  Les  tiges  d'Amone,  espèce  de  roseau  qui  pousse 
dans  les  anciennes  plantations,  leur  servent  de  torches.  Ils  en 
mangent  aussi  le  fruit  rouge,  qui  pousse  à  fleur  de  terre.  Enfin,  près 
des  rivières  et  dans  les  anciennes  jdantations,  pousse  le  Combo- 
Combo,  arbre  très  léger,  qui  sert  aux  riverains  à  faire  les  radeaux 
sur  lesquels  ils  traversent  les  marais  et  les  rivières  peu  importantes. 

Aux  environs  des  villages,  on  cultive  le  Manioc,  dont  les  racines, 
préalablement  trempées  dans  l'eau  pendant  plusieurs  jours  pour  éli- 
miner l'acide  cyanhydrique,  sont  ensuite  sécbées  et  réduites  en  farine. 
Cette  farine,  enfermée  dans  des  feuilles  et  cuite  à  la  vapeur  dans  de 
grandes  marmites  de  terre,  constitue  le  fond  de  la  nourriture.  Les 
Pahouins  cultivent  également  les  Bananiers,  les  Patates  douces,  les 
Ignames,  les  Taros,  la  Canne  à  sucre  ;  chaque  individu  possède  quelques 
pieds  de  Tabac.  Une  sorte  de  citrouille  leur  fournit  des  pépins,  qui, 
écrasés,  donnent  une  purée  très  prisée,  portant  le  nom  de  «  Ngom  ». 
Ils  possèdent  également  des  plantations  d'Arachides. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  l'habitant  arrive  à  obtenir  ces  quelques 
denrées  indispensables  :  le  grand  effort  qu'il  doit  fournir  pour  défri- 
cher les  espaces  nécessaires  aux  plantations  doit  être  fréquemment 
renouvelé.  Quand  les  gros  arbres  sont  abattus  et  brûlés  et  que  les 
champs  reçoivent  les  rayons  du  soleil,  il  y  plante  du  Manioc  et  des 
Bananiers,-  mais  le  Manioc  épuise  vite  la  terre,  et,  de  plus,  les  herbes 
envahissent  tout,  de  sorte  que,  au  bout  de  deux  ans  environ,  il  faut  cher- 
cher un  autre  emplacement  et  recommencer.  Les  villages  viennent 
s'établir  à  proximité  de  ces  nouvelles  plantations,  qui,  non  protégées 
par  la  présence  de  l'homme,  seraient  vite  pillées  par  les  Éléphants  et 
autres  animaux  sauvages.  C'est  la  grande  raison  des  déplacements 
incessants  des  villages  pahouins  et  de  la  difficulté  que  Ton  éprouve  à 
se  diriger,  dans  un  pays  où  toutes  les  indications  fournies  par  un  voya- 
geur précédent  ne  sont  plus  exactes  quelques  années  après. 

Faune.  —  Dans  cette  foret  épaisse  et  sombre,  où  l'on  ne  perçoit 
aucun  bruit,  règne  une  vie  intense. 

Les  Mammifères  y  sont  représentés  par  les  Éléphants,  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  rares  et  dont  on  trouve  des  traces  vers  les 
sources  du  Woleu  et  au  confluent  du  Bimvileu.  Le  Bœuf  sauvage  est 
assez  répandu.  Une  Antilope  à  la  robe  rayée  brun  et  jaune  clair  atteint 
la  taille  d'un  âne;  les  autres  variétés  sont  fauves  et  ont  la  taille  dune 
chèvre,  ('omme  carnassiers,  on  trouve  la  Panthère  et  un  grand 
nombre  de  Chats  tigres.  Les  Sangliers  et  les  Phacochères  circulent  en 
bandes.  Sur  les  arbres  vivent  des  Rats  palmistes  et  un  Écureuil  volant, 
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dont  los  pâlies  sont  reliées  entre  elles  par  une  membrane  analogue 
aux  ailes  des  chauves-souris,  faisant  effet  de  parachute.  Le  Gorille, 
al)ondant  dans  la  N^^oko,  S(Mnl)le  rare  dans  la  Guinée  Espap^nole. 
Par  contre,  de  nombreuses  bandes  de  Singes  colobc^s  à  manteau  et  de 
variétés  à  (jueue  rouge  passent  à  ;}0  ou  40  m.  au-dessus  des  sentiers, 
en  sautant  de  branches  en  branches. 

Les  Oiseaux  sont  représentée  par  l'Aigle  pécheur  blanc  et  brun, 
qui,  du  sommet  des  arbn^s  morts  situ<'s  près  des  rives  du  Woleu, 
guette  les  poissons  s'approchant  de  la  surface;  le  Calao,  le  Canard 
et  la  Sarcelle,  vivant  eux  aussi  sur  les  bords  de  l'eau,  tandis  que  le 
Pigeon  noir,  gris  ou  vert  se  trouve  autour  des  plantations;  enfin,  le 
Martin-pêcheur,  le  Merle  métallique,  le  Foliotocole  et  de  nombreuses 
espèces  au  plumage  brillant,  qui  volent  sur  les  rives  en  poussant  à 
l'approche  des  pirogues  des  cris  stridents. 

Les  Poissons  sont  abondants;  aussi  les  indigènes  en  font-ils  une 
grande  consommation. 

Les  Insectes  sont  innombrables.  Dans  l'énorme  amas  de  feuilles 
et  de  branches  pourries  qui  forment  le  sol  de  ces  forets,  vivent  des 
quantités  d'infiniment  petits,  accomplissant  dans  le  silence  et  la 
pénombre  du  sous-bois  leur  œuvre  de  destruction.  Termites,  Carabes, 
Staphylins,  Punaises  mordent  et  rongent,  tandis  que  de  longues 
théories  de  Fourmis  sillonnent  en  tous  sens  la  forêt,  mettant  tout  en 
fuite  sur  leur  passage.  Dans  la  vallée  du  Benito  l'on  trouve  le  Goliath, 
énorme  Hanneton  mesurant  jusqu'à  20  cm.  de  long,  et  10  cm.  de  large. 
Guiral  en  a  envoyé  autrefois  au  Muséum  de  nombreux  spécimens. 

Les  indigènes  récoltent  dans  la  forêt  un  miel  à  la  saveur  très  forte, 
qu'ils  vont  cueillir  dans  les  vieux  troncs  creux.  Sur  les  rivières,  la 
Mouche  tsé-tsé  et  une  autre  mouche  rayée  jaune  et  rouge  piquent 
sans  relâche  le  personnel  des  pirogues.  Sous  bois,  les  Fourous, 
mouches  imperceptibles,  s'attaquent,  à  la  tombée  de  la  nuit,  aux 
Européens  et  aux  indigènes  et  ne  fuient  que  devant  des  nuages  de 
fumée- 
Dans  les  villages,  les  Pahouins  élèvent  des  Poulets  étiques,  des 
Cabris  et  des  Moutons.  Ces  derniers  sont  assez  rares  et  sont  employés 
comme  objets  d'échange  pour  acheter  les  femmes.  Un  petit  Chien 
domestique,  ne  poussant  que  de  sourds  grognements,  est  également 
élevé  pour  la  nourriture  et  pour  l'échange.  Les  indigènes  se  font  quel- 
quefois accompagner  à  la  chasse  par  ces  animaux,  à  qui  ils  passent 
au  cou  une  clochette  de  bois. 

Produits  du  pays  :  ivoire  et  caoutchouc.  —  Actuellement,  l'ivoire 
nabonde  pas,  les  Éléphants  ayant  fui  vers  les  régions  plus 
calmes  et  plus  marécageuses  du  moyen  Congo,  devant  de  nom- 
breuses tribus  qui  venaient  établir  leurs  villages  dans  les  forêts  jus- 
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(lu'alors  relativement  peuplées  de  TAbiaet  du  Biiiivileu.  Le  caoutchouc 
est  aussi  abondant  que  dans  les  vallées  du  Ntem  et  de  l'Ivindo,  mais 
cette  abondance  ne  tardera  pas  à  disparaître,  les  indigènes  coupant  les 
lianes  sans  souci  de  l'avenir,  conseillés  en  cela  par  les  étrangers. 

Les  principales  espèces  que  le  D"^  Gravot  a  étudiées  sur  place  et 
dont  la  Mission  a  rapporté  quelques  échantillons  sont  les  suivantes  : 
1"  Lianes  fournissant  un  lalex  de  première  qualité,  latex  coulant  par 
gouttes  et  coagulant  par  la  chaleur  :  une  liane  assez  fréquente,  se  rap- 
prochant du  Carpodiniis  hirsula  (Hua)  de  la  Guinée,  et  qui  serait  peut- 
êlre  le  Carpodinus  fulvu  (Pierre);  Landolphia  Kleinei;  Landolphia 
Owariendis;  une  espèce  de  Landolphia  non  encore  déterminée.  — 
2"  Latex  coagulant  sur  la  tige  en  gouttes  élastiques  :  une  petite  liane, 
(lue  les  indigènes  de  Minvoul  (bassin  du  haut  Ntem)  appelent  Aboula 
Minbang;  une  espèce  de  Bessca  (jracHlina  (Hua);  une  espèce  de 
Motandra.  Ces  deux  dernières  variétés  sont  les  plus  communes.  — 
S*' Lianes  fournissant  un  latex  de  deuxième  qualité,  coulant  très  lente- 
ment et  coagulable  par  la  chaleur  :  une  espèce  de  Landolphia  non 
encore  déterminée;  le  Landolphia  dror/mansiana.  —  4°  Quelques 
lianes  produisant  un  latex  de  mauvaise  qualité,  inemployable  seul, 
et  que  les  indigènes  mélangent  aux  bons  latex;  lianes  sans  impor- 
tance commerciale  et  qu'il  est  inutile  de  citer  ici. 

Renseignements  ethnographiques  et  commerciaux.  —  Toutes  les 
régions  traversées,  sauf  la  zone  côtière,  sont  habitées  par  les  Fans, 
ou  Pahouins.  Mais,  bien  que  tous  appartiennent  à  la  même  race,  il 
existe  de  grandes  différences  ethnologiques  entre  les  diverses  tribus 
rencontrées. 

Dans  la  région  du  haut  Ntem,  et  jusqu'à  Andoum,  sur  le  Woleu,  les 
indigènes,  qui  sont  restés  en  contact  fréquent  avec  des  agents  euro- 
péens des  diverses  maisons  de  commerce  établies  dans  le  Nord  du 
Gabon,  sont  sociables  et  doux.  Quand  les  Pahouins  nouvellement 
établis  dans  les  villages  riverains  des  estuaires  du  Muni,  du  Benito 
et  du  Campo  entrèrent  en  relation  avec  les  commerçants  de  la  côte, 
ceux  de  l'intérieur,  attirés  par  l'appât  du  gain  et  surtout  par  la  facilité 
avec  la([uelle  ils  pouvaient  se  procurer  des  armes,  de  la  poudre,  des 
étoffes,  des  perles,  en  échange  du  caoutchouc  et  de  l'ivoire,  se 
mirent  de  proche  en  proche  en  rapport  avec  leurs  voisins  de  l'Ouest. 
Pendant  quelques  années,  ces  derniers  leur  servirent  d'intermédiaires; 
puis  il  devinrent  de  plus  en  plus  exigeants,  ne  voulant  céder  les. 
précieuses  armes  achetées  aux  Européens  que  contre  des  stocks  con- 
sidérables de  caoutchouc  et  d'ivoire.  Alors  quelques  tribus  se  réu- 
nirent ;  il  y  eut  des  discussions,  des  palabres  interminables,  et  elles 
décidèrent  enfin,  d'un  commun  accord,  de  se  lancer  dans  l'inconnu 
vers  ces  paradis  de  la  cote,  où,  pour  quelques  charges  de  caoutchouc 
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cl  (iut'l(Hi('s  défenses,  on  i)Ouvai(  acqnorir  laiil  de  choses  utiles  et  pré- 
cieuses. A  la  saison  sèche,  chafiue  ann('e,  des  caravan(^s  s'organisaient 
coinpnMiant  des  membres  de  la  mrme  trihn  ou  de  tribus  amies.  Tous 
les  j^ens  valides,  hommes  et  lemmes,  se  dirigeaient  vers  le  soleil  cou- 
chant, laissant  au  village  les  vieillards,  les  malades,  les  estropiés  et 
les  femmes  ayant  un  nourrisson,  sous  la  garde  de  quelques  guerriers. 
Les  vieux  Pahouins  des  villages  du  Woreu  et  de  l'Abia  ont  cmcore 
gai'dé  le  souviMiir  de  ces  longs  voyages,  et  c'est  avec  un  luxe  (\i\ 
détails  extraordinaire  que  le  chef  des  Ksscmg  nous  faisait  le  récit  de 
ces  équii)ées  «  vers  le  pays  des  blancs,  près  de  la  grande;  eau  salée  ". 
Les  caravanes  rencontraient  constamment,  tout  le  long  de  la  route, 
des  difficultés  énormes.  Leurs  congénères,  pour  lesquels  ils  étaient 
une  grosse  source  de  bénéfices,  s'opposaient  à  leur  passage  par  tous 
les  moyens  possibles,  pillant  leur  convoi,  s'emparant  des  femmes  et 
livrant  à  cha([ue  nouveau  village  des  combats  souvent  meurtriers. 
Cependant,  quelques  caravanes  très  fortes  et  bien  armées  réussirent 
à  passer,  moyennant  de  grosses  rançons,  après  avoir  essuyé  le  feu  de 
quelques  pillards,  et  nombreux  sont  ceux  qui  ne  revirent  jamais  leur 
village  et  qui  furent  tués  ou  gardés  en  captivité  dans  une  tribu  ennemie. 

Aussi,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  quand  les  Allemands  établirent 
leurs  premières  factoreries  dans  le  Sud-Cameroun,  sur  le  Ntem,  puis 
en  territoire  français  et  espagnol,  les  tribus  du  Woreu,  du  Bimvileu 
et  de  l'Abia,  trouvant  un  écoulement  facile  de  leurs  produits,  ces- 
sèrent leurs  voyages  à  la  côte,  ainsi  que  le  négoce  avec  leurs  voisins 
de  l'Ouest.  Aujourd'hui,  la  moitié  Nord-Est  de  la  Guinée  Espagnole 
envoie  la  quasi-totalité  de  ses  produits  aux  factoreries  du  Ntem. 

Les  Monts  de  Cristal  sont  habités  par  des  tribus  nettement  hos- 
tiles, de  plus  en  plus  puissantes  à  mesure  que  l'on  approche  de  la  côte. 
Elles  sont  absolument  rebelles  à  toute  pénétration  européenne, 
tant  au  point  de  vue  administratif  que  commercial,  et  les  relations 
avec  les  factoreries,  soit  du  Ntem,  soit  de  la  cote,  sont  pour  ainsi 
dire  nulles  :  la  plupart  des  habitants  n'avaient  jamais  vu  de  blancs 
avant  le  passage  des  groupes  de  la  Mission  Cottes.  D'ailleurs,  les  lianes 
à  caoutchouc  deviennent  de  plus  en  plus  rares  :  on  en  trouve  peu  dans 
les  montagnes,  dont  le  sol  ferrugineux  n'est  pas  favorable  à  leur 
développement;  elles  sont  plus  abondantes  en  terrain  argileux,  dans 
les  vallées  et  sur  les  berges  limoneuses  de  certaines  rivières. 

La  seule  région  intéressante  au  point  de  vue  économique  est  la 
première,  celle  des  plateaux,  où  l'on  trouve  encore  beaucoup  de  lianes 
à  caoutchouc,  malgré  l'exploitation  commerciale  déréglée  des  trai- 
tants étrangers.  Les  populations  y  sont  relativement  calmes,  habi- 
tuées depuis  ([uehiues  années  aux  relations  d'affaires  avec  les  traitants 
du  Ntem  et  du  Campo.  Les  deux  autres  régions  offrent  peu  d'intérêt, 
à  tous  les  points  de  vue,  et,  de  plus,  à  part  quelques  tribus  comme 
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celle  des  Yenkang,  elles  sont  peuplées  par  des  races  hostiles,  s'éten- 
dant  jusqu'à  quelques  kilomètres  de  la  mer.  Aussi  la  pénétration  de 
ce  pays,  si  elle  doit  se  faire  un  jour,  sera-t-elle  difficile  et  lente. 

Comprise  entre  le  Muni  et  le  Campo  et  traversée  par  le  Benito, 
il  semblerait  a  priori  que  la  Guinée  Espagnole  puisse  facilement 
communiquer  avec  l'hinterland  ;  malheureusement,  ses  trois  fleuves 
n'ouvrent  que  des  voies  de  pénétration  très  précaires.  Le  Campo, 
ou  Ntem,  dont  l'embouchure  est  coupée  par  une  barre,  n'est  navi- 
gable que  jusqu'à  Yengué  (15  km.).  En  amont,  commence  une  série 
de  chutes  et  de  rapides  qui  s'étendent  jusqu'à  îSkine,  au  confluent  du 
Kom  et  du  Ntem.  Le  haut  Ntem  n'est  navigable  que  de  Bikouk  à 
Nkine,  pendant  la  saison  des  pluies  seulement,  soit  sur  45  km.  Le 
Campo  est  donc  inutilisable  comme  voie  de  pénétration.  Le  Muni 
offre  un  réseau  navigable  assez  important.  La  petite  batellerie  peut, 
en  effet,  utiliser  les  rivières  Mangani,  Congùe,  Utongo,  Temboni, 
Noya,  pour  faire  descendre  vers  les  factoreries  de  la  côte  le  caoutchouc 
de  l'intérieur.  Toutefois,  ce  réseau  ne  s'éloigne  pas  à  plus  de  30  km. 
de  la  côte.  Le  Woleu,  au  contraire,  présente  de  réels  avantages.  De 
Benito  à  Sendjé  (20  km.  E-W),  les  communications  sont  faciles,  les 
chaloupes  a  vapeur  pouvant  en  toute  saison  remonter  le  fleuve.  De 
plus,  l'essai  de  navigation  effectué  par  le  groupe  Cervoni-Genty  montre 
que  le  haut  et  le  moyen  Woleu  sont  navigables  sans  transbordement 
pendant  105  km.,  de  Fen  à  Akoulaban,  et  pourraient  être  utilisés  par 
les  petites  embarcations  jusqu'à  Mimvébeu,  soit  sur  125  km.  W-E. 

Pourrait-on  utiliser  sur  le  haut  fleuve  les  embarcations  légères  à 
vapeur,  comme  sur  le  haut  Ngoko?  Une  étude  approfondie  des 
rapides  et  des  bancs  rocheux  visibles  pendant  la  saison  sèche  serait 
nécessaire  pour  répondre  à  cette  question. Il  n"est  pas  à  présumer 
que  le  régime  du  fleuve  se  prête  à  ce  genre  de  navigation,  tandis  qu'il 
semble  convenir  parfaitement  aux  pirogues  en  bois  d'Okoumé  à  fond 
plat,  analogues  aux  embarcations  des  Adouma  de  l'Ogooué.  De  sem- 
blables pirogues,  qui  peuvent  transporter  jusqu'à  deux  tonnes  et 
demie  de  marchandises,  rendraient  d'immenses  services. 

Quand  on  remarque  que  90  km.  seulement,  soit  4  jours  de  marche 
sur  une  piste  améliorée  par  les  indigènes,  séparent  Sendjé  de  Fen,  il 
serait  à  souhaiter  que  ce  débouché  fût  ouvert  au  commerce  de  la 
région  Woleu-Ntem,  qui  est  obligé  d'emprunter  la  voie  longue  et 
dispendieuse  longeant  la  frontière  Est  de  la  Guinée  Espagnole  et  qui 
ensuite  se  dirige  sur  Ekododo. 

En  résumé,  le  Woleu  constitue  la  meilleure  voie  de  pénétration 
vers  les  régions  gabonaises  situées  à  l'Est  de  la  Guinée  Espagnole. 
Les  cours  du  Campo  et  du  Muni,  coupés  de  chutes,  ne  permettent 
pas  d'utiliser  la  voie  fluviale  pour  atteindre  l'intérieur.  D'Ekododo  au 
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Wolou,  le  portage  est  constant  et  rend  très  onéreux  le  ravilaillement 
(les  LurojXM^ns  qui  auraient  à  mettrez  en  valeur  les  hautes  vall('(»s  du 
Woleu  et  de  la  Mw-oun»"-.  Une  route  partant  de  Sendjé,  en  cinq  ou 
six  jours  de  marche,  permettrait  d'atteindre  le  grand  bief  du  Woleu, 
((ui  se  prête  à  la  navigation  jusqu'à  Akoulaban  et  peut-être  jusqu'à 
Mimvéheu.  Ce  serait  donc  la  voie  la  plus  pratique,  si  toutefois  le 
(iouvernenKMit  espagnol  permc^ttait  de  l'utiliser  et  surtout  s'il  assurait 
la  sécurité  des  caravanes  ayant  à  traverser  les  tribus  bcdliqueuses  qui 
habitent  le  versant  occidental  des  Monts  de  Cristal. 

A.   COÏTES. 

APPENDICE  CARTOGIIAPHIQUE 

Une  carte  à  l  :  200  000  de  la  Guinée  Espagnole,  dont  la  carte  ci-jointe 
(p.  434-435)  a  été  tirée,  a  été  établie  dans  les  conditions  suivantes  : 

Mise  en  place.  —  La  côte  a  été  prise  sur  les  caries  du  Service  Hydrogra- 
phique et  mise  en  place  en  s'appuyant  sur  les  points  de  : 

Lat.  N.  Long.  E  Paris. 

Campe  (poste  espagnol) 2°20'39"  7»29'25"      Cureau. 

Campo  (Yengué,  station  astronomique).    2°13'38"  7°31'15"      Cureau. 

Hâta 1°51'00"  7°24'2r)"      Bouvier. 

Pointe  de  sable 1°35'15"  7H7'00"      Serv.  Hydr. 

Mbéto QoSS'SV  7°32'47"  l  ^  .nu 

,,,       ,     ,  Aor'-'/n"  -ToQ-r--/"    '   GUXAC  et  Du   Paty 

Lkododo 0<'5o  40  fàl  oi     /  ^ 

Kitambé 0°:38'33"  7'>41'30"  '  ^^  ^^^■^'• 

Itinéraires.  —  Le  point  de  départ  commun  aux  trois  itinéraires  est  un 
pilier,  en  pierre  et  ciment,  dressé  sur  la  rive  droite  de  la  Mvézeu,  à  500  m. 
environ  de  son  confluent  avec  la  Kyé.  La  latitude  de  ce  pilier  a  été  déter- 
minée par  la  Commission  franco-allemande,  et  des  observations  de  hauteur 
de  lune  faites  à  proximité  ont  permis  de  conclure  que  ce  point  était  très 
près  de  9°  E  Paris  (environ  \  300  m.  à  l'Est).  Ce  pilier  est  donc  très  voisin  de 
l'angle  Nord-Est  de  la  Guinée  Espagnole. 

Les  levés  s'appuient  sur  les  points  suivants  déterminés  en  latitude  : 

Lat.  N. 

Pilier  de  la  Mvézeu 2°10'14"     (valeur  française). 

Bitam  (Sud  du  village; 2»05'04" 

Ndana 1°59'30" 

Maham 1H7'39" 

Ayérine  (Rocher  dans  le  Woleu).  1«28'15" 

Emina 1°27'15" 

Evoredoulou 1°03'25" 

Bibilène  (Village  Sud) 0-'49'14" 

Alarmaké  (Mission  Catholique).  0°0ri5" 

Enfin,  les  itinéraires  présentent  entre  eux  divers  points  de  recoupement 
indiqués  ci-après  : 

—  1°  Houle  suivie  par  le  médecin-major  Gravot  et  le  sergent  Lepoix 
(itinéraire  levé  parle  sergent  Lepoix),  du  pilier  de  la  Mvézeu  à  Bâta.  Cet  iti- 
néraire rejoint  l'Abia  prèsd'Eyoum,  suit  cette  rivière  jusqu'à  son  confluent 
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avec  le  Bimvileu  à  Mokonanam,  le  Bimvileu  jusqu'à  Massant  (confluent 
avec  le  Woleu),  le  Woleu  Jusqu'à  Nkimi  et  se  dirige  sur  Bâta.  11  coupe  Titin»;- 
raire  de  la  Mission  franco-espagnole  à  Makonanam. 

—  2°  Route  suivie  par  le  sergent  Cehvoni  et  le  soldat  Ge.nty  (itinéraire 
levé  par  le  sergent  GERvOiNi),  du  pilier  de  la  Mvézeu  à  Sendjé.  Cet  itinéraire 
va  chercher  le  Woleu  à  sa  source  et  le  suit  par  terre,  de  la  source  jusqu'à 
Akoulaban;  par  eau,  d'Akoulaban  à  Yen  (rapides);  par  terre,  d'Yen  à 
Sendjé.  —  Il  passe  à  Massang,  confluent  du  Bimvileu  et  du  Woleu,  point 
commun  avec  l'itinéraire  f,  coupe  l'itinéraire  de  la  Mission  franco-espagnole 
à  Anzeni,  sur  le  Woleu,  et  l'itinéraire  3  à  Makom-Maka,  Ayérine,  Emina. 
Sendjé  a  été  placé  d'après  la  Carte  du  Service  hydrographique. 

—  3°  Route  suivie  par  le  lieutenant  Boisot  et  M^  Michel  (itinéraire  du 
lieutenant  Boisot),  de  la  borne  n*^  2i  (Pilier  de  la  Mvézeu)  à  Alarmaké  (sur 
l'Abangha).  La  route  descend  au  Sud,  rencontre  le  Woleu  à  Ayérine,  le  suit 
jusqu'à  Emina,  passe  par  Oudong  et  longe  l'Abangha  jusqu'à  Alarmaké.  Cet 
itinéraire  s'appuie  sur  les  latitudes  de  Bilam,  Ndana,  Mabam,  Ayérine, 
Emina,  Evoredoulou,  Bibilène,  Alarmaké.  La  longitude  d'Alarmaké  a  été 
prise  sur  la  carte  de  la  Mission  d'Études  du  Chemin  de  fer  de  Libreville  au 
Congo.  Cette  longitude  concordait  sensiblement  avec  celle  donnée  par  l'iti- 
néraire et  une  valeur  déterminée  par  hauteur  de  lune.  La  position  du  village 
de  Oudong,  cité  plus  haut,  est  celle  de  la  Mission  franco-espagnole;  l'état 
du  ciel  n'a  pas  permis  d'observations  en  ce  point. 

Méthode.  —  Les  itinéraires  ont  été  faits  à  la  montre  et  à  la  boussole. 
Pour  les  observations  astronomiques,  on  s'est  servi  de  l'astrolabe  à  prisme 
(système  Claude  et  Driencourt),  sauf  pour  Ayérine,  oii  la  latitude  a  été  déter- 
minée par  des  circumméridiennes  de  soleil. 

La  déclinaison  magnétique  a  été  déterminée  aux  points  suivants  : 

A 

Pilier  de  la  Mvézeu.     12ol3'  21  septembre  1900 

Ayérine 12°28'  30  septembre  1906 

Alarmaké 13°18'  23  novembre    J906 

Mbéto IS^Oe'  17  décembre    1906 
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d'après    une    ENQUl^TE    OFFICIELLE    RÉCENTE 


(Carte,  Pl.  XVI)* 


[Department  of  the  Interior.]  Canada's  Fertile  ISorthland.  A  Glimpse  of  the 
Enormous  Resources  of  Part  of  the  Unexplored  Hegions  of  the  Dominion. 
Evidence  Heard  before  a  Select  Conimittee  of  the  Scnate  of  Canada  during 
the  Parliamentary  Session  of  1906-7,  and  the  Report  Based  thereon.  Edited 
by  Gapt.  Ernest  J.  Chambers,  Gentleman  Usher  of  the  Black  Rod.  Ottawa, 
Gov.  Print.  Bureau,  1908.  In-8,  [vi]  +  139  p.,  16  pl.  phot.,  5  cartes  en 
portefeuille,  dont:  Northcastern  Canada,  1  :  2  217600;  Northern  Canada, 
1:  1584  000;  Dominion  of  Canada,  Spécial  Edition,  Prepared  under  the 
direction  of  R.  E.  Young,  Superintendent  of  Railway  Lands. 

La  «  Puissance  »  du  Canada  n'a  encore,  sur  env.  4  000  000  kmq. 
de  superficie  (déduction  faite  des  eaux,  des  Territoires  du  Nord-Ouest 
et  du  Yukon),  qu'une  population  de  6  500  000  âmes  env.,  correspon- 
dant à  une  densité  de  moins  de  2  habitants  au  kilomètre  carré;  et 
déjà  le  Gouvernement  fédéral  se  préoccupe  d'évaluer  les  ressources 
que  pourraient  offrir  à  la  colonisation  les  régions  éloignées  situées 
en  dehors  de  la  zone  continue  d'exploitation  agricole,  pastorale, 
forestière  et  minière.  C'est  que,  en  effet,  si  l'immigration  doit  conti- 
nuer à  augmenter  au  taux  de  ces  sept  ou  huit  dernières  années,  on 
peut  facilement  prévoir  le  moment  où  toutes  les  terres  gratuites 
desservies  par  les  chemins  de  fer  existants  auront  été  occupées  :  la 
colonisation,  nécessairement  extensive  au  début,  devra  alors  chercher 
des  voies  nouvelles. 

Dans  toute  la  phase  initiale  de  la  colonisation,  le  rôle  du  Gouver- 

1.  Sur  cette  carte,  les  limites  botaniques  indiquées  dans  le  bassin  de  l'Athabaska 
et  du  Peace  River  ont  été  tracées  d'après  les  indications  de  Canada's  Fertile  North- 
land  et  de  l'une  des  cartes  qui  accompagnent  l'ouvrage  ;  de  même  pour  la  limite 
de  la  colonisation  continue  et  les  points  extrêmes  de  la  culture  du  blé.  Les  autres 
limites  botaniques  sont  empruntées  à  la  carie  n°  8  {Forests'}  de  VAtlas  of  Canada 
(voir  Annales  de  Géographie,  XVII,  1908,  p.  360-.363);  toutefois,  la  limite  septen- 
trionale de  la  forêt  dense  a  été  quelque  peu  ramenée  vers  le  Sud  :  elle  coïncide 
à  peu  près  avec  la  limite  du  Balsam  Fir  [Abies  balsamea).  L'état  présent  des  che- 
mins de  fer  est  indiqué  d'après  la  Railwag  Map  of  Ihe  Dotninion  of  Canada  (voir 
XV 11'=  Bibliographie  géographique  1907,  n"  985  Hj, 
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nemont  fédéral  est  décisif.  Par  los  subventions  accordées  aux  compa- 
gnies de  chemins  de  fer,  par  la  construction,  à  ses  frais,  de  voies  fer- 
rées, de  routes,  de  télégraphes  et  de  téléphones,  par  l'arpentage,  la 
concession  gratuite  ou  la  vente  des  terres  domaniales,  par  les  travaux 
de  ses  Services  de  reconnaissance  scientifique,  il  prépare  et  dirige 
effectivement  l'établissement  des  colons  sur  le  sol  qui  doit  les  faire 
vivre.  Le  Sénat,  s'associant  aux  efforts  de  l'administration,  a  récem- 
ment institué  (au  commencement  de  1907)  une  vaste  enquête  sur  la 
valeur  des  régions  peu  connues  situées  dans  le  Nord  del'Alberta  et  du 
Saskatchewanet  comprises  dans  les  bassins  du  Mackenzie,  du  Churchill 
et  du  Nelson,  ainsi  que  sur  les  territoires  de  l'Ungava  et  duKeewatin. 
La  Commission  entendit  des  géologues,  des  prospecteurs  et  des  ingé- 
nieurs des  Mines,  des  forestiers  et  des  marchands  de  bois,  des  mis- 
sionnaires et  des  «  Indian  agents  »,  des  bateliers,  des  agriculteurs,  en 
un  mot  toutes  les  sortes  de  gens  que  leurs  professions  ou  leurs  inté- 
rêts appellent  dans  ces  pays  reculés.  Leurs  dépositions,  publiées  en 
résumé,  avec,  malheureusement,  beaucoup  d'infidélités  de  détail  qui 
rendent  parfois  le  sens  douteux,  constituent  un  document  de  premier 
ordre,  très  riche,  très  vivant,  où  se  reflète  naturellement  la  diversité 
des  opinions  humaines,  mais  d'où  l'on  peut  cependant  déduire,  par 
voie  d'interprétation  scientifique,  une  idée  suffisamment  précise  des 
régions  considérées. 

L'  «  Ungava  Territory  ».  —  De  toutes  les  régions  comprises  dans 
le  plan  de  l'enquête,  1'  «  Ungava  Territory  »,  c'est-à-dire  la  partie 
moyenne  et  septentrionale  du  Labrador,  semble  bien  la  plus  déshé- 
ritée. L'agriculture  paraît  définitivement  exclue  par  la  rigueur  du  cli- 
mat: l'altitude  dans  le  Sud,  la  latitude  dans  le  Nord,  le  voisinage  du 
Groenland,  les  courants  arctiques  du  détroit  de  Davis,  l'humidité  diffu- 
sée par  la  baie  d'Hudson,  et,  d'une  manière  plus  générale,  les  influences 
polaires  appelées  par  la  distribution  générale  de  la  pression  atmo- 
sphérique concourent  à  relarder  et  à  refroidir  la  saison  d'été.  Des 
quatre  seuls  mois  propices  à  la  végétation,  juin-septembre,  aucun 
n'est  exempt  de  gelées  meurtrières.  Les  céréales,  même  robustes» 
sont  donc  exclues. 

Quant  à  la  végétation  forestière,  elle  aussi  révèle  l'influence  de  ce 
climat  hostile  :  sur  la  côte  orientale,  haute  et  exposée,  la  limite  des 
arbres  descend  jusqu'à  la  latitude,  exceptionnellement  basse,  de  54^ 
au  Hamilton  Inlet.  Le  fond  des  fjords,  il  est  vrai,  ainsi  que  les  lacs  et 
les  rivières  principales,  est  bordé  d'une  galerie  très  étroite  de  beaux 
arbres.  Épicéas  blancs  surtout,  mêlés  à  quelques  Peupliers  et  à  des 
Bouleaux.  Les  abords  mêmes  du  Hamilton  Inlet  fournissent,  paraît-il, 
avec  la  Nouvelle-Ecosse,  les  plus  beaux  mâts  de  navires  de  toute 
l'Amérique  du  Nord.  Les  rivières  tributaires  de  la  baie  James  se  prê- 
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taraient,  sans  doulr,  au  llolta},^^  (l<'s  I)()is:  mais  la  naissanco  de  celte 
industrie  est  subordonnée  à  la  navigahilil»'  d»'  la  l)aie  et  du  déiroil 
d'Iludson,  dont  il  sera  (|ueslioH  plus  loin. 

Pour  l(^s  i)arties  silu(M;s  à  récarl  des  rivirres  et  des  lacs,  elles  ne 
présentent,  parmi  les  bosses  rocheuses  (b'înudées  par  1'  «  inlandsis  » 
quaternaire,  que  des  traînées  de  matériaux  détriticiues  très  fçrossiers, 
occupées  par  une  végétation  humble,  ramifiée  dès  le  sol,  d'F^picéas 
et  de  Mélèzes,  tandis  que  les  points  les  plus  humides  sont  envahis 
par  la  lormation  du  «  muskeg  »,  lits  épais  de  mousse  non  décomposée 
et  chétifs  Epicéas  noirs.  L'ensemble  mérite  à  pcîine  le  nom  de  forêt. 
Un  jour  viendra,  peut-être,  où  l'industrie  de  la  pulpe  aura  recours  à 
ces  réserves  ultimes;  mais  ce  ne  sera  pas,  sans  doute,  avant  que  la 
profonde  forêt  de  la  province  de  Québec,  encore  presque  intacte 
dans  sa  moitié  septentrionale,  ait  été  éclaircie. 

Une  découverte  susceptible  d'une  application  plus  prochaine  est 
celle  du  minerai  de  fer.  Les  gisements  occupent  la  même  })Osition 
stratigraphique  que  ceux  du  lac  Supérieur  et  s'étendent  en  écharpe 
entre  le  llamilton  River  et  la  côte  occidentale  de  la  baie  d'Ungava,  sui- 
vant une  bande  de  lt)0  km.  sur  500.  La  proximité  des  Grandes  Chutes  du 
llamilton,  qui  développent  une  force  de  9  millions  de  chevaux-vapeur 
(plus  que  le  Niagara),  fait  concevoir  la  possibilité  d'exploiter  cette 
«nergie  pour  l'extraction,  le  transport  et  la  réduction  électrique  du 
minerai.  L'amenée  du  matériel  et  des  provisions,  ainsi  que  l'expor- 
tation des  produits,  ne  semble  pas  devoir  offrir  de  difficultés  particu- 
lières, car  le  Hamilton  est  navigable  pour  les  bâtiments  de  mer  jus- 
qu'auprès des  Grandes  Chutes,  et  son  embouchure  offre  un  port 
naturel  de  premier  ordre.  Il  se  pourrait  donc  que,  dans  un  avenir  assez 
rapproché,  les  abords  du  Hamilton  Inlet  deviennent  un  foyer  indus- 
triel important.  Mais,  même  alors,  la  plus  grande  partie  de  l'Ungava 
sera,  sans  doute,  ce  qu'elle  a  été  jusqu'ici  :  une  grande  réserve  de 
chasse  pour  les  trappeurs  au  service  de  la  «  Hudson  Bay  Company  ». 

Le  pourtour  de  la  baie  d'Hudson.  —  La  région  qui  borde  la  baie 
d'Hudson  au  Sud  et  à  l'Ouest  se  distingue  du  Labrador  par  une  plus 
grande  variété  de  sols  et  un  climat  assez  différent.  Cette  partie  cen- 
trale, la  plus  déprimée  du  Bouclier  canadien,  présente  une  large  conca- 
vité qui  s'abaisse  doucement  de  350  ou  400  m.,  jusqu'au  niveau  de  la 
baie,  l'axe  étant  indiqué  par  la  direction  du  Nelson  River.  La  plus 
grande  partie  de  la  surface  est  constituée  par  des  terrains  cristallins, 
—  métamorphiques  ou  ignés,  —  associés  à  des  lambeaux  de  sédi- 
ments «  protérozoïques  »  (c'est-à-dire  antérieurs  au Cambrien).  Toute- 
fois, les  transgressions  marines  des  époques  dévonienne  et  silurienne 
ont  laissé  des  dépôts  calcaires  à  peu  près  horizontaux,  dont  il  reste 
deux  baYides  concentriques  recouvrant  le  subslratum  ancien.  Tune  à 
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la  périphérie,  l'autre  au  centre.  Il  en  résulte  déjà  une  difTérence  dans 
la  topographie  :  les  rivières,  pour  ainsi  dire  sans  vallées  dans  l'Ar- 
chéen,  s'encaissent  sensihlenienl  à  la  traversée  des  calcaires. 

Mais  surtout  les  actions  glaciaires  témoignent  dans  cette  région 
d'une  complexité  inconnue  au  Labrador.  Elles  se  traduisent  le  plus 
souvent  par  des  dépôts  de  drift  grossier,  irrégulièrement  distribués  et 
presque  aussi  impropres  à  l'agriculture  que  les  surfaces  dénudées 
qu'ils  parsèment.  Mais  les  dépôts  lins  ne  sont  pas  absents.  La  retraite 
graduelle  de  l'inlandsis  a  permis,  en  effet,  à  l'hydrographie  renais- 
sante de  ramener  vers  le  Nord,  suivant  la  pente  générale  du  terrain, 
une  partie  des  matériaux  fins,  boues  et  sables,  que  la  glace  avait  char- 
riés vers  le  Sud.  Ces  sédiments  se  sont  déposés  soit  le  long  des 
rivières,  qu'ils  bordent  d'une  bande  d'alluvions,  soit  au  fond  des  lacs 
«  marginaux  »  formés  en  avant  du  glacier,  soit  enfin,  pendant  la  der- 
nière phase  du  recul  (qui  se  continue  jusqu'à  l'époque  actuelle),  dans 
la  mer.  Les  dépôts  glacio-lacustres,  étant  les  plus  réguliers  et  les  plus 
continus,  sont  les  plus  intéressants  pour  l'agriculture.  C'est  à  eux  que 
la  vallée  de  la  Rivière  Rouge  du  Nord  doit  sa  fertilité.  Dans  la  région 
qui  nous  occupe,  ils  couvrent,  entre  le  Nelson  et  le  Churchill  River, 
une  superficie  de  2(3  000  kmq.  environ,  sous  forme  de  lits  d'argile 
compacte,  séparés  par  des  bancs  de  sable  fin,  sans  mélange  aucun  de 
blocs  ni  de  graviers.  Le  dépôt,  mince  sur  le  bord  Sud,  atteint  jusqu'à 
30  m.  d'épaisseur  par  places  plus  au  Nord  ;  à  l'Est  du  Nelson,  ainsi 
qu'au  Nord  du  Churchill,  il  disparaît. 

L'analogie  avec  d'autres  régions  de  même  caractère  a  fait  espérer 
que  l'agriculture  trouverait  dans  ce  «  clay  belt  »  un  domaine  d'élec- 
tion. Les  conditions  de  sol  semblent,  en  eff'et,  réalisées;  celles  du  cli- 
mat le  sont  moins  certainement,  et  surtout  le  drainage  est  très  impar- 
fait. Les  rivières  principales,  occupées  à  définir  leurs  vallées,  n'ont 
pas  encore  eu  le  temps  d'étendre  leur  domination  à  l'ensemble  du 
pays  :  elles  le  traversent  sans  l'égoutter,  et  les  espaces  interfluviaux 
sont  occupés  par  des  eaux  stagnantes,  qui  entretiennent  le  «  muskeg  » 
au-dessus  d'un  sol  perpétuellement  gelé.  A  supposer  que  le  climat  se 
prête  à  l'agriculture,  celle-ci  ne  serait  possible  qu'après  des  travaux 
de  drainage  considérables  :  pendant  longtemps  encore  la  colonisation 
agricole  se  portera,  sans  doute,  de  préférence  vers  des  régions  plus- 
propres  aune  exploitation  immédiate. 

Dans  la  zone  des  dépôts  quaternaires  marins,  dont  la  limite  est 
marquée  à  peu  près  par  la  courbe  hypsométrique  de  500  pieds 
(150  m.  environ),  les  conditions  sont  encore  pires  :  l'émersion,  — 
qui  semble  se  continuer  à  l'époque  actuelle,  —  est  si  récente  que  les 
rivières  sont  de  simples  fossés,  des  tranchées  à  peine  ramifiées.  Ce 
sol  d'argile  compacte  semble  bien,  dans  les  conditions  présentes, 
impropre  à  toute  espèce  d'agriculture. 
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Le  cliinaL  présente  des  paiticularilés  qui  s'expliquent,  sans  doute, 
l)ar  le  voisinage  de  la  baie.  La  présence  de  cette  nappe  d'eau  contri- 
bue à  relever  les  températures  d'biver,  ce  «pii  importe  peu  pour  la 
véiiétalion  herbacée,  ou  tropcjpbyte,  mais  aussi,  ce  qui  importe  beau- 
coup, à  abaisser  les  température  d'été.  Fort  (^burcbill  semble  occuper 
en  été  un  centre  de  basses  iiressions,  qui  ap[)elle  les  vents  de  N  et  de 
NK;  le  ciel  y  est  généralement  brumeux,  et  la  lemi)érature  moyenne, 
encore  intérieure  à  0"C.  en  mai,  atteint  le  maximum  très  modeste  de 
11*^,9  en  juillel,  pour  retomber  aux  environs  de  0"  dès  la  fin  de  sep- 
tembre. La  limite  des  arbres,  d'ailleurs,  accuse  nettement  l'eifet 
défavorable  du  voisinage  immédiat  de  la  baie.  IMus  au  Sud,  à  Nelson 
llouse,  dans  le  «clay  belt)),etau  Pas,  sur  le  Saskatchewan,  on  retrouve, 
semble-t-il,  les  mêmes  influences,  (juoique  atténuées.  Pour  la  région 
comprise  entre  le  lac  Winnipeg  et  le  Split  Lake,  la  température 
moyenne  s'élève  en  mai  de  4",  i  à  10^,  atteint  le  maximum  de  17", "2 
en  juillet  et  se  maintient  encore  en  septembre  au-dessus  de  7''.  La 
neige  disparaît  dans  le  courant  de  mai,  et  les  premières  gelées 
n'arrivent  guère  avant  le  20  septembre,  ce  qui  donne  à  la  saison  agri- 
cole {"10  jours  environ,  durée  plus  que  suffisante,  pourvu,  toutefois, 
que  l'insolation  soit  assez  intense.  A  cet  égard,  un  autre  avantage  de 
ce  climat  pourrait  bien  être  plus  apparent  que  réel  :  la  température 
du  jour  est  remarquablement  uniforme  en  été,  et  le  thermomètre  est 
à  peine  plus  bas  à  six  heures  du  soir  qu'à  midi.  Peut-être  faut-il  voir 
dans  ce  phénomène,  ainsi  que  dans  les  gelées  tardives  d'automne,  un 
effet  de  la  forte  humidité  relative  de  l'atmosphère.  Dans  ce  cas,  l'inso- 
lation, qui  est  si  importante  pour  la  vie  des  végétaux,  se  trouverait 
réduite  d'autant.  Il  semble  bien  établi,  cependant,  par  l'expérience 
des  missionnaires  et  des  agents  commerciaux  résidant  dans  le  pays 
que  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  de  l'avoine,  du  seigle  y  est  nor- 
malement possible;  il  est  plus  douteux  que  le  blé  puisse  y  devenir 
l'objet  d'une  exploitation  profitable. 

Les  richesses  minérales  de  la  région,  si  elles  existent,  sont  à  peine 
soupçonnées.  On  a  trouvé  au  Trout  Lake  un  gisement  étendu  de 
«  norite  »  :  c'est  la  roche  dans  laquelle  se  rencontre  le  nickel  de  Sud- 
bury,  dans  l'Ontario.  Les  lambeaux  précambriens  qui  recouvrent 
le  substratum  cristallin  semblent  contenir  du  cuivre  :  mais  on  ne 
peut  dire  si  la  teneur  justifierait  une  exploitation  industrielle. 
En  réalité,  il  n'a  jamais  été  fait  de  prospection  sérieuse  dans  la 
région. 

Quant  à  la  forêt,  elle  est  encore  moins  variée,  s'il  se  peut,  que  dans 
le  Labrador.  Rien  n'y  rappelle  la  riche  forêt  derOntario,delaprovince 
de  Québec  ou  des  Provinces  Maritimes  :  les  espèces  atlantiques  ne 
dépassent  guère  le  fond  du  lac  Supérieur;  les  espèces  laurenliennes, 
plus  accommodantes,  s'avancent  jusque  vers  102°  long.  W  Gr.,  au  lac 
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Winnipegosis.  Au  delà,  et  jusqu'à  la  limite  du  domaine  pacifique, 
quelques  essences  régnent  sans  partage  :  quatre  espèces  à  aiguilles, 
l'Épicéa  blanc  (White  Spruce,  Ptcea  canadensis) ,  qui  se  rencontre  le 
long  des  rivières  et  fournit  tout  le  bois  d'oeuvre;  l'Épicéa  noir  (Black 
Spruce,  Picea  mariana)]  le  Mélèze  (Tamarack,  Larix  americana),  ces 
deux  derniers  dans  le  «  muskeg  »  et  de  taille  chétive;  le  Pin  de  Banks 
(Banksian  Fine,  ou  Jackpine,  Pinus  hankûana),  qui  forme  des  bouquets 
sur  les  talus  sablonneux;  —  trois  espèces  feuillues,  d'ailleurs  subordon- 
nées :  le  Tremble  (Aspen,  Populus  ti^emuloides)  et  le  Peuplier  blanc 
(Balsam  Poplar,  Populus  batsami fera),  ceux-ci  dans  les  parties  relati- 
ment  sèches;  le  Bouleau  à  canot  (Canoë  Birch,  Belula  papyrifera). 

D'ailleurs,  il  ne  faudrait  pas  se  représenter  cette  «  forêt  »  comme 
formant  un  tout  continu.  Dans  la  zone  de  200  à  400  km.  à  partir  de  la 
«treeless  area)),les  arbres  n'occupentque quelques  points  favorisés, en 
particulier  le  bord  des  rivières  et  des  lacs;  le  diamètre  moyen  des  fûts 
n'excède  pas  15  cm.  Plusau  Sud,  on  rencontre  une  véritable  forêt,  avec 
des  arbres  de  30  à 50  cm.  de  diamètre  et  des  fûts  hauts  et  droits  ;  lorsque 
la  forêt  manque,  comme  c'est  le  cas  dans  la  plus  grande  partie  du  «  clay 
belt  »,  c'est  qu'elle  a  été  ravagée  par  l'incendie.  Si  l'humus  n'a  pas  été 
détruit  par  le  feu,  les  «  brûlés  »  se  couvrent  d'une  herbe  haute  de  40  à 
60  cm.,  qui  fournit  un  bon  fourrage.  Il  se  pourrait  donc  que  l'exploi- 
tation des  bois  donnât  naissance  à  de  petites  oasis  agricoles,  affectées 
à  l'alimentation  des  chantiers  :  telle  a  été  l'origine  de  plus  d'un  centre 
de  colonisation  dans  la  province  de  Québec.  Cependant,  il  est  douteux 
que  la  région  puisse  entretenir  une  population  stable  par  ses  propres 
ressources.  Ce  qui  est  plus  probable,  c'est  qu'elle  bénéficiera  de  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  la  baie  d'Hudson.  Mais  cette 
entreprise  étant  directement  liée  au  développement  du  Nord-Ouest, 
il  vaut  mieux  en  renvoyer  l'examen  à  la  fin  de  cette  étude. 

Le  Nord-Ouest.  —  L'Ouest  est  devenu,  depuis  moins  de  qua- 
rante ans,  la  région  d'avenir  du  Canada,  celle  où  s'observent  le  mieux 
quelques-uns  des  phénomènes  de  croissance  rapide  qui  ont  signalé  le 
peuplement  de  la  «  vallée  »  du  Mississipi.  Winnipeg,  qui  n'était,  en 
1870,  qu'un  village*  habité  parles  agents  retraités  de  laHudsonBay  Co., 
est  aujourd'hui  une  ville  de  plus  de  cent  mille  âmes  ;  comme  centre 
de  chemins  de  fer  et  marché  agricole,  elle  rappelle  Chicago.  La 
colonisation  de  l'Ouest,  surtout  depuis  sept  ou  huit  ans,  a  marché 
prodigieusement  vite.  Le  flot  d'immigration  a  rejoint,  à  l'Ouest,  les 
îlots  de  population  formés  autour  des  centres  miniers  du  pied  des 
Rocheuses,  tandis  que,  s'étalant  vers  le  Nord-Ouest,  il  recouvrait  les 
prairies  du  Saskatchewan  du  Sud,  les  prairies  coupées  de  bois  du 
Saskatchewan  du  Nord,  et  débordait  même  sur  quelques  points  de  la 
région  forestière  voisine.  La  position  avancée  d'Edmonton,  capitale 
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de  la  nouvelle  province  d'Albcrla,  ainsi  que  l'épanouissement  des  che- 
mins de  fer  vers  le  Nord-Ouest,  expriment  on  nv,  [)eut  mieux  la  direc- 
tion gén('nile  du  mouvemcMit.  11  y  a  quelcjucs  années  à  peine,  on  eût 
(lil  (jue  la  limite  extrême  du  proj^rès  élait  atteinte,  car,  à  quelque 
cinquante^  kilomètres  d'Edmonton,  la  lorêt  sombre  et  humide  ramène 
des  conditions  peu  familières  au  colon  de  TOuest.  Mais  voici  que, 
au  delà  d'une  mince  barrière  de  foret,  s'ouvrent  de  vastes  étendues 
de  prairies,  de  «  parcs  »  ou  de  bois  clairs,  éminemment  propres  à  la 
culture  des  céréales  et  à  l'élevage.  La  preuve  en  a  été  faite  par  des 
chercheurs  d'or  du  Klondike,  qui,  à  l'aller  ou  au  retour,  se  convertirent 
à  l'agriculture  et  fondèrent  des  établissements  permanents. 

Le  sol,  en  effet,  dans  le  Nord  de  l'Alberta,  et  plus  particulièrement 
dans  le  bassin  du  Peace  River,  est  tout  à  fait  semblable  à  ce  qu'il  est 
dans  les  environs  d'Edmonton  :  une  terre  noire  reposant  sur  un  sous- 
sol  argileux  ;  peut-être  faut-il  y  voir  une  nappe  de  «  till»  très  ancienne 
et  très  décomposée,  contemporaine  de  l'une  des  premières  phases  de 
l'époque  glaciaire. 

Le  climat  semblait  d'abord  défavorable.  Les  hautes  plaines  s'élèvent, 
en  effet,  rapidement  jusqu'au  pied  des  Montagnes  Rocheuses  : 
Calgary  est  à  plus  de  1  000  m.  d'altitude.  Mais  il  faut  remarquer  que 
l'avant-pays,  comme  les  montagnes  elles-mêmes,  s'abaisse  vers  le 
Nord-Ouest;  l'élévation  moindre  compense  l'effet  de  la  latitude  plus 
haute  :  le  Peace  River  est  déjà  descendu,  à  la  sortie  même  des 
Rocheuses,  à  moins  de  600  m.  Un  autre  phénomène  qui  avait  fait  mal 
augurer  du  climat  du  pays  est  l'abondance  du  «  muskeg  »  dans  cer- 
taines parties.  Gomme  dans  toutes  les  contrées  où  la  moyenne  annuelle 
est  notablement  inférieure  à  0°  C,  le  sol,  à  une  certaine  profondeur, 
est  perpétuellement  gelé.  Dans  le  bassin  du  Peace  River,  on  rencontre 
souvent  le  «  hardpan  »  sous  la  mousse  même  ou  à  quelques  décimètres 
de  profondeur.  Cependant,  l'expérience  a  montré  que,  lorsque  les 
arbres  sont  détruits,  la  mousse  périt,  le  «  muskeg  »  disparaît,  le  sol 
dégèle  pendant  l'été  et  se  couvre  d'une  herbe  luxuriante.  Ce  résultat 
doit,  sans  doute,  s'interpréter  ainsi  :  les  arbres  absorbent  une  grande 
partie  de  la  radiation  solaire  et  l'emploient  à  des  actions  chimiques; 
c'est  autant  de  chaleur  qui  n'arrive  pas  au  sol  ;  l'arbre  défend  ainsi  le 
«  muskeg  »,  de  même  que  le  «  muskeg  »  entretient  l'arbre.  Cette  asso- 
ciation pour  la  vie  est  stable  dans  les  régions  suffisamment  humides. 
Dans  les  contrées  plus  sèches,  l'équilibre  est  plus  précaire,  et  si 
l'homme  ou  l'incendie  rompent  l'association  par  la  suppression  de 
l'une  des  parties,  l'autre  n'a  plus  qu'à  disparaître. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  c'est  bien  la  sécheresse 
de  l'air  qui  donne  au  Peace  River  District  sa  marque  distinctive. 
Les  observations  météorologiques,  quoique  rares  encore,  semblent 
démontrer  un  certain  nombre  de  faits.  D'abord,  la  neige  est  moins 
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abondante  sur  le  Peace  River  qu'à  Edmonton,  —  d'un  tiers  peut-être, 

—  beaucoup  moins,  par  conséquent,  qu'à  Winnipej?  ou  dans  le  voisi- 
nage des  lacs.  Or,  si  une  couverture  de  neige  épaisse  est  utile  pour  la 
protection  qu'elle  offre  contre  la  gelée  et  pour  l'humidité  qu'elle  tient 
en  réserve,  elle  a  l'inconvénient  de  retarder  les  semailles,  conséquence 
grave  dans  un  pays  où  la  durée  de  la  période  végétative  est  limitée 
par  les  gelées  précoces  de  septembre.  A  cet  égard,  la  région  du  Peace 
River  est  en  avance  sur  Edmonton,  et,  sur  le  Peace  River  môme,  on 
observe  une  différence  entre  le  Sud-Ouest  et  le  Nord-Est  :  les 
semailles,  qui  se  font  généralement  vers  le  15  avril,  quelquefois 
même  dans  les  derniers  jours  de  mars  à  Fort  St.  John,  retardent 
jusque  vers  le  '26  avril  à  Fort  Vermilion,  et  l'écart  se  maintient 
jusqu'à  l'époque  de  la  moisson  :  en  1906,  le  blé  était  mûr  à  Peace 
River  Landingle  :25  juillet,  et  à  Fort  Vermilion  le  31  juillet  seulement. 
Ajoutons  que  l'hiver  est  généralement  interrompu  par  le  u  chinook  », 
sorte  de  fœhn  qui  souffle  des  Montagnes  Rocheuses  deux  ou  trois 
fois  chaque  hiver  et  se  fait  sentir,  à  l'Est,  jusqu'à  Prince  Albert  et,  au 
Nord,  jusqu'au  lac  Athabaska. 

La  marche  des  températures  moyennes  et  des  maxima  moyens, 
mois  par  mois,  confirme  l'impression  que  le  printemps  est  plus  pré- 
coce dans  la  région  voisine  des  Rocheuses  que  plus  à  l'Est.  Dans  le 
tableau  suivant,  les  stations  sont  disposées  par  zones  de  latitude  et 
rangées  dans  la  colonne  de  droite  ou  dans  celle  de  gauche  suivant 
qu'elles  sont  situées  à  l'Est  ou  à  l'Ouest  du  108^  méridien  W  Gr.  Les 
moyennes  d'avril  sont  en  romain,  les  maxima  moyens  pour  le  même 
mois  sont  en  italiques. 

A  rOuost  A  TEst 

Latitude.  de  108»  long.  W  Gr.  de  lOS»  long.  W  Gr. 

De  49°  à  50°  lat.  N.  Macleod.    .    .    .     5^,9  {I3%6)  Winnipeg.  .    .   .     3°,8  [10°,.'*) 

—  50°  à  51°      —       Medicine  Hat.  .     l°,l  {14\7)  Qu'appelle.    .    .     3°,5     {9°,6) 

—  51°  à  52°      —      Galgary 4°, 4  {11°, S) 

—  52°  à  53°       — 

—  53»  à  54°      —  I  j,.         ,  ,.„.  ,.,,.,       (  Prince  Albert.   .     2°, 8  {10%1) 

rr.o    h    r-Ko  Edmonton  .     .     .       5°,0      //°,/  <    .,  „  n„\      /i?o  /»( 

—  54°  a  55°      —  ^  >     \      '  ,       I  Norway  House.     0°,0    {6°,0) 

—  55°  à  56°      —      Dunvegan  .    .    .     3°, 5  [11°,1) 

Ce  qui  accentue  la  signification  de  ces  chiffres,  c'est  que  les  stations 
de  la  colonne  de  droite  se  trouvent  toutes  à  une  altitude  plus  faible  que 
les  stations  correspondantes  de  la  colonne  de  gauche.  La  comparaison 
de  Dunvegan  et  de  Norway  House,  qui  sont  séparés  par  près  de  deux 
degrés  de  latitude  et  180  m.  d'altitude,  exprime  très  nettement  la  dif- 
férence entre  le  climat  delà  baie  d'Hudson  et  celui  des  hautes  plaines. 
On  peut  l'expliquer  en  disant  que  l'excès  de  l'insolation  diurne  sur  la 
radiation  nocturne  se  manifeste  plus  tôt  dans  les  stations  occidentales 
que  dans  les  stations  orientales. 

En  mai,  la  situation  se  modifie  légèrement  à  l'avantage  du  Sud  et 
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(le  l'Est;  mais  \o  trait  dominant,  c'est  une  grande  unilormité  de  loin- 
pL^rature  dans  toute  la  ir^non  considrn'.e  :  si  l'on  exclut  Norway  House, 
toujours  plus  froid,  et  Modicine  Hat,  plus  chaud,  on  trouve  que  la 
moyeiHie  journalière  pour  le  mois  varie  entre»  10", 9  et  9", 5,  f't  1(^ 
maxinuim  moyen  entre  1S"',3  eti()",9.  En  juin,  Winnipe^^  est  n(îttenient 
plus  chaud  :  la  moyenne  journalière  y  est  de  l(V',(i,  tandis  que  dans  le 
reste  du  district  cette  valeur  est  coni[)risc  entre  12", 9  et  li",i.  L'iso- 
therme de  l^2'\7  (55"  F.)  pour  le  trimestre  d'été  s'avance  presque  jus- 
qu'au delta  du  Mackenzie. 

L'examen  de  la  végétation  spontanée  dans  le  district  du  Peace 
River,  où  elle  est  tout  à  lait  semhlahle  àce  qu'elle  est  auprès  d'Edmon- 
ton*,  tend  à  confirmer  l'impression  que  l'action  du  soleil  en  été  y  est 
au  moins  aussi  intense  que  dans  les  parties  déjà  colonisées  du  Nord- 
Ouest.  L'air  sec  et  le  ciel  pur  caractéristiques  des  aires  anticycloniques 
favorisent  l'insolation,  et  la  longueur  des  jours  sous  ces  hautes  lati- 
tudes compense  l'obliquité  des  rayons.  Les  observateurs  ont  décrit 
avec  étonnement  le  progrès  rapide  de  la  végétation  au  printemps  : 
d'après  l'un  d'eux,  la  feuillaison  se  fait,  pour  ainsi  dire,  en  quelques 
heures,  avant  même  que  la  glace  ait  disparu  des  rivières.  On  voit  la 
prairie  et  le  sous-bois  changer  de  coloration  de  semaine  en  semaine. 
A  Fort  Vermilion,  86  jours  ont  parfois  suffi  pour  la  germination,  la 
croissance  et  la  maturation  du  blé.  A  Fort  Providence,  près  du  Grand 
Lac  des  Esclaves,  du  grain  semé  le  20  mai  1906  était  en  lait  le  15  juil- 
let, c'est-à-dire  56  jours  après.  Il  semble  donc  bien  établi  que,  au 
moins  jusque  vers  le  60''  parallèle,  la  température  de  l'été  convient  à 
la  croissance  des  céréales  et  des  légumes  communs.  Au  delà,  les 
récoltes  sont  menacées  par  la  brièveté  des  étés;  en  deçà,  elles  souffrent 
parfois  des  sécheresses  de  printemps  et  des  gelées  précoces. 

Les  pluies  d'été,  quoique  faibles,  suffisent  en  général  à  la  culture 
des  céréales  :  Dunvegan  reçoit,  d'avril  à  septembre,  20  cm.  d'eau,  à  peu 
près  autant  qu'Edmonton.  Mais,  lorsque  les  pluies  se  font  attendre,  — 
quelquefois  elles  tardent  jusqu'en  mai,  —  les  semailles  se  trouvent 
différées  d'autant,  et  la  récolte  peut  être  compromise.  La  seule  cam- 
pagne réellement  mauvaise  que  Fort  Vermilion  ait  connue  depuis  vingt 
ans  fut  due  à  la  sécheresse  du  printemps.  Pour  parer  au  danger,  on  a 
essayé  de  cultiver  le  blé  d'hiver,  et  les  résultats  ont  été  encourageants. 
Quant  aux  gelées  destructrices,  elles  se  produisent  généralement  vers 
le  l^""  septembre,  quelquefois  dans  le  courant  d'août  :  si  la  récolte  de 
blé  est  en  retard,  comme  il  arrive  dans  les  années  humides,  elle  peut 
être  perdue.  Il  faut  dire  que  ce  phénomène  si  important  n'a  pas  été 
étudié  régulièrement.  Le  thermomètre  ne  fournit  à  ce  sujet  que  des 

1.  L'a  caractère  de  cette  flore  sauvage  est  l'abondance  des  plantes  herbacées  ou 
li^'neuses  à  petits  fruits  charnus  :  Fraise,  Groseille,  Framboise,  Canneberge  (ou 
Cranberry) . 
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indications  trompeuses.  La  gelée  est  un  phénomène  complexe,  dont  les 
effets  physiologiques  dépendent  à  la  fois  de  la  température  de  l'air,  de 
celle  du  sol,  de  celle  des  plantes,  de  l'humidité  relative,  de  la  nébulo- 
sité, de  la  vitesse  du  vent,  de  l'exposition.  Ces  divers  facteurs  variant 
d'une  manière  plus  ou  moins  indépendante,  la  connaissance  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  ne  suffit  pas  à  renseigner  sur  l'ensemble  du  phéno- 
mène. Ce  qui  est  certain,  du  moins,  c'est  que  les  fermiers  de  Vermillon 
n'ont  pas  vu  une  seule  fois  en  vingt  ans  leurs  récoltes  de  pommes  de 
terre  ruinées  par  la  gelée. 

Mieux,  d'ailleurs,  que  toutes  les  considérations  théoriques,  l'expé- 
rience a  prouvé  que  la  culture  du  blé  était  possible  et  profitable  dans 
la  région  du  Peace  River.  Il  existe  des  colonies  agricoles  prospères  au 
Petit  Lac  des  Esclaves,  à  Peace  River  Landing,  à  Grand  Prairie,  à  Dun- 
vegan,  à  Fort  Vermillon.  Ce  dernier  centre  est  le  plus  florissant.  Il 
comptait  (323  hab.  en  1906.  La  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  y  pos- 
sède un  moulin  à  vapeur  qui  approvisionne  de  farine  les  postes  du  bas 
Mackenzie.  Depuis  vingt  ans  que  le  blé  est  régulièrement  cultivé  à 
Fort  Vermillon,  le  rendement  minimum  a  été  de  i''^8  à  l'hectare;  le 
rendement  maximum  a  été  de  57  hl.  à  l'hectare.  En  1906,  on  a  récollé, 
sur  480  hectares  emblavés,  9  000  hl.  de  blé  (rendement  moyen  :  18), 
plus  3500  hl.  d'orge  et  d'avoine.  Le  blé  cultivé  est  de  l'espèce  dite 
Ladoga,  qui,  tendre  quand  elle  fut  importée,  est  devenue  depuis  un 
blé  dur  de  première  qualité. 

De  cette  expérience  décisive  il  ne  faudrait  pourtant  pas  conclure 
que  le  sol  et  le  climat  sont  uniformes  dans  toute  la  région  du  Peace 
River.  Il  y  a  certainement  des  diflérences  plus  ou  moins  marquées 
entre  les  vallées,  où  la  colonisation  s'est  portée  jusqu'ici,  et  le  plateau 
qui  les  domine  à  des  hauteurs  variables.  En  effet,  la  surface  générale 
du  pays  s'abaissant  vers  le  Nord-Est  et  le  Nord,  les  vallées,  qui  sont 
profondément  encaissées  à  la  sortie  des  montagnes,  se  dégagent  gra- 
duellement. Celle  du  Peace  River  est  profonde  de  300  m.  à  Fort 
St.  John,  de  200  m.  à  Peace  River  Landing,  de  60  m.  vers  le  58*^  pa- 
rallèle, et  de  30  à  40  m .  à  Fort  Vermillon.  On  doit  s'attendre  à  trouver 
une  différence  de  climat  correspondante  entre  les  «  bottoms  »  et  le 
plateau.  Dans  quelle  mesure  cette  différence  peut  affecter  la  culture 
des  céréales,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  dire  actuellement. 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  l'expérience  apporte  une  assurance 
beaucoup  plus  solide  :  c'est  sur  les  capacités  pastorales  de  toute  la 
région,  plateau  et  vallées.  Toutes  les  surfaces  non  boisées  se  couvrent 
d'une  Graminée  très  appréciée  dans  l'Ouest  :1e  «  redtopgrass  ».  Dans 
l'angle  compris  entre  le  Peace  River,  la  Rivière  des  Esclaves  et  le 
Grand  Lac  des  Esclaves,  se  trouve  probablement  le  dernier  troupeau 
de  bisons  non  parqués  de  l'Amérique  du  Nord.  Les  chevaux  du  pays 
passent  l'hiver  en  plein  air.  Quant  aux  bétes  à  cornes,  l'expérience 


IIF':SS()IÎRCKS  DU  NOIID  KT  DU  NOllD-OUEST  CANADIEN.      461 

inonlro  qu'<Mlos  p^osI)^^(!^l,  à  condilion  (INUro  nhrifc'es  ol  nourrios 
pciulaiit  iHH'  partie  dv  VU'wvv  :  de  six  semaines  à  Irois  mois,  rarement 
davantage.  L'industrie  de  la  laiterie,  (|ui  enrichit  les  colonies  fores- 
tières de  la  province  de  Québec,  est  déjà  établie  sur  plusieurs  points, 
à  Fort  Vermilion  et  ailleurs.  Elle  ne  demande  pour  se  développei- 
que  des  colons  et  des  marcl^'s  :  les  conditions  naturelles  sont  réali- 
sées, et  les  capitaux  nécessaires  ne  sont  pas  tiès  considérabl(;s. 

La  question  essentielle  pour  tout  le  Nord-Ouest  est  donc  celle  des 
voies  de  communication.  Le  maj^nilique  système  fluvial  Mackenzie- 
Peace  River-Athabaska  est  régulièrement  parcouru  sur  4450  km.  par 
les  vapeurs  de  la  lludson  Bay  Co.  ;  mais  il  n'ouvre  qu'une  sortie  in- 
termittente et  précaire  sur  le  reste  du  monde.  Ce  qu'il  faut  au  Nord- 
Ouest,  c'est  un  système  de  voies  ferrées  qui  le  rattache  à  la  Colombie 
Britannique  et  au  Pacifique  d'une  part,  à  l'Atlantique  de  l'autre.  Par 
sa  position,  le  bassin  du  Peace  River  peut  être  appelé  à  prendre  sa 
part  dans  l'approvisionnement  de  la  Colombie  Britannique  et  le 
commerce  de  l'Exlréme-Orient;  et  il  ne  sera  pas  difficile  de  le  ratta- 
cher au  nouveau  «  Transcontinental  National  )>,qui,  d'Edmonton,  doit 
gagner  le  YellowIIead  Pass  et  se  terminer  à  Prince  Rupert,  au  Sud  de 
Port  Simpson  (54"3'  lat.N),  après  avoir  traversé  la  partie  moyenne  de 
la  Colombie  Britannique.  Mais  ce  sera,  sans  doute,  d'abord  et  surtout 
vers  le  marché  anglais,  plus  immédiatement  accessible,  que  le  Nord- 
Ouest  dirigera  son  blé,  son  beurre  et  sa  viande.  De  là  l'importance  de 
la  route  de  la  baie  d'Hudson.  La  récente  expédition  du  «  Neptune  »  et 
les  études  du  chemin  de  fer  de  Fort  Churchill  marquent  le  début  du 
travail  d'exécution.  La  position  du  terminus  est  déterminée  par  la 
nature  même,  car  Fort  Churchill  est  le  seul  port  naturel  en  eau  pro- 
fonde sur  toute  la  côte  méridionale  de  la  baie.  La  distance  jusqu'à 
Liverpool  est  évaluée  à  2  926  milles  marins  ;  c'est  presque  exacte- 
ment la  distance  de  Montréal  à  Liverpool  par  le  cap  Race  (2  931  milles), 
bien  que,  par  le  détroit  de  Belle-Isle,  on  ne  compte  que  2  763  milles. 
D'autre  part,  le  trajet  par  rail  des  différents  points  de  l'Ouest  et  du 
Nord-Ouest  à  Fort  Churchill  sera  sensiblement  égal,  en  moyenne,  à  la 
distance  des  mêmes  points  à  Port  Arthur,  sur  le  lac  Supérieur.  La 
route  proposée  représente  une  économie  de  1561  km. 

La  baie  d'Hudson  est  navigable  en  toute  saison  pour  des  bâtiments 
construits  spécialement  pour  ce  service.  Mais  c'est  à  l'entrée  que  se 
trouve  le  passage  critique;  dès  le  l*^'"  novembre,  le  détroit  d'Hudson 
est  encombré  par  des  trains  de  glaces  polaires,  épaisses  et  dures,  qui 
constituent  un  sérieux  obstacle  à  la  navigation.  Et  surtout,  dès  la  fin 
de  septembre,  les  bourrasques  de  neige  y  sont  fréquentes  et  très 
redoutées  des  marins,  car  elles  combinent  les  dangers  de  la  tempête 
et  de  la  brume  la  plus  épaisse.  Enfin,  dès  que  la  température  s'abaisse, 
la  mâture,  les  agrès  et  la  coque  même  se  recouvrent  d'un  givre  qui 
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peut  devenir  assez  épais  pour  comprometlre  la  sécurité  du  bâtiment. 
On  s'accorde  à  considérer  que  le  l'^''  novembre  doit  marquer  le  terme 
de  la  navigation  commerciale  dans  ces  parages.  On  est  moins  certain 
de  la  date  où  le  détroit  d'IIudson  redevient  praticable  ;  ce  serait,  en 
tout  cas,  vers  le  15  juillet  au  plus  tard.  Cela  donnerait  de  trois  mois 
et  demi  à  quatre  mois  de  navigation  utile  ;  de  la  fin  d'août  à  la  lin 
d'octobre,  une  bonne  parties  de  la  récolte  de  blé  aurait  le  temps  de 
s'écouler.  Le  bétail,  qui  soulï're  beaucoup  du  transport  en  chemin  de 
fer  et  supporte,  au  contraire,  fort  bien  le  voyage  de  mer,  serait  éga- 
lement acheminé  par  la  voie  la  plus  courte.  Les  expéditeurs  réalise- 
raient ainsi  un  bénéfice  de  2  fr.  25  par  hectolitre  et  de  7  fr.  15  par 
quintal  de  viande  sur  pied.  Dès  maintenant,  les  points  situés  à  l'Ouest 
de  Winnipeg  expédient  à  Liverpool  quelque  80  000  têtes  de  bétail  par 
an.  Le  trafic  possible  du  blé  serait  certainement  beaucoup  plus  consi- 
dérable encore.  Il  existe  donc  là,  sans  parler  du  trafic  local,  les  élé- 
ments d'une  exploitation  rémunératrice  pour  un  chemin  de  fer,  même 
avec  une  saison  commerciale  de  quelques  mois  seulement. 

Quant  aux  difficultés  de  construction,  elles  seront  inévitablement 
sérieuses  dans  la  deuxième  section  du  parcours,  dans  la  plaine  mari- 
time ;  il  faudra  drainer  et  consolider  le  terrain  dans  des  conditions 
particulièrement  défavorables.  Mais  les  efforts  prévus  ne  sont  pas 
disproportionnés  à  l'importance  du  résultat  cherché.  Les  travaux 
sont  commencés  entre  Etoimami  (Etomami)  et  le  Pas,  sur  le  Saskat- 
chewan.  Au  delà,  le  tracé  est  encore  à  l'étude.  Mais  il  n'est  pas  dou- 
teux que  la  ligne  se  fera  et  que,  avant  peu,  Fort  Churchill  deviendra 
l'une  des  portes,  la  principale  après  Winnipeg,  de  l'Ouest  nouveau. 

La  colonisation  du  Nord-Ouest  semble  devoir  conduire  à  une  forme 
(^n  quelque  sorte  limite  de  l'exploitation  du  sol.  Restreinte  par  les 
conditions  naturelles  à  un  petit  nombre  de  produits  et,  par  là,  placée 
dans  une  dépendance  étroite  par  rapport  aux  transports,  aux  marchés 
extérieurs  et  aussi  aux  institutions  de  crédit,  l'agriculture  semble 
devoir  tendre  vers  un  type  extrême,  d'une  simplicité  pour  ainsi  dire 
massive,  et  profondément  commercialisé.  Ces  traits,  déjà  reconnais- 
sablés  aujourd'hui,  ne  pourront  qu'accentuer  la  physionomie  de 
l'Ouest  Canadien  et  préciser  son  rôle,  en  dehors  des  intérêts  et  des 
conflits  qui  divisent  les  habitants  anglais  et  français  des  vieilles  pro- 
vinces. 

Henri  Baulig. 
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LA  DEUXIÈME  ÉDITION  DE  LA  FEUILLE  «  (IIŒNOBLE  » 
DE    LA    CAHTE    (;ÉOLO(;iQUE    DÉTAILLÉE     DE    LA    EHANCE 

La  deuxiènio  édition  de  la  feuille  178  {(h'cnoble)  de  la  Carie  (/colof/iquc 
iJcta'dlcc  de  la  France  a  paru  en  avril  1909.  C.ctte  réédition  succède  donc  de 
peuà  l'apparition  des  dernières  feuilles  publiées  des  Alpes  françaises,  comme 
(hip  et  Larclie;  du  moins,  cette  nouvelle  publication  aura-t-elle  pu  ainsi  pro- 
liter  de  l'expérience  acquise  dans  le  reste  des  Alpes.  D'autre  part,  le  terri- 
toire étudié  a  été  comme  le  terrain  d'exercices  de  plusieurs  générations  de 
géologues  groupés  sous  la  direction  des  maîtres  éminenls  de  l'Université  de 
Grenoble,  Ch.  Lory  et  M'"  W.  Kilian.  De  là  l'intérêt  que  présente  cette  nou- 
velle feuille;  on  a  pensé  qu'il  convenait  de  l'indiquer  aux  géograpbes. 

Dans  l'ensemble,  la  dilférence  est  grande  avec  la  première  édition  (188o). 
L'ancienne  feuille  est  simple,  peu  chargée  :  dans  la  seconde,  contours  et 
couleurs  se  pressent;  c'est  que  Charles  Lory,  l'auteur  de  la  première,  avait  dû 
faire  vite;  c'était  l'époque  où  le  Service  de  la  Carte  géologique  était  obligé 
de  prouver  son  activité  en  produisant  beaucoup  ;  en  dépit  de  sa  conscience, 
Charles  Lory  avait  donc  dû  se  borner  à  une  sorte  d'esquisse.  Aussi  la  tecto- 
nique de  la  région  s'en  trouve  comme  bouleversée.  Dans  la  chaîne  de  Belle- 
donne,  où  est  apparu  un  noyau  granitique,  le  contact  entre  le  Cristallin,  le  Car- 
bonifère et  les  terrains  secondaires  ne  s'effectue  plus  suivant  une  ligne  droite  ; 
des  plis  marginaux  font  affleurer  le  Houiller  et  le  Trias  par  bandes  disconti- 
nues, le  long  d'un  grand  synclinal  où  l'Aalénien  se  montre  au  milieu  du 
Lias.  Dans  le  massif  de  la  Chartreuse,  si  le  dessin  des  plis  reste  le  même, 
dans  la  plupart  d'entre  eux,  le  pli-faille  de  Voreppe  par  exemple,  la  com- 
plexité est  devenue  extrême.  La  face  Ouest  du  Vercors,  entre  Malleval  et 
Saint-Quentin,  apparaît  complètement  transformée.  Les  lambeaux  de  cail- 
loutis  pliocènes  du  Bas-Dauphiné  ont  pris  de  l'extension;  enfin,  les  divisions 
de  la  Molasse  sont  plus  nettes. 

Mais  la  transformation  capitale  de  la  carte,  c'est  celle  qui  a  trait  aux 
terrains  quaternaires  et  modernes,  particulièrement  au  Glaciaire.  Les  grands 
cônes  de  déjection  du  Grésivaudan  ont  été  dessinés  avec  soin,  et  l'on  a 
essayé,  à  Chapareillan  par  exemple,  d'indiquer  leur  âge..  Pour  le  Glaciaire, 
on  a  figuré  par  un  trait  bleu,  très  visible,  chaque  vallum  morainique  bien 
conservé,  ce  qui  donne,  sur  la  carte,  aux  environs  de  Rives  et  de  Voiron  un 
aspect  caractéristique.  Les  terrasses  fluvio-glaciaires  et  les  amas  morai- 
niques  sont  distingués,  suivant  leur  âge,  par  deux  couleurs,  puis  par  des 
combinaisons  de  lettres  qui  ont  permis  d'indiquer  les  moraines  de  Riss  et 
de  Wûrm,  celles  des  stades  d'Eybens  et  de  Vizille,  ainsi  que  les  terrasses  cor- 
respondant à  C3S  stades,  à  celui  de  Royon,  à  la  glaciation  de  Rives  (Wurm) 
et  aux  moraines  rissiennes.  Enfin,  le  Glaciaire  est  apparu  hors  des  vallées, 
dans  les  chaînes  subalpines  et  sur  les  flancs  de  Belledonne  :  vallums  d'Autrans 
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et  de  Montaud  dans  le  Vercors,  de  la  Frette  en  Chartreuse;  le  Glaciaire  local 
de  Belledonne,  correspondant  aux  derniers  stades,  a  été  indiqué  en  teintes 
spéciales  par  les  soins  de  M'' P.  Lory.  Brel",  la  nouvelle  carte  est  une  véritable 
synthèse  des  beaux  travaux  de  MM'"'*  A.  Pexck,  W.  Kilian,  P.  Lory  sur  le  Gla- 
ciaire de  l'Isère,  résumés  dans  l'ouvrage  de  M*"  Pengk  *  ;  on  comprend  dès  lors 
le  puissant  intérêt  qu'elle  présente  pour  les  géographes.  Ajoutons  que  la 
notice,  imprimée  en  caractères  très  fins,  est  un  véritable  article,  oîi  M'"  W. 
Kilian  n'a  jamais  négligé  de  joindre  à  l'étude  géologique  les  indications  géo- 
graphiques que  lui  suggère  sa  parfaite  connaissance  du  pays. 

Raoul  Bla.nchard. 
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La  plaine  de  l'Allemagne  du  Nord. 

leçons  de  géographie 

Sujets  pris  hors  du  programme  {1^  oral)  :  1.  Les  Montagnes  Rocheuses.  — 
2.  Les  Grands  Lacs  et  le  Saint-Laurent.  —  3.  L'Algérie,  étude  physique.  — 

4.  L'Egypte. Sujets  pris  dans  le  pror/ramme  (2^  oral)  :  1.  Les  formes  de  la 

représentation  de  la  terre.  — 2.  Les  principaux  typesde  reliefs. —  3.  Alizés 
et  moussons.  —  4.  L'or  dans  le  monde.  —  5.  Le  coton  dans  le  monde.  — 
6.  Formation  et  relief  du  Massif  Central  français.  —  7.  L'élevage  en  France. 
—  8.  La  Savoie.  —  9.  Le  Dauphiné.  —  10.  Le  Jura.  —  11.  La  région  indus- 
trielle du  Nord  français.  —  12.  Le  Rhin,  étude  de  fleuve.  —  13.  Le  Danube, 
étude  de  ileuve.  —  14.  Les  régions  naturelles  de  la  Belgique.  —  15.  Les 
régions  naturelles  de  la  Russie.  —  16.  La  Bohême.  —  17.  La  plaine  hon- 
groise. —  18.  L'Ecosse.  —  19.  Le  royaume  des  Pays-Bas.  —  20.  La  Norvège. 

Programme  du  concours  de  1910 

GÉOGRAPHIE 

1.  Géographie  physique  générale.  —  2.  La  France.  —  3.  L'Asie  et  l'Aus- 
Iralasie. 

1.  Les  Alpes  françaises  à  V époque  glaciaire.  Extrait  de  :  Die  Alpen  im  Eiszeitalter,  par  A.  Penck 
et  E.  Brûcknkr,  traduit  par  L.  Schaudkl.  {Université  de  Grenoble,  Travaux  du  Laboratoire  de 
Géologie  de  la  Faculté  des  Sciences,  i005-f907,  VIII,  I^  fascicule,  Grenoble,  1907,  p.  111-257; 
voir  XVn°  Bibliographie  géographique  annuelle,  n»  366). 
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EUROPE 


La  navigation  du  Rhin  supérieur.  —  Nous  avons  mentionnf'  les 
tenaces  ellorls  en  vue  d'établir  sur  le  Uhin  un  mouvement  de  navigation 
entre  Strasbourg  et  Bàle  ^  Il  y  aurait  eu  progrès  très  marqué  de  1907  à  1908. 
Le  tonnage  des  marchandises  a  passé  de  4000  t.  environ  à  près  de  13  900  t.  ; 
le  nombre  des  passagers,  de  3  000  à  50  000.  Sur  une  période  de  191  jours 
favorables  à  la  navigation,  on  en  a  employé  144  pour  30  voyages.  Le  trafic 
est  surtout  important  à  la  montée  du  fleuve  :  le  charbon  domine,  puis 
viennent  les  céréales  et  le  minerai  de  fer.  Très  peu  de  marchandises,  au  con- 
traire, à  la  descente  :  ce  sont  surtout  des  produits  de  l'industrie  électro- 
chimique  suisse,  notamment  du  carbure  de  calcium.  Et  cependant  la  durée 
du  voyage  est  de  30  heures  à  la  montée,  contre  5  seulement  à  la  descente. 
Mais  jusqu'à  présent  les  frais  d'exploitation  sont  tels  que  la  voie  du  fleuve 
ne  présente  pas  un  grand  avantage  de  prix  au  regard  de  la  voie  ferrée  : 
31  fr.  25  pour  le  transport  de  10  t.  de  charbon,  au  lieu  de  40  fr.  -. 

L'inauguration  du  chemin  de  fer  des  Tauern.  —  L'empereur  Fran- 
çois-Joseph a  inauguré  en  juillet  la  nouvelle  voie  ferrée  de  Gastein  àSpittal, 
qui  traverse  les  Alpes  à  1  200  m.  d'altitude,  par  un  tunnel  de  8  500  m.,  pratiqué 
sous  le  massif  des  Tauern^,  entre  la  vallée  de  la  Salzach  et  le  Mœll  Thaï.  La 
ligne  n'a  que  100  km.  et  est  à  voie  unique;  mais  elle  a  coûté  80  millions  de 
fr.,  au  lieu  de  59  que  l'on  escomptait.  Désormais,  Trieste  se  trouve  relié  direc- 
tement au  u  Vorland  »  autrichien  des  Alpes;  les  distances  du  port  austro- 
hongrois  aux  villes  suivantes  se  trouvent  ainsi  diminuées  :  Linz,  168  km.; 
Eger,  238  km.;  Salzbourg,  286  km.  Munich  devient  aussi  proche  de  Trieste 
que  Paris  de  Lyon.  Le  tronçon  de  raccordement  au  réseau  bavarois  a  été 
établi  entre  Mûhldorf-am-Inn  et  Freilassing,  près  de  la  Salzach.  Il  semblerait 
que  le  trafic  de  la  Bavière  dût  céder  désormais  à  l'attraction  de  Trieste,  vers 
lequel  convergent  des  voies  plus  rapides  et  moins  chères  que  vers  Ham- 
bourg. Mais  il  est  probable  que  les  Allemands  vont  améliorer  les  communi- 
cations par  eau  entre  Banube  supérieur  et  Main,  et  le  port  hanséatique 
exercera,  sans  doute,  encore  longtemps  l'influence  que  lui  vaut  la  supériorité 
de  ses  installations  et  de  son  activité  économique.  L'intérêt  véritable  de  la 
nouvelle  voie  n'est  pas  là.  D'abord,  sa  valeur  stratégique  est  incontestable  : 
Trieste  ne  se  trouve  plus  isolé  des  territoires  allemands  de  la  monarchie. 
Et  surtout  une  nouvelle  grande  voie  internationale  se  trouve  constituée  vers 
le  Levant,  l'Egypte  et  l'Orient.  La  distance  entre  la  mer  du  Nord  et  l'Adria- 
tique est  sensiblement  raccourcie.  Tandis  qu'aujourd'hui  la  ligne  Berlin- 

1.  Voir  Annales  de  Géographie,  XVI,  1907,  p.   87. 

2.  Bévue  (jénérale  des  Sciences,  XX,  15  mai  1909,  p.  392. 

3  Sur  les  nouvelles  lignes  des  Alpes  orientales,  voir  Annales  de  Géographie.  XVI,  1907, 
p.  184. 
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Leipzig-Eger-Viemie-Semmerinf,'-TiiesLc  est  longue  de  140,")  km.,  la  nouvelle 
ligne  Rerlin-Lcipzig-Hof-Miilildorf-Salzbourg-Gastein-Tauern-Assling  (Wo- 
cIiein)-Gorz-Tiicsle  n'aura  plus  que  1  070  km.,  et  il  sera  possible  d'aller  de 
Berlin  à  Trieste  en  18  heures.  Mais  l'Allemagne  de  la  Weser  et  de  l'Elbe  sur- 
tout profitera,  pour  ses  communications  rapides,  de  la  nouvelle  jonction 
par  Hof  et  Miihldorf  et  du  tunnel  des  Tauern  '. 

ASIE 

L'expédition  du  duc  des  Abruzzes  dans  le  Karakoroum.  —  Le  duc 

DES  Abruzzes  est  rentré  le  12  septembre  à  Marseille,  après  s'être  approprié 
le  record  de  l'altitude  et  avoir  accompli  une  brillante  campagne,  qui  pro- 
met d'être  aussi  fructueuse  pour  la  géographie  que  ses  voyages  au  Saint-Élie 
et  au  Rouvenzori'-.  L'expédition,  parvenue  par  Srinagar  et  Askole  au  pied  du 
pic  K2,  le  24  mai,  s'efforça,  pendant  un  mois,  de  trouver  une  route  pour 
effectuer  l'ascension  de  la  montagne.  Une  tentative  par  la  crête  Sud-Sud- 
Est  échoua,  l'escalade  ayant  été  démontrée  impraticable  aux  coolies  et  ma- 
laisée même  pour  les  guides  de  Gourmayeur.  L'expérience  n'eut  pas  plus  de 
succès  par  la  tête  du  glacier  Godwin  Austen.  Alors  le  duc  voulut  tenter  l'as- 
cension du  Staircase  Peak,  situé  à  l'Est-Nord-Est  du  K2;  à  6  500  m  ,  il  fut 
arrêté  par  une  rimaye  infranchissable.  Il  fallut  abandonner  le  K2.  En  com- 
pensation, le  marquis  Negrotto  avait  heureusement  pris  de  nombreux 
panoramas  photogrammétriques  et  M''  V.  Sella  avait  multiplié  les  photo- 
graphies de  la  montagne  sur  ses  faces  Ouest,  Sud  et  Sud-Est. 

A  la  fin  de  juin,  on  entreprit  l'escalade  du  Ghogolisa,  nom  indigène  du 
Bride  Peak  de  Gon\va.y,  montagne  de  7  650  m.  qui  se  dresse  au  Sud-Sud-Est 
du  glacier  Baltoro.  L'ascension  paraissait  facile,  malgré  les  grandes  cas- 
cades de  glace  qui  tombent  des  flancs  du  pic  sur  le  Baltoro.  Mais  le  mau- 
vais temps  gêna  sans  relâche  les  efforts  des  alpinistes,  qui  furent  plusieurs 
fois  bloqués  dans  leur  camp  par  de  violents  chasse-neige;  néanmoins,  après 
huit  jours  d'efforts,  du  10  au  18  juillet,  le  duc  des  Abruzzes  atteignit  une 
altitude  qu'il  évalue  à  7  500  m.  ;  il  fut  alors  arrêté  pendant  trois  heures  par 
un  impénétrable  brouillard  et  dut  se  résigner  à  descendre.  Le  19,  il  était 
de  retour  à  son  camp  de  base  sur  le  Baltoro,  au  pied  du  Golden  Throne;  le- 
25,  il  se  retrouvait  à  Askole,  et  le  11  août  à  Srinagar  ^ 

AFRIQUE 

Résultats  provisoires  de  l'expédition  L.  Frobenius  en  Afrique 
Occidentale  (1907-1909).  —  De  1907  à  1909,  une  importante  expédition 
allemande,  subventionnée  parla  Société  de  Géographie  de  Berlin  et  dirigée 
parM*"  Léo  Frobenius,  déjà  connu  par  ses  études  sur  la  population  du  Congo 
et  du  Kassaï'%  a  parcouru  l'Afrique  Occidentale  française.  M^"  Frobenius  avait 
puisé  l'idée  de  ce  voyage  dans  la  conviction  que  les  hordes  migratrices  qui 

1.  Georj.  Zeitschr.,  XIII,  1907,  p.  704;  Mouvement  (jéog.,  XXYI,  1"  août  1909,  col.  367. 

2.  Voir  la  Chronique  du  15  juillet  dernier  (p.  375-376). 

3.  Geoii.  Joiirn.,  XXIV,  Sept.,  1909,  p.   339;  —  /Ml.  Soc.  Geoy.  Ital.,  sor.   iv,  X,  Otl.  1909, 
]).  1180-1181. 

4.  Voir  XVII'  Bibliographie  annuelle  1907,  n"  903. 
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envahirent  le  hassin  du  ('onj^'o  du  \i\'  .lu  \\i°  siècle  s(;  trouvaient  en 
étroites  relations  avec  les  jxMiplados  du  Soudan  occidental.  Cett(;  explora- 
tion, à  laciuelle  oui -pai'licip»'  aussi  l'iui^r-nieur  IIukkjuioki'  et  le  d(\ssinateur 
Fhitz  Na.nse.n,  est  aujourd'hui  tcrinim'c;  les  voyai^euis  alleniaiids,  d'ailhjurs 
secondés  avec  beaucoup  de  zèle  |)ar  nos  adniinistrateuis  (;t  nosofllciers,  ont 
vu  à  grands  traits  les  portions  les  plus  iin|»ortantes  de  notre  Soudan  :  la 
lijjjne  Sénégal-Mger  et  le  delta  intérieur  du  Nii,'er,  de  Sé^ou  à  Tomhouctou 
puis  la  région  si  curieuse  de  Bandiagara  et  de  la  falais(î  du  llonihori;  après 
une  pointe  jusqu'à  Kankan  et  Beyla,  ils  parcoururent  la  Boucle  du  Niger, 
Siguiri,  Sikasso,  \{\  Mossi,  et  ils  aboutirent  enfin  au  Togo. 

Les  résultats  de  ces  travaux,  qui  ont  fourni  une  grande  abondance 
de  documents,  uc  se  laissent  pas  résumer  (;n  ({uelques  lignes.  Cependant, 
M*"  Frobemus  assure  qu'il  est  encore  prématuré  de  tenter,  pour  les  popula- 
tions de  l'Afrique  occidentale,  des  synthèses  aussi  audacieuses  (|ue  celles 
qu'on  a  vues  naître  depuis  quehjues  années  (sans  doute,  allusion  aux  théories 
du  lieutenant  Dksplagnks).  Néanmoins,  '\\  pense,  en  comparant  la  portion 
occidentale  du  Soudan  ({u'il  vient  d'étudier  avec  ses  parties  orientale  et 
centrale,  décrites  autrefois  par  Barth  et  Nachtkial,  que  la  stratifica- 
tion des  peuples  s'y  est  mieux  conservée,  que,  grâce  aux  textes  latins 
et  arabes,  les  relations  historiques  y  apparaissent  plus  faciles  à  établir;  et^ 
en  lin  de  compte,  il  croit  que  le  Soudan  occidental  fournira,  dans  une  cer- 
taine mesure,  la  clé  de  la  répartition  actuelle  des  civilisations  et  des  peuples 
africains.  La  région  qui  s'étend  de  Ségou  à  Tombouctou,  et  qu'il  appelle  le 
Faraka,  présenterait  de  nombreuses  ressemblances  géographiques  et  his- 
toriques avec  la  Mésopotamie  et  l'Egypte;  d'énormes  tumulus  d'argile  cuite 
y  frappent  l'ethnographe;  il  y  en  a  de  500  m.  de  long  et  de  plus  de  40  m. 
de  haut.  M""  Frobemus  l'affirme  nettement  :  «  Si  au  lieu  de  latérite  friable  et 
de  grès  tendres,  il  se  trouvait  dans  ces  régions  de  bonnes  pierres  à  bâtir,  on 
y  trouverait  des  pyramides.  »  Le  Faraka  n'a,  d'ailleurs,  jamais  pu  atteindre 
un  aussi  haut  degré  de  culture  que  l'Egypte  ou  la  Babylonie,  et  cela  pour 
des  raisons  géographiques  :  il  est  situé  trop  loin  vers  l'Ouest,  sur  la  bordure 
de  l'œkoumène,  à  trop  grande  distance  des  primitifs  foyers  de  civilisation. 
Ce  pays  a  eu,  en  outre,  des  rapports  trop  étroits  avec  le  pays  des  Noirs,  qui 
lui  fournissait  l'or  nécessaire  à  son  commerce.  Les  pays  situés  à  l'Est  et  au 
Siid  du  Faraka  (sans  doute  la  Boucle  du  Niger)  auraient  fourni  à  M''Frobe.\ius 
une  moisson,  véritablement  extraordinaire  par  sa  variété  et  son  abondance, 
demblèmes  cultuels  (phalliques,  culte  des  serpents,  culte  du  feu),  de  vestiges 
architecturaux  et  de  cérémonies  '. 

La  prise  d'Abech  et  roccupation  du  Ouadaï.  —  Le  Ouadaï,  ce  pays 
prodigieusement  reculé,  à  l'écart  de  toute  grande  voie  naturelle,  et  dont  la 
capitale,  Abech,  occupe  le  cœur  du  Centre  de  l'Afrique,  avait  jusqu'à  pré- 
sent échappé,  sans  doute  grâce  à  cette  circonstance  géographique,  à  la 
conquête  européenne.  Le  Ouadaï  était  resté  le  grand  marché  d'esclaves  et 
d'eunuques  décrit  par  Nachtigal;  son  gouvernement  de  pirates,  qui  offrait 
quelque  analogie  avec  celui  d'Alger  aux  temps  barbaresques,  formait  un 

1.  Lbo  Frobemus,  Vorlâufif/e  et/mof/raphisc/te  Eryebnisse  dfr  Deutschen  Innerafrikaaisclien 
FoisckuiH/sexpedition  1001-09  {Petennanns  Mitt.,  LV,  190»,  n»  9,  p.  229  cartc-itinéraire  à 
1  :  7  500  000,  pi.  26). 
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sultanat  secondé  par  une  série  de  chefs  de  bandes,  djermas  ou  aguids;  ces 
derniers  pratiquaient  des  razzias  méthodiques  dans  les  territoires  nègres 
du  Sud,  Baguirmi,  Dar-Rounga,  Dar-Kouti,  Dar-Silah;  leurs  territoires  de 
chasse  à  l'homme  s'avançaient  jusqu'au  delà  du  8^  degré  de  latitude.  Le 
Ouadaï  expédiait  ses  convois  de  captifs  sur  Tripoli  et  Benghazi;  il  recevait 
en  retour  des  armes,  des  munitions  et  ce  qui  représente  le  luxe  en  pays 
nègre  :  des  tapis,  des  parfums,  du  thé  et  du  sucre.  Ainsi  se  trouvait  aussi 
entretenu,  par  ses  relations  avec  les  foyers  du  Senoussisme,  notamment 
Koufra,  le  fanatisme  intraitable  qui  lui  assurait  son  prestige  redoutable  et 
qui  avait  perpétué  le  mystère  dans  lequel  s'enveloppait  le  Ouadaï. 

Depuis  notre  installation  sur  les  rives  du  Tchad,  cette  situation  avait 
pourtant  bien  changé  :  le  Ouadaï,  enserré  dans  le  cercle  de  plus  en  plus 
étroit  de  nos  postes,  n'avait  plus  que  l'ombre  de  son  prestige  d'antan,  et  la 
prise  d'Abech  le  2  juin  dernier,  par  le  capitaine  Fiegenschuh  et  le  lieute- 
nant Bourreau,  fut  un  événement  depuis  longtemps  attendu.  C'est  le  fruit 
de  la  politique  poursuivie  sans  relâche  depuis  1902,  date  à  laquelle  les 
Senoussi  furent  expulsés  du  Kanem  et  rejetés  dans  le  Borkou,  le  désert 
libyen  et  la  Tripolitaine.  On  espéra  d'abord  pouvoir  s'entendre  avec  le 
Ouadaï;  mais,  depuis  le  printemps  de  1904,  l'état  de  guerre  s'établit  entre 
les  postes  français  protecteurs  du  Baguirmi  et  les  bandes  ouadaïennes  ; 
chaque  année  vit  une  multitude  de  combats  meurtriers  près  des  lacs  Iro  et 
Fittri,  puis  dans  les  vallées  du  Salamat  et  du  Batha.  Toujours  battus,  les 
chefs  ouadaïens  revenaient  bravement  à  la  charge,  poussés  par  la  nécessité, 
car  notre  police  tarissait  leurs  sources  de  profits  et  leur  ôtait  leurs  moyens 
d'existence.  L'année  1908  fut  décisive;  décimés  dans  deux  terribles  combats 
par  le  capitaine  Jerusalémy  et  le  commandant  Julien,  les  Ouadaïens  étaient, 
en  outre,  menacés  dans  leurs  communications  avec  Koufra  par  nos  méha- 
ristes  du  Kanem,  qui  vinrent  plusieurs  fois  couper  la  roule  et  gêner  le  ravi- 
taillement en  armes  et  en  munitions.  A  la  fin  de  1908,  nos  postes  avaient  été 
poussés  dans  les  vallées  du  Salamat  et  du  Batha,  à  180  km.  seulement 
d'Abech.  Nous  avions  suscité  un  rival  de  sang  légitime,  le  «  prince  »  Acyl, 
au  sultan  Doudmourrah,  et  le  spectacle  de  l'administration  modèle  qui 
régnait  dans  le  Baguirmi  et  le  sultanat  de  Senoussi  (Ndélé)  inspirait  à  la 
masse  opprimée  des  sujets  du  Ouadaï  le  désir  d'une  domination  qui  leur 
apporterait,  enfin,  paix  et  sécurité.  On  peut  donc  dire  que  la  question  était 
mûre  lorsque  s'ouvrit,  le  19  mai  dernier,  la  campagne  qui  aboutit  à  la  chute 
d'Abech  et  à  la  fuite  du  sultan  Doudmourrah.  Notre  intention,  d'ailleurs,  n'est 
pas  d'annexer  le  Ouadaï  :  aux  dernières  nouvelles,  le  commandant  Brisset  est 
parti  pour  Abech,où  il  est  chargé  de  donner  à  Acyl  l'investiture,  suivant  les 
coutumes  ouadaïennes.  On  déterminera  avec  lui  la  limite  occidentale  du  pays, 
qui  passera,sans  doute, par  Birket-Fatmé  etnous  laissera  le  district  bien  peuplé 
del'Abou-Telfane.  Nous  avons  trouvé  le  Ouadaï  ruiné  et  dépeuplé  parla  traite. 
Il  sera  possible  de  lui  rendre,  désormais,  la  prospérité  que  décrivait  Naghtigal 
et  d'assurer  au  territoire  français  du  Tchad  le  développement  économique 
qui  lui  a  fait  jusqu'à  présent  défaut*. 

Une  éruption  du  mont  Cameroun. —  Le  mont  Cameroun  était  jusqu'à 

1.  D'après  un   article   du    journal  Le   Temps,  Au   cœur  de  P Afrique   (10  novembre  1908)  et 
AuG.  Tbrribr,  La  prise  d'Abécher  [L'Afrique  française ,  XIX,  Octobre  1909,  p.  334-336). 
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pn'sont  considér»'  oomnio  un  volcan  (Uoiiit.  On  fut  surpi'is  lorsquo,  l'année 
dorni«^n',  l'exprdilion  K.  HAssRUTy  rcliïva  dos  traces  ctiilaines  d'activit(*.  Ces 
reuseigiieuKMits  onttHt''  conlirniés  par  une  grande  éiuption  qui  a  commencé 
dans  les  derniers  Jours  d'avril.  Le  lieutenant  auf^lais  Bovd  Alrxander,  (jui 
venait  d'étudier  l.i  f.iune  des  îles  du  i^olle  de  (luinéc»,  était  campé,  à  la  hau- 
teur de  2  000  m.,  sur  les  flancs  du  (Cameroun,  dont  il  se  proposait  de  faii»; 
rascension  et  de  comparer  la  faune  avec  celle  de  l'île  Frincifx;,  lorsque, 
dans  la  nuit  du  26  avril,  une  centaine  de  chocs  terrihles  ébranlèrent  la 
montaj^Mie  et  l'obliiJièrent  à  fuir  sur  Bouoa.  Celte  localité,  qui  avait  été  récem- 
ment choisie,  pour  des  raisons  de  salubrité,  comme  capitale  de  la  colonie 
du  Cameroun,  a  fortement  souffert  des  chocs  séismiques  qui  accompagnèrent 
l'éruption.  Celle-ci  a  été  observée  de  très  près  et  avec  beaucoup  de  courage 
parle  lieutenant  Alexander,  qui  visita  les  deuxcratères  en  plein  paroxysme 
éruptif,  le  7  mai. Ces  deux  cratères  sont  petits  et  très  voisins  l'un  de  l'autre; 
le  plus  grand  n'a  guère  qu'une  cinquantaine  de  mètres  de  diamètre.  Ils 
sont  situés  au  Nord-Est  de  la  montagne,  à  faible  distance  de  son  rebord 
oriental.  Le  plus  petit  a  émis  une  grande  coulée  de  lave,  de  1  m.  d'épais- 
seur, qui  a  dévasté  une  large  vallée  •. 

L^Union  sud-africaine.  —  L'étroite  union  de  l'Afrique  du  Sud  en  un 
gouvernement  unique,  d'emblée  plus  centralisé  que  les  fédérations  austra- 
lienne et  canadienne,  est  chose  faite.  Il  semble  que  ce  sacrifice  des  inté- 
rêts particuliers  à  un  intérêt  général  dominant  s'explique,  dans  l'Afrique 
du  Sud,  par  la  présence,  à  côté  des  blancs,  d'une  population  de  couleur  cinq 
fois  plus  nombreuse.  Les  Sud-Africains,  qu'ils  soient  Anglais,  Afrikanders 
ou  Boers,  se  rendent  compte  de  la  nécessité  de  s'unir,  pour  faire  face  à 
ce  problème  des  races  qui,  dans  l'Afrique  du  Sud  comme  dans  l'Algérie- 
ïunisie  et  les  autres  colonies  mixtes  de  même  type,  domine  toute  la  vie 
sociale.  Ainsi,  par  une  série  de  concessions  réciproques,  on  est  parvenu  à 
aplanir  très  rapidement  tous  les  obstacles,  et  la  dernière  des  filles  d'outre- 
mer de  la  Grande-Bretagne  a  atteint  sa  majorité. 

La  constitution  du  nouvel  État,  telle  que  venait  de  l'élaborer  la  Conven- 
tion deDurban-Capetown-,  fut  d'abord  soumise  aux  Parlements  des  diverses 
colonies.  La  motion  du  général  Botha  en  faveur  de  la  constitution,  votée 
d'enthousiasme  par  le  Parlement  du  Transvaal,  eut  une  grande  influence 
sur  la  décision  des  autres  colonies.  Il  y  eut  de  vives  discussions  au  Parle- 
ment du  Cap,  ou  M""  HoFMEYR,  leader  de  l'Afrikander  Bond,  s'opposait  éner- 
giquement  à  l'Union,  demandait  une  simple  fédération.  Néanmoins,  le  projet 
debillfut  adopté.  Le  3  mai,  une  nouvelle  Convention  se  réunit  àBloemfontein, 
pour  examiner  les  vœux  et  amendements  des  quatre  Parlements  et  donner 
sa  forme  dernière  au  projet  d'acte  constitutif.  Cette  Convention  a  confirmé 
l'absolue  égalité  des  Boers  et  des  Anglais,  au  point  de  vue  des  langues  et  du 
droit  de  vote;  le  commerce  a  été  déclaré  libre  dans  tous  les  pays  de  l'Union. 
Knfin,  pour  assurer  une  bonne  entente  entre  l'Union  et  la  métropole,  le  gou- 
verneur général  devra  être  soumis,  dans  son  attitude  à  l'égard  des  bills  du 
Parlement,  aux  instructions  du  roi  comme  aux  règles  de  la  constitution. 

1.  Lieut.  BoYD  Alexander'5  Expédition  in  West  Africa  {Geof/.  Joiirn.,  XXXIV,  July,  190Î) 
p.  îil-55,  1  tig.  carte  à  1  :  500  000).—  Voir  aussi  La  Géographie,  XIX,  1909,  p.  399-400. 

2.  Voir  la  Chronique  du  15  mai  dernier  (p.  282-284). 
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l.a  ratification  dornière  par  los  Parlements  coloniaux  ne  donna  d'in- 
quiétudes (|ue  pour  le  Natal,  qui,  primitivement  partisan  d'une  fédération, 
ne  suivait  le  mouvement  unioniste  qu'à  contre-cœur,  et  qui  demanda  de 
soumettre  la  nouvelle  constitution  à  un  référendum.  Cette  consultation 
populaire  eut  une  issue  plus  favorable  qu'on  ne  paraissait  d'abord  l'espérer. 
11  y  eut  11  121  voix  pour  l'Union  et  3  701  contre.  Restait  la  dernière  étape, 
la  discussion  du  bill  d'union  au  Parlement  anglais.  Une  mission  de 
19  membres,  dont  un  bon  nombre  avaient  déjà  siégé  dans  la  Convention  de 
Durban-Gapetown,  vint  à  F.ondres  présenter  et  défendre  le  projet. 

Diverses  questions  délicates  reçurent  alors  seulement  une  solution 
ferme,  et  il  est  à  remarquer  que  toutes  ont  trait  au  problème  indigène. 
D'abord,  au  sujet  de  l'incorporation  possible  de  territoires  nouveaux  dans 
rUnion  sur  simple  proposition  du  Parlement  sud-africain,  approuvée  par  le 
roi,  on  avait  spécifié  au  premier  rang  la  Rliodesia  comme  «  pouvant  »  être 
comprise  dans  ces  territoires.  Il  fut  décidé  que  seule  la  Rhodesia  serait 
dans  ce  cas.  Pour  le  transfert  des  grands  protectorats  indigènes,  Bechua- 
naland,  Basutoland  et  Swaziland,  le  roi  «  pourra  »  les  transférer  à  l'Union, 
ce  qui  signifie  que  l'initiative  ne  viendra  que  de  la  métropole.  En  second 
lieu,  on  arrêta  à  Londres  que  les  affaires  indigènes  et  les  matières  concer- 
nant plus  spécialement  les  Asiatiques  seront  dirigées  et  administrées  exclu- 
sivement par  le  gouverneur  général  en  conseil,  sans  immixtion  des  conseils 
provinciaux.  Précaution  utile  au  point  de  vue  de  la  politique  intérieure  de 
l'Empire  britannique.  Un  régime  très  inégal  est  aujourd'bui  appliqué  aux 
Hindous  dans  les  diverses  colonies  sud-africaines.  Ainsi  le  Natal  importe  des 
Hindous,  qui  y  deviennent  des  commerçants  libres,  tandis  que  le  Transvaal 
leur  ferme  obstinément  la  porte.  Enfin,  le  degré  de  participation  des  indi- 
gènes aux  droits  politiques  demeura  Jusqu'à  la  fin  matière  réservée,  et, 
pour  ne  pas  faire  échouer  le  projet  d'Union  si  longuement  et  si  minutieu- 
sement préparé,  il  fallut  que  le  Gouvernement  anglais,  malgré  ses  répu- 
gnances, considérât  cette  difficulté  comme  une  simple  question  de  politique 
intérieure  de  l'Union,  sur  laquelle  le  Parlement  colonial  pourrait  légiférer 
à  sa  convenance.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le  projet  d'Union  a  nette- 
ment sacrifié  les  indigènes,  en  limitant  l'accès  des  Chambres  aux  «  per- 
sonnes de  descendance  européenne  ».  Seuls  sont  exceptés  de  cette  clause 
restrictive  les  hommes  de  couleur  de  la  colonie  du  Cap,  qui  sont  déjà  en 
possession  du  droit  de  vote  et  d'éligibilité.  Encore  un  vote  des  deux 
Chambres  réunies,  avec  une  majorité  des  deux  tiers,  pourrait  enlever  aux 
indigènes  du  Cap  cet  avantage.  Les  pays  boers,  Transvaal  et  Orange,  se  sont 
montrés  intraitables  dans  leur  refus  de  tout  droit  politique  aux  indigènes. 
Le  Gouvernement  anglais  a  cédé,  ce  qui  lui  ménage  sans  doute  des  désagré- 
ments dans  rinde. 

La  Chambre  des  Lords  commença  la  discussion  du  bill  le  28  juillet  et  le 
vola  à  l'unanimité  en  troisième  lecture;  enfin,  les  Communes  l'ont  accepté 
sans  amendement,  malgré  les  efforts  de  l'opposition,  qui  fit  ressortir  ce  qu'il 
y  avait  de  choquant,  dans  l'état  actuel  de  la  politique  coloniale  anglaise,  à 
voir  ainsi  renforcer  la  <(  colour  Une  »  en  Afrique  du  Sud,  au  moment  où 
Ion  s'efforce  de  l'atténuer  dans  l'Inde  et  ailleurs.  La  nécessité  d'aboutir  fit 
passer  sur  toutes  les  objections. 
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La  (lato  (lu  'M  mai  1910  a  rU;  clioisic^,  pour  niaïquci-  les  d('l)uts  do  l'exis- 
lonoe  (le  !'«  Union  do  rArri(|Uo  Auslnih;  ».  CoÀUt  dalc,  iiioposé(;  par  los  colo- 
nios  ollos-UH^nios,  osl.  cii  flTct  le  li  ni  tir  nu;  annivcrsairo  do  la  si^'nature 
du  liaitr  do  V('r(M'ni^iniU',  localilt'  an  nom  luopilialoiic  et  symbolique 
(Ml  mai   1002). 

RÉGIONS    POLAIRES 

L'exploitation  des  îles  australes.  Renaissance  de  la  pêche  de  la 
baleine.  —  Un  fait  très  caractéristique  do  Tactivittî  ('économique  inten.so  qui 
distingue  notre  ('q)oque  nous  paraît  èive  la  mise  en  exploitation  tiès  r(;cento 
d'un  grand  nombre  de  terres  polaires  et  l'intérc^'t  [)oiiti<[uo  nouveau  qui 
s'attache,  par  suite,  à  leur  prise  do  possession.  Pendant  (pio,  au  Spitsborg, 
on  commence  à  exploiter  les  gisements  de  minerai  et  qu'un  chargement  de 
charbon  do  .3  000  t.  a,  l'hiver  dornior,  atteint  l'Kuropo,  on  commence,  dans 
cet  archipel  ainsi  (lue  sur  la  côte  Est  du  Groenland,  à  faire  une  chasse 
acharn(''e  aux  animaux  polaires:  Ours,  Phoques,  Morses.  Le  Canada  a 
récemment  fait  procéder  par  le  capitaine  Bernier  à  la  jirise  do  possession 
officielle  des  îles  do  l'archipel  polaire  am('ricain,  qui,  elles  aussi,  ménagent, 
à  c('»té  des  ressources  de  chasse  et  de  pêche,  des  surprises  minières. 

Le  mouvement  est  encore  beaucoup  plus  frappant  dans  les  îles  si  loin- 
laines  de  l'océan  austral.  Depuis  Pexpédition  suédoise  de  1901  à  190.3,  par 
l'initiative  du  capitaine  Larsen,  la  pèche  de  la  baleine  a  repris  dans  les  îles 
qui  bordent  au  Nord  l'Antarctide  américaine  :  Géorgie,  Orcades,  Shetland 
du  Sud.  Au  commencement  do  1909,  il  n'y  avait  pas  moins  de  six  grandes 
compagnies  de  pêche,  dont  la  principale,  la  «  Gompania  Argentina  de  Pesca  », 
avait  été  fondée  par  M^  Larsen  avec  des  capitaux  argentins.  Cette  seule 
compagnie  a  tué  dans  sa  dernière  campagne  environ  1  000  baleines.  Elle 
possède  dans  la  Géorgie  du  Sud  une  grande  station,  où  travaille  un  per- 
sonnel de  160  hommes  et  qui  emploie  à  son  service  trois  grands  vapeurs, 
dont  chacun  ramène  d'ordinaire  une  demi-douzaine  de  Cétacés.  L'abondance 
d'huile  produite  est  si  grande  qu'on  a  construit  près  de  la  station  douze 
grands  réservoirs  pouvant  contenir  chacun  350  barils'. 

M'"  Charcot,  on  se  rendant  sur  le  «  Pourquoi  Pas?  »  vers  les  régions 
antarctiques,  a  fait  escale,  le  24  décembre  1908,  dans  l'île  Déception.  Le  havre 
naturel  que  constitue  le  cratère  de  cette  île  sert,  lui  aussi,  de  port  à  une 
grande  station  de  pêche,  où  200  Norvégiens,  2  grands  vapeurs  à  trois  mâts 
et  8  petits  vapeurs  sont  à  l'œuvre. 

Cette  même  recherche  effrénée  do  ressources  nouvelles  explique  le  ré- 
cent succès  des  efforts  que  poursuivaient,  depuis  quinze  ans,  les  frères  R.  et 
H.  BossiÈRE,  fils  d'un  armateur  du  Havre,  pour  la  mise  en  valeur  de  notre 
dépendance  de  Kerguelen-.  La  prise  de  possession  de  cet  archipel  longtemps 
dédaigné  par  nous  ne  remonte  qu'à  1893.  MM'**  Bossière  songeaient  surtout, 
d'abord,  k  y  organiser  une  tentative  d'élevage  du  mouton,  à  l'instar  de  ce  qui 
s'est  fait  dans  les  îles  Falkland  et  en  Patagonie.  Mais  de  longues  études 
les  convainquirent  que  les  Cétacés,  voire  même  les  Baleines  franches,  put- 

1.  Geog.  Zeitschr.,  XV,  Jan.  1909,  p.  5G. 

2.  Henri  Bossière,  Voyntje  aux  lies  Kt'iu/ue/en  fiOOS-iOOOJ,  conférence  faite  à  la  Société  de 
Oéographie  {La  Géoyrap/tie,  XX,  15  juillet  1909,  p.  62-67,  1  fig.  carte  à  1  :  130  000). 
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lulaienl  dans  les  eaux  de  Korguelen,  et  que  le  Phoque  à  fourrure,  presque 
anéanti  en  1840,  y  vivait  en  grandes  troupes.  C'est  seulement  en  1907  que 
leurs  efforts  aboutirent.  Trois  expéditions  prirent  pour  objectif  Kerguelen, 
et  cinq  navires,  dont  trois  appartenant  à  une  société  franco-norvégienne 
fondée  par  MM'=*  Hossiiîre,  se  sont  rendus  dans  l'archipel.  Un  havre  de  pêche 
et  une  fonderie  d'huile  de  baleine  sont  aujourd'hui  aménagés  sous  le  nom 
de  Port-Jeanne-d'Arc  au  fond  du  Royal  Sound.  En  face  de  cet  établissement, 
où  140  hommes  seraient  installés,  on  a  déposé  sur  l'île  Longue  22  brebis 
pleines  d'Irlande,  qu'on  a  abandonnées  à  elles-me^^mes.  MM"  Bossikre  pensent 
que  le  climat  de  Kerguelen,  qui  est  âpre  en  toute  saison,  mais  jamais  gla- 
'Jal,  comme  il  convient  à  un  archipel  perdu  dans  d'immenses  espaces  océa- 
niques, permettra  la  multiplication  du  mouton  sans  abri,  comme  il  a  déjà 
favorisé  celui  des  lapins.  La  flore,  pauvre  en  espèces  comme  dans  toutesles 
terres  de  climat  polaire,  mais  riche  en  individus,  pourra  fournir  de  bons 
pâturages ^ 

Cette  renaissance  de  l'industrie  des  baleiniers  explique  la  prise  de  pos- 
session significative,  bien  que  silencieuse,  d'une  série  de  terres  antarctiques 
par  l'Angleterre.  Un  arrêt  publié  en  juillet  dernier  a  tout  bonnement  ratta- 
ché au  district  administratif  dos  Falkland  les  archipels  de  la  Géorgie  du  Sud, 
des  Orcades,  des  Shetland  et  des  Sandwich  méridionales,  ainsi  que  la  Terre 
antarctique  deGraham  elle-même.  La  Géorgie  du  Sud  avait  été  annexée  pour 
la  première  fois  en  1775  etappartenait  depuis  longtemps  à  la  circonscription 
des  Falkland.  Mais  l'Argentine  avait  élevé  des  prétentions  sur  les  Shetland 
et  considère  comme  sa  propriété  les  Orcades,  où  elle  entretient  l'Observa- 
toire deM""  Bruce.  Désormais,  les  baleiniers  qui  fréquentent  les  eaux  de  ces- 
archipels  auront  une  licence  à  payer  au  gouverneur  des  Falkland  -. 

Il  serait  désirable  qu'une  surveillance  attentive  et  efficace  s'exerçât  sur 
la  pêche  des  phoques  et  des  baleines  dans  les  mers  australes.  Avec  les  ter- 
ribles engins  de  destruction  modernes,  il  faudrait  peu  de  temps  pour  la. 
disparition  de  cette  magnifique  et  abondante  faune,  qui  joue,  à  n'en  pas 
douter,  son  rôle  dans  l'économie  physique  du  globe  et  qui  pourrait  tenir  un 
jour  une  place  importante  dans  l'exploitation  rationnelle  de  ses  ressources. 
Rien  ne  serait  plus  indigne  de  la  civilisation  moderne  que  de  voir  se  renou- 
veler les  massacres  qui  04it  signalé  les  débuts  du  xix*^  siècle. 

L'arrivée  du  D""  Fred.  A.  Cook  et  de  Robert  E.  Peary  au  pôle 
Nord.  —  Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  on  ai>prit  une  surprenante 

1.  Cette  ontroprise  purement  économique  do  MM"  Bossikre,  Rai.i.ikr  nu  BATY,etc.,  n'aura 
pas  été  sans  porter  quelques  fruits  géographiques.  M""  II.  BossiicuK  a  poussé  une  reconnaissance 
vers  l'intérieur  en  partant  du  fond  du  Royal  Sound  ;  il  déclare  avoir  découvert,  en  des  parages- 
où  la  carte  allemande  figurait  des  montagnes,  un  fjord  profond  de  22  km.,  et  (pii  parvient 
jusqu'au  méridien  du  mont  Ross.  M""  BossikRic  se  plaint  fort  justement  que  la  dernière  carte 
du  Ministère  de  la  Marine  ait  été  simplement  coi)iée  sur  la  carte  anglaise  du  «  Clialletiffer  »  ;  il 
en  résulte  qu'on  a  inconsidérément  rayé  beaucoup  de  noms  donnés  par  Kerguklkn  lui-même, 
et  que  les  Français  étaient  pourtant  intéressés  à  conserver,  car  ils  ra|)pellent  les  circonstances 
spéciales  de  la  découverte  du  marin  breton  :  baie  de  l'Oiseau,  baie  des  Cygnes,  baie  d'Au- 
dierne,  baie  du  Gros-Ventre  ;  on  leur  a  substitué,  sans  même  les  traduire,  des  noms  anglais  - 
Christmas|Harbour,  Swans  Bay,  Slioal  Water,  Low  Point,  etc.  Cette  faiblesse  avec  laquelle  nos 
cartographes  abandonnent  une  nomenclature  légitimement  française  au  profit  de  nomencla- 
tures étrangères  plus  récentes  n'est  que  trop  fréquente;  elle  traduit  une  indifférence  regret- 
table, à  côté  d'une  grande  ignorance  scientifique  parfois.  (V.  Henuy  E.  BossiIîbe,  i'ne  Terre 
française  inconnue.  Les  iles  Kerguelen,  dans  L'/lh(sfrafio)i,  n»  3472,  II  sept.  1909,  3  phot.  et  carte.  ) 

2.  Geog.,  Zeitschr.,  X\',  Sei)t.  1909,  p.  532. 
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nouvollo  :  doux  Américains,  lo  D""  Fukderick  Aluhrt  Gook  otio  célèbre  cxplo- 
ral(>ur  Uoiif.ut  E.  Pkauv,  rentoilaient  à  six  jours  d'intorvalio,  annonçant  au 
inomlo  ([u'ils  avaient,  cliaoun  do  son  oAt»',  dr-convort  le  |»ôlo  Nord.  (](î  fut  un 
rV('n(MU('nt  scnsalionnol,  r|  ([ui  dt'lVaya  la  |tross(ï  (luotidirnno  |>ondant  un 
mois.  Dos  doutes  furent  émis,  en  efîet,  dès  les  premières  informations,  sur 
la  véracitt'  du  I)'"  Cook;  Io  retour  do  Pkauy  rendit  la  situation  encore  plus 
confuse,  à  causc^  do  la  violonh»  polémiciuo  qui  s'engagea  aussitôt  entn;  les 
deux  champions  et  (jui  na,  d'ailleurs,  pas  atteint  son  terme. 

Le  premier  en  date  dos  deux  voyages  est  celui  du  I)"*  Cook.  On  ignorait 
communément  (ju'il  fût  parti  ;  on  s'étonna  qu'un  homme  si  i)ou  connu  <'ùt 
atteint  d'emblt'e  It;  huL  di^s  efforts  d'un  siècle  tout  entioi".  L<;  D'  Fhed.  Alukht 
Cook  avait,  cependani,  fait  ses  preuves  :  ancien  médecin  de  l'expédition 
Peary  à  rindepondence  Hay,  en  1891,  ancien  membre  de  l'expédition  antarc- 
tique de  la  «  lielgica»,  il  avait,  en  outre,  en  1906,  gravi  le  mont  Mac  Ivinley', 
le  [dus  haut  sommet  de  l'Alaska  et  de  toute  l'Amérique  du  Nord.  Bien  que 
très  pou  de  publicité  eût  été  faite  autour  de  son  nouveau  voyage  arctique, 
qui  se  présentait  sous  les  modestes  dehors  d'une  expédition  de  chasse,  son 
intention  d'aller  au  pôle  Nord  avait  été  signalée  près  d'un  an  avant  son 
retour  :  un  entrefilet  du  Geographical  Journal  le  représentait  déjà  alors 
comme  voulant  atteindre  le  pôle  Nord  par  une  route  à  l'Ouest  de  la  Terre 
d'EUesmere  ^.  On  était,  du  reste,  demeuré  plus  d'un  an  sans  nouvelles  de 
lui,  et  des  inquiétudes  s'étaient  fait  jour  à  son  sujet. 

Ee  l""  septembre  1909,  un  télégramme  daté  de  Lervick  (îles  Shetland), 
confirmé  le  2  par  un  récit  détaillé  publié  dans  le  New  York  Herald,  infor- 
mait le  public  civilisé  des  circonstances  du  succès  du  D"^  Cook.  Il  avait  pro- 
fité d'un  rassemblement  d'Esquimaux  à  Annootok  (au  Nord  d'Etah,  sur  la  côte 
Nord-Ouest  du  Groenland)  et  de  la  présence  d'un  grand  nombre  de  chiens, 
jointe  à  l'abondance  des  provisions  d'hiver,  pour  se  mettre  en  route  à 
l'apparition  du  soleil,  le  19  février  1908,  avec  11  hommes,  103  chiens 
et  11  traîneaux  lourdement  chargés.  Au  lieu  de  pousser,  comme  Peary, 
au  Nord  du  Smith  Sound,  il  préféra  traverser  la  Terre  d'EUesmere,  le  Nan- 
sen  Sound  et  l'île  Axel  Heiberg,  pour  éviter,  s'il  se  pouvait,  la  désas- 
treuse dérive  vers  l'Est  expérimentée  par  Peary  dans  son  dernier  voyage. 
Ee  18  mars,  il  partait  du  cap  Hubbard  (LandsEnd);  trois  jours  plus  tard,  il 
renvoyait  sa  dernière  expédition  de  soutien  et  restait  seul,  avec  deux  Esqui- 
maux et  36  chiens,  sur  le  pack  polaire.  Il  fut  peu  retardé  par  le  large  chenal 
qui  sépare  la  glace  de  terre  du  pack  central,  et  dès  lors  sa  marche  en  avant 
semble  avoir  été  fort  régulière,  à  part  les  crochets  inévitables  qu'impo- 
saient les  petites  ouvertures  de  la  banquise.  Par  84°47'  lat.  et  100°  long.  W  Gr., 
il  signale  une  terre  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  reconnaître.  La  marche,  plus 
lente  au  début  (100  milles  géographiques  en  9  jours  de  marche  pour 
atteindre  86°36'),  s'accéléra  en  avançant  vers  le  Nord,  grâce  à  une  banquise 

1.  Lasccnsion  au  mont  Mac  Kinlcy  a  été  racontée  par  M""  Cooic  dans  l'ouvrage  suivant  : 
To  the  Top  of  tite  Continent.  Discovery,  Exploration,  and  Adventure  in  Sub-Arcfic  Alaska.  Tfir 
First  Ascent  of  Mount  Mar  KinJeii.  1903-1906.  London,  Hodder  &  Stoughton,  1908.  —  Un  de  ses  com- 
pagnons dans  cotto  ascension,  M""  K.  Barrillr,  aurait  formellement  nié,  il  y  a  quelques  semaines, 
que  ('ooK  i'ùt  en  réalité  parvenu  au  sommet  (hi  Mac  Kinley.  M""  Cook  se  déclare  prêt  à  refaire 
l'ascension  avec  des  témoins,  pour  retrouver  les  documents  qu'il  dit  avoir  déposés  au  sommet. 
(Ae  Temps,  15  octobre  1909  et  jours  suivants.) 

2.  Geog.  Jonrn.,  XXXII,  Nov.,  1908,  p.  5.35 
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de  plus  en  plus  praticable  :  champs  de  glace  plus  étendus  et  i»lus  massi-fs; 
crevasses  plus  rares  et  moins  gônantes,  dépourvues  d'amas  de  glace  écrasée 
sur  leurs  rebords;  aspect  général  de  la  glace  semblable  à  celle  d'un  glacier. 
Des  observations  astronomiques  étaient  faites  journellement  :  celle  du 
21  avril  1908  donna  80°59'40''.  Le  p(Me  était  en  vue.  Il  n'y  avait  aucune  aj)pa- 
rence  de  terre.  Après  deux  jours  d'observations  et  de  repos,  les  trois 
hommes  revinrent  en  arrière.  Mais  leur  retour  fut  gêné  par  la  désagrégation 
croissante  de  la  banquise  et  une  forte  dérive  vers  l'Est.  Le  24  mni,  ils 
n'étaient  qu'au  84^  parallèle,  et  il  fallut  encore  près  d'un  mois  pour  S(; 
trouver  dans  la  mer  du  Kronprinz  (iustav,  sans  pouvoir  aborder  dans  l'ile 
Heiberg,  dont  les  malheureux  affamés  étaient  séparés  par  de  la  jeune 
glace  impraticable.  Cook  traversa  alors  le  North  Devon  et  le  Jones  Sound  ; 
il  hiverna  au  cap  Sparbo  (North  Devon).  Ses  Esquimaux  lui  rendirent  d^' 
précieux  services  pour  la  chasse  des  ours,  des  bœufs  musqués  et  des  loups, 
avec  des  armes  rudimenlaires.  Le  18  février  1909  on  se  remit  en  route 
vers  Annootok,  où  l'on  arriva  le  15  avril.  De  là  Cook  gagna  Upernivik,  où  il 
parvint  le  21  mai  '. 

Ce  récit  trouva  peu  de  créance  auprès  de  beaucoup  de  personnes,  cho- 
quées, sans  doute,  de  voir  un  «  outsider  »  conquérir  le  pôle  et  mises  en 
éveil  par  diverses  coquilles  d'imprimerie  ou  erreurs  de  traduction.  Aux 
yeux  des  spécialistes  il  ne  présentait,  cependant,  aucune  invraisemblance,  si 
ce  n'est,  peut-être,  la  régularité  relative  et  surtout  l'extraordinaire  rapidité 
de  la  marche  en  avant  du  groupe  :  27  km.  1/2  par  jour.  Nansen  et  Gagni, 
objectait-on,  avaient  progressé  deux  et  trois  fois  moins  vite.  Pourtant,  Cook 
fut  énergiquement  défendu  par  les  savants  et  explorateurs  danois  qui 
purent  s'entretenir  avec  lui,  notamment  Amuxdsen  et  Svérdrup. 

Les  télégrammes  annonçant  le  retour  de  Peary  furent  lancés  d'Indian 
Harbour  (Labrador).  Peary^  avait  hiverné  ali  cap  Sheridan  ;  avant  la  nuit 
polaire,  il  avait  fait  des  provisions  de  viande  et  créé  des  dépôts.  Le  15  février 
1909,  la  première  équipe  de  traîneaux  destinée  à  soutenir  sa  tentative  se 
mettait  en  route.  Il  avait  avec  lui  cinq  Américains  et  son  fidèle  domestique 
nègre  Matt.  Henson,  17  Esquimaux,  133  chiens  et  19  traîneaux.  Le  voyage  fut 
organisé  suivant  la  même  méthode  que  les  précédents:  les  diverses  équipes 
de  soutien  se  relayaient  pour  chercher  une  piste  et  la  rendre  praticable,  en 
même  temps  qu'elles  assuraient  le  ravitaillement.  C'est  le  l""  mars  que 
Peary  quitta  le  cap  Columbia  (83°  lat.)  et  s'engagea  sur  la  banquise.  Comme 
en  1906,  il  fut  retenu  une  semaine,  du  4  au  11  mars,  au  bord  du  large 
chenal  libre  qui  paraît  limiter  d'une  façon  permanente  le  grand  pack 
polaire.  On  se  trouvait  alors  encore  sur  le  socle  continental  ;  un  sondage 
donna  200  m.  le  11  mars,  et,  le  16  mars,  on  relevait  déjà  825  brasses  (1  508  m.). 
Ainsi  le  grand  chenal  semble  correspondre  à  la  bordure  du  socle.  C'est  un 
formidable  obstacle,  qui  avait  manqué  causer  la  perte  de  l'expédition  de 
1906,  et  qui,  cette  année,  coûta  la  vie  à  M''  Marvin,  noyé  dans  le  chenal  au 
retour.  Peary,  comme  Cook,  passait  les  nuits  dans  les  «  igloos  »,  ou  abris  de 
neige,  improvisés  le  soir  par  les  Esquimaux.  Aux  abords  du  87*^  degré,  il  s'en 

1.  Voir  :  H.  WiCHMANN,  Die  Erreic/iung  des  Nordpols  durch  Cook  und  Peary  {Pelermanns  Mitt. 
LV,  1909,  Hett  10,  p.  249-253  ;  carte  à  1  :  20  003  000,  pi.  3i;. 

2.  Pour  le  récit  de  Peary,  voir  Geo<j.  Journ.,  XXXIV,  Oct.,  1909,  p  437  et  suiv. 
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fallut  de  pou  que  son  ii;loo  et  s(\s  ti'aîiH'.nix  ne  fussent  submergés  par  l'ou- 
verture; l>rus(|U(;  d'une  crevasse;.  Dans  les  inrnies  paiagcs,  un  vent  de  Nord, 
ulacial,  chassa  les  glaces  vers  le  Sud  et  lit  |)erdre  à  r(',\]»édition  «  une  cen- 
laine  de  milles  de  marche;  ».  Au  88'-  |)arallùl(;,  Peary,  désireux  de  s'assurer 
à  lui  seul  l'honneur  d'avoir  atteint  le  pùU;,  l'envoya,  malgré  sa  répugnance, 
son  dernier  compagnon  blanc,  le  ca])ilaiii(;  Iîartlett.  Il  resta  seul  av<'C  son 
nèg-re  IIknson  et  (juatre  Esejuimaux.  Alors  commencèrent  une  série  de 
marches  forcées,  les  plus  rapides,  à  couj)  si'lr,  qui  aient  jamais  eu  la  ban- 
<iuise  pour  tlié;\lre.  Du  2  au  6  avril,  Pkaiiv  parcourut  les  222  kilomètres 
<|ui  le  séj^araient  du  pôle,  soit  une  vitesse  de  44  kin.  pai-  jour,  (lomme  Gook, 
il  signale  l'amélioration  du  temps  et  de  la  marche;  la  surface  de  la  glace 
granuleuse  était  dépourvue  de  neige,  très  dure  et  parsemée  seulement  de 
petits  lacs  gelés,  d'une  teinte  de  saphir.  Au  pôle,  où  l'on  fut  le  G  avril,  la 
température  était  de  —  30°, 1  G.  (minimum)  et  de  — 24°, 4  (maximum).  Cook 
avait  trouvé  —  38°, 9.  A  9  km.  au  Sud  du  j)ôle,  une  tentative  de  sondage  fut 
interrompue  par  rupture  du  lil,  à  2750  m.  Après  un  séjour  de  30  heures 
au  pôle,  Pëary  aborda  le  retour.  En  défalquant  son  long  arrêt  au  bord  du 
chenal  d'eaux  libres,  il  avait  marché,  à  l'aller,  à  raison  de  20  km.  Le  retour 
fut  vraiment  vertigineux.  En  17  jours,  Peaby  franchit  les  780  kilomètres 
qui  le  séparaient  du  cap  Golumbia,  où  il  arriva  le  23  avril.  Il  aurait  donc 
parcouru  près  de  40  km.  par  jour.  Le  27  avril,  Peary  regagnait  le  «  Roosc- 
velt  »,  qui  quittait  lui-même  ses  quartiers  d'hiver  le  18  juillet. 

A  notre  avis,  malgré  la  violence  des  attaques  de  Peary  contre  Cook,  c'est 
lui-même  qui,  par  son  propre  récit,  a  fourni  les  meilleurs  arguments  en 
faveur  de  la  véracité  de  son  rival.  Il  y  a  absolue  concordance  de  renseigne- 
ments entre  l'un  et  l'autre  au  sujet  des  glaces,  de  la  température,  des  temps 
de  marche.  La  seule  invraisemblance  qui  parût  entacher  le  récit  de  Gook  • 
la  rapidité  de  sa  marche,  s'évanouit,  puisque  Peary  a  marché  encore  plus 
vite  que  lui. 

Il  est  donc  à  peu  près  certain  que  le  pôle  Nord  a  été  conquis  à  la  fois, 
ou  mieux  successivement,  par  Gook  et  Peary.  Le  premier  a  eu  l'honneur  de 
fouler  les  glaces  vierges  du  pôle.  Mais  l'autre  a  eu  le  mérite  d'établir  la 
technique  par  laquelle  ce  formidable  exploit  pouvait  s'accomplir:  dépôts  de 
viande,  équipes  de  soutien,  emploi  d'Esquimaux  et  construction  d'abris  de 
neige.  Leur  part  à  tous  deux  est  belle.  On  est  resté,  en  général,  surpris  du 
peu  de  renseignements  géographiques  nouveaux  apportés  par  ce  double  et 
magnifique  effort.  C'est  qu'un  homme  avait  déjà  virtuellement  découvert  le 
pôle  Nord  et  signalé  la  presque  impossibilité  d'y  trouver  autre  chose  que  la 
mer  gelée  :  Fridtjof  Nansen. 

Maurice  Zimmermann, 

Professeur  à  la  Chambre  do  Commerce 
et  Maître  de  conférences  à  l'Université  de  Lyon. 
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EIIRATA  DU  N"  95  (XVII»  BIBLIOGRAPHIE  1907) 

N°  73,  ligne  26  du  compte  rendu.  —  Au  lieu  de  :  Inamura,  lire  :  Imamura. 
N*  74,  ligne  1  du  titre.  —Au  lieu  de  :  Duchesne  (A.),  Z/re  ;  Duchesne  (Gh.). 
N"  232,  dernière  ligne  du  compte  rendu.  —  Le  chirtre  2.'}  2H  000  kgr.   s'applique 

à  l'année  1905;  le  chiffre  correspondant  à  l'année  1906  est  :  24  514  000  kgr. 
N°  279,  ligne  3  du  titre.  —  Au  lieu  de  :  t.  I,  1904,  lire  :  t.  I,  1903. 
N"  530  A),  ligne  5  du  compte  rendu.  —  Au  lieu  de  :  vallée,  lire  :  ville. 
N°  551,  ligne  1  du  titre.  —  Au  lieu  de  :  Sevastos  (E.),  lire  :  Sevastos  (R.). 
P.  213,  ligne  8  du  haut.  —  Au  lieu  de  :  liar/ino  ,  lire  :  UaçfUio. 
N°  811,  ligne  1  du  titre.  —  Au  lieu  de  :  Molir  (F.),  lire  .•Mohr(P.). 
N°  893,  ligne  1  du  titre.  —Au  lieu  de  :  Brown,  lire  :  Browne. 
N"  960,  ligne  12  du  compte  rendu.  —  Au  lieu  de  :  japonaise,  lire  :  persane. 
N°  1013,  ligne  3  du  titre.  —  Au  lieu  de  :  Caroli^if/ischen,  lire  :  Carolinischen. 
P.  303,  ligne  20  du  haut.  —  Au  lieu  de  :  220,  lire  :  228. 
N°  1118,  ligne  7  du  titre.  —  Au  lieu  de  :  12  sh.,  lire  :  21  sh. 
P.  321,    col.   1.   —  Au   lieu  de  :  Brown  (J.    Penman),  lire  :  Browne,  el  le  placer 

après  Brown  (R.  N.  R.). 
P.  323,  col.  2.  —  Au  lieu  de  :  Duchesne  (A.),  lire  :  Duchesne  (Gh.). 
P.  324,  col.  3.  —  Au  lieu  de  :  Gillmann,  lire  :  Gillman. 

P.  325,  col.  2.  —  Au  lieu  de  :  Ileadley,  lii^e  ;  Hedley,  elle  placer  après  Hedin. 
P.  325,  col.  2.  —  Au  lieu  de  .•  Ileatley  (J.  P.),  lire  .Ileatley  (J.  T.  P.). 
P.  326,  col.  2.  —  Au  lieu  de  :  Inamura,  ZîVe  ;  Imamura,  et  le  placer  avant  Imbert. 
P.  328,  col.  1.  —  Au  lieu  de  ;Lœner  (Gap«  E.),  lire  :  Lœfler  (Gap*  Gh.). 
P.  329,  col.  2.  —  Au  lieu  de  :  Mohr  (F.),  Zire  ;  Mohr  (P.). 
P.  332,  col.  2.  —  Au  lieu  de:  Sevastos  {E.),lire  .-Sevastos  (R.). 

ERRATA  DES  N-  98,  99  et  100 

P.  139,  note,  dernière  ligne.  —  Au  lieu  de  :    indiqués,  lire  :  indiquée. 
PI.  Vm.  —  Au  lieu  de  :  Aine  Boucif,  lire  :  Ain  Boucif. 

—  Au  lieu  de  :  Goujaya,  lire  :  Goujaya. 

—  Au  lieu  de  :  Zenina,  lire  :  Znina. 

—  Au  lieu  de  :  Oum  Ejchaf,  lii^e  :  Oum  Ejehaf. 

P.  271,  ligne  9  du  bas.  —  Au  lieu  de  :  l.  W.  Mouchketov.  lire  :  I.  V.  Mouchketov. 

P.  279,  ligne  18.  —  Après  :  composante,  ajouter  :  N. 

PI.  VIII  bis.  —  Au  lieu  de  :  Zuina,  lire  :  Znina. 

P.  292,  ligne  16.  —  Au  lieu  de .Xiirrin,  lire  :  Varin. 

P.  295,  ligne  2  du  bas.  —  Au  lieu  de  :  Deshayes,  Zire  .*  des  Ilayes. 

P.  297,  note  2,  ligne  1.  —  Au  lieu  de  :  Einsenschmid,  lire  :  Eisenschmid. 

PI.  XIV  B.  —  Au  lieu  de  :  l'Amaron,  lire  :  Lamaron. 

P.  327,  légendes  des  pi.  XII   et  Xill,  lignes  1.  —  Au  lieu  de  :  155,  lire:  156. 

P.  341,  note  1,  ligne  4  du  bas.  —  Au  lieu  de  :  25  pi.  seismogrammes,  lire  :  15  pi 

séismogrammes. 
P.  362,  note  1,  avant-dernière  ligne.  —  Au  lieu  de  :  fig.,  lit^e  :  pi. 
P.  368,  note  1.  —  Au  lieu  de:  A.  Briot,  lire  :  F.  Briot. 
P.  369,  note  2.  —  Au  lieu  de  :  Aralskoyé  More,  lire  :  AraVskoe  more. 
P.  372,  note  1,  ligne  1.  —  Au  lieu  de  :  oberhalf,  lire  :  oherhalb. 
P.  373,  lignes  7  et  12  du  bas.  —  Au  lieu  de  :  vi^illcoks,  lire  :  AVillcocks. 
P.  373,  note  1,  ligne  1.  —  Au  lieu  de  :  Ballonaufstieger.  lire  :  Ballonaufstiege. 
P.  374,  note  4,  ligne  2.  —  Au  lieu  de:  p.  365,  lire  :  p.  361. 
P.  384,  ligne  6  et  note  2.  —  Au  lieu  de  :  Harrisson,  lire  :  Harrison. 
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